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Mon  Général, 

Vous  ne  pouvez  refuaer  l'hommafie  de  ce  livre,  qui  fait  revivre  cette 
mission  du  Haut-Niger,  que  vous  avez  créée  et  organisée. 

Appelé  au  gouvernement  du  Sénégal  et  dépendames  en  1876,  vos 
constantes  études  sur  le  pays  vous  ont  vite  convaincu  q%ie  cette  colonie  était 
loin  de  remplir  pour  la  France  le  rôle  que  lui  assignaient  sa  position 
géographique  et  la  direction  de  la  vallée  de  son  grand  fleuve,  sur  lequel 
nous  restions  stationnaires  depuis  trop  longtemps.  Vous  inspirant  de  la 
politique  de  votre  éminent  prédécesseur,  M.  le  Général  Faidherbe,  vous 
avez  pris  pcmr  devise  le  fro  ahead  des  Américains  ;  et,  grâce  à  vous,  un  pas 
immense  a  été  fait  vers  le  Soudan.  De  Saint-Louis  à  Bammako  sur  le  Niger, 
de  Saint-Louis  aiix  Scarcies  le  long  de  la  côte  de  r Atlantique,  t'influence 
française  s  est  étendue  ou  affermie.  Ces  riches  et  vastes  contrées  sont 
ouvertes  à  notre  commerce,  qui  en  profile  largement. 

Pendant  les  cinq  années  de  votre  gouvernement,  le  commerce  général 
du  Sénégal  avec  la  France  —  importations  et  exportations  réu7iies  —  a 
presque  doublé.  Il  était  en  1876  de  21  403  650  francs  :  en  1880,  il  s  est 
élevé  à  39  054  649  francs,  correspondant  à  un  mouvement  de  namgation 
avec  la  France  —  entrées  et  sorties  réunies  —  rf^  156  585  tonneaux  de 
jauge.  Or  la  colonie  qui  fournit,  après  le  Sénégal,  le  mouvement  de 
navigation  le  plus  élevé  avec  la  France,  la  Martinique,  ne  présentait  que 
66  040  (omieata^w  1880». 

Mais,  avant  de  porter  vos  efforts  vers  les  régions  nigériennes,  vous 
avez  dû  songer  à  améliorer  votre  base  d'opérations;  aussi  ne  devons-nous 
pas  oublier  les  grands  travaux  qui  s'exécutaient  partout  sur  la  terre  séné- 
gambienne,  smis  votre  haute  direction^  comme  prélude  de  notre  marche  en 
avant:  Rufisquset  Dakar  agrandis  et  embellis  ;  Saint-l^ouis  assaini  par  la 
constnicluyn  des  quais  et  l'établissement  de  plantations  et  de  nombreux 
jardins  ;  le  barrage  de  Lampsar  relevé  pour  permettre  d'entreprendre  ta 

1.  Voir  le  l'apport  de  M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  adress<^  h  la  (Chambre  des  députés 
en  juin  1885. 

\ 


conduite  qui  devait  approvisionner  d'eau  douce  en  abondance  le  chef-lieu 
de  la  colonie^  oit  fonctionnaires  et  soldats  étaient  rationnés  depuis  plusieurs 
siècles  ;  tous  nos  postes  militaires  réparés  ou  reconstruits  à  nouveau.  On 
toit  en  même  temps,  par  cette  simple  énumération,  combien  était  grande 
votre  sollicitude  pour  les  populations  des  villes  et  pour  la  santé  des 
Européens  envoyés  par  le  gouvernement  de  la  métropole  sous  ces  climats 
meurtriers. 

Et  dans  un  autre  ordre  d'idées  :  la  liberté  du  commerce  assurée  à  nos 
nationaux  sur  tout  te  parcours  du  fleuve,  malgré  les  prétentions  tradition- 
nelles des  chefs  maures;  le  Cayor,  confiant  dam  votre  politique  de  paix, 
accordant  une  complète  sécurité  à  nos  sections  d'éludé  du  Chemin  de  fer  de 
Dakar  à  Saint-Louis;  la  puissante  confédération  musulmane  du  Fouta 
affaiblie  par  la  mise  volontaire  de  plusieurs  de  ses  provinces  sous  notre 
protectorat  ;  enfin,  la  hideuse  plaie  africaine,  l'esclavage,  cojnbatlue  par 
vmis  sans  relâche  et  refoulée  au  loin,  partout  où.  le  permettaient  ceux  des 
traités  antérieurs  que  vous  avez  pu  modifier  sans  entrer  en  guerre  avec  des 
peuplades  indépendantes. 

Tels  sont,  mon  Général,  les  faits  saillants  de  votre  gouvernement. 
Telle  est  l'œuvre  que  vous  avez  pu  accomplir  sans  vous  laisser  arrêter  par 
la  terrible  épidémie  de  fièvre  jaune  jie  1878,  ni  par  toutes  les  mesures  que 
vom  avez  dû  prendre  pour  attén/uer  les  ravages  du  fiéau,  dont  le  retour 
prochain  était  à  prévoir. 

Mais,  par-dessus  tout,  dominera  ce  fait  mémorable  dam  V histoire  de 
notre  civilisation  :  c'est  sous  vntre  gouvernement  que  la  route  du  îSiger 
nous  a  été  définitivement  ouverte;  et,  le  jour  où  nos  canonnières  jetteront 
l'ancre  devant  Kabara,  le  port  de  Tombouctcm,  votre  nom,  à  côté  de  celui 
du  général  Faidherbe,  trouvera  sa  place  méritée  parmi  les  initiateurs  les 
plus  actifs  de  la  lumière  et  de  la  liberté  dans  l'Afriqus  centrale. 

Les  résultats  que  vous  avez  obtenus  par  tant  d'énergiques  efforts 
seront  durables  et  féconds  si  vos  successeurs  persévèrent  dans  la  voie 
indiquée.  Pour  nous,  l'étemel  honneur  de  notre  carrière  militaire  sera 
d'avoir  été  choisis  par  vous  pour  l'accomplissement  d'une  mismn  dont  vous 
connaissiez  les  difficultés  ;  et  nous  serions  amplemerU  récompensés  si  vous 
étiez  convaincu  que  nous  n'avons  reculé  devant  aucun  obstacle  pour 
répondre  à  votre  confiance. 

Commandant  (iAixiENi. 

La  Gabelle  (Saint-Baphaél),  le  17  août  188  i 
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La  mission  du  Uaut-iNiger  :  son  but  et  sa  préparation.  —  Anarchie  des  cuntrées  situées  au  delà  de 
Nédine.  —  Le  gouTcrneur  Brière  de  Tlsle.  —  Expédition  préliminaire  de  Bafoulabé.  —  Voyage  de 
la  mission  ï  bord  du  Dakar  et  du  Cygne  jusqu'à  Podor.  —  Narigation  en  chalands  sur  lo  Séné- 
gal. —  Arrifée  à  Bakel. 


Je  rentrais  à  peine  d'une  mission  accomplie  dans  les  rivières  du  suii 
de  notre  colonie  sénégambienne,  quand  M.  Brière  de  Tlsle,  gouverneur 
du  Sénégal,  m'entretint  pour  la  première  fois  de  la  reprise  d'un  projet  doni 
la  première  idée  remonte  à  l'éminent  général  Faidherbe.  Il  s'agissait  de 
pénétrer  dans  la  vallée  du  Haut-Niger  par  le  massif  montagneux  compris 
entre  ce  grand  cours  d'eau  et  le  Sénégal.  On  voulait,  ainsi  que  dans  la  mis- 
sion confiée  en  1862  au  lieutenant  de  vaisseau  Mage,  établir  des  relations 
avec  les  races  n^res  de  ces  contrées,  qui  ne  nous  étaient  connues  que 
par  les  récits  fort  incomplets  deMungo  Park  (1796-1805),  et  ouvrir  ù  nos 
établissements  frontières  de  la  colonie,  Médine  et  Bakel,  des  débouchés 
vers  des  marchés  abandonnés  jusque-là  au  trafic  embryonnaire  de  popula- 
tions à  demi  sauvages. 

Tout  le  pays  qu'on  devait  traverser  depuis  Médine,  base  d'opérations 
de  l'entreprise,  jusqu'aux  rives  du  Niger,  se  trouve  sous  la  souveraineté 


notn'ws^h  Au  roi  ni'fgrc.  (\f,  ^éyon^  Ahmarloii.  Mais  If^  firnivoir  df*  <r  ohol. 
fiU  rlii  r^mpjjx  Kl-lhflj  fliimar,  fonrlaf*;iir  iUî  rrmpirf^  des  Toiieoulffiir^, 
rw.  %it^.w\  ^iWrrft  ^ïfi  ri^alif/,  qiHî  Ui  \or^^  tW.  \a  rive  «ImiLo  «lu  Ni^er.  Kn 
ilfîlior»  iU'^  riîMiî  t>arid#;  dr-  rfij^'Ujrifî^  r:»înf.;iirir-i  de  kilom»-tre>,  S4)n  ;iiito- 
ril/î  rMî  H/î  fntrliiit  que  par  de  (>frri/HliqiJe>.  ineursion^,  prnliqiiée'i  cliez  de^ 
hordej*  inHOiirniMR>if  f»oiir  le  (»rélèvernrrif  d'un  ini[MU  «lispiité  1rs  armes  :i 
la  main. 

han«i  vâ'm  eonditions,  inslniit.  comme  on  Tétail  d'ailleurs  par  Tinsucrè^ 
des  lentaliveH  antérieures,  le  parli  le  plij^  sa^ze  était  d'or;:aniser  une  mi>- 
sion  dVxploratron  ayant  un  raraetêre  al)Soliiment  pacilique;  d*e\ploiter, 
«n  d'autres  termes,  les  ferments  de  dis^^^irde  existant  entre  la  race  des 
eonquérants  toueouleurs  et  l(!urs  tributaires  mal  soumis;  et,  en  flattant 
In  vanité  d'Alimadou,  (\c  ^^n^^w*v  les  lionnes  grâces  de  ce  souverain  chan- 
celant par  renvoi  d*une  ambassade  solennelle. 

(i'i'Ht  ce  (pie  rmnpritM.  le  gouverneur  IJrière  de  Tlsle,  qui  prit  aussilol 
M  cuMir  l'importante  mission  (pie  lui  coniiait  l'amiral  Jauréguiberry, 
ministri*  tir.  la  marirn*.  (](dui-ci  \r,  cliargiN'i  iU*.  s'entendre  a  ce  sujet  avec 
M.  L(*.Ki'**^«  insp(M*leur  général  d(;s  travaux  maritimes,  cpii,  au  sein  de  la 
(MMumissitui  du  Truns.saliarien,  avait  été  b*  cbam|uon  én(ïrgique  de  la  péné- 
tration au  Soudan  par  leSén(*gal. 

Médine,  situé  à  une  lieue  en  aval  de  la  grandie  cataracte  du  Félou  et  à  la 
limite  di^  In  navigation  du  Sém'^gal,  avait  été  pendant  longtemps  le  poste 
le  plus  avancé  ou,  pour  mieux  dire,  le  |dus  reculé  de  la  France  dans 
rinlérieur  du  pays.  Le  général  Faidberbe  y  avait  bAti  un  fortin  en  1855, 
pour  servir  h  la  ft>is  di»  point  di^  défcuise  et  d'observation.  A  l'abri  de  nos 
canons,  plusieurs  milli(*rs  d'Africains,  échappés  aux  massacres  d'EMIadj 
Oumar  et  de  ses  Toueouleurs,  ne  tardèrent  pas  h  construire  un  gros  vil- 
lage, déftMulu  par  une  citadelle  en  pierres  et  en  terre.  C'est  contre  ce  fort, 
commandé  par  Paul  llolle  et  cette  citadelle  africaine,  défendue  par  Sam- 
Imbu  roi  du  Khasso,  notiv  allié,  que  vint  se  heurter  en  1857  le  prophète 
musulman,  ii  la  této  de  toute  son  nrnuH?.  On  connaît  la  résistance  héroïque 
qun  lit  Paul  llolle  pondant  plus  de  Imis  mois,  et  le  comlmt  mémorable  que 
livra  le  gouverneur  Kaidherbe  |H>ur  dégager  la  jwtile  garnison,  prête  à 
s'enlerivr  sous  les  débris  du  fort, 

Mt^dinOi  dont  riui|MU  Inuco  n'a\nil  a*$sé  do  onnlro  depuis  celte  é|>oque, 
dovnil  donc  servir  do  |HMnl  dodo|iarl  aux  oxplonuions  que  Ton  pn>jetai(. 
Il  MU\\  (oui  d'alKM^l  It^mxor  au  dolii  do  tv  |h>sIo  un  nouveau  |H)int«  d'où 
rt^) onnoi'nil  uolh^  inllmMux^  au  loin  vers  lo  Niger,  où  nous  |Hmrrions  ciui- 
^H^nJhM*  nox  mo)XMis  d\iolHMi  ol  nit^mo  do  ivsisUnuv.  ol  qui  serait,  on  un 


jl' 
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mol,  une  nouvelle  étape  dans  la  coiwjuète  pacifHjue  6e  la  région.  Depuis 
longtemps  déjà,  le  choix  s'était  arrêté  en  principe  sur  Bafoiilabé,  ail  con- 
fluent du  Bafinp  Pt  du  Bakiioy;  mais  il  fallait  i-econnaître  le  pays,  qui 
était  en  pleine  dislocation  depuis  la  mort  d'El-Hadj  Oumar  en  1863.  Son 
fils  Ahmadou  avait  bien  réussi  à  se  maintenir  à  Ségou,  mais  son  neveu 
Tidiani  s'était  installé  dans  la  Macina,  secDuant  l'autorité  de  son  cousin. 
La  guerre  civile  était  en  permanence  et  la  guerre  religieuse  compliquait 
encore  la  situation,  caries  Toucouleurs  employaient  envers  les  peuplades 
idolâtres  le  système  de  terreur  qui  avait  si  bien  réussi  à  lïI-Hadj.  Aux 
horreurs  qu'entraînait 
avec  lui  ce  fanatisme 
sureicité,  se  joignaient 
les  haines  de  race  et 
les  animosités  locales. 
On  peut  donc  dire  que 
ics  contrées  qui  s'éten- 
daient entre  Médlne  et 
le  Mgcr  présentaient 
au  point  de  vue  politi- 
que l'image  du  chaos, 
(/est  dans  cette  mêlée 
confuse  de  religions 
et  de  nationalités  qu'il 
fallait  s'engager,  sans 
plus  connaître  nos 
amis  que  nos  ennemis. 
Ainsi,  le  plus  puissant 
de  ces  souverains  indi- 
gènes, Ahmadou,  nous  accablait  de  ses  protestations  d'amitié  et  cependant 
ne  cessait  de  fomenter  des  troubles  et  des  révoltes  parmi  les  populations  de 
la  vallée  du  Sénégal  soumises  à  noire  protectorat.  Il  avait  même  réussi  par 
ses  intrigues  à  isoler  notre  poste  de  Médine  et  à  soulever  contre  nous  les 
populations  du  Logo  et  du  Natiaga,  qui  nous  séparaient  de  Uafoulabé  et  des 
régions  de  l'est.  On  avait  dû  en  1878  envoyer  contre  Sabouciré,  la  princi- 
pale ville  du  pays,  une  colonne  expéditionnaire  pour  ramener  ces  indigènes 
dans  le  devoir.  D'un  autre  côté,  les  Malinkés  et  Bambaras,  restés  pi'esque 
tous  fétichistes  et  ennemis  d'Âhmadou,  et  qui,  par  suite,  élaienl  nos  alliés 
naturels,  se  défiaient  de  nos  relations  avec  le  sultan  de  Ségou  et  se  tenaient 
sur  une  réserre  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  pouvait  se  convertir  en  hostilité. 


I.c  commandant  Gnll 
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Le  gouverniiur  me  [ircscrivit  donc  tout  d'abord  d'exécuter  une  recon- 
naissance préliminaire  entre  Médine  et  Bafonlabé.  Je  devais.  Sur  mon 
chemin,  pacilîer  les  tribus  du  Logo  et  du  Natiaga,  lâcher  de  conclui'e  avec 
leurs  chefs  des  traités  avantageux,  et  étudier  le  futur  emplacement  de  notre 
poste  de  Bafoulabé  ainsi  que  le  tracé  d'une  route  qui  le  relierait  à  Hédine. 
Malgré  les  inondations  qui  avaient  été  exceptionnelles  cette  année,  j'arrivai 
le  12  octobi'e  1879  au  confluent  du  Bakiioy  et  du  Baling,  et  je  fus  assez 
heureux  pour  pouvoir  entrer  en  relations  avec  les  principaux  chefs  maiinkés 
de  la  région,  réunis  non  loin  de  Bafoulabé  pour  une  expédition  militaire, 
dirigée  contre  un  vassal  d'Ahmadou.  Ils  accueillirent  mes  propositions 
avec  empressement.  Plusieurs  d'entre  eux  me  confièrent  même  quelques- 
uns  de  leurs  parents 
ou  de  leurs  lidèles,  que 
je  devais  présenter  au 
gouverneur  à  mon  re- 
tour. Bref,  cette  prc- 
mièii!  mission  réussit 
au  delà  de  toute  espé- 
rance et  je  signai  aveu 
ces  chefs ,  dont  les 
États  s'étendent  entre 
Bafoulabé  et  le  Bakhoy, 
une  série  dc  traités 
qui  consolidaient  notre 
domination  et  prépa- 
raient notre  puissance 
future. 

En  vertu  de  ces  traités,  une  garaison  de  tirailleurs  sénégalais  et  une 
centaine  d'ouvriers,  venus  de  Saint-Louis,  s'installèrent  à  Bafoulabé  dès  le 
mois  de  décembre  1879  et  commencèrent  immédiatement  les  travaux  de 
construction  d'un  fort,  tandis  qu'un  ing^ieur.  utilisant  l'excellent  levé 
topograpliiqiic  exécuté  par  le  lieutenant  Vallière,  qui  m'avait  accompagné 
pendant  ma  mission,  s'occupait  de  la  construction  de  la  route  et  du 
■  télcgi'aphc. 

Ces  prcmiei's  ût  impoi'tants  résultats  obtenus,  le  gouverneur  me  chargea 
d'organiser,  dans  f  esprit. conciliateur  qui  avait  déjà  présidé  à  ma  dernière 
mission,  l'expédition  qui  devait  nous  ouvrir  une  voie  vers  le  grand  Ûeuvc 
du  Soudan,  dans  des  ridions  restées  jusqu'alors  inexplorées  et  étrangères  à 
notre  inQuence.  Je  gardai,  pour  m'accompagner  pendant  mon  voyage,  les 
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nu  lies  cliufs  (le  Kita  cl  de  fiammako,  que  j'avais  ramenés  «lu  naroiilabé. 
Tous  les  autres  envoyés  qui  in'avaienl  également  suivi  furent  comblés  de 
caresses  et  de  cadeaux,  et  repartirent  de  Saint-I^ouis  enchantés  de  l'accueil 
qu'ils  y  avaient  reçu. 

Je  choisis  pour  compagnons  de  voyage  des  ofQciers  d'un  caractère 
éprouvé  et  dont  j'avais  pu  en  même  temps  apprécier  la  valeur  au  point 
de  vue  des  connaissances  scieutînques  indispensables  pour  remplir  le  pro- 
gramme qui  m'avait  été  fixé.  C'étaient  HM.  Piélri,  Vatlière  et  Tautain. 
M.  Piétri,  lieutenant  d'artillerie  de  marine,  sorti  depuis  peu  de  l'Éeolc 
polytechnique,  rentrait  à  peine  d'une  mission  topographique  exécuUJc 
vers  le  bas  Sénégal , 
entre  Merinaghen  el 
Guédé,  pour  les  études 
préliminaires  de  la 
voie  ferriîc  projetée  de 
l'Atlantique  au  Niger. 
M.  Piélri,  outi-e  la 
conduite  du  lourd  con- 
voi que  nous  trans- 
portions, devait  être  - 
chargé  des  instru- 
ments de  précision  el 
des  observations  astro- 
nomiques. M.Vallière. 
lieutenant  d'iul'ante- 
rie  de  marine,  oFficicr 

d'un      grand      fond      (^t  l,«- MpU.im>  V.ili.'.rc.  .te  rin&,,leri«  ,le  .n.rin... 

doué  d'une  aptitude  tout  à  fait  spéciale  pour  les  levés  lupograplilques  cl 
l'étude  du  terrain,  m'avait  déjà  accompagné  dans  ma  premièii;  expcdiliou 
de  Itafoulabé.  Le  docteur  Tautain,  jeune  médecin  de  la  marine,  commandait 
iutcrimaiFemcnt  le  poste  de  Dagana,  quand  je  lui  pro|iu.<>ai  de  se  joindre  à 
la  mission;  ses  connaissances  en  ethnogi'aphie  et  histoire  natureHc.  etc., 
me  rendaient  son  concours  précieux.  Enliu,  M.  le  docteur  Bayol,  médecin  de 
première  classe  de  la  marine,  avait  été  désigné  par  le  gouverneur  pour 
accompagner  l'eitpédilion  en  qualité  de  médecin-major  ;  une  Ibis  parvenu  à 
Bammako,  il  devait  y  résider  comme  rcprésentan^du  gouvernement  français. 
i£  décorum,  on  ne  l'ignore  pas,  joue  un  grand  rôle  parmi  les  nègres  du 
Soudan.  Ces  indigènes,  en  vrais  enfants,  aiment  les  fêtes  tapageuses,  les 
)  bariolés  et  resplendissants  de  dorures.  Notre  simplicité 
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Iiabiluelle  serait  hors  de  propos  avec  eux.  I^s  parades,  les  hi'illants  vête- 
ments les  enchantcnl,  et  rien  ne  leur  plaît  autant  que  les  cérémonies  mi- 
litaires avec  musique,  chevaux  et  bruit  d'armes,  .l'emmctiais  donc  avec 
moi  une  escorte  composée  de  trente  spaliis  et  tirailleurs  st'négalais  ;  les 
premiers,  cavaliers  indigènes,  armés,  équipés  et  habillés  comme  nos 
spahis  algériens  ;  les  autres,  appartenant  à  ce  corps  de  tirailleurs  sénéga- 
lais, fameux  par  les  services  rendus  à  la  colonie  pendant  toutes  les  expédi- 
tions militaires  entreprises  par  nos  gouverneurs  dans  les  vingt  années 
précédentes.  Ces  trente  soldats  d'éiite,  armés  de  ehassepols,  devaient  me 
servir  d'escorte  à  mon  entrée  à  Rammako  ou  à  Ségou  ;  leurs  beaux  cos- 
tumes orientaux  devaient 
assurément  exciter  l'admi- 
ration des  populations  pau- 
vres et  naïves  au  milieu 
desquelles  nous  allions  pé- 
nétrer. Ces  hommes  four- 
nissaient d'ailleurs  d'excel- 
lents auxiliaires,  déjà  ha- 
bitués au  travail  et  plies  à 
la  discipline,  dans  un  pays 
où ,  les  routes  n'existant 
pas,  il  était  nécessaire  de 
mettre  souvent  la  pioche 
ou  le  pic  à  la  main  pour 
frayer  la  voie  à  la  mission 
et  au  lourd  convoi  qui  la 
suivait.  Au  surplus,  sachant 
très  bien  à  quoi  peuvent 
être  exposés  les  voyageurs  qui  entrepreiment  de  pénétrer  dans  le  conti- 
nent africain,  j'avais  caché  trois  ou  quatre  mille  cartouches  au  fond  de 
nos  cantines.  I^s  événements  ont  prouvé  ctftDbien  cette  précaution  était 
excellente,  et  nul  doute  que  sans  elle  la  mission  du  Haut-Niger  n'eût  subi 
le  sort  de  la  malheureuse  expédition  du  colonel  Flatters. 

Les  nombreux  cours  d'eau  que  nous  devions  rencontrer,  ainsi  que  l'es- 
pérance où  j'étais  de  pouvoir  lancer  une  embarcation  sur  le  Niger,  me  fai- 
saient une  nécessité  d'adjoindre  à  mes  soldats  indigènes  un  personnel 
de  laptots  ou  matelots  noirs,  habitués  à  naviguer  sur  le  Sénégal  et  les 
rivières  de  ces  régions.  Une  escouade  de  laptots,  sous  te  commandement 
du  patron  Samba  Ouri,  vétéran  de  la  navigation  sénégalienne,  fut  donc 


Le  doclcur  Tautnlii. 
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iitlacliéc  ;i  l'cK|i(!(lilion.  Je  les  armai  de  fusils  doubles,  pour  me  procurer 
uu  renfoil  eu  cas  (i'alla(|ue. 

Tous  les  liommes  qui  (levaient  nous  accompagner  à  divers  titres,  sol- 
dats, laptots  ou  conducteurs  d'animaux,  élaienl  nalnrellement  indigènes, 
(lonnaissani  par  expérience  l'insalubrité  du  climat  des  contrées  (jue  nous 
allions  aborder,  j'avais  formellement  refusé  du  m'adjoindre  d'autres  Eu- 


ropéens que  ceux  deja  cites  quoique  bc  lutoup  de  nosjLunea  compatriotes 
officiers  ou  iuLres  se  fussent  proposes  pour  prendio  { irt  ■\a\  fiti^ues  de 
iexpedilioD  Mon  opinion  a  toujouis  ctc  que  sous  ces  climits  iiicuitiiers, 
il  ne  faut  faire  entrer  dans  les  expéditions  du  genre  de  la  mienne  que  le 
nombre  striclement  nécessaire  d'Européens'ponr  assurer  la  direction  de 
l'entreprise;  agir  autrement  serait  compromettre  le  succès  et  sacrifier 
inutilement  un   grand  nombre  d'hommes. 
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Aidé  de  mes  compagnons  de  voyage,  j'employai  le  mois  de  janvier  1880 
à  réunir  les  approvisionnements  de  toute  espèce  et  le  giand  stock  de  pré- 
sents destinés  à  satisfaire  les  convoitises  enfantines  propres  à  la  race 
nègre.  Ce  n'était  qu'à  Bakel,  au  moment  où  nous  prendrions  la  voie  de  terre, 
que  je  pouvais  mettre  la  dernière  main  à  l'organisation  de  notre  convoi. 
Mais  c'est  à  Sainl-Louis  que  j'achetai  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'expé- 
dition. Je  disposai  ainsi  des  crédits  qui  m'étaient  ouverts  pour  l'acquisi- 
tion des  articles  presque  innombrables  de  nos  équipements  :  couvertures 
de  couleur,  calicot  blanc,  guinée  bleue,  écharpes  indiennes,  mouchoirs 
et  foulards  de  couleurs  éclatantes,  sabres  dorés,  chéchias,  fusils  ornés 
d'argent,  verroteries,  couteaux,  miroirs  en  zinc,  boîtes  à  musique,  petite 
machine  électrique,  etc. 

Tous  ces  objets  furent  renfermés  dans  des  prélarts  et  dans  des  caisses 
soigneusement  numérotées,  car  je  pensais  que,  dans  une  expédition  entre- 
prise à  une  aussi  grande  distance  de  nos  établissements  et  en  dehors,  par 
conséquent,  de  toute  base  d'approvisionnements,  il  était  indispensable  de 
prendre  des  précautions  minutieuses,  qui  pouvaient  seules  assurer  le  succès 
de  nos  opérations. 

Le  50  janvier  1880,  le  pavillon  hissé  au  mât  de  l'hôtel  du  gouverne- 
ment donna  le  signal  du  départ.  MM.  Bayol,  Piélri  et  Vallière  s'embar- 
quèrent sur  l'aviso  à  vapeur  le  Dakar,  aux  flancs  duquel  s'accrochèrent 
les  chalands  et  zampans  chargés  de  l'immense  matériel  que  nous  devions 
transporter  par  eau  jusqu'à  Bakel.  Le  docteur  Tautain  et  moi,  retenus 
encore  à  Saint-Louis  par  quelques  préparatifs  du  dernier  moment,  nous 
partîmes  peu  après  sur  le  Cygne^  à  bord  duquel  s'étaient  également  em- 
barqués le  gouverneur  et  son  état-major.  M.  Brière  de  l'Isle,  qui  avait 
veillé  avec  tant  de  soin  à  l'organisation  d'une  mission  qui  était  son 
œuvre,  avait  voulu,  en  nous  accompagnant  jusqu'à  Podor,  nous  donner 
une  nouvelle  marque  de  sa  sollicitude  et  de  l'importance  qu'il  attachait  à 
la  réussite  de  notre  entreprise. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  émotion  que  nous  nous  séparâmes  de  nos 
camarades  réunis  sur  le  quai  pour  nous  serrer  une  dernière  fois  la  main 
avant  notre  départ.  L'imprévu  joue  un  si  grand  rôle  sur  cette  terre  d'Afrique 
que,  malgré  nous,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  songer  aux  mille 
dangers  qui  nous  attendaient  dans  notre  voyage  à  travers  un  pays  in- 
connu  et  resté  jusqu'alors  inexploré  par  les  Européens.  Toutefois,  le  mou- 
vement qui  régnait  à  bord,  Im  manœuvres  de  l'appareillage,  les  cris  des 
nègres  passagers,  vinrent  bientôt  changer  la  directibn  de  nos  idées,  et, 
avec  l'insouciance  de  gens  habitués  depuis  longtemps  aux  émotions  mul- 
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tiples  d'une  vie  aventureuse,  nous  nous  mimes  I  considérer  les  rives  du 
fleuve  qui  y  dans  cette  partie  de  son  cours,  baigne,  à  droite  le  pays  des 
Maures  Trarzas,  à  gauche  le  pays  des  nègres  Ouolofs. 

En  ce  moment,  les  berges  lious  apparaissaient  distinctement  avec  leurs 
parois  d'argile,  sur  lesquelles  se  voyaient  encore  les  traces  laissées  par 
les  différents  niveaux  des  eaux.  Tout  autre  est  l'aspect  du  pays  à  la  saison 
de  rhivei*nage:  le  Sénégal  s'étend  alors  en  vastes  nappes  sur  les  immenses 
plaines,  couvertes  d'une  maigre  végétation,  qui  le  bordent  dans  sa  partie^ 
basse;  son  lit  disparaît  et  Ton  a  vu  souvent  des  chalands  de  commerce  et 
même  nos  avisos,  trompés  par  ces  grandes  surfaces  d'eau,  s'égarer  dans 
la  plaine  et  accrocher  leurs  ancres  aux  branches  des  jujubiers. 

Le  Qyalo  nous  est*  aujourd'hui  entièrement  soumis,  et  ses  habitants, 
auxquels  le  gouvernement  de  la  colonie  a  laissé  leurs  chefs  particuliers, 
nous  payent  en  signe  de  sujétion  un  impôt  de  peu  d'importance.  En  face, 
sur  l'autre  rive,  les  Trarzas  forment  l'une  des  tribus  les  plus  turbulentes 
des  déserts  habités  par  les  Maures.  Au  moment  des  basses  eaux,  on  voit 
leurs  caravanes  arriver  en  longues  files  vers  notre  escale  de  Dagana,  où  ils 
échangent  leurs  gommes  contre  les  produits  manufacturés  de  notre  in- 
dustrie et  spécialement  contre  la  guinée,  sorte  d'étoffe  bleue  à  bon 
marché,  dont  ils  exportent  d'énormes  quantités.  A  l'hivernage,  ils  quit- 
tent les  bords  du  fleuve  et,  à  la  grande  satisfaction  des  noirs  riverains, 
victimes  souvent  de  la  rapacité  de  ces  incorrigibles  pillards,  ils  rentrent 
dans  leurs  déserts,  reprenant  leur  vie  nomade  et  aventureuse,  où  la  guerre 
et  le  vol  tiennent  assurément  la  plus  large  place. 

Vers  le  soir,  nous  mouillons  devant  Richard-Toll.  Les  quelques  heures 
que  nous  y  restons  nous  permettent  d'admirer  cette  élégante  construction, 
ressemblant  plutôt  à  l'une  de  nos  charmantes  villas  d'Europe  qu'à  un 
poste  militaire,  placé  là  pour  tenir  en  respect  les  populations  environ- 
nantes. Il  est  vrai  que  Richard-Toll  a  été  primitivement  créé  pour  servir 
de  maison  de  campagne  aux  différents  gouverneurs,  qui,  profitant  des  avan- 
tages naturels  du  terrain,  bien  arrosé  par  le  fleuve  et  le  marigot  de  la 
Taouey,  y  ont  fait  d'importantes  plantations  de  fromagers  et  de  cail-cé- 
drats.  Aujourd'hui,  cette  résidence  possède  un  véritable  parc,  orné  de 
grands  et  beaux  arbres  dont  les  allées,  fraîches  et  ombreuses,  présentent 
un  spectacle  d'autant  plus  agréable  à  l'œil,  que  l'on  est  peu  habitué  à  le 
contempler  au  Sénégal. 

Trois  heures  de  route  nous  amenèrent  ensuite  à  Dagana,  la  première 
grande  escale  que  nous  devions  rencontrer  sur  le  fleuve.  Le  poste  est  bien 
situé  sur  les  bords  mêmes  du  Sénégal;  d'épais  fromagers  le  ciiachent 
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presque  entièrement  à   notre   vue.   Nous   no  pouvions  guère  distinguer 

• 

qu'un  petit  coin  de  la  véranda,  où  apparaissait  de  temps  en  temps  le  noir 
museau  d'un  de  ces  mignons  petits  singes,  au  pelage  gris  verdàtre,  qui 
peuplent  les  forêts  du  Fouta  et  font  la  joie  de  nos  soldats  en  garnison 
dans  les  postes.  La  rue  qui  borde  le  lleuve  offrait  une  grande  anima- 
tion :  les  traitants,  placés  sur  le  pas  des  maisons  blanches  et  carrées,  dis- 
cutaient vivement  avec  des  Maures,  auxquels  leurs  noirs  cheveux  incultes 
et  ébouriffés  donnaient  un  aspect  des  [)lus  sauvages.  Au  milieu  de  la  voie, 
les  chameaux  accroupis  étendaient  leurs  longs  cous,  regardant  d'un  œil 
effaré  tout  le  mouvement  qui  se  faisait  autour  d'eux.  Le  Dakar  ne  fit  que 
stopper  devant  Dagana,  juste  le  temps  de  se  débarrasser  de  quelques- 
uns  de  ses  passagers  nègres  et  de  remettre  le  courrier  au  commandant 
du  poste.  Au  bout  de  quelques  minutes,  les  sons  aigus  de  son  sifflet 
vinrent  nous  arracher  au  spectacle  intéressant  que  présentait  l'escale, 
et  cet  excellent  marcheur  reprit  sa  course  vers  Podor.  Le  Cygne  suivait 
de  près. 

A  peine  avons-nous  perdu  de  vue  Dagana  qu'un  coup  de  feu  se  fait 
entendre  à  bord  du  Dakar.  On  stoppe  de  nouveau  :  c'est  le  lieutenant 
Vallière  qui  vient  de  tuer  un'caïman  dont  la  nlort  est  saluée  par  les  cris 
de  joie  de  tout  l'équipage,  car  la  chair  de  cet  animal  constitue  un  grand 
régal  pour  les  laptots  de  nos  avisos.  Nous-mêmes,  nous  ne  dédaignâmes 
pas  de  goûter  à  ce  mets  d'un  nouveau  genre.  On  reprend  la  route  en  con- 
tinuant de  tirer  sur  les  caïmans  paresseusement  endormis  sur  les  sables 
des  rives,  ou  sur  les  singes  qui  se  jouaient  dans  les  branches  des  arbres. 

Beaucoup  de  ces  villages  devant  lesquels  nous  passions  nous  rappelaient 
des  souvenirs  quelquefois  pénibles,  toujours  glorieux,  de  la  période  de 
conquête  où,  avec  de  petits  moyens,  le  général  Faidherbe  sut  faire  de  si 
grandes  choses.  (Ihacun  de  nous  avait  un  nom  à  citer,  un  trait  à  ra- 
conter. A  Gaé,  la  fièvre  et  l'insolation  avaient  abattu  presque  la  moitié 
d'une  colonne  en  une  matinée.  Le  marigot  de  Fanaye,  si  disputé,  rappelait 
h  notre  camarade  Piétri  la  mort  prématurée  d'un  de  ses  parents,  jeune 
enseigne  de  vaisseau  qui  donnait  les  plus  belles  espérances  et  qui  était 
tombé  là,  victime  du  climat. 

Nous  sommes  alors  à  la  limite  des  pays  ouolofs  et  toucouleurs.  Les 
rives  du  Sénégal  sont  moins  incultes,  et  d'épais  bouquets  de  jujubiers  ou 
de  siddenn,  au  feuillage  blanchâtre,  nous  cachent  la  plaine.  Quelques 
débris  de  cases  en  paille,  où  s'abritaient  encore  il  y  a  quelques  mois  les 
enfants  chargés  d'éloigner  des  récoltes  les  oiseaux  pillards,  témoignent 
de  l'existence  de  cultures  étendues,  abandonnées  en  cette  saison,  mais 
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bientôt  reprises  dès  les  premières  pluies.  I^  contrée  cependant  est  encore 
peu  habitée  et  l'on  se  prend  à  r^rettcr  Tabsence  de  quelques-unes  de 
ces  vastes  plantations  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les  rivièn\s  du 
sud  de  notre  colonie.  Çà  et  là  nous  apercevons  quelques  misérables  vil- 
lages de  pécheurs,  placés  sur  de  légères  éminences  en  dehors  des  alteintes 
de  l'inondation,  l^e  chef  s'empressiN  à  nodxî  passage,  de  hisser  le  pavillon 
tricolore,  tandis  que  les  enfiints  interrom|xml  leurs  jeux  |>our  nous  re^aixier 
d'un  œil  étonné  et  suivre  avec  curiosité  les  mouvements  de  nolixî  bateau. 
Que  ces  sauvages  indigènes  ont  fait  |hmi  de  |)ix)grès  depuis  notre  arrivent 
dans  ces  contrées  sénégambiennes  !  Sans  doute  ils  admirent  les  différentes 
productions  de  notre  civilisation,  mais  |>ourquoi  n'onl-ils  pas  l'énergie 
nécessaire  pour  sortir  de  leur  |)rofond(»  barbarie? 

Vers  trois  heures  du  soir,  nous  passons  devant  TiMitrée  du  marigot  du 
Doué,  large  bras  qui  rejoint  le  Sénégal  à  Saldé,  en  formant  l'Ile  à  Mor- 
phil,  terre  riche  et  bien  cultivée.  Peu  après,  nous  commençons  à  apei*ce- 
voir  Podor.  La  couleur  blanche  du  poste  contraste  avec  li»  rouge  brique 
des  constructions  de  l'escale;  mais  ce  n'est  qu'après  avoir  parcouru  la 
large  boucle  que  le  lleuve  décrit  en  cet  endroit,  que  nous  mouillons  de- 
vant le  fort  dans  la  soirée  du  31  janvier. 

Podor  a  été  réoccupé  de  vive  force  en  185i,  malgré  l'hostilité  des  Tou- 
couleurs  du  Toro.  C'est  un  beau  bâtiment  carré,  situé  à  deux  cents  mètres 
environ  des  bords  du  lleuve,  qui  gagne  chaque  année,  au  moment  des 
hautes  eaux,  sur  le  terrain  avoisinant.  En  aval  se  trouve  l'escale,  formée 
de  deux  rues  parallèles  dont  l'une,  ombragée  de  grands  arbres,  borde 
le  Sénégal.  Derrière,  on  voit  les  loits  pointus  des  villages  indigènes  de 
Podor  et  de  Tioffy.  Nous  nous  empressons  de  descendre  à  terre  et  d'aller 
serrer  la  main  au  capitaine  Fischer,  commandant  du  poste,  et  au  docteur 
Dupouy;  tous  deux  nous  offrent  gracieusement  l'hospitalité. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  nous  nous  occupons  activement 
d'arrimer  dans  les  meilleures  conditions  possibles  le  volumineux  matériel 
entassé  dans  nos  chalands.  Nous  réunissons  nos  approvisionnements, 
nous  répartissons  nos  laptots  sur  les  chalands  et  zampans  où  nous-mêmes 
devions  prendre  place  en  quittant  le  Dakar. 

Le  3  février,  le  gouverneur  Brière  de  l'isle  nous  fait  ses  adieux  et  nous 
donne  ses  dernières  instructions,  c  Allez,  nous  dit  cet  excellent  chef,  soyez 
énergiques  et  résolus.  Oubliez  complètement  les  épreuves  qui  vous  at- 
tendent, pour  ne  songer  qu'à  l'intérêt  supérieur  de  la  patrie.  Vous  partez 
pour  accomplir  une  grande  œuvre  dont  vous  serez  les  premiers  initia- 
teurs, et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  vous  soyez  suivis  de  près 
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dans  la  voie  que  vous  allez  ouvrir  à  la  civilisation  et  à  rinlluencc  fran- 
çaise. Mes  vœux  et  ceux  de  toute  la  colonie  vous  accompagncnl.  Dieu  fa- 
vorisera vos  efforts  patriotiques.  »  Le  gouverneur  pouvait  certes  compter 
sur  nous,  car  il  avait  su  nous  animer  de  cette  énergie,  de  cette  élévation 
de  sentiments  et  de  cet  amour  pour  la  patrie  qu'il  possédait  lui-même  à 
un  si  haut  degré  et  qui  le  soutenaient  si  puissamment  dans  la  tâche  diffi- 
cile qui  lui  avait  été  confiée  depuis  qu'il  avait  pris  la  direction  supérieure 
de  la  colonie. 

Le  4,  au  matin,  nous  remontons  sur  le  Dakar,  qui  devait  nous  con- 
duire jusqu'au  banc  de  Mafou;  à  partir  de  ce  point,  en  saison  sèche, 
c'esl-à-dire  de  novembre  en  juin,  le  Sénégal  n*est  plus  navigable  pour 
nos  avisos  à  vapeur  à  calaison  trop  forte.  Nous  y  parvenons  le  soir  et, 
après  avoir  passé  une  dernière  nuit  à  bord  et  avoir  fait  nos  adieux  à 
Texcellent  M.  Simonet,  commandant  de  ce  bâtiment,  nous  nous  instal- 
lons définitivement  dans  nos  embarcations  pour  commencer  la  rude  navi- 
gation qui  devait  nous  amener  jusqu'à  Bakel.  Parmi  les  inconvénients  de 
la  vie  sénégalaise,  il  n'en  est  pas  de  plus  désagréable  que  cette  difficulté 
de  communications,  pendant  une  bonne  partie  de  l'année,  entre  le  chef- 
lieu  de  la  colonie  et  les  établissements  situés  au  delà  de  Podor.  Les  avisos 
à  vapeur  ne  pouvant  alors  remonter  que  jusqu'au  banc  de  Mafou ,  on 
est  réduit,  pour  atteindre  les  escales  du  haut  fleuve,  à  employer  les  cha- 
lands du  commerce,  imparfaitement  aménagés  et  qui  mettent  souvent  un 
mois  entier  pour  gagner  Médine.  Parfois  les  laptots  chargés  de  conduire 
ces  chalands  descendent  à  terre,  sur  l'une  ou  l'autre  rive  du  fleuve,  et 
cheminent  en  haut  des  berges  escarpées  en  tirant  une  longue  cordelle 
attachée  au  sommet  du  mat.  Mais  l'épaisse  végétation  qui  embarrasse  les 
bords  s'oppose  quelquefois  à  un  semblable  moyen;  il  faut  alors  se  servir 
de  rames  et  de  longues  perches  à  l'aide  desquelles  les  laptots,  tels  que  les 
bateliers  de  nos  canaux  en  France,  poussent  le  chaland  sur  les  eaux  du 
fleuve.  On  comprend  combien  la  marche  doit  être  lente  et  monotone  dans 
de  telles  conditions,  surtout  lorsqu'on  songe  aux  nombreux  bancs  et  ra- 
pides qui  obstruent  le  Sénégal  dans  son  cours  moyen  et  supérieur  et  dont 
le  franchissement  exige  fréquemment  plusieurs  heures  d'un  travail  long  et 
fatigant. 

Nous  nous  trouvions  alors  à  hauteur  du  Toro,  l'un  des  États  séparés, 
par  la  politique  de  nos  gouverneurs,  de  la  puissante  et  turbulente  con- 
fédération du  Fouta,  qui  s'étendait  autrefois  sans  discontinuité  depuis 
Dagana  jusqu'aux  environs  de  Bakel.  liCS  dispositions  hostiles  des  Toucou- 
leurs,  ainsi  que  leurs  fréquentes  tentatives  de  pillage  sur  nos  commer- 
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çanis,  nous  forcèrent  souvent  à  organiser  contre  ces  populations  re- 
muantes d'importantes  expéditions.  A  la  suite  de  ces  dernières,  on  mit  à 
profit  les  divisions  intestines  des  différentes  tribus  de  cette  confédéiation 
en  la  morcelant  peu  à  peu  et  en  séparant  plusieurs  États  importants.  C'est 
ainsi  que  le  Toro  formait  en  ce  moment  un  pays  indépendant,  placé  sous 
notre  influence  et  gouverné  par  un  jeune  chef,  Amadou  Abdoul,  rallié 
complètement  à  l'idée  fran(;aise  et  qui  venait  de  visiter  notre  dernière 
Exposition  de  1878. 

L'autre  rive  limite  le  pays  dos  Maures  Braknas,  dont  les  tribus,  tout 
aussi  rebelles  à  la  civilisation  que  celle  des  Trarzas,  font  cependant  un 
commerce  de  gommes  très  actif  avec  notre  escale  de  Podoi*. 

La  navigation  fut  lenle  et  pénible  [)en(lanl  les  premiers  jours.  La  nature 
boisée  des  rives  s'opposait  au  remorquage  à  la  cordelle,  et  nous  regrettions 
vivement  que  l'administration  coloniale,  trop  pauvre  malheureusement, 
n'ait  pu  encore  procéder  au  débroussaillement  de  la  rive  gauche.  On 
obtiendrait  ainsi  un  chemin  de  halage,  qui  serait  du  plus  grand  secours 
aux  chalands  remontant  le  fleuve  durant  les  basses  eaux,  et  qui  permet- 
trait  même  d'employer  des  ânes  pour  soulager  l(»s  laptots  dans  ce  service 
faligant.  La  monotonie  de  notre  marche  était  cepc^ndant  interrompue  par  la 
vue  des  caïmans  qui  se  chaulTaient  nonchalamment  au  soleil,  dans  une  si 
complète  immobilité  qu'on  les  confondait  souv(»nt  avec  quelque  gros  tronc 
d'arbre  arrêté  aux  racines  des  siddems.  iNos  balles  de  mousqueton  les  dé- 
rangeaient désagréablement;  ils  plongeaient  alors  et  une  traînée  san- 
glante, visible  à  la  surface  de  l'eau,  nous  montrait  (|ue  nos  balles  n'avaient 
pas  toujours  man((ué  leur  but.  Au  sommet  des  berges,  nous  apercevions 
encore  de  noml)reuses  bandes  de  sing(»s  dits  à  lèle  uoire,  tandis  que  les 
aigrettes,  au  plumage  couleur  de  neige,  s'(;nfuyaient  à  notre»  a[)proche. 

Le  7,  nous  passions  devant  les  villages  d'Aleibé,  de  Boki  et  de  Oua- 
laldé.  Ce  sont  les  derniers  du  Toro,  et  leurs  habitants  ont  un  aspect  des 
plus  misérables.  Deux  ans  auparavant,  j'avais  été  chargé  de  tracer  la  limite 
entre  ce  pays  et  le  territoire  voisin,  et  je  me  rappelais  encore  l'hospitalité 
que  j'y  avais  reçue.  Celte  contrée  est  riche  et  les  cultures  pourraient, 
comme  dans  le  Cayor  ou  d'autres  régions  de  la  Sénégambie,  y  prendre  un 
développement  considérable.  Les  villages  se  dispersent  généralement  à  la 
saison  des  cultures,  et  les  habitants  s'éparpillent  le  long  des  rives  du 
fleuve,  où  ils  s'abritent  dans  quelques  cases  en  paille,  élevées  à  la  hâte. 
Les  récoltes  ramassées,  ils  rentrent  au  village  principal. 

Le  lendemain,  nous  entrons  dans  le  Lao,  petit  État  toucouleur  qui  a 
également  séparé  sa  cause  de  celle  du  Fouta  et  s'est  placé,  il  y  a  peu 
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d'années,  sous  notre  protectorat.  Nous  apercevons  sur  la  rive  droite  plu- 
sieurs cavaliers  maures  armés  de  fusils  et  poussant  devant  eux,  en  criant 
de  toute  la  force  de  leurs  poumons,  des  bœufs  et  des  moutons  volés  sans 
doute  aux  Peuls,  pasteurs  du  Lao,  dont  les  nombreux  troupeaux  couvrent 
les  plaines  environnantes.  En  effet,  un  engagement  avait  eu  lieu  le  matin, 
et  un  fort  parti  de  Maures  qui  avait  réussi  à  passer  le  fleuve  à  la  nage 
pendant  la  nuit,  s'était  emparé  de  plusieurs  de  ces  animaux  qu'il  poussait 
devant  lui  jusqu'au  moment  où  les  ravisseurs  deviennent  insaisissables. 
Ces  faits  se  représentent  tous  les  jours  :  les  Maures  vont  razzier  les  trou- 
peaux des  Peuls;  ces  derniers  les  défendent  ou  vont  par  représailles  enlever 
à  leur  tour  ceux  de  leurs  ennemis.  C'est  une  guerre  perpétuelle,  et  le 
Sénégal,  qui  forme  un  large  fossé  entre  ces  deux  r$ices,  est  insuffisant 
pour  empêcher  ces  vols  et  ces  conflits  à  main  armée. 

Le  9,  nous  passons  devant  les  villages  de  Cascas  et  de  Dounguel  et  nous 
franchissons,  non  sans  peine  et  sans  une  grande  perte  de  temps,  le  difficile 
passage  de  ûjoulédiabé,  situé  à  la  limite  extrême  de  la  marée.  Lres  rives, 
complètement  déboisées,  permettent  le  remorquage  à  la  cordelle  et,  après 
avoir  doublé  l'embouchure  du  marigot  de  Doué,  dont  nous  avions  déjà 
pu  voir  l'origine  avant  Podor,  nous  venons  mouiller  au  pied  des  hautes 
berges  que  surmonte  le  blockhaus  de  Saldé.  Ce  petit  poste,  qu'occupe  une 
garnison  d'une  douzaine  de  tirailleurs,  a  été  élevé  en  1865  pour  occuper 
l'intervalle  de  près  de  cent  lieues  qui  sépare  les  deux  établissements  de 
Podor  et  de  Bakel;  il  surveille  en  même  temps  la  partie  centrale  du 
Fouta.  Sa  petite  escale  est  très  florissante  et,  outre  les  transactions  de 
gommes,  il  s'y  fait  un  commerce  très  actif  de  plumes  et  d'œufs  d'autruche, 
de  peaux  de  fauves,  etc. 

Nous  ne  restons  que  quelques  heures  à  Saldé  et  nous  repartons  après 
avoir  pris  des  vivres  frais.  Nous  sommes  alors  en  vue  du  Bosséa,  habité 
par  la  tribu  la  plus  turbulente  de  la  confédération  toucouleur.  Son  chef, 
Abdoul  Boubakar,  entouré  d'une  jeunesse  ardente  et  vivant  surtout  de 
pillage,  ne  cesse  d'exciter  contre  nous  les  villages  plus  paisibles  qui 
bordent  le  fleuve  et  ont  des  relations  de  commerce  suivies  avec  nos 
traitants.  Tant  qu'on  n'aura  pas  infligé  un  châtiment  exemplaire  à  cet 
incorrigible  perturbateur,  le  repos  de  la  colonie  et  la  sécurité  de  nos 
commerçants  risqueront  à  tout  moment  d'être  troublés. 

Le  fleuve  présente  toujours  une  grande  largeur.  Ses  rives  sont  plus 
boisées,  surtout  du  côté  du  Fouta.  Beaucoup  de  marigots  sillonnent  la 
plaine  qui  s'étend  jusqu'à  Matam,  et  nous  y  voyons  des  traces  de  cultures 
vastes  et  bien   entretenues.   À   l'horizon  surgissent  de  nombreux  mon- 
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licules,  qui  bienlôl  s^  n\ppixx":litMit,  se  réunissent  et  eonsliCueul  de  véri- 
lables  chaînes  de  eollines,  d'une  hauteur  moyenne  de  cinquante  mèlres 
et  afl'ectant  loules  une  forme  labuhiire.  Ces  collines,  que  Tinondalion 
n'alteint  jamais  et  qui  vont  se  dirijJieant  presque  en  ch'oite  ligne  de  l'ouest 
à  Test,  établissent  une  voie  de  communicahon  ininlerrompue  de  Dagana 
à  Bakel.  C/esl  la  route  que  suivent  en  toute  saison  les  caravanes  qui 
vont  commercer  dans  Tinlérieur,  et  la  voie  naturelle  pour  la  ligne  ferrée 
projetée  de  rAtlantique  au  Niger. 

Le  14,  nous  nous  trouvons  devant  Oréfondé,  capitale  de  toute  la  confé- 
dération toucouleur.  C'est  là  que  se  réunissent  généralement  les  assem- 
blées où  ces  fanatiques  musulmans  combinent  leurs  projets  contre  nous  et 
nos  protégés.  Heureusement  qu'il  se  fait  dans  ces  palabrrs  beaucoup  plus 
de  bruit  que  de  besogne  el  que  les  conspirateurs  se  disperseiit  le  plus 
souvent  avant  d'avoir  pu  prendre  aucune  déterminai  ion  sérieust». 

Nous  rencontrons  beaucoup  d'lii|>po[>ot;uues.  Os  énormes  pachydermes 
peuvent  respirer  en  élevant  seulement  les  naiines  au-dessus  de  la  surface 
de  l'eau;  aussi  est-il  assez  diflicile  <le  les  tirer.  Ils  s'annoiu'enl  de  loin 
par  des  grognements  sonores  (»l  émergent  souvent  de  l'eau  à  (pielques 
mètres  à  peine  des  chalands,  (pii  [>ouiraieiit  ainsi  élie  chavirés.  Nous 
ouvrons  sui*  eux  un  feu  nourri  ;  mais  noli(*  chasst*  (»st  décevante,  car  ces 
animaux  plongent  aussitôt  au  fond  du  lleuve,  el  nous  ne  [)ouvons  ap[)récier 
les  résultats  de  nos  coups. 

Cependant,  malgré  l'activité  de  nos  laplots,  nous  n'aiiivons  <pie  le  IS  à 
Matam,  sur  la  limite  du  Bosséa  et  dn  Damga,  hî  dernier  Ktal  du  Kouta. 
La  tour  de  Matam,  semblable  à  celle  de  Saldé,  a  élé  construite  dans  le 
même  but  que  celle-ci.  Nous  ne  nous  y  ariétons  (pi'une  journéi^  et  nous 
nous  mettons  en  roule  le  lendemain  pour  accomplii*  la  dernière  étape  qui 
nous  sépare  de  Bakel.  Le  Damga  est  plus  peuplé  (pie  les  pays  précé- 
demment rencontrés;  ses  habitants  sont  des  gcïis  paisibles  qui  ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  d'être  soustraits  aux  tracasseries  conti- 
nuelles d'Abdoul  Boubakar.  Plusieurs  d'entre  enx  vieruient  nous  offrir 
du  lait;  ils  nous  demandent  pourquoi  le  gouviMueur  iu\  les  pnmd  pas 
sous  sa  protection  et  ne  leur  fait  pas  payer  l'impôt;  eux  aussi  vou- 
draient être  Fran(;ais  comme  ceux  de  leurs  congénères  qui  habitent  nos 
cercles.  On  comprend  combien  ces  braves  gens  sont  fatigués  de  l'exis- 
tence troublée  que  leur  font  les  incursions  incessantes  de  leurs  voisins 
du  Bosséa. 

Les  arbres  deviennent  plus  beaux.  Ce  sont  des  roniers,  des  palmiers 
de  différentes  espèces,  des  tamariniers  d'une  grandeur  et  djune  élégance 
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de  l'orme  admirables.  Ces  arbres  au  feuillage  pittoresque,  ces  collines 
dont  les  roches  brun  rougeâtre  percent  à  travers  la  végétation  qui  les 
surmonte,  les  villages  de  plus  en  plus  rapprochés,  donnent  au  paysage 
une  vivacité  singulière,  qui  repose  l'œil  de  la  monotonie  des  forêts  que 
nous  avons   traversées  jusqu'alors. 

Nous  franchissons  le  passage  de  Verma,  où  un  mois  plus  tard  nous 
aurions  été  forcés  de  décharger  nos  chalands.  Nous  doublons  rembouchurc 
du  marigot  de  Guérère  et  nous  apercevons  les  premiers  villages  du  Guoy, 
État  sarracolet  qui  s'étend  jusqu'à  la  Falémé.  Nous  avons  quitté  les  pays 
toucouleurs  et  nous  n'allons  plus  maintenant  rencontrer  jusqu'au  Niger 
que  des  populations  plus  ou  moins  hostiles  à  cette  race  de  conquérants  qui 
se  rendit  si  odieuse  par  ses  cruautés,  à  Tëpoque  où  El-Hadj  Oumar  fonda 
son  immense  empire  musulman  dans  le  Soudan  occidental. 

Les  Sarracolets  ou  Soninkés  constituent  assurément  la  race  la  plus 
intéressante  de  tout  le  bassin  du  Sénégal.  Ils  possèdent  des  qualités 
d'ordre  et  d'économie  qui  les  distinguent  très  visiblement  des  autres 
nègres  des  contrées  voisines.  Ils  comprennent  les  avantages  du  com- 
merce, et  leur  existence,  au  lieu  de  s'écouler  dans  un  farniente  perpé- 
tuel, comme  c'est  malheureusement  le  cas  le  plus  fréquent  parmi  les 
indigènes  africains,  est  occupée  utilement  à  de  nombreux  voyages  qu'ils 
font  au  loin  pour  échanger  leurs  marchandises  contre  les  produits  des  pays 
situés  plus  avant  dans  l'intérieur.  On  les  voit  arriver  tout  jeunes  à  Saint- 
Louis  ou  dans  nos  escales  du  fleuve.  Ils  s'y  emploient  comme  laptots, 
muletiers,  agents  de  traitants,  tirailleurs,  et  dès  qu'ils  ont  gagné  une 
somme  d'argent  suffisante,  ils  reviennent  dans  leurs  villages.  Ils  achètent 
alors  deux  ou  trois  ânes  et  un  petit  stock  de  marchandises  qu'ils  trans- 
portent ensuite  dans  le  Kaarta  ou  sur  les  bords  du  Niger,  ramenant  en 
échange  des  pagnes,  des  boubous  lomas,  de  l'or  et,  il  faut  bien  le  dire 
aussi,  des  esclaves  qu'ils  vont  revendre  avec  un  gros  bénéûce  dans  les 
contrées  qui  en  manquent. 

Le  25  au  matin,  nous  sommes  devant  Tuabo,  résidence  du  Tunka  ou 
chef  du  Guoy.  Quelques  heures  après,  nous  apercevons  Bakel,  dont  nous 
reconnaissons  l'emplacement  aux  tours,  visibles  de  loin,  qui  couronnent 
les  collines  environnant  le  fort.  Puis,  celui-ci  nous  apparaît  avec  ses  con- 
structions blanches  et  massives  et,  à  quatre  heures  du  soir,  nous  jetons 
l'ancre  au  pied  de  la  berge,  heureux  de  quitter  le  roufle  étroit  et  incom- 
mode dans  lequel  nous  venions  de  passer  une  vingtaine  de  jours.  Nous 
étions  au  terme  de  la  première  partie  de  notre  voyage  et  nous  allions 
prendre  désormais  la  voie  de  terre. 


CHAPITRE  II 


Bakel.  —  Organisation  du  conroi.  —  Départ  pour  Médine.  —  Le  cuisinier  Yoro.  —  Nos  chefs  de 
conToi.  —  Passage  de  la  Falémê.  —  L'înlerprète  Alpha  Séga.  —  Tam-lam  hamhara  chez  Dama. 
—  Les  Maures  pillards.  —  Arrivée  à  Médine. 


1^  fort  de  Bakel  date  du  commenceiiiont  de  ce  siècle.  Il  a  remplacé  les 
divers  comptoirs  fondés  autrefois  dans  celte  région  par  la  Compagnie  des 
Indes  pour  exploiter  les  productions  et  spécialement  Tor  du  Galam  et  du 
Bambouk.  C'est  aujourd'hui  un  bel  établissement,  restauré  par  les  soins 
du  gouverneur  Brière  de  Tlsle,  et  composé  de  deux  grands  bâtiments, 
réunis  par  une  construction  plus  petite,  dont  la  terrasse  sert  de  commu- 
nication entre  les  deux  ailes  principales.  I^s  logements  des  officiers,  don- 
nant sur  de  vastes  galeries,  y  sont  commodes  et  aérés;  ceux  des  hommes 
sont  également  confortables  et  bien  disposés.  On  voit  en  somme  que  rien 
n'a  été  négligé  pour  obvier,  dans  la  limite  du  possible,  aux  inconvénients 
qui  résultent,  pour  nos  Européens,  d'un  séjour  prolongé  dans  un  pays 
malsain  et  couvert  de  nombreux  marécages  aux  exhalaisons  pestilentielles. 
L'escale  qui  dépend  du  fort  est  la  plus  importante  du  fleuve.  Il  s'y  fait,  à 
chaque  saison  sèche,  un  commerce  très  actif  de  gommes,  d'arachides,  de 
chevaux,  d'or,  de  plumes  d'autruche,  de  peaux  d'animaux,  etc. 

Le  commandant  de  Bakel,  M.  le  capitaine  Soyer,  nous  reçut  avec  une 
gracieuseté  bien  connue  de  tous  ceux  qui  sont  passés  par  là.  C'était 
d'ailleurs  une  vieille  connaissance  pour  la  plupart  d'entre  nous,  car 
tous  nous  avions  eu  déjà  à  user  de  sa  libérale  hospitalité  quand  notre 
service  nous  avait  appelés  dans  le  haut  fleuve.  Que  cet  excellent  cama- 
rade et  ami  me  permette  de  lui  renouveler  ici  tous  les  sentiments  de  vive 
amitié  que  lui  ont  voués  les  ofGciers  de  la  mission  du  Haut-Niger. 

A  peine  débarqués,  nous  nous  mimes  tous  à  organiser  le  formidable 
convoi  qui  devait  transporter  nos  approvisionnements  et  les  présents  des- 
tinés aux  chefs  indigènes  que  nous  devions  visiter.  Cependant,  nous  ne 
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ni'^TTH'^i  lrav;ùll«'r  Iw^anroiip  !«*^  pn^muT^  joiiis.  «ar  !«•<  latiirueî*  -ubieîî 
penilant  notre  inrommojle  xovnife  •1îui«;  nos  rhalnmis  >e  tcnduisireat  par 
(|p«i  i\rrh^  (|p  lièvre,  l»*LuM'*=i  i  \i}  viM'iti*,  itiîms  «jui  fift  iimis  permirent  pas 
«le  vnfyuer  rx)  loiil*»  îiImt^'»  »  iios  urninalions.  (Iakt-l  jiistitiait  -a  vi(*iile 
répiifafion  «l*in»<nlnbrif«'».  «'t  le  me  convenais  «^nrore  lie  irt!e  «'pcKjue  rieiaste 
ort  la  lièvre  janne,  t\i\n<  r'mv«»rnai;e  'i«*  1S7S,  avnit  «^iiecessivement  enlevé 
en  peu  <le  jonr»^  le<:  oOieier«i  «M  >olilats  iie  la  .rarnist)».  li  ne  resta  «iebout 
ijiie  le  i*omman«ianf  du  [)o<le,  un  vpférnn  du  ^fesl(pJe.  et  nM)i-fneme.  ù 
qui  Ton  vonair  Me  «onlier  une  mission  dans  la  raiême.  pour  v  «'tudier 
la  réoerupahon  du  \)o<\e  de  S«^nondéhou. 

Non<  rrn<<îr<-«on^  <»nlin,  uraee  ;i  Taetivité  «le  Piêtri,  »[ue  j'avais  investi 
de  la  din-rtion  -iipérienre  du  ronvoi,  à  rikttre  un  peu  d'ordre  dans  les 
[>?^lloU  t'f  ranf tries  renf'ernnant  notre  immense  matiTiei.  Je  réservai  |)our 
no<5  |>ncracre<î  per^innneU  les  douze  mniefs  atTeeté**  à  l'expédition:  il> 
devaient  fornier  une  ^leetion  sfjéeiale  m»iis  les  ordres  d'un  rhet*  rnidetier 
qui  nons  attendait  <ur  la  route  de  Médine  à  Batoniain^  où  d  était 
emploxé  en  fe  moment.  Onant  aii\  ânes,  an  nomhre  de  ileiix  «M^nt  «'in- 
qnante,  ih  lurent  «livides  i*n  quati'e  sections  prineipaU*>  muis  les  onlres 
de  quatre  i*hel**i  deeonvni,  «'hoists  parmi  les  «employés  iiidiseTies  de  ^«^s<"\le. 
ehe?  Iesqu#*is  j'avais  r«*eoniHi  les  aptitudes  de  rommamlement  runr^siun^, 
Chaque  serfion  »'»tait  subdivisée  en  un  <*ertain  nonibiv  de  i^miipes,  euin- 
prenant  rlianin  div  îi  douze  ânes  et  «[uativ  fUi  (!ini[  àniei's.  Je  passai 
plusierirs  joîhn  à  reeniter  une  suivantaine  «b»  ees  di'rniei's  i*t  «*e  ne  tut 
pas  sans  [jeine  que  je  les  déridai  à  quitter  letii's  eases  et  leurs  Tamilles 
pour  sVnfoneer  avee  moi  «ians  des  eonlrf»es  qui  leur  étaient  abs<dument 
inconnues  et  qui  jouissaient  d'ailleurs  auprès  d'eux  d'une  très  mauvaiî^H? 
réputation.  Rnfin,  une  trentaine  de  ^iM]rouieur^^  et  aut;mt  de  Bambanis 
se  ranjrèrent  sous  les  ordres  du  lieutenant  Piétri,  «[ui,  aidé  de  ses  ehefs 
de  ronvoi,  s'empressa  de  les  répartir  d'après  les  rèjr|i*s  imliifuées  ci-<Jessus. 
Tes  noirs  sont  tellement  faits  au  désordre,  qu'il  est  indispeni^able,  avant 
tonte  opération  entreprise  aver  leur  eoneours,  de  prendre  mille  précautions 
ponr  remédier,  anfant  que  possible,  aux  ineonvénienLs,  souvent  fort 
jfraves,  résultant  de  leur  insonrianec  et  de  lenr  négligeno?  habitueilet^. 

pMn  api^f^rter  encore  plus  de  méthode  dans  m>s  derniers  préparatifs* 
je  choisis,  à  trois  ou  quatre  kilomètres  de  Bakei,  un  campement  provisi>ire 
vers  leqifcl  j'acheminais  succi»ssivemeiil  les  différentes  fractions  du  convoi, 
que  M.  f'iétri  recevait  et  organisait  d'nne  manière  dcfiniti?e. 

Te  fî  mars  au  soir,  nous  y  étions  Ions  réunis.  I>e  départ  était  fixé  pour 
le   lenderrrain;  tous   nos  hagagc»  étaient  là,    alignés  devant  nos  ânes. 
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tandis  que  nous  courions  à  droite  et  à  gauche,  veillant  avec  soin  aux 
derniers  arrangements.  Enfjn,^tout  étant  terminé,  nous  allions  nous 
mettre  à  table,  quand  nous  fûmes  agréablement  surpris  par  l'arrivée 
des  officiers  de  Bakel,  qui  avaient  tenu  à  venir  nous  faire  leurs  adieux 
avant  notre  départ.  Deux  cantines  forment  aussitôt  une  rallonge  pour 
notre  table  de  campagne,  et  tous  nous  nous  mettons  à  dîner  de  bon 
appétit.  C'était  assurément  un  spectacle  étrange  que  notre  réunion  sous 
le  tamarinier  qui  nous  avait  abrités  de  son  ombre  pendant  la  journée 
et  dont  les  branches  soutenaient  maintenant  les  fanaux  de  bord  qui 
nous  éclairaient.  Officiers  de  toutes  armes  et  de  tout  grade,  hommes 
d'âges  si  divers,  à  la  physionomie  rendue  parfois  si  sévère  par  l'habi- 
tude du  commandement  et  du  danger,  nous  retrouvions  là  toute  notre 
gaieté,  évoquant  avec  entrain  et  bonne  humeur  les  souvenirs  joyeux  de 
la  patrie.  Autour  de  nous,  les  indigènes,  réunis  par  groupes  et  marmot- 
tant les  prières  du  Coran,  contemplaient  avec  surprise  ces  blancs,  bavar- 
dant et  riant  avec  une  familiarité  si  en  dehors  de  l'attitude  austère  et 
de  l'indifférence  hautaine  que  le  prophète  recommande  aux  croyants 
envers  les  infidèles. 

11  était  tard  lorsque  nos  amis  de  Bakel  nous  quittèrent  et  lorsque 
nous  nous  étendîmes  sur  nos  lits  de  camp. 

Comme  la  dernière  étoile  disparaissait  du  ciel,  nous  étions  tous  sur 
pied.  Au  même  moment  un  rugissement  se  fit  entendre  :  «  Voilà  le  lion, 
nous  dit  Vallière,  il  ne  doit  pas  être  loin.  Est-ce  de  bon  augure?  —  Je 
l'entends  à  droite,  répondit  le  docteur  Tautain,  toujours  sceptique.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  route!  »  dis-je.  Le  signal  est  donné  :  Vallière  et  Taulain 
prennent  les  devants  pour  trouver  un  bon  campement  à  l'arrivée,  et  le 
convoi  s'ébranle.  Cependant  nous  n'avions  pu  encore  donner  aux  âniers 
et  à  leurs  chefs  l'habitude  de  la  marche.  Nous  les  avions  bien  exercés  à 
charger  leurs  bêtes;  mais,  au  moment  du  départ,  tous  étaient  prêts  en 
même  temps  et  ne  purent  retenir  les  bourriquots  vagabonds,  s'en  allant 
de  ci,  de  là,  brouter  l'herbe  de  la  prairie.  11  se  produisit  une  confusion 
indescriptible,  à  laquelle  nous  essayâmes  vainement  d'apporter  remède.  Ce 
qui  augmenta  encore  le  désordre  au  départ,  ce  fut  le  passage  d'un  marigot 
profond  et  très  encaissé,  qui  coupait  la  route  à  moins  d'un  kilomètre  du 
camp.  Là  les  ânes  laissent  tomber  leurs  charges  mal  équilibrées;  les 
conducteurs  inexpérimentés  ne  savent  ni  retenir  ni  recharger  leurs 
bêtes;  les  mulets  eux-mêmes  ont  de  la  peine  à  passer,  les  cantines  en- 
combrent le  sentier.  La  tristesse  nous  gagne...  Comment  pourrons-nous 
faire  les  trois  cents  lieues  qui  nous  séparent  du  Niger,  si  tous  les  jours 
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pareille  confusion  se  produit  au  départ.  Toutefois  la  confiance  revient  vite  : 
après  tout,  nous  distinguons  bien  les  causes  de  ce  (ohu-bohu  presque 
inévitable  le  premier  jour;  nos  âniers  sont  encore  peu  faits  au  service  que 
nous  exigeons  d'eux;  les  charges  sont  mal  équilibrées;  notre  surveillance 
ne  peut  s'exercer  d'une  manière  complète.  Nous  nous  bornons  donc,  pour 
cette  fois,  à  faire  notre  élape  tant  bien  que  mal  et  nous  arrivons  au  vil- 
lage de  Golmi  dans  un  ordre  relatif.  Nous  avons  longé  la  rive  gauche  du 
Sénégal  et  traversé  la  forêt  de  Goura,  véritable  fonH  de  Bondy  où  les 
Maures  s'embusquent  et  arrêtent  les  voyageurs  indigènes.  Des  morts 
et  des  blessés  restent  souvent  sur  le  terrain  à  la  suite  de  ces  fréquentes 
alta'ques. 

Le  carré  se  reforme  comme  à  notre  dernier  campement,  et  nous  dres- 
sons notre  tente  au  pied  d'un  arbre  touffu.  Au  total,  la  journée  ne  nous 
aurait  point  paru  trop  mauvaise  sans  un  accident  qui  fut  très  sensible  à 
nos  estomacs,  creusés  par  notre  course  au  soleil.  Tout  était  arrivé  au 
bivouac  et  les  aniers  commençaient  déjà  à  surveiller  la  cuisson  de  leur  riz 
et  de  leur  couscous.  Il  ne  manquait  plus  que  le  mulet  portant  notre  ba- 
gage culinaire,  que  nous  avions  confié  pour  quelques  étapes  à  notre  cui- 
sinier Yoro.  Et  cependant  Yorb  était  parti  le  premier!  Informations  prises, 
notre  Vatel  s'était  arrêté  dans  un  village  sur  la  route  pour  faire  ses  adieux 
à  Tune  de  ses  femmes,  d'autant  plus  éplorée  qu'il  l'abandonnait  sans  res- 
sources, pour  une  absence  dont  personne  ne  pouvait  mesurer  la  durée. 
Enfin  notre  mulet  apparut.  Je  vous  laisse  à  penser  la  réception  qui  fut 
faite  au  cuisinier  relardataire.  II  n'est  sorte  d'injures  qu'il  n'essuyât, 
avec  le  plus  grand  calme  du  reste.  Vite!  une  omelette  est  sur  le  feu, 
des  poulets  sont  immolés  à  notre  appétit,  et  en  quelques  minutes  ce  diable 
d'Yoro  nous  convie  à  table.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  vous 
dirai  quelques  mots  de  ce  membre  important  de  la  mission  à  qui  nous 
avions  dévolu  la  garde  de  nos  casseroles  et  le  soin  de  nos  estomacs.  Yoro 
est  un  Toucouleur  de  la  tribu  des  Laobés,  tribu  méprisée  parce  qu'elle 
gagne  sa  vie  en  travaillant  le  bois,  creusant  des  mortiers  et  fabriquant 
des  pilons  pour  écraser  le  mil  nécessaire  à  la  préparation  du  couscous. 
Citons  en  passant  un  fait  caractéristique  :  le  plus  profond  dédain  couvre 
en  Afrique  les  castes  travailleuses,  telles  que  les  tisserands,  les  cordon- 
niers, les  forgerons.  Les  Laobés,  qui  sont  répandus  dans  tout  le  Sénégal, 
vivent  à  part,  se  marient  entre  eux  et  forment  néanmoins  Tune  des  tribus 
les  plus  riches  de  ces  pays. 

A  propos  d'Yoro,  notons  encore  cette  particularité  :  notre  cuisinier  se 
croit  allié  au  serpent  trygonocéphale,  et  la  plus  grande  peine  qu'il  puisse 
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éprouver  est  de  voir  tuer  un  reptile  de  cette  espèce.  Pendant  noire  spjour 
Ji  Nango,  sur  les  bords  du  Niger,  il  ne  cessa  de  s'opposer  à  la  destruction 
d'une  couvée  de  ces  tngonocéphales,  que  nous  avions  découverte  dans  la 
toiture  de  notre  hangar  et  dont  la  mère  avait  Tailll  mordre  un  jour  le  doc- 
teur Tautain,  menacé  ainsi  d'une  mort  foudroyante.  O  fait  n'osl  |>as  un 
conte  inventé  à  plaisir,  ni  même  une  exception.  Il  n'est  pas  de  noir  qui 
ne  soit  par  sa  famille  allié  à  un  animal  quelconque  et  qui,  à  l'occasion, 
ne  se  dépouille  de  tout  ce  qu'il  possède  pour  sauver  de  la  mort  sa  bétc 
patronymique.  Tous  les 
nègres  ont  ainsi  un 
animal  qui  veille  sur 
la  famille;  telle-ci,  en 
échange  de  cette  puis- 
sante protection ,  com- 
ble de  prévenances  le 
lion,  l'hippopotame,  le 
léopard ,  la  gazelle,  la 
perdrix,  etc.,  ou  lout 
autre  individu  a  deux 
ou  quatre  pattes.  Nous 
ne  saurions  affirmer  que 
ces  parents  d'un  nou- 
veau genre,  comme  le 
lion  ou  le  léopard  par 
exemple,  répondent  tou- 
jours par  de  bons  pro- 
cédés à  cette  bizarre  af- 
fection. Nous  n'avons  Le  cuisinier  ïon> 
jamais    pu    nous    faire 

donner    l'explication    de    celle    coutume    superstitieuse.    Mais     revenons 
à  Yoro. 

J'insiste  sur  son  caractère,  parce  qu'il  repi-éscnlc  un  type  do  noir  que 
l'on  rencontre  fréquemment  parmi  ceux  de  ces  indigènes  qui  se  sont 
frottés  quelque  peu  à  notre  civilisation.  Yoro  est  vaniteux,  menteur, 
voleur;  et  cependant  il  a  des  qualités.  D'ahord,  Il  est  débrouillard;  à 
peine  arrivé  à  l'étape,  le  déjeuner  est  préparé  avec  «ne  ra|iidilé  surpre- 
nante, et  la  table  se  couvre  en  un  clin  d'œil  de  plats  à  l'aspect  réjouis- 
sant. Notre  homme  a  été  successivement  tirailleur,  marmiton,  muletier, 
laptot;  toujours  quémandeur,  toujours  gouailleur,  toujours  misérable  et 
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toujours  absolument  dévoué  à  son  maitrc,  qu'il  vole  cependant  le  plus 
qu'il  peut.  Dans  la  mauvaise  fortune,  Yoro  vendra  son  dernier  boubou, 
son  grisgris  le  plus  précieux,  pour  satisfaire  l'un  de  nos  caprices.  Dans 
la  retraite  de  Dio,  ce  brave  garçon  n'a  cessé  de  tenir  la  bride  de  mon 
cheval,  le  soutenant  dans  les  mauvais  pas,  fouillant  de  son  regard  vigi- 
lant les  broussailles  oii  les  Bambaras  étaient  tapis,  prêt  à  recevoir  la  balle 
qui  m'était  destinée.  A  Nango,  dès  que  j'avais  la  flèvre,  j'étais  sûr  de 
voir  arriver  Yoro,  qui  s'installait  auprès  de  ma  natte,  me  prodiguant  les 
soins  les  plus  empressés  avec  des  attentions  de  mère,  et  cependant  la  veille 
je  l'avais  sans  doute  rudoyé,  comme  cela  m'arrivait  souvent  lorsque  la 
malaria  commençait  à  me  travailler.  Vous  voyez  que,  malgré  tous  ses 
défauts,  Yoro  mérite  encore  une  certaine  estime.  Nous  la  lui  avions 
rendue  tout  entière  à  la  fin  du  déjeuner".  La  rancune  ne  peut  tenir  quand 
l'esfomac  est  satisfait. 

La  chaleur  était  alors  excessive  et  rien  ne  pouvait  nous  protéger  l'après- 
midi  contre  cette  température  étouffante.  Une  grande  toile  rectangu- 
laire, que  nous  fixions  aux  branches  d'un  arbre,  nous  servait  de  tente, 
mais  elle  était  insuffisante  pour  nous  abriter  des  rayons  du  soleil.  Aussi 
voyons-nous  arriver  le  soir  avec  satisfaction.  Nous  profitons  des  quelques 
heures  de  jour  qui  nous  restent  pour  nous  occuper  du  convoi,  faire  les 
modifications  reconnues  nécessaires  le  matin  et  utiliser  l'expérience 
acquise  dans  la  marche  précédente.  Une  nouvelle  répartition  de  bagages 
et  d'ânes  est  faite  malgré  les  protestations,  peu  écoutées  d'ailleurs,  de 
quelques-uns  de  nos  chefs  âniers.  Piétri  réunit  ces  derniers  et  les  me- 
nace de  tout  mon  mécontentement  si  un  désordre  semblable  à  celui  de 
la  veille  vient  encore  à  se  produire. 

Tous  nos  chefs  de  convoi,  montés  sur  de  bons  petits  chevaux  du  pays, 
étaient  du  reste  pleins  d'entrain  et  ardents  à  la  besogne.  Je  vous  ai  déjà 
cité  Samba  Ouri,  qui  avait  le  commandement  des  laptots,  dont  j'avais  fait 
des  âniers  en  attendant  mieux.  C'était  un  excellent  vieillard,  estimé  et 
aimé  de  tous,  toujours  infatigable  et  prêt  au  travail.  11  devait,  hélas! 
être  Tune  des  premières  victimes  du  guet-apens  qui  nous  attendait  dans 
le  Belédougou.  Ensuite  venait  Makha  Courbary,  un  grand  et  beau  Bam- 
bara,  de  famille  royale,  et  qui  commandait  les  âniers  de  sa  race.  Le  troi- 
sième de  nos  chefs  était  Thiama,  que  nous  venions  de  prendre  à  Bakel, 
où  il  était  commissaire  de  police.  C'était  un  homme  âgé,  encore  solide, 
très  actif,  ancien  tirailleur  et  dont  le  dévouement  ne  s'est  jamais  dé- 
menti pendant  notre  rude  campagne.  Thiama  était  parent  de  Makha, 
mais  il  n'avait  pas,  comme  ce  dernier,  abandonné  les  coutumes  de  ses 
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pères.  Il  portait  ses  cheveux  crépus,  noués  en  tresses  sous  un  immense 
chapeau,  que  surmontait  un  gros  pompon  de  paille  d'aloès.  H  élail  un 
peu  voûté,  mais  toujours  gai  et  prêt  à  fiiire  honneur  au  cognac  cjuc  nous 
lui  offrions  de  temps  en  temps.  Il  avait  tellement  crié  pendant  les  der- 
niers jours  passés  à  Bakel  «lu'il  avait  pris  une  exliiuiion  de  voix,  cjui  devait 
le  suivre  jusqu'au  Niger.  Silman  N'Diaye,  jeune  Khassonké,  IVère  de  notre 
interprèle  Alpha  Séga,  était  le  plus  jeune  de  nos  chefs  de  convoi. 

Le  8,  nous  quittons  Golmi,  et  c'est  avec  une  salisfaction  complète  que 
nous  voyons  cette  fois,  comme  à  une  manœuvre  hien  ordonnée,  défiler 
successivement  devant  nous  les  sections  du  convoi  dans  Tordre  le  plus 
parfait. 

Nous  sommes  encore  dans  le  Guoy,  province  dépendant  du  cercle  de 
Bakel.  De  longues  chaînes  de  collines  se  dessinent  dans  le  sud,  mais, 
vers  le  fleuve,  le  pays  est  très  plat  et  les  marigots  sont  les  seuls  ohstacles 
que  nous  ayons  à  surmonter  pour  le  moment.  On  nomme  marigols  ces 
petits  affluents  du  Sénégal  qui,  généralement  à  sec  une  bonne  partie  de 
l'année,  se  remplissent  d'eau  au  moment  des  pluies  et  forment  alors  do 
vastes  fossés,  larges  et  profonds,  à  berges  d'un  accès  difficile.  Nous  sui- 
vons le  bord  du  fleuve  à  travers  la  foret  de  Goura.  Chemin  faisant,  on 
nous  montre  un  amoncellement  de  rochers  qui  sert  d'embuscade  ordinaire» 
aux  Maures  pour  piller  les  caravanes  gardées  par  des  marchands  inof- 
fensifs. Il  est  regrettable  que  ces  brigands  ne  viennent  pas  nous  chercher 
noise.  Ils  pourraient  alors  faire  connaissance  avec  nos  armes  à  longue 
portée  et  se  convaincre  que  ce  n'est  pas  pour  eux  que  nous  nous  sommes 
donné  la  peine  d'organiser  notre  superbe  convoi. 

Nous  dépassons  les  ouvriers  noirs  chargés  de  poser  les  poteaux  de  la 
ligne  télégraphique  qui  devait  unir  Bakel  à  Médine,  et  nous  arrivons  à 
Arondou,  au  confluent  de  la  Falémé,  où  nous  installons  notre  bivouac. 

Nous  avons  devant  nous  maintenant  un  obstacle  important  à  franchir, 
la  Falémé,  belle  rivière  prenant  sa  source  dans  le  Fouta-Djalon  et  déver- 
sant, au  moment  des  pluies,  une  masse  d'eau  considérable  dans  le  Sé- 
négal. Elle  change  complètement  d'aspect  en  saison  sèche,  mais,  quoique 
les  gués  soient  nombreux  et  faciles,  son  lit,  profondément  encaissé  entre 
deux  berges  à  pic,  présente  un  passage  assez  malaisé  pour  notre  convoi. 
Toutefois,  nous  résolûmes  de  ne  pas  perdre  de  temps  et  de  tenter  aussitôt 
l'opération.  Les  bagages  craignant  le  contact  de  l'eau,  tels  que  les  sac&de 
sucre,  de  sel,  les  munitions,  etc.,  sont  embarqués  sur  un  chaland  et 
transportés  sur  l'autre  rive.  En  même  temps,  les  «ânes  et  les  mulets,  di- 
rigés par  leurs  conducteurs,  descendent  dans  la  rivière  et  gagnent  beau- 
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coup  plus  aisément  que  nous  ne  l'aurions  tout  d'abord  imaginé,  la  pente 
très  raide  qui  donne  accès  sur  un  plateau  déboisé  où  nous  choisissons  un 
nouveau  campement.  Quelques  chargements  tombèrent  à  la  vérité  dans 
Teau,  quelques  mulets  ou  ânes  roulèrent  également  du  haut  des  berges, 
mais  en  somme  nous  n'eûmes  pas  à  constater  de  gros  accidents,  et  l'opéra- 
tion, commencée  à  dix  heures  du  matin,  était  heureusement  terminée  à 
cinq  heures  du  soir. 

Nous  avons  donc  franchi  la  Falémé.  Un  bain  salutaire  nous  remet  le 
soir  des  fatigues  de  la  journée,  et  nous  pouvons,  par  un  repas  malheu- 
reusement trop  frugal,  célébrer  notre  entrée  dans  le  Kaméra. 

Depuis  Bakel,  nous  n'avions  traversé  que  des  villages  directement  soumis 
à  la  France,  c'est-à-dire  nous  payant  l'impôt  personnel,  mais,  jusqu'à  Mé- 
dine,  le  Kaméra  est  simplement  placé  sous  notre  protectorat.  La  route 
était  du  reste  aussi  sûre  et  la  population,  paisible  et  travailleuse,  appar- 
tient à  cette  race  de  Sarracolets  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  On  les  a 
souvent  appelés,  et  avec  raison,  les  juifs  du  Soudan.  Leur  race  présente 
un  type  particulier  qu'un  habitué  du  Sénégal  peut  seul  reconnaître. 
Moussa,  le  domestique  du  lieutenant  Piétri,  était  précisément  un  Sarracolet 
de  Bakel.  Son  caractère,  qui  présente  des  contradictions  analogues  à  celles 
déjà  signalées  chez  Yoro,  mérite  une  mention  spéciale. 

Moussa  a  l'amour  des  voyages  et  encore  plus  l'amour  du  commerce. 
Il  est  économe  et  sait  ménager  les  ressources  que  la  bonne  fortune  lui 
envoie;  au  moment  critique,  il  a  toujours  su  trouver  une  poire  pour  la 
soif.  Pendant  plusieurs  mois,  il  a  gardé  les  clefs  des  cantines  de  son 
maître,  qui  n'a  jamais  eu  à  lui  reprocher  la  moindre  infidélité.  À  Bam- 
mako,  après  le  pillage  de  nos  bagages,  il  a  vendu  sans  bruit  un  peu  d'or, 
qu'il  avait  acquis  par  échange,  pour  nous  procurer  du  lait  et  soutenir  nos 
chevaux  par  quelques  mesures  de  gros  mil.  Eh  bien,  ce  Moussa  dévoué, 
nous  l'avons  surpris  plus  tard  nous  volant  nos  cauris  quand  notre  détresse 
fut  devenue  moins  grande  et  qu'Ahmadou  nous  eut  envoyé  de  quoi  pour- 
voir à  notre  subsistance.  Peut-on  lui  tenir  rigueur  pour  de  pareilles 
peccadilles? 

La  Falémé  franchie  et  tout  marchant  à  souhait,  j'apportai  un  chan- 
gement dans  l'organisation  du  convoi  :  je  lui  donnai,  pour  ménager  l'au- 
torité de  Piétri  et  aussi  pour  réduire  ses  courses  au  soleil,  un  chef  noir 
qui  devait  assurer  l'exécution  de  ses  ordres  et  servir  d'intermédiaire 
entre  nous  et  les  chefs  de  section.  L'homme  tout  désigné  pour  cet  emploi, 
autant  par  son  instruction  relative  que  par  l'influence  qu'il  avait  sur  nos 
noirs,  était  notre  interprète  Alpha  Séga,  Kbassonké  de  Médine.  Alpha  fut 
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donc  proclamé  chef  supérieur  du  convoi  et  je  lui  confiai  un  drapeau  trico- 
lore, qu'il  devait  planter  au  milieu  du  camp  et  autour  duquel  venaient  se 
ranger  successivement  les  différentes  sections  de  notre  nombreuse  cara- 
vane. 

Nous  avions  remarqué  que  les  âniers  avaient  déjà  eu  quelques  discus- 
sions au  sujet  de  leurs  bêles.  Pour  couper  court  à  toute  cause  de  discorde, 
nous  donnâmes  à  chaque  section  un  fanion,  dont  la  couleur  était  repro- 
duite par  de  petites  bandes  d'étoffe  attachées  au  cou  des  ânes.  Je  connais- 
sais le  caractère  des  noirs  et  je  ne  négligeai  aucune  occasion  d'exciter 
leur  amour-propre.  Le  convoi  présentait  ainsi  un  magnifique  aspect  : 
chaque  section,  précédée  de  son  fanion,  porté  fièrement  au  bout  d'un 
fusil,  avait  à  cœur  de  me  prouver  qu'elle  n'élait  pas  inférieure  à  ses 
voisines.  Les  âniers  mettaient  alors  d'autant  plus  d'entrain  à  leur  besogne 
qu'ils  étaient  groupés  par  race  et  que  la  section  des  Ouolofs,  par  exemple, 
tenait  à  servir  de  modèle  aux  sections  des  Toucouleurs  et  des  Bambaras. 
Alpha  Séga  dirigeait  toute  la  colonne  avec  une  satisfaction  orgueilleuse 
mal  contenue. 

Notre  interprète  était  un  singulier  mélange  de  bien  et  de  mal.  Il  s'expri- 
mait correctement  en  français  et  connaissait  tous  les  idiomes  du  Soudan 
occidental.  Il  avait  une  grande  habitude  des  mœurs  ridiculement  majes- 
tueuses des  princes  nègres  de  ces  régions;  il  savait  s'insinuer  auprès  d'eux 
avec  la  plus  grande  habileté,  s'en  faire  écouter  et  souvent  les  convaincre. 
Je  l'avais  déjà  apprécié  dans  deux  voyages  précédents  et  je  complais  beau- 
coup sur  lui  pour  la  conclusion  des  traités  qui  devaient  nous  ouvrir  la 
vallée  du  Haut-Niger.  Alpha  est  de  plus  un  aristocrate  forcené,  comme  un 
parvenu  peut  seul  l'être.  Il  adore  tous  ces  souverains,  tous  ces  principi- 
cules  qui  se  comptent  par  douzaines  dans  les  misérables  villages  de  ces 
contrées  sénégambiennes.  Aussi,  comme  il  sait  leur  parler,  les  flatter, 
obtenir  ce  qu'il  désire  !  Voilà  certes  des  qualités  sérieuses  pour  un  diplo- 
mate nègre;  mais  en  revanche  que  de  défauts!  Alpha  a  la  faiblesse,  lui  fils 
de  prolétaire  et  de  race  excessivement  mélangée,  de  se  dire  Peu!  du  sang 
le  plus  pur  et  prince  de  famille  royale.  «  Voici  les  domaines  de  la  cou- 
ronne! »  me  disait-il,  un  jour  que  nous  passions  devant  un  champ  ap- 
partenant à  l'un  de  ses  frères,  misérable  habitant  d'un  village  du  Khasso. 
11  possède  en  outre  une  vanité  qui  le  distinguerait  même  parmi  les  nègres, 
lesquels  cependant  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Il  est  vani- 
teux avec  une  naïveté  et  une  franchise  qui  ont  souvent  provoqué  notre 
hilarité.  J'avoue  d'ailleurs  que  ce  défaut  était  pour  moi  un  excellent 
aiguillon  pour  le  diriger,  et  que  j'y  ai  eu  maintes  fois  recours  dans  les 
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circonstances  délicates  et  dangereuses  où  Alpha  me  servait  d'intermédiaire 
avec  les  chefs  du  pays. 

A  partir  de  la  Falémé,  le  convoi  ne  nous  donna  plus  d'inquiétudes. 
Notre  marche  était  réglée  de  la  manière  suivante  :  Vallière  et  Taulain 
partaient  en  avant  et  choisissaient,  près  d'un  village  que  je  leur  indiquais, 
un  campement  favorable  à  notre  installation.  Ije  convoi  se  mettait  en 
marche  dans  l'ordre  prescrit.  Piétri  et  moi,  montés  sur  nos  chevaux 
arabes,  nous  le  suivions;  puis,  dépassant  peu  à  peu  les  diverses  sections, 
nous  rejoignions  nos  deux  camarades  au  bivouac.  La  colonne  était  ainsi 
éclairée  et  les  âniers  étaient  surveillés  au  départ  et  pendant  la  route.  C'est 
ainsi  que  nous  fîmes  successivement  les  étapes  de  Ségala,  Sébékou  et 
Goré.  Tous  ces  villages  se  ressemblent  ;  ils  sont  bâtis  sur  le  bord  du 
fleuve  et  entourés  d'un  mur  en  terre  appelé  tata  dans  le  pays.  A  l'inté- 
rieur, les  cases,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  ne  laissent  pour  le 
passage  que  d'étroites  et  tortueuses  ruelles,  dans  lesquelles  le  plus  souvent 
un  cavalier  a  de  la  peine  à  s'engager,  l^s  cases  sarracolets  sont  formées 
d'un  mur  circulaire  en  pisé,  un  peu  plus  bas  que  hauteur  d'homme  et 
surmonté  d'un  toit  conique  en  paille.  La  terre  bien  battue  forme  le  sol  de 
l'habitation  ;  celle-ci  n'a  qu'une  ouverture,  ce  qui  la  rend  très  chaude  et 
absolument  insupportable  lorsqu'on  y  allume  du  feu.  Un  chef  de  famille 
possède  généralement  plusieurs  cases,  dont  l'une  pour  lui  et  les  autres 
pour  chacune  de  ses  femmes.  Toutes  ces  cases  sont  renfermées  dans  une 
enceinte  en  terre,  appelée  keur  en  ouolof,  et  dans  laquelle  on  pénètre  par  un 
vestibule,  sorte  de  case  à  deux  portes. 

lie  pays  tout  autour  de  nous  n'offre  rien  de  remarquable.  De  temps  en 
temps,  un  marigot,  une  forêt  ou  des  broussailles;  puis,  quand  on  approche 
d'un  village,  des  champs  plantés  de  mil,  appelés  l(mgam  par  les  indigènes. 
Souvent,  nous  suivions  exactement  les  bords  du  fleuve  et  nous  pouvions 
voir  distinctement  ces  passages  redoutés  de  nos  avisos  en  hivernage  et  ces 
rapides  qui  sont  la  terreur  des  pilotes  noirs  du  Sénégal. 

Le  11  mars  au  matin,  nous  avions  planté  notre  tente  au  village  de 
•  Goré.  C'est  un  centre  important,  habité  par  des  Bambaras  échappés  au 
sabre  d'Ahmadou,  dans  la  dernière  expédition  qu'il  avait  faite  dans  le 
Kaarta  en  1874.  I^eur  chef.  Dama,  est  de  la  famille  des  Massassis,  qui 
commandaient  tout  le  Kaarta,  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Lui-même, 
après  avoir  lutté  longtemps  contre  les  Toucouleurs,  s'était  enfermé  dans 
le  village  de  Guémonkoura,  d'où  le  roi  de  Ségou  parvint  à  le  chasser  après 
un  long  siège,  demeuré  célèbre  dans  le  pays.  Dama  vaincu  se  réfugia 
sur  le  territoire  soumis  à  notre  protectorat  et,  avec  les  guerriers  qui  lui 
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restaient  encore,  il  fonda  le  village  de  Goré,  qu'il  fortifia  aussitôt  avec 
le  plus  grand  soin.  C'est  un  petit  vieillard  à  barbe  blanche  et  à  figure 
énergique,  et  assurément  l'un  des  chefs  noirs  les  mieux  obéis  que  j'aie 
jamais  rencontrés  pendant  mes  voyages  en  Sénégambie.  Son  nom  est 
connu  dans  tout  le  Soudan  occidental,  où  il  est  très  populaire  parmi  les 
ennemis  d'Ahmadou.  Un  sourire  de  joie  éclaira  son  visage  quand  je  lui 
parlai  de  Tintonlion  qu'avait  le  gouverneur  de  s'appuyer  désormais  sur 
les  Bambaras  et  les  Malinkés  pour  détruire  Tinflucnce  des  musulmans.  '' 
Dama  nous  donna  des  nouvelles  du  docteur  Bayol,  que  j'avais  envoyé 
à  quelques  journées  en  avant  pour  recruter  des  iiniers.  Mon  médecin 
était  tombé  gravement  malade  à  Goré,  et  un  accès  de  fièvre  pernicieuse 
avait  même  failli  l'enlever.  Il  n'avait  dû  la  vie  qu'aux  soins  dévoués  du 
lieutenant  Pol,  de  l'artillerie  de  marine,  qui  faisait  alors  l'hydro- 
graphie de  cette  partie  du  fleuve  et  qui  s'était  bravement  installé  au 
chevet  de  notre  malade,  qu'il  avait  ensuite  mené  à  Médine.  On  ne  sau- 
rait croire  combien  cette  vie  continuelle  de  dangers  et  de  i)rivations  dé- 
veloppe à  un  haut  degré  le  sentiment  de  camaraderie  entre  les  officiers 
des  différentes  armes  et  des  divers  corps,  appelés  à  opérer  ensemble  dans 
ces  régions  insalubres,  où  l'Européen  se  sent  comme  isolé  au  milieu  des 
populations  indigènes  qui  l'environnent.  Pol  est  l'une  des  premières  vic- 
times qui  soient  tombées  au  Soudan  pour  l'extension  de  l'inHuence  fran- 
çaise, car  il  a  été  tué  quelques  mois  plus  tard  h  la  prise  du  village  de 
Goubanko,  près  de  Kita. 

Dama  nous  fit  à  Goré  un  accueil  des  plus  chaleureux.  11  m'envoya  deux 
bœufs,  des  moutons,  du  lait,  etc.  Mais  ces  cadeaux  n'étaient  pas  tout  à 
fait  désintéressés,  car,  le  soir,  le  rusé  vieillard,  quand  j'allai  le  remercier, 
me  demanda  à  brûle-pourpoint  si  je  voulais  lui  permettre  de  me  confier 
la  plupart  de  ses  guerriers,  sous  la  conduite  de  son  fils  Gara  Mamady 
Ciré,  pour  m'accompagner  dans  ma  mission  et  lui  procurer  les  moyens 
de  reprendre  le  village  de  Guémonkoura.  J'eus  toutes  les  peines  du  monde 
à  lui  faire  comprendre  que  ma  mission  était  purement  pacifique  et  que 
je  ne  désirais  faire  la  guerre  à  personne.  J'acceptai  toutefois  les  offres  de 
Gara  Mamady  Ciré.  Ce  chef  avait  une  grande  réputation  de  bravoure  dans 
les  régions  du  Haut-Niger  où  j'allais  m'engager.  Il  avait  fait  longtemps 
la  guerre  aux  lieutenants  d'Ahmadou,  et  l'on  citait  de  lui  des  actes  de 
courage  et  d'audace  tout  à  fait  extraordinaires  :  ainsi,  une  fois  il  avait 
traversé  à  cheval  toute  l'armée  toucouleur,  échappant  miraculeusement 
aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Je  pensai  donc  qu'il  pourrait  m'étre  utile 
pour  entrer   en  relations  avec  les  Bambaras  qui  peuplaient  les  contrées 
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situées  au  delà  de  Kita.  Je  lui  recommandai  de  faire  ses  préparatifs  et  lui 
laissai  un  cheval  pour  qu'il  pût  me  rejoindre  sous  peu  de  jours;  mais 
j'insistai   pour  qu'il  ne    prît   avec   lui   qu'une  faible  escorte  et  n'ayant    » 
aucun  caractère  hostile. 

Pour  célébrer  notre  présence  chez  lui,  Dama  nous  offrit  le  soir  un  tom^ 
tam,  sorte  de  fête  guerrière,  à  laquelle  nous  allions  assister  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  chef  bambara  nous  envoya  chercher  en  grande  pompe  par 
son  premier  ministre,  accompagné  d'une  nombreuse  troupe  de  musiciens; 
qui  faisaient  ensemble  le  plus  abominable  vacarme  que  j'aie  jamais  ^ir 
tendu.  Nous  fûmes  introduits  dans  le  cercle:  Dama  était  assis,  les  jambes 
croisées,  sur  une  peau  de  léopard  étendue  par  terre;  autour  de  lui,  les 
guerriers,  groupés  dans  les  attitudes  les  plus  diverses  et  tous  arlnés 
de  leurs  fusils  et  de  leurs  lances.  Cette  foule,  dans  une  nuit  absolument 
noire,  n'était  éclairée  que  par  quelques  torches  fumeuses  et  pr^ntait 
un  aspect  des  plus  fantastiques.  Je  pris  place  à  côté  de  Dama  sur  un 
pliant  qui  m'avait  été  apporté  par  l'un  de  mes  hommes;  j'étais  d'ailletir^ 
le  seul  à  avoir  un  siège,  car  mes  compagnons  de  voyage  eux-mêmes  • 
s'étaient  mêlés  aux  Bambaras,  avec  lesquels,  au  grand  plaisir  de  n<^ 
noirs  commensaux,  ils  se  mirent  aussitôt  à  fraterniser  de  la  façon  la  plus 
amicale.  La  danse  commença.  Nous  connaissions  le  tam-tam  ouolof,  les 
tam-tam^  toucouleurs  et  sarracolets,  dans  lesquels  les  femmes  jouent 
généralement  le  plus  grand  rôle;  mais  ici  les  guerriers  seuls,  les  plus 
nobles  et  les  plus  braves,  parurent  dans  le  cercle  de  la  danse.  Rien  de 
plus  étrange  que  l'orchestre  de  Dama  :  des  tam-tams,  sorte  de  longs 
tambours  donnant  le  nom  à  la  fête  elle-même;  des  trompes  en  bois  creusé, 
aux  sons  saccadés  et  monotones;  des  petites  flûtes,  dont  les  griots  bam- 
baras jouaient  d'une  manière  assez  harmonieuse.  Bref,  le  tout  formait  un 
ensemble  très  bizarre  ;  les  trompes  surtout,  dont  les  trois  notes,  toujours 
les  mêmes,  se  succédaient  sombres  et  tristes,  finissaient  par  produire  sur 
nous  une  impression  mélancolique.  Pendant  ce  temps,  les  guerriers,  le 
sabre  ou  le  fusil  à  la  main,  prenaient,  à  la  lueur  inégale  des  torches,  les 
poses  les  plus  variées  :  se  baissant,  rasant  la  terre  avec  leurs  arn^es,  se 
relevant  en  tournant  sur  eux-mêmes,  jetant  brusquement  leurs  bras  au- 
dessus  de  leurs  têtes,  ils  dansaient,  toujours  en  mesure,  l'œil  animé  d'un 
feu  belliqueux.  Gara  Mamady  Ciré,  Makha,  notre  chef  de  convoi,  se  firent 
successivement  applaudir  par  les  spectateurs  enthousiasmés.  Quand  c'était 
un  de  ces  chefs  nobles  qui  occupait  ainsi  le  milieu  du  cercle,  je  remar- 
quais que  les  assistants  s'empressaient  de  lui  passer  leurs  fusils  tout 
armés,  que  le  danseur  déchargeait  et  rendait  ensuite  à  son  propriétaire. 
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C'était  à  la  fois  un  signe  d'amitié  et  de  déférence  euveis  un  chef  de  race 
princière.  La  fête  se  termina  par  quelques  fusées  que  je  permis  de  lancer 
et  dont  la  vue  émerveilla  ces  naïfs  indigènes,  qui  n'avaient  jamais  assisté 
à  un  pareil  spectacle.  Il  était  tard  et  nous  devions  faire  une  longue  étape 
le  lendemain.  Après  avoir  souhaité  le  bonsoir  à  Dama,  nous  nous  reti- 
râmes. 

Le  12  mars,  nous  campions  sur  le  bord  du  fleuve,  au  village  d'Ambidédi. 
Notre  tente  fut  dressée  sous  trois  grands  fromagers,  dont  les  troncs  mesu- 
raient chacun  de  quinze  à  vingt  mètres  de  circonférence.  L'ombre  était 
complète,  car  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  parvenir  à  percer  l'épais 
feuillage  qui  formait  au-dessus  de  nos  tètes  une  magnifique  voûte  de 
verdure.  Nous  passâmes  très  agréablement  les  heures  chaudes  du  jour. 
C'est  là  que  pour  la  première  fois  nous  fiînies  obligés  d'intervenir  dans 
les  disputes  de  nos  aniers.  L'un  de  nos  laptots,  à  propos  d'un  âne  mal 
marqué,  avait  donné  un  coup  de  couteau  à  l'un  de  ses  camarades  tou- 
couleurs.  La  blessure  était  heureusement  fort  légère;  cependant  je  fis  aus- 
sitôt mettre  le  coupable  aux  fers.  Il  était  indispensable  d'éviter  à  l'ave- 
nir toute  querelle  de  ce  genre  entre  nos  noirs,  toute  haine  de  race  sur- 
tout, qui  aurait  pu  devenir  fatale  au  bon  fonctionnement  de  notre  convoi. 

Vers  le  soir,  des  coups  de  feu  se  firent  entendre  sur  la  rive  droite. 
C'était  un  combat  qui  se  livrait  entre  les  Maures  et  les  Sarracolets  du  Gui- 
dimakha,  province  renommée  par  ses  magnifiques  cultures  d'arachides, 
dont  elle  fait  un  grand  commerce  avec  nos  ti^aitants  du  haut  fleuve.  Le 
sujet  de  la  lutte  était  toujours  le  môme  :  des  troupeaux  que  les  Maures 
voulaient  s'approprier  et  que  les  bergers  défendaient  énergiquement.  Ne 
serait-il  pas  nécessaire  de  faire  sur  ces  pillards  un  exemple  terrible  pour 
mettre  enfin  un  terme  à  un  brigandage  perpétuel  1 

Cet  incident  ne  nous  empêche  pas  de  continuer  notre  route.  Nous  tra- 
versons de  beaux  champs  plantés  de  mil  ;  le  pays  est  d'une  fertilité  remar- 
quable; les  récoltes  sont  abondantes,  et  dans  presque  tous  les  villages  nous 
trouvons  des  marchands  indigènes  s'occupant  h  charger  de  grains  des  cha- 
lands qui  doivent  être  ramenés  vers  Saint-Louis  à  la  hausse  des  eaux. 
Notre  marche  est  souvent  entravée  par  de  longues  cordes  d'écorce  de  bao- 
bab, soutenant  de  petites  calebasses  ou  des  morceaux  d'étoffe  ;  elles  abou- 
tissent toutes  à  un  centre  commun,  sorte  d'abri  en  paille,  dressé  au  milieu 
du  champ,  d'où  un  esclave  les  fait  mouvoir,  en  agitant  les  objets  qui  y 
sont  suspendus.  En  même  temps,  des  enfants  parcourent  la  plantation^ 
en  poussant  des  cris  aigus  et  en  y  jetant  des  mottes  de  terre.  Tous  ces 
cris,  tout  ce  mouvement  ont  pour  but  d'empêcher  les  oiseaux  de  manger 
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les  récoltes  sur  pied.  Et  de  fait,  on  ne  saurait  se  faire  que  difficilement 
une  idée  de  l'énorme  quantité  de  ces  pillards  ailés  que  l'on  rencontre 
dans  ces  parages.  Aigrettes  au  blanc  plumage,  merles  aux  plumes  mor- 
dorées, cardinaux  coiffés  de  leur  chaperon  rouge  vif,  colibris  aux  ailes 
dorées,  toute  cetle  gent  emplumée,  voltigeant  autour  de  nous,  Gnit  par 
nous  fatiguer.  Ajoutons-y  de  nombreuses  bandes  de  perruches  et  de  you- 
yous qui,  au  grand  désespoir  des  nègres,  s'abattent  avec  une  rapidité 
réellement  extraordinaire  au  milieu  des  hautes  tiges  de  mil  et  attendent 
presque  d'être  foulées  aux  pieds  avant  d'abandonner  la  place. 

Pour  nous,  tous  ces  épouvantails  dressés  contre  ces  malfaisants  vola* 
tiles  avaient  le  grave  inconvénient  de  gêner  nos  hommes,  d'effrayer  nos 
ânes  et  nos  chevaux,  et  de  les  arrêter  souvent  dans  leur  marche.  Aussi, 
donnai-je  l'ordre  de  couper  toutes  ces  cordes,  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  avancions.  Les  noirs,  gens  d'humeur  facile,  riaient  en  nous  regar- 
dant et  nous  laissaient  faire. 

Le  14,  nous  étions  à  Bongourou,  village  habité  en  grande  partie  par 
des  Pourognes,  mulâtres  de  Maures  et  de  Sarracolets.  C'est  aussi  le  pays 
d'Alpha  Séga,  notre  noble  interprète,  qui  nous  amena  un  tas  de  négrillons, 
tous  princes,  tous  moins  habillés  les  uns  que  les  autres  et  qui  me  souhai- 
tèrent la  bienvenue  en  termes  d'une  courtoisie  parfaite.  Dans  la  journée, 
le  tam-tam  de  guerre  se  fit  de  nouveau  entendre.  C'étaient  encore  les 
Maures,  qui,  cette  fois,  avaient  enlevé  non  seulement  les  troupeaux,  mais 
aussi  les  bergers.  Tout  est  de  bonne  prise  pour  ces  brigands.  Les  guerriers 
de  Bongourou  partaient  donc  en  guerre  pour  rattraper  leurs  gens  ;  ils  tra- 
versaient le  fleuve  en  pirogues,  brandissant  superbement  leurs  fusils  et 
faisant  un  tapage  des  ^lus  héroïques.  Deux  heures  après,  ils  étaient  de 
retour,  mais  de  bergers  point.  Les  noirs  sont  si  poltrons  envers  les  Maures, 
qui  le  savent  bien  d'ailleurs  et  en  profitent  ! 

La  guerre  n'empêche  pas  les  plaisirs,  au  contraire.  Vers  le  soir,  une 
foule  considérable  nous  entoura.  Les  griots  chantèrent  nos  louanges  et  l'on 
nous  offrit  un  tam-tam  khassonké,  différant  essentiellement  de  celui  de 
Dama.  Ici  les  femmes  seules  dansèrent  au  son  du  tam-tam  et  de  guitares 
grossièrement  fabriquées.  Leur  danse  consistait  en  une  série  de  mouve- 
ments, faisant  ressortir  les  formes  parfois  trop  nues  de  ces  aimées  ;  elles 
tournaient  rapidement  sur  elles-mêmes,  en  jetant  les  bras  en  avant  et  en 
ramenant  brusquement  la  tête  en  arrière  entre  les  deux  épaules.  Ces  diver- 
tissements durèrent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  à  la  grande  joie  de  nos 
âniers,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  les  poses  gracieuses  des  balle- 
rines khassonkaises. 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  45 

Le  lendemain,  nous  fûmes  rejoints  par  une  nombreuse  cavalcade.  C'était 
Demba  Sambala,  neveu  du  roi  actuel  du  Khasso,  ancien  élève  de  l'école 
des  otages,  fondée  autrefois  à  Saint-Louis  par  le  gouverneur  Faidherbe, 
pour  y  élever  et  ramener  à  nos  idées  les  fils  ou  les  parents  des  chefs  les 
plus  influents  des  populations  nègres  de  toute  la  Sénégambie.  C'est  de  cette 
école  que  sont  sortis  nos  meilleurs  interprèles  et  les  jeunes  chefs,  tels  que 
le  souverain  actuel  du  Toro  et  bien  d'autres,  que  nous  avons  pu  employer 
ensuite  d'une  manière  très  avantageuse  pour  l'extension  de  notre  influence 
au  Sénégal.  On  ne  comprend  réellement  pas  les  raisons  qui  ont  pu  dé- 
terminer, il  y  a  quelques  années,  la  suppression  d'une  institution  aussi 
utile  et  aussi  indispensable  à  notre  influence  parmi  les  peuplades  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique. 

Demba  Sambala,  avec  qui  j'avais  déjà. eu  affaire  en  plusieurs  circon- 
stances, avait  tenu  à  venir  au-devant  de  moi  et  à  m'escorler  pour  mon  en- 
trée à  Médine.  La  fatigue  de  nos  animaux  ne  me  permettant  pas  d'attein- 
dre ce  poste  le  jour  même,  je  bivouaquai  au  village  de  Këniou,  à  quel- 
ques kilomètres  à  peine  de  Médine;  mais  je  fis  continuer  Vallière  en  le 
chargeant  de  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  notre  arrivée, 
et  de  s'aider  pour  cela  de  Demba  Sambala,  qui  remplaçait  le  plus  souvent 
son  oncle  dans  le  commandement  des  territoires  environnant  le  fort. 
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Le  siège  de  Mcdine.  —  Organisation  dê6niti?e  de  la  mission.  —  Les  chutes  du  Félou.  —  Le  cona- 
bat  de  Sabouciré.  —  Roule  à  lravei*s  le  Logo  et  le  Natiaga.  —  Les  cataractes  de  Gouina.  —  Sites 
remai'quables.  —  Échelonnement  dos  vivres. 


Le  poste  de  Médine  a  été  élevé  en  1855  par  M.  Faidherbe,  à  deux 
cent  soixante  lieues  de  rembouchurc  du  Sénégal,  près  des  cataractes  du 
Félou  qui  limitent  la  navigation  du  fleuve.  C'était  le  moment  où  le  ter- 
rible marabout  El-IIadj  Oumar,  après  avoir  conquis  et  dévasté  toutes  les 
contrées  malinkés  et  bambaras  situées  entre  le  Sénégal  et  le  Niger,  se 
proposait  de  s'attaquer  à  la  domination  française.  Le  gouverneur  devança 
ses  projets  et  forma  une  colonne,  qu'il  dirigea  aussitôt  sur  Médine;  là  il 
trouva  le  roi  Sambala  qui  l'attendait,  entouré  de  ses  sujets. 

Le  gouverneur  lui  dit  : 

€  Je  viens  te  demander  compte  du  pillage  de  nos  traitants  sur  ton  terri- 
toire. 

—  Ce  pillage,  c'est  le  marabout  El-Hadj  Oumar  qui  l'a  fait.  Moi,  qui  ai 
toujours  été  l'ami  des  Français,  j'ai  cherché  à  l'empêcher.  J'ai  offert  cent 
esclaves  au  marabout  pour  qu'il  respectât  vos  biens;  il  m'a  répondu 
qu'il  allait  me  couper  le  cou  si  je  disais  un  mot  de  plus  en  votre  faveur. 

—  Je  te  crois;  mais  alors  tu  avoues  que  tu  n'es  plus  maître  chez  toi 
et  que  tu  es  incapable  de  protéger  toi-même  et  tes  hôtes  contre  les  Tou- 
couleurs. 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien,  moi,  je  vais  me  charger  de  le  faire.  Tu  vas  me  vendre  un 
terrain  où  je  me  bâtirai  un  fort. 

—  Tu  peux  le  prendre  pour  rien,  puisque  tu  es  le  maître  ici. 

—  Non.  Je  n'agis  pas  comme  le  marabout  et  je  ne  dépouille  pas  les 
gens  parce  que  je  suis  plus  fort  qu'eux.  Voici  le  prix  que  je  t'offre  du 
terrain  que  je  vais  t<»  désigner. 
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—  J'accepte  tes  conditions.   » 

Le  gouverneur  fit  établir  le  camp  et  traça  immédiatement  Tenceinte  du 
fort. 

Quelques  jours  après,  il  rentrait  à  Saint-Louis,  laissant  le  poste  avec 
deux  canons  et  une  garnison  d'une  cinquantaine  de  soldats,  sous  le  com- 
mandement d'un  mulâtre,  Paul  HoUe,  homme  intelligent  et  d'une  énergie 
extraordinaire. 

Un  an  et  demi  après,  le  fort  fut  attaqué.  Pendant  quatre-vingt-dix-sept 
jours,  vingt  mille  Toucouleurs,  fanatisés  par  les  paroles  prophétiques  du 
marabout,  assiégèrent  cette  poignée  d'hommes.  Le  18  juillet  1857,  les 
vivres  étaient  complètement  épuisés,  une  foule  de  malheureux  étaient  déjà 
morts  de  maladie  et  de  faim,  le  commandant  allait  faire  sauter  le  fort 
avec  les  gargousscs  qui  lui  restaient.  Soudain,  des  détonations  retentissent 
vers  le  fleuve,  en  aval  du  passage  des  Kippes,  si  dangereux  pour  les  avisos 
de  notre  flottille  à  vapeur.  C'est  le  gouverneur  Faidherbe  qui,  bravant 
lous  les  dangers  résultant  particulièrement  de  la  hauteur  insuffisante  des 
eaux  en  cette  saison,  arrivait  avec  deux  bateaux  à  vapeur  et  quelques 
chalands,  portant  six  cents  hommes.  La  petite  colonne  débarque  aux  Kippes, 
le  gouverneur  à  sa  tète,  et,  appuyée  par  les  deux  obusiers  du  bateau, 
repousse  les  Talibés  et  parvient  jusqu'au  poste,  d'où  Paul  Holle  et  ses  gens 
venaient  de  sortir  au-devant  d'elle  en  chassant  les  ennemis  embusqués. 

Une  pelite  pyramide,  élevée  au  sud  de  l'enceinte  du  fort,  conserve  le 
souvenir  de  cette  héroïque  action  de  guerre. 

Le  vieux  Sambala,  qui,  depuis  cette  époque,  avait  toujours  été  notre 
allié  fidèle,  était  mort,  plus  que  centenaire,  quelques  mois  auparavant. 
11  n'avait  pas  été  donné  à  ce  chef,  témoin  depuis  trente  ans  des  pro- 
grès de  notre  influence  vers  les  régions  intérieures  du  Soudan,  d'en- 
tendre  les  sifflets  de  nos  locomotives,  s'élançant  vers  le  grand  fleuve 
des  nègres  où  la  France  devait  mettre  le  pied  la  première,  en  attendant 
que  ses  avisos  vinssent  jeter  l'ancre  devant  Kabara,  le  port  de  Tom- 
bouctou.  C'était  Makhacé  Sambala,  frère  du  vieux  roi ,  qui  dominait 
alors  dans  le  Khasso.  On  sait  que,  dans  les  populations  de  la  Séné- 
gambie,  les  fonctions  royales  se  transmettent  toujours  de  frère  à  frère, 
et  non  pas  de  père  à  fils.  Aussi  les  chefs  de  toutes  ces  régions  sont- 
ils  généralement  d'un  grand  âge,  le  plus  souvent  impotents  et  menés 
par  la  nombreuse  cour  de  flatteurs,  qui  sont  les  maîtres  réels  de  la 
situation  dans  toutes  ces  principautés  nègres. 

Le  Khasso  formait  autrefois  un  seul  Ëtat  compact  et  puissant,  s'éten- 
dant  sur  les  deux  rives  du  Sénégal  et  conquis  par  des   Peuls   sur   les 
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Malinkés  du  Bambouk.  Désorganisé  par  ses  guerres  avec  les  Bambaras 
du  Kaaria  el  les  Toucouieurs  d*EUHadj  Oumar,  il  a  perdu  aujourd'hui 
toute  unité  et  se  trouve  divisé  en  trois  provinces  principales,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  :  le  Khasso  proprement  dit,  le  Logo  el  le 
Natiaga. 

Comme  nous  devions  séjourner  plusieurs  jours  à  Médine  pour  y 
donner  à  la  mission  son  organisation  déGnitive,  il  avait  fallu  chercher 
un  campement  voisin  du  poste,  permettant  Tinstallation  facile  de  notre 
nombreux  personnel  et  de  nos  trois  cents  animaux.  Or  les  environs 
de  Médine  étaient,  en  cette  saison,  secs,  arides  el  dépourvus  de  bon» 
pâturages:  les  sources  el  les  ruisseaux  étant  taris,  le  Sén^l  poatait 
seul  fournir  Peau  nécessaire  à  une  troupe  importante:  aussi  notre  em- 
barras était^l  grand.  Enfin,  Vallière  nous  choisit  au  sud  du  village 
un  vaste  emplacement  presque  horizontal,  ombragé  par  deux  ou  trois 
grands  arbres  et  entouré  dun  cercle  de  collines  rocheuses.  Nous  étions  en- 
soleillés  {»ar  la  réverbération  des  roches  nues,  et  le  fleuve  avait  le  désavan- 
tage d*ètre  un  peu  loin.  Mais  on  n^avait  pu  trouver  autre  part  un 
endn>il  se  prêtant  mieux  au  va-el-vienl  incessant  de  nos  hommes  et  de 
nos  animaux. 

Le  site  était  d'ailleurs  remarquable  :  on  apercevait  tout  à  la  Ibis  et 
le  Fer  à  cheval  et  les  Rochers  des  lions.  Le  premier  de  ces  mouvements 
de  terrain  est  un  cirque,  entaillé  dans  la  montagne,  composé  de  roches 
hautes  de  vingt  à  trente  mètres,  absolument  verticales  et  formant  une 
sorte  d*hémicycle:  le  fond  de  cette  pittoresque  enceinte  est  une  prairie 
verdoyante.  Les  parois  présentent  des  cavités^  habitées  par  de  nombienx 
singes  cynocéphales  dont  les  aboiements  assourdissent  les  visiteurs, 
el  par  des  hyènes  qui  viennent  la  nuit  pousser  leurs  cris  rauques  jusque 
dans  les  rues  de  Médine  et  sous  les  murs  du  poste.  Quant  aux  Roekert 
des  lionSy  ce  sont  dVnormes  blocs  de  grès^  se  dressant  isolément  au 
sommet  d*une  colline  dénudée  et  affectant  les  formes  vagues  de  lions 
accroupis. 

La  mission  arriva  le  6  mars  au  matin  dans  un  ordre  parfait  :  chaque 
chef  de  convoi,  s*étant  piqué  d*houneur,  tenait  à  se  présenter  devant 
la  population  dans  son  bel  appareil.  Jamais  les  [lavillons  des  sections 
n'avaient  flotté  aussi  fièrement.  Aussi  le  défilé  fut-il  réellement  imp^ 
sant  et  obtint-41  les  suffrages  unanimes  des  habitants*  qui  u*avaient 
jamais  vu  une  caravane  si  nombreuse  et  si  bien  ordonnée.  Nos  neirs, 
orgueilleux  et  fanfarons  comme  toujours,  ne  tarissaient  {kis  sur  Fad- 
mimtion   dont  ils  avaient  été  Tobjet*  surtout  de  la  part  des  Uiasson- 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  53 

kaises,  qui  ont  une  réputation  de  beauté  et  de  galanterie  bien  établie 
dans   tout   le   Sénégal. 

Du  16  au  22,  la  plus  grande  activité  ne  cessa  de  régner  dans  le  camp 
el  aux  abords;  nous  avions  d'ailleurs  fort  à  faire.  I^s  chalands  du 
commerce  avaient  transporté  à  Médine,  vers  la  fin  de  décembre,  un 
très  grand  nombre  de  colis  destinés  à  notre  expédition;  il  fallait  les 
disposer  afin  de  pouvoir  les  charger  sur  nos  ânes.  De  plus,  nous  devions 
prendre  au  poste  même  une  certaine  quantité  de  vivres  pour  notre  nom- 
breux personnel.  Enfin,  nous  avions  à  composer  l'escorte  militaire  qui 
devait  nous  accompagner  dans  notre  exploration  et  qui  était  organisée 
d'après  les  principes  énoncés  plus  haut.  Elle  comprenait  sept  spahis, 
dont  un  brigadier.  Ce  dernier,  Barka  N'Diaye,  vieux  soldat,  rompu 
aux  fatigues  et  aux  dangers  des  expéditions  africaines,  nous  choisit 
lui-même  six  hommes,  fortement  constitués  et  habitués  à  se  débrouiller 
au  milieu  des  difficultés  qui  nous  attendaient.  Us  étaient  montés,  ainsi 
que  nous-mêmes,  sur  des  chevaux  algériens  provenant  de  Tescadron 
de  Saint-Louis.  Le  détachement  de  tirailleurs,  un  sergent,  deux  capo- 
raux, un  clairon  et  vingt  hommes,  fut  trié  par  moi  avec  le  j)lus  grand 
soin  dans  la  garnison  de  Médine.  La  plupart  d'entre  eux  m'avaient 
déjà  donné  des  preuves  non  équivoques  de  leur  fidélité  pendant  ma 
dernière  exploration  à  Bafoulabé,  et  c'était  avec  une  pleine  confiance 
que  je  les  emmenais  avec  moi  dans  ce  nouveau  voyage.  L'un  des  deux 
caporaux,  Bénis,  était  un  mulâtre  de  dorée;  il  était  taillé  en  Hercule 
et  possédait  une  bonne  instruction  élémentaire.  Lorsqu'il  n'avait  pas 
à  boire,  c'était  un  soldat  accompli  :  intelligent,  énergi((ue,  résolu, 
prompt  à  trouver  les  voies  et  moyens  dans  les  situations  tendues.  Dès 
qu'il  était  ivre,  ce  qui  lui  arrivait  malheureusement  trop  souvent  et  ce 
qui  l'avait  retenu  dans  son  grade  de  caporal,  il  n'y  avait  plus  à  compter 
sur  lui. 

Les  nouveaux  bagages  nécessitèrent  la  création  d'une  cinquième 
section  du  convoi,  dont  Mamadou  Goumba ,  ancien  interprète,  fut 
nommé  chef.  Cet  homme,  que  le  docteur  Bayol  avait  tenu  à  attacher  à 
son  service  personnel,  en  raison  de  son  intelligence  et  de  sa  connais- 
sance des  langues  du  Soudan,  venait  d'être  expulsé  de  son  emploi  à  la 
suite  de  vols  commis  au  préjudice  des  administrés  du  poste  de  M'Bid- 
jem,  dépendant  de  Dakar.  Je  lui  avais  néanmoins  confié  le  commande- 
ment d'une  fraction  importante  du  convoi  dans  l'espoir  qu'il  cher- 
cherait à  reconquérir  un  peu  d'estime  par  son  zèle  et  son  dévouement. 
Ce  fait  indique  dans  quel  embarras  on  se  trouve  souvent  au  Sénégal, 
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pour  organiser  une  expédition  quelconque;  la  pénurie  d'hommes  inlel- 
ligents,  rompus  à  l'obéissance,  à  notre  langue  et  à  nos  usages,  est 
telle,  que  trop  souvent  on  n'a  pas  de  choix. 

Notre  convoi  devenait  de  plus  en  plus  important  et  menaçait  de 
grossir  encore  si  je  ne  prenais  des  mesures  spéciales  pour  assurer, 
aussi  loin  que  possible,  la  subsistance  des  hommes  et  des  animaux. 
Je  résolus  donc,  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  nos  bêtes  de 
somme,  de  faire  échelonner  des  vivres  sur  notre  route  vers  Bafoulabé 
et  le  Bakhoy.  L'itinéraire  et  le  lieu  des  étapes  m'étaient  parfaitement 
connue,  ayant  déjà  effectué  au  mois  d'octobre  précédent,  en  compagnie 
du  lieutenant  Yallière,  une  reconnaissance  complète  de  la  vallée  du  Sén^al 
jusqu'au  confluent  du  Bafmg  et  du  Bakhoy,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

De  Médine  à  Bafoulabé,  la  vallée  du  Sénégal,  sur  une  longueur  dô  cent 
trente  kilomètres  environ,  s'élève  de  près  de  cent  mètres.  Le  cours  du 
fleuve  suit  cette  ascension  en  présentant  des  biefs  successifs  d'étendue 
extrêmement  variable  et  dont  les  eaux,  retenues  par  des  barrages  natu- 
rels, plus  ou  moins  élevés,  n'ont  en  saison  sèche  qu'un  très  faible  courant 
avec  des  profondeurs  souvent  considérables.  Cette  disposition  maintient 
l'eau  dans  les  régions  supérieures,  et  l'on  est  très  surpris,  en  arrivant  à 
Bafoulabé,  de  trouver  un  fleuve  beaucoup  plus  large  et  plus  profond  qu'à 
Médine.  Il  semble  donc  au  premier  abord  que  la  navigation  pourrait  se 
continuer  au  delà  de  ce  dernier  poste  et  servir  exclusivement  aux  trans- 
ports de  vivres  et  de  matériaux  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il 
ne  peut  en  être  ainsi.  Les  barrages  sont  loin  d'être  à  des  distances  régu- 
lières; ils  s'accumulent  au  contraire  sur  certains  points  en  créant  des 
étendues  de  plusieurs  kilomètres  absolument  impropres  à  la  navigation. 
De  là  l'impossibilité  d'établir  partout  des  communications  faciles  de  bief  à 
bief.  On  peut  dire  que  le  fleuve  doit  être  utilisé  en  toute  saison  depuis  le 
Félon  jusqu'à  Dinguira  et  même  Boukaria;  au  delà  de  ce  point,  il  fallait 
renoncer  aux  transports  par  eau,  car,  jusqu'à  Bafoulabé,  il  n'existe  pas 
moins  de  seize  barrages,  dont  quelques-uns  sont  de  véritables  chutes,  de 
trois  à  cinq  mètres  de  hauteur,  sans  compter  les  cataractes  de  Gouina,  ayant 
plus  de  quinze  mètres  d'élévation. 

En  conséquence,  le  caporal  Bénis  reçut  l'ordre,  quelques  jours  avant 
le  départ,  de  nous  précéder  avec  des  pirogues  et  de  déposer  à  chaque  lieu 
d'étape  jusqu'à  Boukaria  les  vivres  nécessaires  à  notre  colonne.  A  Bou- 
karia, il  devait  trouver  un  grand  approvisionnement  qui  nous  était  destiné 
et  des  bêtes  de  somme  pour  continuer,  par  terre,  l'opération  jusqu'à 
Bafoulabé. 
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Cependant,  notre  séjour  à  Médine,  au  milieu  de  gens  qui  ne  voyaient  pas 
tous  d'un  bon  œil  ma  mission  vers  Ahmadou,  devenait,  en  se  prolon- 
geant, une  cause  de  dissolution  pour  le  personnel  de  notre  convoi.  Ijes 
Toucouleurs,  avec  leur  versatilité  ordinaire,  n'avaient  plus  pour  le  voyage 
Tenthousiasme  des  premiers  jours  et  trouvaient  leurs  fatigues  trop  peu 
rémunérées.  Une  véritable  conspiration  s'ourdit,  et  les  mécontents,  obéis- 
sant à  deux  ou  trois  meneurs,  vinrent  bruyamment  me  menacer  de  m'aban- 
donner  si  je  ne  leur  faisais  pas  des  conditions  de  solde  supérieures  à 
celles  primitivement  arrêtées  à  Bakel.  Cette  effervescence  ne  tarda  pas  à 
se  calmer  devant  mon  attitude  décidée.  Toutefois,  je  transigeai;  car, 
comme  la  plupart  des  explorateurs  africains,  je  craignais  de  me  voir  délaissé 
par  mes  convoyeurs  au  moment  du  départ  et  de  subir  ainsi  des  retards  fort 
préjudiciables  au  succès  de  l'entreprise.  Mais  je  me  promis  bien  de  ne 
pas  oublier  les  noms  de  ceux  qui  avaient  dirigé  le  complot  et  de  leur  faire 
payer  les  inquiétudes  qu'ils  m'avaient  causées,  lorsque,  plus  tard,  ils  se 
seraient  enfoncés  avec  moi  dans  des  régions  moins  hospitalières  où  un 
homme  isolé,  surtout  un  Toucouleur,  est  exposé  à  Hiirc  sans  cesse  de 
mauvaises  rencontres. 

Le  21  mars,  nos  affaires  étaient  terminées  :  nous  avions  échangé  contre 
des  animaux  plus  robustes  ceux  de  nos  ânes  qui  s'étaient  montrés  fai- 
bles et  malades  dans  le  trajet  de  Bakel  à  Médine  ;  de  nouveaux  chevaux 
indigènes  avaient  été  achetés;  enfin,  nous  avions  fait  l'acquisition  d'un 
troupeau  de  bœufs  destinés  à  nous  donner  de  la  viande  fraîche  pendant  la 
route.  Le  départ  fut  donc  arrêté  pour  le  lendemain.  Comme  à  Bakel,  les 
officiers  de  Médine  nous  réunirent  dans  un  dîner  d'adieu  où  nous  reçûmes 
les  témoignages  flatteurs  d'une  véritable  sympathie.  Le  soir,  à  ma  rentrée 
au  camp,  je  reçus  la  visite  de  deux  riches  traitants  de  Médine,  Ousman 
Fall  et  Abdoulaye  Ba,  qui  m'étaient  délégués  par  la  population  indigène 
des  villages  environnants  pour  me  souhaiter  le  bonheur  le  plus  complet 
dans  mon  expédition.  Ousman  Fall  était  accompagné  de  trois  charmantes 
petites  filles,  qu'il  avait  eues  de  la  même  femme  ouolof  et  qui  vinrent 
elles-mêmes  me  saluer  fort  gentiment.  «  Bonjour,  toubab',  reviens-nous 
vite  et  fais  attention  aux  trahisons  des  mauvais  noirs  de  l'intérieur.  » 
Coumba,  la  fille  d'Abdoulaye  Ba,  était  également  une  belle  personne  d'une 
quinzaine  d'années,  qui  avait  été  élevée  à  Saint-Louis  par  une  dame  euro- 
péenne ;  elle  portait  un  bouhou  et  un  pagm,  dont  les  ornements  excitaient 
l'admiration  de  toutes  ses  compagnes.  Les   filles  d'Eve  sont  partout  les 

1.  G^est  ainsi  que  les  indigènes  appellent  les  Européens  en  Sénégambie. 
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mêmes  et  l'on  ne  saurait  croire  combien  les  jeuaes  négresses  aiment  les 

parures  et  les  beaux  vêtements. 

Alpha  Séga,  qui  était  cinq  ou  six  fois  marié,  profita  de  l'occasion  pour 

me  présenter  deux  de  ses  femmes,  l'une  Ouolof,  l'autre  Khassonkaise. 

Mon  oi^ucilleux  interprète  avait  bien  fait  les  cboscs,  et  Fatouma  et  Aïssata, 

vêtues  et  coiffées 
chacune  à  la  modo 
de  leur  pays,  por- 
taient aux  bras, 
au  cou  et  aui 
oreilles  dt  super- 
bes bijoux  en  or, 
travaillés,  non 
sans  une  certaine 
habileté,  [lar  les 
forgerons  de  >lô- 
dine. 

La  présonlation 
se  termina  par  une 
sérénade  que  Tor- 
tillard, ie  griot  de 
Médinc,  ainsi  bap- 
tisé pai'  nos  sol- 
dats et  marins, 
nous  donna  nu 
milieu  de  tous  nus 
hommes  rassem- 
blés autour  de 
notre  tente.  Tor- 
tillard mélangeait 
les  airs  indigènes 
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etirançais,  et  rien 
de  plus  comique 
que  de  l'entendre  s'accompagner  sur  sa  guitare,  en  nous  chantant  la  Fille 
de  Madame  Ângot  ou  la  Grande-Ihichesse,  qu'il  estropiait  d'une  façon  sin- 
gulière. Je  lui  donnai  quelques  pièces  de  monnaie  pour  qu'il  nous  laissât 
dormir,  et  nous  regagnâmes  nos  couchettes  de  campagne. 

1^  premier  obstacle  que  devait  rencontrer  le  convoi  se  trouve  aux  portes 
mêmes  de  Médine.  La  vallée  du  Sénégal,  resserrée  en  ce  point  entre  deux 
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lignes  de  hauteurs,  esl  complètement  barrée  par  un  amas  tic  roches,  d'une 
trentaine  de  mètres  de  relief,  connu  sous  le  nom  de  plateau  du  Fëlou  ;  en 
arrière  s'étend  la  belle  plaine  du  Logo.  L'examen  du  Félou  est  fort  inté- 
ressant ;  on  croit  y  voir  les  vestiges  d'une  véritable  digue  qui,  jadis,  retenait 
en  amont  les  eaux  du  Sénégal  et  y  créait  un  vaste  lac  ayant  poui*  fond  les 
plaines  du  Logo. 
Sa  structure  répond 
parfaitement  à  celte 
opinion  :  vers  Sa- 
'  — ■"■•     f"  nialran 


t^.         ,  '■  de  son  cours  et  s'y  est  creuse  un  lit  étroit,  aux  berges 

presque  verticales;  mais  une  ligne  de  roches  barre  encore  le  fleuve  on 
retenant  les  eaux  dans  la  plaine  du  Logo,  et  en  y  formant  le  magnifique 
bief  allant  jusqu'à  Boukaria.  Ce  barrage  creusé,  usé,  poli,  sculpté  en 
quelque  sorte  par  le  ruissellement  des  eaux,  oITre  des  détails  très  pitto- 
resques ;  des  voûtes  d'où  le  liquide  suinte  goutte  à  goutte,  des  cascades, 
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des  cavernes  aux  réduits  impénétrables,  des  pot-holeSj  sortes  de  chau- 
dières creusées,  en  forme  de  troncs  de  cône  renversés,  par  des  cailloux 
très  durs  et  de  différentes  couleurs,  auxquels  des  courants  particuliers  ont 
imprimé  un  mouvement  circulaire,  qui  a  élargi  le  fond  de  l'excavation  en 
en  polissant  les  parois. 

Dans  les  pays  de  superstition  et  d'ignorance,  les  grands  phénomènes 
physiques  sont  toujours  expliqués  par  des  légendes  plus  ou  moins  vrai- 
semblables. Le  Félou  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  et  il  a  sa  légende, 
qu'un  indigène  nous  raconta  de  la  façon  suivante  : 

c(  Il  y  a  bien  longtemps,  un  saint  marabout,  bien  pauvre  et  bien  vieux, 
arrivait  du  désert  en  compagnie  d'un  seul  homme  de  suite.  11  venait 
dans  le  Khasso  pour  prêcher  la  sagesse  et  convertir  la  population  aux 
pieuses  doctrines  du  Coran.  11  atteignit,  après  beaucoup  de  fatigues,  la 
rive  droite  du  Sénégal  et  se  trouva  arrêté  par  l'immense  fleuve,  qui  couvrait 
alors  toute  la  vallée.  Le  saint  homme  était  fort  embarrassé  :  son  âge  et 
ses  forces  ne  lui  permettaient  pas  de  franchir  à  la  nage  une  pareille  étendue 
d'eau,  et  les  piroguiers  lui  demandaient  un  prix  trop  élevé  pour  le  trans- 
porter sur  l'autre  rive.  Désespéré  de  voir  ainsi  sa  mission  compromise 
avant  même  de  l'avoir  commencée,  il  s'adressa  directement  à  Allah,  le 
suppliant  de  faire  un  miracle  en  lui  permettant  de  passer  de  l'autre 
côté  du  grand  fleuve.  Sa  prière  fut  écoutée.  Un  orage  épouvantable,  qui 
fit  trembler  tout  le  pays,  éclata  au-dessus  de  l'abime,  puis  une  pluie  de 
roches  énormes  s'abattit  avec  fracas  devant  le  pauvre  marabout  terrifié, 
et,  en  un  instant,  il  s'éleva  une  immense  digue  qui  lui  permit  de  traverser, 
à  pied  sec,  cette  masse  d'eau  tout  à  l'heure  infranchissable.  Le  Félou 
était  créé,  et  le  reconnaissant  disciple  de  Mahomet,  à  peine  arrivé  sur  le 
plateau,  fit  un  long  salam  pour  remercier  Dieu  de  sa  puissante  interven- 
tion. ))  Les  croyants  montrent  encore  sur  la  roche  des  traces  assez  vagues 
qui,  avec  les  yeux  de  la  foi,  deviennent  celles  des  pieds,  des  mains  et  du 
visage  du  saint  homme.  Un  arbuste  situé  tout  auprès  est  couvert  de  petits 
lambeaux  d'étoffe  que  les  passants  accrochent  à  ses  branches  en  souvenir 
de  la  pieuse  tradition  et  dans  le  but  de  s'attirer  les  bénédictions  du  ciel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plateau  du  Félou,  que  nous  avions  exploré  en  hiver- 
nage, nous  avait  paru  malaisé  à  franchir.  Les  creux,  les  dépressions  et  les 
profondes  fissures  qui  séparent  ces  assises  de  grès  formaient  autant 
d'obstacles,  et  Ton  entendait  le  grondement  souterrain  des  eaux  se  déver- 
sant dans  le  fleuve  à  travers  les  cavités  existant  dans  les  roches  inférieures 
de  la  montagne.  Mais  la  saison  sèche  avait  transformé  le  Félou  :  en  sui- 
vant les  ravines  desséchées  creusées  par  les  pluies,  on  pouvait  atteindre 
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assez  facilemunt  le  plan  incline  conduisant  à  la  plaine  dn  l^go.  Tontulbis, 
il  restait  encore  l'inconvénient  du  bruit  sonore  causé  |Kir  les  vides  des 
roches  et  qui,  en  i-ésonnant  sous  les  pieds  des  animaux,  pouvait  les 
inquiéter  et  jeter  le  désordre  dans  le  convoi. 

Le  22  mars  au  matin,  notre  grande  caravane  s'ébranla  dans   le  plus 


:l  les  enlanlH  d'Ousman  Pall. 


grand  ordre,  les  différentes  sections  séparées  par  des  intervalles,  pour  faci- 
liter le  passage  des  endroits  dangereui.  Vallière  et  Taulain  nous  précé- 
daient encore,  avec  quelques  spahis  d'escorte.  Je  marchais  en  tête  de  la 
colonne  avec  Piétri  et  le  docteur  Bajol,  celui-ci  heureusement  revenu 
à  la  santé.  Le  détachement  de  tirailleurs  était  échelonné  tout  le  long  du 
convoi  pour  aider  les  àniers  dans  les  passages  difliciles.  Notre  colonne, 
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avec  ses  douze  mulets  et  ses  trois  cents  ânes,  ne  tenait  pas  moins  d'un 
kilomètre  à  un  kilomètre  et  demi  de  longueur.  Grâce  à  toutes  nos  précau- 
tions, le  Félou  fut  franchi  sans  le  moindre  accident  et,  vers  dix  heures, 
tout  le  monde  était  campé  sous  le  tata  de  Sabouciré. 

Ce  village  portait  encore  les  traces  du  brillant  assaut  que  lui  avaient 
livré  les  troupes  françaises  en  septembre  1878.  Les  Malinkés  du  Ix)go 
avaient  pris,  depuis  plusieurs  années,  une  altitude  franchement  hostile 
aux  intérêts  de  notre  colonie.  Ils  refusaient  de  reconnaître  rautoritc, 
comme  chef  de  la  confédération  khassonkaise,  de  notre  vieil  allié  Sambala, 
et,  pour  se  venger  de  la  protection  que  nous  accordions  à  ce  souverain, 
ils  s'étaient  tournés  vers  les  Toucouleurs  de  la  rive  droite  du  Sénégal 
et  mettaient  toutes  sortes  d'entraves  à  notre  commerce.  Leur  chef,  Nya- 
mody,  sûr  de  l'alliance  de  Ségou  et  convaincu  que  son  éloignement  de 
Saint-I/)uis  le  mettait  à  Tabri  de  nos  coups,  en  était  arrivé  à  rompre  défini- 
tivement avec  le  gouverneur  et  Tofficier  qui  le  représentait  à  Médine,  et  à 
menacer  de  mort  tout  Français  «  blanc  ou  noir  »  qui  s'aventurerait  au 
delà  du  Félou.  Cette  situation  ne  pouvait  se  prolonger  sans  porter  une 
atteinte  funesle  à  notre  influence  dans  le  haut  fleuve,  et  le  gouverneur 
Brière  de  Fisle,  avec  la  décision  qui  le  caractérisait,  avait  aussitôt  envoyé 
une  colonne  expéditionnaire.  Le  colonel  Reybaud,  de  Tinfanterie  de  marine, 
quittant  le  chef-lieu  avec  la  plus  grande  partie  de  la  garnison,  était  arrivé  à 
Médine  sur  les  vapeurs  et  s'était  jeté  comme  la  foudre  sur  Sabouciré,  qui, 
quelques  heures  après,  ne  présentait  plus  qu'une  ruine  déserte.  Le  village 
était  bien  fortifié  et  la  défense  avait  été  acharnée,  mais  rien  n'avait  pu 
résister  aux  coups  de  notre  artillerie  et  à  l'assaut  de  nos  soldats.  Le  tata 
avait  été  troué,  les  cases  défoncées,  le  chef  tué,  et  les  défenseurs  affolés 
avaient  cherché  leur  salut  en  se  jetant  dans  le  fleuve  du  haut  d'une  berge 
de  plus  de  dix  mètres  d'élévation.  Ce  magnifique  succès,  qui  nous  ouvrait 
de  nouveau  la  route  du  haut  pays,  nous  avait  coûté  des  pertes  assez 
sérieuses.  Deux  jeunes  ofiiciers  d'infanterie  de  marine»  le  capitaine  Dubois 
et  le  lieutenant  Béjoutet,  étaient  tombés  en  dirigeant  leurs  hommes  à 
travers  le  dédale  du  tata  ;  plusieurs  soldats  avaient  été  aussi  fi^ppés  à  mort. 
Les  restes  de  ces  héros  ignorés  reposent  aujourd'hui  à  l'ombre  d'un  gigan- 
tesque baobab,  sans  que  la  patrie  ait  jamais  pu  honorer  les  noms  des  en- 
fants qu'elle  venait  de  perdre  et  qui  cependant  étaient  morts  pour  ses  in- 
térêts extérieurs  et  la  gloire  du  nom  français.  Les  champs  sénégambiens 
sont  couverts  de  ces  sépultures  oubliées,  et  ce  sera  toujours  l'orgueil  des 
troupes  de  la  marine  de  verser  le  plus  pur  de  leur  sang,  simplement, 
obscurément,    sans    compter  sur    les  honneurs  de  la  renommée.    Ces 
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hommes,  inconnus  de  la  France  et  qui  n'ont  jamais  ressenti  la  joie  des 
triomphes,  ont  pourtant  montré  dans  les  jours  de  malheur  l'ardeur  de 
leur  patriotisme;  el  les  murs  écroulés  de  Bazeilles,  les  plaines  de  Ba- 
paume,  les  hauteurs  d'Avron  ont  redit  longtemps  comment  les  braves  de 
l'inFanteiic  de  marine  entendaient  la  défense  du  sol  sacré  de  la  patrie. 

Je  me  rappelais  encore  avec  horreur  le  retour  de  celte  malheureuse 
{;(donne.  liCS  troupes  s'étaient  à  peine  embarquées  sur  nos  avisos  pour 
rejoindre  SainL-Louîs  que  la  lièvre  jaune  s'étiiil  abattue,  sombre  et  impla- 
cable, sur  les  ofliciers  et  soldats  qu'avaient  épargnés  les  balles  des  Ma- 
linkés  et  les  fièvres  du  Logo.  Les  bateaux  s'arrêtaient  souvent  pour  per- 
mettre de  creuser  sur  l;i  hei'ge  les  lombes  des  victimes,  ensevelies  dans 


de  simples  toiles  de  hamac,  l'ris  moi-même  [)ar  la  maladie,  j'avais  d(\ 
m'aliter  dans  l'une  des  cabines  du  Castor,  tandis  qu'autour  de  moi  mes 
malheureux  camarades  tendaient  le  dernier  soupir,  en  proie  aux  hor- 
ribles convulsions  du  vomitn  negro.  Mais  laissons  là  ces  trop  lugubres 
souvenirs  et  reprenons  notre  récit.... 

La  deuxième  étape  nous  conduisit  à  Malou.  1^  route  est  des  meilleures; 
elle  suit  d'assez  près  le  cours  du  Sénégal  sous  la  forme  d'un  étroit  sentier; 
puis,  après  avoir  traversé  les  villages  de  Kakoulou,  de  Danguilla  el  avoir 
parcouini  un  joli  pays  bien  cultivé,  elle  descend  vers  Malou,  situé  sur 
les  boiMis  mêmes  du  fleuve.  Une  île  verdoyante  occupe  le  milieu  du 
cours  d'eau,  très  large  et  très  profond  sur  ce  point.  .\u  soir,  les  bruits 
du  tam-lam  vinrent  troubler  notre  sommeil;  c'étaient  les  habitants  qui 
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faisaient  tout  ce  vacarme  pour  chasser  les  hippopotames  qui,  sortant  du 
fleuve,  venaient  paître  et  ravager  leurs  cultures  de  maïs  et  de  mil.  Quel- 
ques mois  auparavant,  lorsque  nous  descendions  le  fleuve  en  pirogues, 
au  retour  de  Bafoulabé,  nous  nous  étions  vus  subitement  entourés  à  Ma- 
iou  par  une  bande  de  ces  animaux,  auxquels  nous  n'avions  échappé  qu'en 
hâtant  vivement  la  marche  de  nos  embarcations. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Malou,  nous  avions  fait  la  rencontre  du  lieu- 
tenant Marchi,  auquel  le  gouverneur  venait  de  conher  la  garde  du  poste 
avancé  de  Bafoulabé.  Depuis  quelque  temps,  les  arrivages  de  vivres  de- 
venaient rares,  et  la  garnison,  ainsi  que  les  nombreux  ouvriers  du  poste, 
allaient  bientôt  manquer  de  tout.  M.  Marchi  avait  voulu  éviter  cette 
extrémité  pleine  de  périls;  et,  avec  son  activité  et  son  énergie  ordinaires, 
il  allait  seul,  au  trot  de  sa  mule,  à  travers  les  forêts  du  Natiaga,  dans 
le  but  de  gagner  rapidement  Médine,  centre  de  tous  les  approvisionne- 
ments. Cet  officier  était  pour  nous  tous  une  ancienne  et  sympathique 
connaissance,  et  il  fallut,  malgré  son  impatience,  qu'il  s'arrêtât  pour 
déjeuner  avec  nous.  Puis,  on  se  donna  rendez-vous  à  Bafoulabé,  car 
notre  camarade  espérait  accomplir  son  voyage  et  nous  devancer  encore  à 
son  poste;  c'est  d'ailleurs  ce  qu'il  fit  avec  l'étonnante  rapidité  d'action 
qu'il  mettait  en  toute  chose. 

Le  lendemain  matin,  nous  campâmes  à  Dinguira  sous  un  magnifique 
ficm  au  feuillage  épais  et  ombreux.  Dinguira  était,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  un  beau  village  bien  bâti  et  bien  cultivé.  Aujourd'hui,  il  n'offre 
fpi'un  amas  de  ruines,  résultat  de  la  guerre  implacable  que  les  gens  du 
Logo  faisaient  au  vieux  roi  Sambala.  C'est  bien  dommage,  car  il  n'existe 
peut-être  pas  dans  toute  la  vallée  du  Sénégal  un  site  aussi  beau  que 
celui  de  Dinguira  :  une  haute  montagne,  le  Sakamérakrou,  ayant  la  forme 
d'un  casque,  barre  la  vallée  et  oblige  le  fleuve  à  faire  un  coude  très  brus- 
que et  très  allongé.  Avant  de  tourner  la  montagne,  les  eaux  du  Sénégal 
s'étalent  ei  formant  plusieurs  îles  couvertes  d'une  végétation  luxuriante, 
au  milieu  de  laquelle  émergent  d'innombrables  rôniers,  sortes  de  co- 
lonnes naturelles,  surmontées  d'un  élégant  panache  de  verdure  ;  ce  sont 
les  arbres  les  plus  gracieux  de  tout  le  Soudan.  Sur  la  rive  gauche,  autour 
des  ruines  mêmes  du  village,  s'étend  une  petite  plaine  bordée  de  hau- 
teurs et  d'une  rare  fertilité  ;  on  y  remarque  d'énormes  fromagers  consti- 
tuant pour  les  caravanes  des  campements  agréables  et  pleins  de  fraîcheur. 

Comme  l'étape  avait  été  courte  et  peu  fatigante,  chacun  s'arma  aus- 
sitôt de  son  fusil  de  chasse,  dans  le  but  d'améliorer  la  carte  du  déjeu- 
ner. Piétri  rapporta  deux  perdrix  et  trois  poules  de  Pharaon  ;   Tautain, 
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toujours  enragé  dans  ses  recherches  enlomologiques,  revint  triomphant 
en  agitant  deux  énormes  scarabées  qui  devaient,  disait-il,  combler  un  vide 
important  dans  les  vitrines  du  Muséum  de  Paris;  quant  au  docteur  Bayol, 
il  avait  été  plus  pratique  et  il  tira  de  son  carnier  une  sorte  de  gros  rat  sans 
queue,  de  la  taille  d'un  lièvre  ordinaire  et  dont  la  chair  fut  trouvée  déli- 
cieuse par  nous  tous.  Gepelit  quadruj)ède  est  très  commun  dans  cette  région, 
et  nous  l'avons  souvent  vu  courir  dans  les  rochers,  en  longeant  plus  lard  le 
fiakhoy.  I^s  Malinkés  l'appellent  daman;  son  nom  scientifique  est  liyrax. 
Vallière  avait  continué  sa  route  sur  Boukaria,  afin  de  faire  activer  l'éche- 
lonnement des  vivres  vers  Bafoulabé,  en  réunissant  tous  les  moyens  de 
transport  qu'il  [)ourrait  rencontrer  ;  mais,  malgré  ses  recherebes  à  Man- 
sonnah  et  aux  environs,  il  ne  put  trouver  une  seule  bêle  de  somme,  et 


lors<{uc,  le  lendemain,  la  mission  tout  entière  fut  transportée  à  Boukaria, 
nous  vîmes  qu'il  fallait  perdre  plusieurs  jours  à  rc  cam|>emenl,  si  nous  no 
nous  débrouillions  pas  nous-mêmes  pour  suffire  à  nos  propres  besoins. 
Heureusement  que  ma  mission  était  solidement  orjianisée  et  que  je  [lou- 
vais  compter  sur  l'intelligente  décision  de  nos  compagnons  et  sur  la  bonne 
volonté  de  nos  noirs,  déjà  entraînés  par  notre  marche  depuis  Bakel.  Tout 
le  monde  voulait  le  succès,  et  nous  commencions  déjà  à  admettre  ce 
principe  que  nul  obstacle  ne  devait  nous  arrêter  dans  notre  marche  vers 
le  Niger.  En  peu  de  temps  j'eus  pris  mes  dispositions  :  trois  sections 
du  convoi  abandonnaient  leurs  bagages  à  Boukaria  pour  partir  le  soir 
même  sous  la  direction  de  MM.  Piétri  et  Vallière,  et  transportaient  à  Ba- 
foulabé de  neuf  à  dix  mille  kilogrammes  de  grains  et  de  vivres;  au  delà 
de  ce  point,  Vallière,  avec  les  mulets  et  les  Anes  de  ce  poste,  devait  pro- 
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céder  à  l'échelonnement  des  approvisionnements  le  long  du  Bakhoy,  en 
même  temps  qu'il  éclairerait  ma  marche,  annoncerait  mon  arrivée  aux 
chefs  indigènes  et  commencerait  à  lever  la  route  inconnue  qui  devait 
nous  mener  vers  Kila.  Fiélri  devait  s'arrêter  à  Bafoulabé  pour  y  orça- 
niser  le  passage  du  Baflng  par  notre  grosse  colonne. 

Le  site  de  Uinguira,  avons-nous  dit,  est  le  plus  beau  de  la  vallée  du 
Sénégal  ;  mais  il  est  bien  moins  majestueux  et  cause  beaucoup  moins 
de  surprise  que  celui  de  fioukarta.  Notre  campement  était  en  effet  situé 
sur  le  bord  même  du  fleuve,  au  centre  d'une  plaine  assez  étendue,  en- 
tourée d'un  cirque  de  montagnes,  dont  les  hautes  assises  de  grès  se  dres- 
sent en  murailles  verticales,  en  affectant  les  formes  les  plus  inattendues. 
C'est  d'abord,  sur  la  rive  droite,  le  Makba  Denez  ou  Logobakrou,  vaste 


Moiil  Uikha  IleiiiM 


table  horizontale,  formant  une  gigantesque  masse  cubique  de  quatre  à 
cinq  kilomètres  de  côtés  ;  puis,  le  mont  Duley,  immense  prisme  parfai- 
tement régulier  et  enchâssé  dans  un  socle  provenant  des  terres  d'érosion. 
l'n  petit  mamelon  le  surmonte;  on  dirait  un  fort  du  moyen  âge,  cou- 
ronné de  son  belvédère  et  défendu  par  de  hautes  murailles  à  pic.  IV 
larges  fissures  de  rochers  complètent  l'ilkision  en  simulant  des  embra- 
sures. Enlin,  sur  la  rive  gauche,  l'entassement  bizarre  du  cirque  de 
Mansonnah  avec  ses  tables  parfaitement  planes,  ses  cônes,au\  arêtes  géo- 
métriques, ses  aiguilles  droites  et  dont  l'aspect  étonne  l'œil.  Au  milieu 
de  ce  dédale  s'ouvre  l'étroite  vallée  de  Tinké,  menant  dans  le  Bambouk 
et  ouvrant  une  voie  naturelle  vers  la  Falémé  et  la  Gambie. 

C'est  à  Mansonnah,  capitale  du  Naliaga,  que  nous  avions  campé  sii  mois 
auparavant,  alors  que  les  inondations  exceptionnelles  de  l'année  précédente 
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nous  avaient  empêchés  de  suivre  les  bords  du  (leuve.  Notre  marche,  dans 
ces  terrains  détrempés  par  des  pluies  torrenlielles,  avait  été  des  plus 
jténibles,  et  une  mare  de  deut  cents  mèlres  d'étendue  environ  nous 
avait  arrêtés  un  jour  pendant    près  de  quatre   heures.   Aussi  tous  nos 


Munt  Dulcy. 

chevaux  et  tous  nos  mulets,  empoisonnes  par  les  exhalaisons  de  ces  ma- 
rais, avaient-ils  suc<:omhc  à  Mnnsonnah,  nous  l'oivianl  d'achcvei'  notre 
route  dans  un  étal  lamentable. 

I*  IG  mars,  je  (juitlai  Uoukarin.  J'y  laissai  le  docleui'  Tnntain  ;"i  la  «arde 


Ejilrce  de  la  vallùe  <lc  TiiiLiï. 


des  colis  (jui  ne  pouvaient  être  emportés  et  que  les  sections,  parties  la 
veille,  devaient  venir  rechercher  dès  qu'elles  auraient  terminé  leur  mis- 
sion spéciale  pour  le  transport  des  approvisionnements  à  Bafoulahé.  On  voit 
combien  le  convoi  joue  un  rôle  impôrtanl  dans  toutes  ces  expéditions  afri- 
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caincs.  Quand  le  convoi  suit,  tout  marche  à  souhait  :  les  hommes  et  les 
animaux  trouvent  une  nourriture  abondante,  les  malades  sont  bien  soi- 
gnés, les  indigènes,  flattés  des  cadeaux  qu'on  leur  offre,  accueillent  les 
voyageurs  avec  enthousiasme.  Que  le  convoi  vienne  à  manquer,  toul 
va  mal  :  le  personnel,  mal  nourri,  mal  soigné,  voit  ses  forces  physiques 
et  morales  disparaître  peu  à  peu;  les  animaux  tombent  épuisés  de  fatigue 
et  de  faim,  traçant  de  leurs  cadavres  la  voie  suivie  par  l'expédition,  vouée 
dès  lors  à  une  mort  certaine  et  misérable.  Aussi,  je  ne  saurais  trop 
m'appesantir  sur  la  nécessité  d'établir  au  plus  vite  la  route  qui  doit 
relier  nos  futurs  établissements  du  haut  pays.  Il  ne  faudrait  pas  élever 
un  poste  sans  qu'une  voie  carrossable  ne  l'unît  aussitôt  à  celui  qui  le 
précède.  Nous  n'avons  plus  ici  le  Sénégal,  qui  ouvre  entre  nos  forts 
une  communication  toute  naturelle.  11  faut  donc  le  remplacer  par  une 
route  permetlant  de  supprimer  ces  immenses  caravanes  d'ânes  et  de 
bétes  de  somme,  qui  ne  peuvent  transporter  que  des  chargements  d'un 
poids  relativement  faible  et  que  quelques  voitures  ou  wagons  suffiraient 
à  véhiculer  à  peu  de  frais  jusqu'à  des  distances  considérables.  Que  nos 
ingénieurs  évitent  ces  tracés  trop  étudiés  et  sacrifient  la  perfection  du 
travail  à  la  simplicité  et  à  la  rapidité.  Tant  que  nos  postes  de  Médino, 
do  Bafoulabé  et  de  Kila  n'auront  pas  été  réunis  par  une  bonne  route, 
notre  situation  dans  le  haut  pays  sera  des  plqs  précaires  et  à  la  merci 
de  la  moindre  complication  politique  dans  le  Soudan  occidental. 

Nous  reprenions  donc  notre  marche  vers  Bafoulabé.  l^es  animaux,  on  le 
voit,  nous  manquaient,  mais  chaque  jour  nos  cent  vingt  hommes  ainsi 
que  nos  quarante  chevaux  et  mulets  absorbaient  de  grandes  quantités 
de  vivres,  et  l'encombrement  n'était  que  passager.  Nous  espérions  bien, 
après  Bafoulabé,  n'avoir  plus  besoin  d'établir  ce  va-et-vient  de  convois, 
qui  harassait  tout  le  monde,  bétes  et  gens.  Nous  franchissions  le  remar- 
quable défilé  de  Tékoubala,  ouvert  à  travers  deux  hautes  murailles  ro- 
cheuses, du  sommet  desquelles  les  grands  singes  cynocéphales  nous 
saluent  de  leurs  aboiements  prolongés.  Nous  tournons  le  mont  Duley, 
aux  formes  si  singulières,  et  débouchons  derrière  le  petit  village  de 
Tintilla,  gracieusement  assis  au  bord  du  Sénégal.  En  face,  sur  la  rive 
droite,  le  Makha  Gnan  porte  dans  les  airs  ses  deux  tours  jumelles,  sem- 
blables à  celles  d'une  cathédrale  gothique. 

La  température  augmente  de  plus  en  plus  et  nous  n'avons  pas  moins 
de  quarante  degrés  à  l'ombre,  ce  qui  rend  tout  repos  impossible.  I^e 
lendemain,  par  un  sentier  à  peine  tracé,  se  déroulant  dans  le  dédale  des 
mamelons,    pics   et    hauteurs    de  toutes  sortes  qui  couvrent  la  plaine. 
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nous  nous  transportons  jusqu'à  In  célèbre  chute  de  Gouinn.  Entre  Tin- 
tilia  et  Gouina,  on  est  obligé  de  franchir  le  Bagouko,  rivière  de  cin- 
quante à  soixante  mètres  de  largeur,  dont  le  lit,  peu  profond,  est  garni 
de  roches  qui  rendent  le  passage  diflicile;  heureuseinenl,  il  s'esl    formé 


près  de  son  omboncliure  des  amas  sablonneux,  qui  onl  créé  un  gué  assc?, 
commode  à  traverser.  Celle  rivière,  que  nous  avions  vue  quelques  mois  au- 
paravant, roulant  un  gros  volume  d'eau,  élail  maintenant  presque  à  sec. 
Après  le  Ragouko,  on  parcourt  un  pays  fertile  el  l'on  parvicnl  au  petit 


Uonl  MalihR  Gnan. 


village  de  Banganoura,  colonie  d'agriculteurs  venus  de  Mansonnah.  C'est 
peu  après  ce  village  que  l'on  apei'çoit  dans  le  lointain  la  cataracte  dont  le 
bruit,  par  des  vents  favorables,  s'entend  à  de  grandes  distances.  L'aspect  de 
la  cliulc  est  bien  différent  selon  les  saisons  ;  pendant  l'hivernage,  le  llonvp, 
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augmenté  par  les  pluies,  atteini  une  lar^reur  de  deux  cents  mètres  environ 
c*t  se  précipite  comme  une  masse  au  pied  de  la  chute,  d^où  s^élève  un  im- 
mense nuaffp  d  eau  et  d'écume.  Le  courant  est  tel,  dans  la  partie  snpé- 
rieure,  que  des  hippopotames  ont  été  souvent  entraînés  et  retrouvés,  meur- 
tris par  les  roches,  à  plusieurs  kilomètres  en  aval.  Si,  au  moment  des 
hautes  eaux,  on  se  transporte  au-dessus  du  barrage,  on  est  véritablement 
saisi  par  la  majesté  du  spectacle  et  le  fracas  formidable  de  cette  énorme 
quantité  d'eau,  se  précipitant  de  quinze  mètres  de  hauteur  pour  aller  se 
briser  en  poudre  humide  sur  des  rochers  pittoresques.  A  la  saison  sèche, 
Taspect  est  moins  imposant,  mais  beaucoup  plus  gracieux  :   les  blocs 
de  grès,   mis  à  nu,    présentent   des  surfaces   polies  et   lissées  par   les 
eaux,  ayant  par  endroits  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  porphyre;  le 
fleuve,  dont  la  largeur  est  réduite  de  moitié,  n'arrive  plus  avec  le  fracas 
de  rtiivernage.  Ses  eaux  se  glissent  [lar  les  crevasses  et  vont  sourdre 
entre  les  rochers,  s'élevant  en  gerbes  aux  perles  irisées,  retombant  en 
|>etites  cascades  argentées    ou  en  chutes   successives,   dont    Tensemble 
ravit  le  regard.  On  se  complaît  d'autant  plus  devant  ce  spectacle  que  le 
fiaysage  environnant  est  fort  médiocre  ;  le  Sénégal,  sortant  d*une  vallée 
étroite,  limitée  de  tous  cotés  par  des  hauteurs  dénudées,  ne  présente  qu'une 
végétation  raliougrie  et  une  herl>e  dess<kîhée. 

I.a  mission  quitta  Gouina  pour  aller  camper  vis-à-vis  de  Foukhara,  petit 
village  situé  dans  une  île,  au  milieu  du  fleuve.  Gomme  à  Malou,  les 
habitants  sont  souvent  inquiétés  par  les  innombrables  hippopotames  qui 
jM^uplent  le  Sénégal,  et,  la  nuit,  pendant  que  les  récoltes  sont  sur  pied,  les 
griots  sont  obligés  de  battre  le  tam-tam  pour  éloigner  les  monstres,  qui,  sans 
(^<»  vaciirme  incessant,  iraient  fouler  les  champs  de  mil  et  dévoreraient  tontes 
les  ressources  de  l'année. 

Ia^  20  mars,  nous  sortions  du  Natiaga.  Ge  petit  pays  forme  une  annexe  du 
I/>go,  avec  lequel  il  était  allié  au  moment  de  l'attaque  de  Sabouciré.  Au- 
jourd'hui il  essaye  [léniblement  de  panser  les  blessures  que  lui  a  faites  une 
guerre  de  dix  années;  il  se  met  à  reconstruire  ses  villages,  il  rappelle  ses 
habitants,  qui,  pour  fuir  les  incursions  des  Khassonkais,  s'étaient  réfugiés 
vers  le  sud,  dans  les  montagnes  du  Bambouk.  Mais  tout  cela  demande  du 
temps,  et  les  quelques  villages  que  nous  avions  traversés  jusqu'alors  étaient 
bien  misérahles.  Que  d'amères  réflexions  nous  assaillaient  lorsque  nous 
pensions  que  des  sites  comme  ceux  de  Dinguira,  de  Boukaria,  étaient  dé- 
pourvus d'habitants,  et,  au  lieu  de  champs  riches  et  étendus,  n'offraient  qu^ 
des  surfaciîs  incultes,  envahies  par  une  végétation  sauvage  et  parcourues 
seulement  [)ar  des  fauves  de  toute  espèce. 
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Nous  mimes  deux  jours  pour  aller  de  Foukhara  à  la  mare  de  Talahari.  La 
route  traversait  un  véritable  désert,  où  des  ruines  accumulées  attestaient 
la  présence  de  centres  jadis  importants,  aujourd'hui  uibandonnés  et  dont 
le  voyageur  a  souvent  de  la  peine  à  reconnaître  l'emplacement  au  milieu  des 
hautes  herbes  qui  recouvrent  les  bords  du  fleuve.  Notre  long  convoi  éprouva 
de  nombreuses  difficultés  et  de  grandes  fatigues  à  parcourir  le  sentier  ro- 
cheux et  à  peine  frayé  qui  conduisait  à  notre  nouvel  établissement  de  Ba- 
foulabé  ;  mais  il  n'y  eut  aucun  accident  ni  aucun  dommage.  Le  Bougueda, 
la  rivière  de  Baloiigo,  le  col  de  Goubougo,  le  torrent  de  Moumania,  alors  à 
sec,  furent  en  somme  franchis  avec  assez  d'entrain,  et  l'on  arriva  en  bon 
ordre  à  la  mare  de  Talahari,  grande  surface  d'eau  stagnante,  recouverte  de 
nénuphars  et  peuplée  d'énormes  hippopotames.  Elle  est  située  au  fond  d'une 
dépression,  dont  les  bords,  garnis  d'une  végétation  herbeuse,  doivent  être 
soigneusement  évités,  si  l'on  ne  veut  pas  s'enfoncer  dans  la  vase.  Nous  cam- 
pâmes pour  h\  première  fois  sous  un  grand  karité  ou  arbre  à  beurre  [Bassia 
Parkii)y  dont  le  feuillage  clairsemé  ne  nous  garantit  que  1res  imparfaite- 
ment de  la  chaleur  du  jour.  Est-ce  celle  raison  ou  le  voisinage  de  la  mare, 
toujours  est-il  que  je  fus  atteint  ce  jour-la  d'une  véritable  insolation  qui 
m'inspira  un  moment  des  inquiétudes.  Toutefois,  trois  ou  quatre  doses  de 
quinine  triomphèrent  de  la  fièvre  violente  qui  s'était  déclarée  chez  moi 
et,  le  lendemain,  je  pus  accomplir  la  dernière  étape  de  Bafoulabé.  Je  n'étais 
pas  encore  très  solide  sur  mon  cheval,  mais  ce  sont  là  des  accidents  trop 
communs  dans  ces  régions  pour  qu'on  s'y  arrête  longtemps. 

Nous  avions  déjà  passé  le  village  de  Mahina  et  nous  longions  la  rive 
gauche  du  Bafing,  dont  les  eaux  nous  apparaissaient  à  travers  les  beaux 
arbres  de  la  foret  où  nous  chevauchions,  lorsque  nous  rencontrâmes  le  lieu- 
tenant Marchi,  venu  au-devant  de  nous.  Il  nous  eut  bien  vite  entraînés  sous 
les  baraques  provisoires  qui  lui  servaient  de  demeure  en  attendant  que 
le  poste  fût  construit,  et  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  joyeux  compagnons 
et  d'une  bonne  chère,  double  plaisir  qui  nous  fit  vite  oublier  notre  rude 
apprentissage  du  métier  de  voyageurs. 
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Bafoulabé.  —  Passage  du  Bafing  et  entrée  en  pays  inconnu.  —  L'interprète  Alassane  et  le  vieux 
Sambo.  —  Route  le  long  du  Bakhoy.  —  Incendie  de  Demba-Diouhé.  —  Palabre  au  village  de  Kalé 
avec  Diouka-Moussa.  — Défilé  du  Besso.  —  Séjour  à  Niakalé-Ciréa.  -  Brèche  dans  la  montagne. 
—  Attaque  de  lions  et  d'hippopotames.  —  Solinta  et  Badumbé.  —  Préparation  du  fer.  —  Les 
Anes  commencent  à  succomber  aux  fatigues  et  aux  blessures. 


Bafoulabé  est  le  confluent  des  deux  rivières  qui  forment  le  Sénégal.  Son 
nom  lui-même  signifie  «  deux  rivières  ».  La  plus  importante,  le  Bafing^ 
fleuve  noir,  n'a  pas  moins  de  quatre  cent  cinquante  kilomètres  de  lon- 
gueur. Elle  vient  du  sud  et  sort  des  massifs  du  Fouta-Djalon.  La  deuxième, 
le  Bakhoy  y  fleuve  blanc,  venant  de  Test,  coule  dans  la  partie  la  plus  basse 
du  bassin  du  Sénégal,  et  Ton  peut  considérer  son  tbalwcg  comme  la  voie 
naturelle  la  plus  courte  entre  nos  établissements  du  liant  fleuve  et  le  Niger. 

Bafoulabé,  situé  à  cent  trente  kilomètres  environ  de  Médine,  était  donc 
tout  désigné  pour  servir  d'emplacement  au  premier  des  postes  que  nous 
voulions  éclielonncr  jusqu'au  Djoliba,  le  grand  fleuve  «les  nègres.  De  plus, 
l'occupation  de  ce  point  pouvait  seule  nous  permettre  d'ouvrir  des  relations 
avec  les  populations  malinkés  ou  bambaras  qui  nous  séparaient  du  Niger. 
Ce  sont  ces  considérations  qui,  on  l'a  déjà  vu,  avaient  amené  le  gouverneur 
Brière  de  l'isle  à  faire  exécuter,  six  mois  auparavant  dans  cette  région  dif- 
ficile et  que  les  inondations  de  l'hivernage  avaient  presque  rendue  impra- 
ticable, une  reconnaissance  préliminaire.  Arrivé  le  12  octobre  à  Bafoulabé, 
j'avais  trouvé  le  pays  dans  un  état  singulièrement  favorable  à  ma  mission. 
Tous  les  chefs  malinkés  du  haut  Sénégal,  révoltés  contre  Ahmadou,  étaient 
réunis  à  une  journée  à  peine  au-dessus  du  confluent.  Ils  assiégeaient  le 
tata  d'Oualiha,  possession  d'un  chef  indigène  partisan  des  Toucouleurs. 
Je  ne  crus  pas  pouvoir  aller  à  Oualiha;  je  désirais  garder  les  apparences 
d'un  simple  explorateur  et  ne  pas  me  compromettre  envers  Ahmadou. 
Mais  je  fis  prier  les  chefs  de  venir  à  un  rendez-vous.  Ceux-ci,  après 
avoir  obligé  mes  envoyés  à  boire  de  l'eau-de-vie  pour  se  convaincre  qu'ils 
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n'avaient  j)as  affaire  à  des  adeptes  de  Tislainismc,  se  rendirent  à  mon  invi- 
tation. Tous  accueillirent  avec  un  grand  empressement  le  projet  d'installer 
les  Français  au  milieu  d'eux  et  notamment  à  Bafoulabé.  Les  Malinkés  du 
Bambouk,  du  Baklioy,  du  Bafing  et  de  Kita,  les  Peuls  du  Fouladougou 
m'assurèrent  que  notre  arrivée  serait  accueillie  avec  une  grande  joie  dans 
le  pays.  Le  fils  du  chef  de  Kita  insista  même  pour  que  la  résidence  de  son 
père  fût  choisie  immédiatement  pour  l'emplacement  de  l'un  des  nouveaux 
postes  que  nous  voulions  construire.  Un  neveu  des  chefs  maures  de  Bam- 
mako  s'engagea  en  outre  à  nous  guider  jusqu'à  ce  célèbre  marché.  On 
a  vu  comment  tous  ces  envovés  avaient  été  accueillis  à  Saint-Louis,  et  com- 
ment  la  mission  du  Haut-Niger  avait  été  ensuite  organisée.  A  mon  arrivée 
à  Bafoulabé,  j'avais  ainsi  avec  moi  quatre  chefs  indigènes,  qui  devaient  me 
servir  d'introducteurs  auprès  des  populations  avec  lesquelles  j'allais  entrer 
en  relations  jusqu'au  Niger.  C'étaient  Ibrahima  et  Founé,  fils  du  chef  de 
Kita,  Abderamane,  neveu  d'un  chef  de  Bammako,  et  Khoumo,  fils  du  chef 
de  Niagassola  dans  le  Manding. 

Le  gouverneur  avait  poussé  activement  l'occupation  de  Bafoulabé.  Dès 
le  mois  d'octobre,  il  avait  envoyé  les  cinquante  hommes  destinés  à  former 
la  garnison;  les  approvisionnements  et  les  matériaux  avaient  été  accumulés 
à  Médine  et  devaient  être  ensuite  dirigés  sur  notre  nouvel  établissement. 
Les  travaux  préliminaires  marchèrent  rapidement,  et  au  moment  où  nous 
parvenions  au  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy,  une  redoute  provisoire, 
entourée  d'un  fossé  et  d'une  palissade,  était  déjà  construite  ainsi  que  de 
bons  gourbis  en  torchis  couverts  d'un  chaume  épais  pour  les  logements. 
Les  environs  étaient  débroussaillés  jusqu'à  trois  cents  mètres  de  rayon; 
deux  canons  étaient  en  batterie,  et  la  place  élait  imprenable  pour  une 
armée  nègre.  Une  route  était  construite  pour  la  relier  au  village  de  Ma- 
hina,  et  deux  puits  furent  creusés.  On  abattait  des  arbres  et  l'on  extrayait 
des  pierres  pour  le  fort  définitif.  Celui-ci,  malheureusement,  avait  été, 
malgré  mes  conseils,  commencé  sur  la  rive  gauche  du  Bafing,  au  grand 
mécontentement  des  Malinkés  du  Bakhoy,  qui  se  plaignaient  que  cette  dis- 
position les  li\Tait  à  la  vengeance  des  Toucouleurs  et  était  contraire  aux 
promesses  que  je  leur  avais  faites  à  mon  dernier  voyage. 

A  Bafoulabé,  je  retrouvai  Fiétri,  que  j'avais  chargé  de  préparer  le  pas- 
sage du  Bafing.  Vallière  était  déjà  le  long  du  Bakhoy,  éclairant  notre 
marche,  dressant  l'itinéraire  de  notre  route  et  échelonnant,  à  l'aide  d'un 
petit  convoi  d'ânes  et  de  mulets,  des  vivres  jusqu'à  Fangalla.  Toute  notre 
caravane  était  réunie  sur  la  rive  gauche  du  Bafing,  moins  les  deux  sections 
du  convoi  retournées  en  arrière  pour  prendre  à  Boukaria  les  bagages 
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iaisMf^  liiuub  la  ;^aitle  du  docteur  Taataiu.U  fallait  mainlenanl  traverser  la 
rivièf^.  opéi'atioij  qui  uoa^  avait  paru  Uiul  d*abord  fort  malaisée.  Le 
liaiîju;^,  au  coijflueiit«  ne  préhenie  pas  en  efîel  moins  de  quatre  cent  cio- 
quaut*^  mètivï^  de  lai^^eur  avec  une  profoodeur  considérable.  Fallaîl^l  donc 
perdre  quatre  ou  dnq  joui^s  pour  faire  passer  tous  nos  animaux  à  la  nage, 
Tuu  aprèb  i  autre*  taudis  que  les  quelques  piro^rues  qui  se  trouvaient  dans 
le  p^y«  metti^aient  uo  temps  infini  à  transborder  nos  chargements?  Les 
iudi^fVnes  de  Mabina^  que  nous  interrogions  avec  insistance,  nous  affir- 
maient UHXh  qu'il  u  existait  pas  un  senl  gué  dans  les  environs.  Mais  Piétri 
éU«iC  iim^uih  lon^^temps  au  fait  des  habitudes  mystérieuses  des  nègres  se- 
fi%ambien8,  et«  au  moment  où  je  me  dispo^is  a  donner  tous  les  ordres 
|x>urle  |«ah8age«  il  nrameua  un  captif  malinké.  C'était  un  petit  vieillard, 
maladie  et  M^ufTreteuXy  qui,  cyprès  s'être  bien  assuré  qu'aucune  oreille 
iiidihitritUi  ne  pouvait  l'entendre,  me  dit  qu'il  existait  un  gué  à  peu  de  dis- 
Uàuat  et  qu'il  me  l'efiseignerait,  si  je  voulais  lui  donner  pour  sa  fille 
un  de  CÂih  licaux  foulards  bleus  et  rouges  qu^il  venait  de  voir  dans  Tune 
iUt  non  |>etites  cantines.  |>e  marché  fut  conclu  aussitôt  et  le  gué,  reconnu 
eiu^^llcfit  [>ar  Piétri,  fut  immédiatement  jalonné  et  rendu  accessible  à  nos 
iH'iitii  de  homme  par  deux  rampes  en  pente  douce,  pratiquées  en  quelques 
UitiiVitH  par  nos  tirailleurs.  Nos  ânes  flrent  bien  quelques  difGcultés  pour 
entrer  dans  l'eau,  mais  Thiama,  qui  n'était  jamais  à  court  de  moyens, 
haiëit  tiiut  iViin  coup  par  les  oreilles  l'un  des  moins  récalcitrants  et  l'en- 
traîna a  sa  suiUi  sur  le  palier  rocheux  qui  formait  le  gué.  Tous  les  autres 
i)ui virent  k  notre  grand  étonnement,  et  rien  de  plus  comique  que  de  voir 
vAt  long  défilé  (le  hourriquots,  marchant  docilement  dans  l'eau  à  la  queue 
les  UfiH  iloH  autres,  sondant  du  pied  les  inégalités  du  gué  et  arrivant  ensuite 
joyeusement  sur  la  rive  opposée. 

Dans  riiprès-midi  du  1"  avril,  bagages  et  animaux  étaient  passés  de 
l'autre  vMi\  du  llafing.  Le  lendemain  matin,  les  deux  sections  du  docteur 
Taulain  frandiissaienl  la  rivière  à  leur  tour,  et  j'avais  la  satisfaction  de 
voir  le  mAme  jour  tout  mon  convoi  parfaitement  rangé  sur  le  petit  plateau 
qui  d(^vait  servir  (remplacement  au  nouveau  poste  de  Bafoulabé. 

\a\  miNHion  entrait  d(Ns  maintenant  dans  un  pays  inconnu  et  nous 
allions  (*()nimencer  nolnî  rôle  d'explorateurs  et  de  diplomates.  Mage  et 
(Juinlin,  (lix-sepl  ans  auparavant,  avaient  remonté  le  Bafing  et  abouti  à 
Koundian,  \)U\vv.  forte  toucouleur,  dont  le  chef  les  avait  dirigés  sur  Ségou 
HOUH  la  conduite  d'un  guide,  qui  n*était  en  réalité  qu*un  espion,  et  par  un 
ilintiraire  dont  ils  n'auraient  pu  s'écarter  sans  inconvénient.  Pour  nous, 
noN  instructions  nous  prescrivaient  de  suivre  directement  la  vallée  du 
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Bakhoy,  qui  est  la  voie  la  plus  courte  vers  le  Niger;  et  nous  avions  l'inten- 
tion de  remplir  aussi  complètement  que  possible  le  programme  qui  nous 
avait  été  tracé,  sans  nous  laisser  arrêter  par  les  obstacles  qui  nous  atten- 
daient sur  cette  roule- 

M.  Marclii  et  nos  amis  de  Bafoulabé  nous  sollicitaient  de  rester  plusieurs 
jours  auprès  d'eux.  Mais  le  temps  nous  pressait  et  je  voulais  arriver  au 
Djoliba  avant  l'hivernage.  Aussi  donnai-je  Tordre  du  départ  pour  l'après- 
midi  du  2  avril.  M.  Marchi,  qui  avait  déjà  poussé  une  pointe  sur  Kita  pour 
y  faire  des  achats  de  mil  nécessaires  à  nos  approvisionnements,  nous 
fournissait  d'ailleurs  des  renseignements  fort  peu  encourageants  sur  la 
roule  que  nous  aurions  à  suivre  et  qui  nous  présageaient  de  bien 
grosses  difficultés.  Il  fallait  donc  se  hàler,  puisque  nous  voulions  par- 
venir quand  même  au  Niger,  où  nous  pouvions  être  devancés  par  une 
mission  étrangère  qui  venait,  disait-on,  de  quitter  la  Gambie  et  s'avan- 
çait rapidement  vers  la  capitale  du  sultan  Âhmadou. 

Avant  de  quitter  le  dernier  poste  français,  nous  complétions  notre  per- 
sonnel en  attachant  à  la  mission  deux  hommes  bien  différents  de  carac- 
tère, mais  qui  nous  furent  également  précieux  par  la  suite.  Le  premier  était 
Alassane,  interprète  du  poste  de  Bafoulabé.  C'était  un  Toucouleur,  observa- 
teur peu  fervent  d'ailleurs  des  règles  du  Coran.  Son  torse  largement  dé- 
couplé, sa  tête  carrée,  son  œil  vif,  dénotaient  une  énergie  et  une  intelli- 
gence qu'il  est  rare  de  rencontrer  chez  les  noirs.  Homme  d'action  avant 
tout,  il  savait  se  dévouer  et  rendre  les  services  les  plus  précieux  à  celui 
auquel  il  s'était  attaché.  Je  le  connaissais  déjà  pour  l'avoir  employé  dans 
ma  première  exploration  de  Bafoulabé  et  je  savais  tout  le  parti  que  je 
pourrais  en  tirer.  Je  l'enlevai  donc  de  ce  poste,  non  sans  foice  réclama- 
lions  de  la  part  des  officiers  qui  avaient  déjà  su  y  apprécier  ses  excel- 
lentes qualités.  Je  lui  donnai  aussitôt  la  place  d'Alpha  Séga  à  la  tcle  du 
convoi,  réservant  plus  spécialement  ce  dernier  pour  la  partie  diploma- 
tique de  ma  mission. 

Avec  Alassane,  j'engageai  un  chef  muletier,  ancien  sous-officier  au  train 
d'artillerie,  chargé  en  ce  moment  de  la  conduite  des  convois  entré 
Médine  et  Bafoulabé.  Sambo  était  un  grand  Ouassoulounké,  mesurant 
près  de  deux  mètres  de  hauteur,  à  la  voix  terrible  avec  ses  hommes,  bien 
qu'excellent  cœur  au  fond,  et  doux  et  facile  à  conduire  comme  un  enfant, 
dont  il  avait  d'ailleurs  la  simplicité.  Travailleur  infatigable,  il  surveil- 
lait avec  un  soin  scrupuleux  mulets  et  muletiers,  et  arrivait  toujours 
avec  le  dernier  chargement,  parce  que  c^était  son  habitudey  disait-il. 
Pauvre  Sambo!  Il  est  mort  dans  la  boue  sanglante  du  ruisseau  de  Dio, 
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en  défendant  ces  mulcls  et  ces  cantines  pour  lesquels  il  avait  tant  de  sol- 
licitude.... 

Le  2  avril  au  soir,  toutes  nos  dispositions  étant  terminées,  nous  pre- 
nions définitivement  la  route  de  Kita  en  nous  enfonçant  dans  Tépaisse 
foret  qui  couvre  le  delta  formé  par  les  deux  affluents  du  Sénégal.  De 
longtemps  nous  ne  devions  voir  d'autres  figures  européennes  que  les 
nôtres,  et  l'absence  d'indications  précises  sur  les  régions  que  nous  allions 
visiter  ne  laissait  pas  que  de  me  donner  quelque  inquiétude  sur  la  suite 
du  voyage.  Toutefois,  lorsque  je  vis  défiler  devant  moi  mon  beau  et  nom- 
breux convoi,  bien  organisé,  bien  ordonné,  approvisionné  en  ressources  de 
toutes  sortes  et  conduit  par  un  personnel  dans  lequel  j'avais  toute  con- 
fiance; quand  j'eus  donné  mes  instructions  à  mes  officiers,  aux  inter- 
prètes, aux  chefs  des  dilférentes  fractions  de  l'escorte,  tous  animés  de 
cette  énergie,  de  ce  feu  sacré  qui  fait  que  l'on  réussit  ou  que  l'on  meurt  à 
la  peine  ;  quand  je  pensai  enfin  que  nous  avions  pris,  en  somme,  toutes 
les  précautions  que  comportait  semblable  entreprise,  je  ne  pus  m'empécber 
d'espérer  dans   l'avenir  et  dans  notre  succès. 

La  mission,  outre  les  cinq  officiers,  comprenait  alors  trois  interprètes, 
quatre  chefs  indigènes,  quatre-vingt-dix  âniers,  dix  muletiers  et  une  es- 
corte de  sept  spahis  sénégalais  et  de  vingt-cinq  tirailleurs  :  au  total,  cent 
cinquante  personnes  environ.  Comme  animaux  :  douze  chevaux  arabes, 
douze  chevaux  indigènes,  douze  mulets  et  trois  ceots  âi)es. 

C'était  la  première  fois  qu'une  expédition  aussi  nombreuse  pénétrait 
dans  les  solitudes  inexplorées  du  haut  pays. 

Le  lieutenant  Marchi  nous  accompagnait  et  devait  nous  guider  jus- 
qu'à Fangalla,  h  travers  une  contrée  qu'il  venait  de  visiter  et  où  il  s'était 
déjà  fait  de  nombreux  amis  parmi  les  chefs  malinkés  des  villages  environ- 
nants. 

Comme  il  ne  nous  restait  plus  que  quelques  heures  de  jour^  j'avais  pres- 
crit de  s'anvter  à  une  dizaine  de  kilomètres,  à  hauteur  du  gué  de  Demba- 
Dioubé,  campement  déjà  reconnu  par  Vallière. 

liC  terrain  était  peu  .iccidenté  et  nous  cheminions  en  plaine  dans  une 
foret  où  croissaient  de  grands  et  beaux  arbres;  quelques-uns  présentaient 
un  aspect  des  plus  curieux.  Leurs  troncs,  bizarrement  creusés  à  la  base, 
formaient  des  sortes  de  niches,  limitées  par  des  parois  régulières,  qui 
venaient  se  confondre  avec  l'arbre  lui-même  à  quatre  ou  cinq  mètres  au- 
dessus  du  sol.  L'un  de  ces  troncs  ne  mesurait  pas  moins  de  vingt- 
trois  mètres  de  circonférence. 

Des   oiseaux,    aux   couleurs   brillantes,   voltigeaient  en    bandes    nom- 
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breuses  dans  leur  épais  feuillage;  leur  chant  était  vif  et  agréable.  Ici,  des 
colibris  au  plumage  vert,  bleu  et  pourpre  et  qui  n'étaient  guère  plus  gros 
que  des  oiseaux-mouches,  se  jouaient  dans  les  branches  des  tamariniers  et 
des  acacias  sauvages.  Plus  loin,  un  oiseau,  assez  semblable  à  l'un  de  nos 
faisans  d'Europe,  avait  la  tète  ornée  d'une  jolie  crête  noire;  sa  couleur 
était  d'un  beau  brun  foncé. 

Nous  suivions  d'assez  près  la  rive  gauche  du  Bakhoy,  mais  la  végétation 
qui  couvrait  ses  bords  nous  empêchait  d'examiner  son  cours.  Toutefois, 
le  bruit  des  eaux  roulant  sur  les  rochers  nous  prouvait  qu'il  n'était  pas 
navigable  en  tout  son  parcours  et  qu'il  se  présentait,  sous  le  rapport  de  la 
n.avigabilité,  dans  les  mêmes  conditions  que  le  Sénégal  supérieur.  La  nuit 
arriva  avant  que  nous  fussions  parvenus  au  campement,  ce  qui  occasionna 
un  peu  de  désordre  dans  notre  convoi,  forcé  de  traverser  un  mangot  aux 
berges  abruptes  avant  d'atteindre  le  bouquet  de  tamariniers  situé  auprès 
du  gué  de  Demba-Dioubé.  Mais  ce  qui  vint  encore  augmenter  la  confusion 
et  nous  mettre  un  moment  dans  le  plus  grave  des  dangers,  ce  fut  un  m- 
cendie  qui  éclata  tout  d'un  coup  à  quelques  centaines  de  mètres  à  peine  du 
campement,  où  déjà  se  rangeaient  les  [)remières  sections  du  convoi.  Nous 
étions  en  saison  sèche,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  noirs  brûlent  les 
hautes  herbes  pour  débarrasser  d'une  végétation  parasite  les  futurs  em- 
placements de  leurs  champs.  Il  y  avait  quelque  chose  de  sauvage  dans  le 
spectacle  offert  par  ces  flammes  s'étendant  au  loin  devant  nous  et  rougis- 
sant l'atmosphère  de  leurs  lueurs  intenses.  Ce  tableau  nous  rappelait  ces 
descriptions  si  belles  et  si  animées  de  Fenimore  Cooper  dans  ses  intéres- 
sants romans,  où  il  nous  dépeint  d'une  manière  si  émouvante  les  mœurs 
des  habitants  des  immenses  prairies  américaines.  Les  hautes  herbes  brû- 
laient avec  une  effrayante  rapidité,  crépitant  et  mugissant  avec  un  bruit 
qui  devait  certainement  s'entendre  à  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde. 
Les  gigantesques  baobabs,  avec  leurs  branches  semblables  à  des  bras  hu- 
mains s'agitant  a>^c  frénésie,  prenaient  à  la  clarté  des  flammes  un  aspect 
des  plus  fantastiques. 

Mais  nous  étions  sous  le  vent  et  il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre 
si  nous  voulions  éviter  le  plus  grand  des  malheurs.  Déjà  quelques  ânes, 
saisis  de  frayeur,  avaient  jeté  bas  leurs  charges  et  s'étaient  enfuis  dans 
la  forêt.  Nous  laissâmes  là  le  convoi,  et  nos  hommes,  s'armant  de 
grandes  branches  garnies  de  leurs  feuilles,  s'élancèrent  vers  l'incendie. 
Sautant,  criant,  dansant,  hurlant  en  véritables  nègres  qu'ils  étaient,  ils  se 
rendirent  bientôt  maîtres  du  feu,  au  moins  dans  un  rayon  suffisant 
pour  écarter  tout  danger  immédiat.  Nous  pûmes  enfln   bivouaquer  tant 
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bien  que  mal,  car,  l'incendie  ayant  augmenté  le  désordre,  il  fallut,  pour 
cette  nuit,  renoncer  à  tout  campement  régulier. 

Au  matin,  on  ne  put  rompre  que  tardivement,  afin  de  pouvoir 
réparer  le  désordre  de  la  veille.  Pendant  toute  la  durée  de  la  mission,  j*ai 
toujours  tenu  sévèrement  à  ce  que  Tordre  le  plus  exact  régnât  dans  le 
convoi.  C'est,  suivant  moi,  une  condition  sine  qua  non  de  succès  dans 
toutes  les  expéditions  africaines.  Aussi  ne  laissai-je  quitter  le  camp  que 
lorsque  les  chefs  des  différentes  sections  eurent  remis  parmi  leurs  hommes 
et  leurs  animaux  Tordre  si  troublé  par  la  marche  et  Tincendie  du  jour 
précédent. 

En  quelques  heures  nous  parvenons  au  village  de  Kalé,  après  avoir  longé 
le  pied  du  mont  Douka  et  franchi  plusieurs  marigots  actuellement  tout 
à  fait  à  sec. 

Le   Bakhoy,    à  partir    de  Bafoulabé   jusqu'à    son    confluent    avec   le 
Ba-Oulé,  suit  une  vallée  large  de  trois  à  cinq  kilomètres,  dirigée  sensi- 
blement de  Test  à  l'ouest  et  bordée  de  chaque  côté  par  des  massifs  mon- 
tagneux, dont  les  flancs  dépouillés  et  à  peu  près  abrupts  sont  parallèles 
au    cours   d'eau   pendant  quatre-vingts  kilomètres  environ.  Les    monts 
de  la  rive  droite  remontent  ensuite  vers  le  nord,  et  ceux  de  la  rive  gauche 
s'infléchissent  vers  le  sud-est.  La  ligne  montagneuse  de  la  rive  gauche 
s'ouvre   fréquemment  pour  donner   passage   à    de    petits   affluents    du 
Bakhoy,  qui  forment  autant  d'obstacles  à  la  marche  dans  cette  région.  A 
Kalé  la  vallée  est  entièrement  barrée  par  un  éperon  important,  terminé  par 
le  mont  Besso,  qui  vient  baigner  sa  base  jusque  dans  la  rivière.  C'est  au 
pied  de  ce  mont,  à  une  portée  de  fusil  du  village,  que  nous  assîmes 
noire  camp.  Kalé  se  trouve  dans  la  plaine,  et  ses  petites  cases   au   toit 
pointu    le  font  ressembler  à   une   ruche  perdue    dans  un  bouquet  de 
figuiers,  couronnés  de  leur  luxuriante  verdure,  qui  abrite  les  habitants  de 
la  réverbération  insupportable  produite  par  le  soleilsurles  parois  dénu- 
dées de  la  haute  muraille  naturelle  qui  limite  le  paysage  à  Test.  Nos 
âniers  contemplaient  celte  dernière  avec  une  certaine  inquiétude,    car 
de  notre  camp  on  n'apercevait  aucune  issue,  el  ils  se  demandaient  com- 
ment  les  blancs  allaient  faire  pour  vaincre  cet  obstacle  qui  paraissait 
infranchissable  à  notre  lourd  convoi.  J'avais  un  moment  songé  à  faire  un 
grand  détour  vers  le  sud;  mais  ce  fut  inutile,  car  un  sentier  était  tracé 
sur  le  flanc  à  pic  de  la  montagne,  au-dessus  de  la  rivière;  il  cheminait 
difficilement  au  milieu  des   rochers    amoncelés  sous  une  voûte  qui  le 
surplombait  et  d'où  l'eau  tombait  goutte  à  goutte.  11  était  long  d'un  bon 
kilomètre  et  h  peine  praticable  pour  les  piétons.  Le  Bakhoy,  à  quelques 
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mèlres  en  dessous,  se  précipitanl  sur  son  lit  de  roches,  formait  des 
chutes  et  des  rapides  qui,  bien  que  moins  importants  que  ceux  du  Félon 
ou  de  Gouina,  n'en  avaient  pas  moins  Tinconvénicnt  de  rendre  toute  navi- 
gation impossible  entre  Bafoulabé  et  les  villages  en  amont  de  Kalé.  Il 
est  à  remarquer  que  les  éperons  ou  les  chaînons  transversaux  de  la  vallée 
se  prolongent  toujours  dans  le  lit  du  fleuve  pour  y  créer  des  barrages  et 
des  chutes,  qui  ont  pour  objet  de  retenir  les  eaux  dans  les  biefs  supérieui^s 
et  de  ménager  le  débit  de  la  rivière  pendant  la  saison  sèche. 

Cependant,  le  temps  pressait  et  tout  le  monde  se  mit  à  l'œuvre,  afin  de 
pouvoir  quitter  Kalé  le  lendemain.  Tandis  que  Vallière  et  Tautain  gravis- 
saient, au  prix  de  mille  efforts,  la  pente  ouest  du  Besso,  dont  je  désirais 
avoir  l'altitude  exacte  et  d'où  mes  compagnons  pourraient  dominer  tout  le 
pays  environnant,  Piétri,  accompagné  du  lieutenant  Marchi  et  d'une  forte 
escouade  de  tirailleurs  et  de  laptots,  s'engageait  dans  le  défilé  pour  rendre 
le  passage  aussi  praticable  que  possible  à  noire  convoi.  Tout  l'après-midi 
fut  employé  à  abattre  les  arbres,  à  renverser  les  blocs  de  grès,  à  couper 
les  broussailles  qui  obstruaient  le  sentier,  et  h  huit  heures  du  soir  mes 
deux  officiers  pouvaient  me  rendre  compte  que  le  chemin,  si  mauvais  qu'il 
fût,  pouvait  du  moins  permettre  de  continuer  notre  voyage  au  delà  de  Kalé. 

Pendant  ce  temps,  je  m'abouchais  avec  le  chef  du  village,  Diouka- 
Moussa,  qui  commandait  la  province  Makadougou  et  exerçait  une  grande 
influence  dans  toute  la  contrée.  C'était  ici  que  devait  commencer  mon 
rôle  de  diplomate,  et  je  puis  affirmer  à  mes  lecteurs  qu'il  n'était  pas 
toujours  très  réjouissant.  Les  nègres  sont  d'enragés  discoureurs,  et  les 
palabres  au  soleil,  au  milieu  d'une  assemblée  bruyante,  sale  et  déguenillée 
n'avaient  rien  de  divertissant.  H  me  fallait  souvent  répondre  pendant  des 
heures  entières  aux  questions  plus  ou  moins  bizarres  qui  m'étaient 
posées  par  ces  importants  négociateurs,  puis  subir  leurs  discours  flatteurs 
que  m'adressaient  les  griots  qui  me  comparaient  sans  rire  au  soleil  et  à 
la  lune  et  ne  cessaient  d'exalter  mon  intelligence  et  la  profondeur  de  mes 
raisonnements.  Néanmoins,  je  finissais  toujours,  surtout  en  appelant  à 
mon  aide  le  contenu  de  mes  cantines  de  cadeaux,  par  convaincre  mes  inter- 
locuteurs et  leur  faire  admettre  les  conditions  que  je  leur  apportais  de  la 
part  du  gouverneur.  Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  Diouka-Moussa 
et  ses  principaux  conseillers,  je  n'eus  pas  de  peine  à  obtenir  leur  signa- 
ture sur  le  traité  plaçant  leur  pays  sous  le  protectorat  de  la  France,  car  le 
voisinage  des  Toucouleurs  de  la  rive  droite  leur  faisait  ardemment  désirer 
de  pouvoir  s'abriter  sous  les  murs  d'un  poste  français  contre  les  inces- 
santes incursions  des  cavaliers  musulmans.  Un  beau  manteau  bariolé  et 
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un  splendide  sabre  turc  achevèrent  de  cimenter  notre  pacte  d*amiiié.  Au 
soir,  on  m*amena  deux  jolis  bœufs  à  bosse,  qui  furent  aussitôt  immolés  par 
mes  hommes,  et  une  fêle  des  plus  cordiales,  avec  accompagnement  de 
tam-tam,  de  fusées  et  de  danses  des  plus  exotiques,  célébra  la  première 
conquête  pacifique  que  faisait  notre  patrie  sur  la  voie  du  Niger. 

Il  me  fut  d'ailleurs  impossible  d'échapper  aux  présentations  qui  suivent 
toujours,  chez  les  nègres,  une  entrevue  entre  deux  chefs  quelconques. 
Diouka-Moussa  m'amena  ses  quatre  femmes,  dont  les  torses  nus  jusqu'à  la 
ceinture  étaient  ornés  de  colliers  de  verroteries,  auxquels  étaient  sus- 
pendues des  pièces  de  cinq  francs  en  argent  percées  de  trous.  Des  pagnes  en 
colonnade  du  pays  entouraient  la  taille  de  ces  jeunes  négresses,  qui 
auraient  été  assez  bien  faites  de  corps,  si  des  seins  piriformes,  aux  di- 
mensions prononcées,  n'eussent  débordé  sur  leurs  gorges,  déformées  par 
ces  appas  volumineux.  Puis  vint  une  bande  de  négrillons,  dont  le 
costume  consistait  en  une  petite  bande  de  toile  entourant  la  ceinture. 
C'étaient  les  enfants  ou  neveux  du  chef  de  Kalé.  Je  leur  fis  une  abondante 
distribution  de  sucre  cassonade  et  je  remarquai  avec  un  certain  plaisir 
que  plusieurs  d'entre  eux  s'empressèrent  de  le  partager  avec  leurs  mères, 
qui  assistaient  à  l'entrevue. 

Avant  de  quitter  Diouka-Moussa,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  demander 
pourquoi  il  ne  faisait  pas  améliorer  le  chemin  qui  conduisait  de  son 
village  au  delà  du  montBesso,ce  qui  permettrait  aux  caravanes  de  le  visiter 
fréquemment  et  de  lui  apporter  les  marchandises  el  les  objets  que  ses  sujets 
étaient  forcés  d'aileracheter  fort  loin,  soit  à  Mcdine,  soit  aux  établissements 
anglais  de  la  Gambie.  «  Ce  chemin,  me  répondit-il,  a  été  fait  par  mon 
grand-père  et,  depuis,  personne  n'y  a  jamais  touché.  11  nous  suffit  parfai- 
tement, et  je  doute  que  mes  fils  aient  l'idée  de  changer  quoi  que  ce  soit  à 
son  état  actuel.  »  Voilà  bien  les  nègres,  et  l'on  se  demande  réellement,  en 
présence  de  celle  apathie  et  de  celle  indifférence  pour  le  progrès,  si  nous 
parviendrons  jamais  à  les  arracher  à  leur  état  de  profonde  barbarie.  11  me 
fut  toutefois  permis,  à  mon  retour  de  Ségou,  quand  un  an  après  je 
repassai  par  ces  mêmes  villages  malinkés,  de  constater  que  la  civilisation 
avait  déjà  passé  par  là  ;  car  cette  population,  que  nous  avions  laissée 
misérable  et  en  haillons,  nous  la  retrouvions  proprement  velue,  habitant 
dans  des  cases  presque  confortables  et  pourvues  de  quelques  meubles  rudi- 
menlaires,  achetés  à  nos  traitants  du  haut  fleuve.  Il  me  semble  donc  que, 
si  faibles  que  soient  les  progrès  des  malheureux  Africains,  nous  devons 
poursuivre  leur  régénération  avec  persévérance.  La  France  s'est  mise  à  la 
tête  des  nations  dans  ce  vaste  mouvement  qui  porte  aujourd'hui  le  monde 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  85 

civilisé  vers  le  centre  du  Soudan.  Il  faut  qu'elle  conserve  sa  place,  sans 
se  laisser  arrêter  par  les  obstacles  ou  les  théories  insensées  de  gens  qui 
pensent  que  les  nègres  sont  indignes  du  nom  d'homme  et  doivent  être 
traités  par  nous  en  Sénégambie  comme  les  Indiens  l'ont  été  par  les 
Espagnols  dans  le  Nouveau  Monde. 

J'étonnai  beaucoup  Diouka-Moussa  en  lui  annonçant  qu'avant  peu  nous 
ferions  passer  un  chemin  de  fer  par  le  défilé  du  Besso,  et  comme  mon 
interprète  ne  pouvait  que  difficilement  lui  traduire  ce  mol  de  chemin  de 
fer,  je  lui  expliquai  que  nous  construirions  une  roule  sur  laquelle  mar- 
cheraient des  machines  comme  les  bateaux  à  vapeur,  allant  sur  terre.  Je 
ne  sais  s'il  fut  bien  convaincu  ;  toujours  esl-il  que  ses  regards  indiquaient 
l'incrédulité  la  plus  absolue  en  mes  paroles. 

Le  4,  on  se  remettait  en  route.  Je  pris  les  devants  avec  mes  officiers, 
car  le  passage  du  défilé,  malgré  les  travaux  exécutés  la  veille  par  Piétri  et 
ses  hommes,  devait  demander  toute  la  journée,  et  il  était  peu  prudent  de 
nous  exposer  aux  rayons  du  soleil  pendant  les  heures  chaudes  de  l'après- 
midi.  Nous  nous  trouvions  alors  en  pleine  saison  sèche,  et  Tharmatan  se 
levait  chaque  jour,  vers  huit  heures  du  malin,  nous  aveuglant  de  poussière 
et  nous  brûlant  de  son  souffle  enflammé. 

Nous  étions  de  bonne  heure  au  village  de  Niakalé-Ciréa,  dépendant  de 
Diouka-Moussa.  Nous  dûmes,  pour  notre  déjeuner,  nous  contenter  de  l'or- 
dinaire des  Malinkés,  car  les  premiers  mulets  ne  parurent  qu'à  deux  heures 
de  l'après-midi.  Le  passîigc  avait  été  tellement  difficile  sur  certains  points 
qu'il  avait  fallu  les  décharger  et  porter  les  cantines  à  tête  d'homme.  Les 
différentes  sections  du  convoi  arrivèrent  peu  h  peu,  mais  ce  ne  fut  qu'iî 
neuf  heures  du  soir  qu'elles  eurent  toutes  rallié  notre  nouveau  cam- 
pement. Les  chargements  avaient  peu  souffert,  sauf  un  petit  orgue  de 
Barbarie  qui  roula  dans  le  Bakhoy  avec  le  bœuf  qui  le  portait  et  qui  ne 
rendit  plus  que  des  sons  tout  à  fait  insuffisants  pour  donner  une  idée  des 
airs  indiqués  sur  son  registre  lorsque  le  lendemain  nous  voulûmes  examiner 
les  suites  de  l'accident.  Je  le  destinais  au  sultan  de  Ségou,  mais  je  me 
console  aujourd'hui  facilement  de  cette  perte  en  pensant  que  ce  produit  de 
notre  civilisation,  eût-il  même  survécu  à  sa  chute  dans  le  Bakhoy,  serait 
tombé  entre  les  mîiins  des  Bambaras  de  Dio,qui  l'auraient  pris  évidemment 
pour  une  machine  inventée  par  les  blancs  pour  les  ensorceler,  et  l'auraient 
mis  en  pièces. 

Notre  tente  était  établie  sous  un  beau  ficus,  vaste  et  touffu,  qui  occu- 
pait le  centre  du  village  et  couvrait  le  tara,  immense  table  formée  de 
nattes  posées  sur  des  troncs  d'arbre  et  servant  de  lieu  habituel  de  réunion 


86  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

aux  notables  de  l'endroit,  venant  y  discuter  journellement  les  affaii-es 
du  pays.  Aussi  étions-nous  assaillis  de  tous  les  côtés  par  les  curieux  et 
les  curieuses.  Nous  pouvions  constater  tous  les  jours  que,  depuis  Mé- 
dine,  la  race  devenait  de  moins  en  moins  belle  :  ce  qui  s'expliquait  par 
une  proportion  plus  faible  de  sang  peul  chez  les  individus  qui  peu- 
plaient cette  partie  de  la  Sénégambie  et  qui  étaient  des  Malinkés  presque 
purs.  Nous  pi  îmes  le  dessin  de  tatouages  bizarres  qui  couvraient  le  sein 
d'une  jeune  fille,  toute  fière  de  semblables  ornements. 

Un  incident  désagréable  vint  nous  surprendre  à  Niakalé-Ciréa.  On  se 
souvient  sans  doute  de  ce  fils  de  Dama  que  j'avais  autorisé  à  me  suivre 
jusqu'au  Niger,  en  lui  laissant  un  cheval  pour  me  rejoindre.  Il  arriva 
en  effet  dans  la  journée  du  5,  en  menant  grand  tapage  et  accompagné, 
malgré  ma  défense,  d'une  suite  nombreuse  d'hommes  armés.  11  commença 
tout  d'abord  par  se  plaindre  qu'on  lui  eût  donné,  à  lui,  le  fils  d'un  grand 
chef,  un  cheval  moins  beau  que  celui  de  mon  interprète  Alpha  Séga. 
Puis  il  m'informa  qu'il  ne  pourrait  me  suivre  si  je  ne  lui  permettais 
d'emmener  cinquante  hommes  de  son  village,  qui  allaient  arriver  le  len- 
demain. Je  compris  bien  vite  que  ce  guerrier  farouche  n'avait  nulle 
envie  de  s'enfoncer  avec  moi  dans  des  contrées  inconnues  et  assez  dan- 
gereuses à  traverser  par  suite  de  l'état  de  guerre  continuel  qui  y  régnait. 
Je  l'engageai  donc  à  nous  débarrasser  de  son  encombrante  personne  et  à 
prendre  la  route  de  Fatafi,  village  dont  il  était  le  chef,  à  quelques  lieues 
dans  l'intérieur.  Gara  Mamady  Ciré  ne  parut  nullement  offensé  de  mes 
paroles  un  peu  vives  et  m'affirma  que  je  me  privais  d'un  concours  sérieux 
en  le  laissant  en  arrière. 

Nous  étions  encore  sous  l'impression  de  cet  incident,  bien  propre  à 
faire  connaître  le  côté  fanfaron  du  caractère  nègre,  quand  une  récla- 
mation singulière  vint  fort  à  propos  nous  égayer.  Nous  venions  d'acheter 
un  mouton  à  un  Malinké,  au  prix,  bien  convenu  d'avance,  d'une  pièce  de 
cinq  francs  en  argent.  Suivant  mon  habitude,  j'avais  donné  l'ordre  de  tuer 
aussitôt  la  béte,  car  je  connaissais  les  tendances  des  nègres  et  surtout 
des  Malinkés,  renommés  dans  tout  le  Soudan  occidental  pour  leur  ava- 
rice et  leur  cupidité  à  revenir  sur  les  marchés  conclus.  Yoro  s'était 
déjà  emparé  d'une  des  jambes  du  pauvre  animal,  qu'il  s'occupait  à  pré- 
parer pour  notre  dîner,  quand  le  marchand  revint  vers  nous,  agitant 
sa  pièce  d'un  air  piteux  et  en  se  répandant  en  plaintes  amères  sur 
le  marché  qu'il  venait  de  conclure.  11  criait  et  gesticulait,  semblant 
navré  de  ne  pouvoir  reprendre  son  mouton.  «  Est-il  possible,  s'excla- 
mait-il, que  je  me  sois  laissé  tromper  à  ce  point?  Comment!  Une  seule 
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pièce  pour  cet  animal  qui  vit,  qui  marche,  qui  mange,  qui  boit?  Voyons  ! 
Est-ce  juste....  »  Je  ne  reproduis  pas  ici  toutes  les  plaintes,  plus  risi- 
bles  les  unes  que  les  autres,  de  notre  Malinké.  La  vérité  est  qu'il  vou- 
lait en  plus  une  calebasse  d'eau-de-vic,  que  nous  finîmes  par  lui 
octroyer  généreusement. 

Nos  marchés  avec  les  indigènes  donnaient  souvent  lieu  à  des  dis- 
cussions semblables,  car  il  n'existe  pas  de  monnaie  dans  le  pays,  où 
les  échanges  se  font  encore  de  la  manière  la  plus  primitive.  Le  voyageur 
est  forcé  d'emporter  avec  lui  un  véritable  magasin  :  de  la  guinée,  du 
calicot,  du  sel,  des  verroteries,  etc.  Quant  à  l'argent,  ce  métal  est 
presque  totalement  inconnu,  et  il  ne  sert  qu'à  fabriquer  des  bijoux 
pour  les  femmes,  qui  les  portent  en  anneaux  aux  bras  et  aux  jambes, 
ou  en  médaillons  au  cou,  aux  oreilles  ou  au  nez.  La  femme  est  cer- 
tainement l'être  qui  change  le  moins,  suivant  les  latitudes  ou  le  climat, 
et  je  déclare  que  je  n'ai  jamais  vu  de  coquettes  aussi  entreprenantes 
que  les  jeunes  filles  de  Niakalé-Ciréa.  Elles  formaient  autour  de  nous 
un  cercle  étroit,  nous  harcelaient  de  leurs  demandes,  nous  enlevaient 
nos  verroteries,  nous  assiégeaient  en  un  mot  pour  contempler  tous  les 
objets  que  nous  rangions  dans  nos  cantines,  et  surtout,  bonheur  extrême, 
pour  se  mirer  dans  l'une  de   nos  glaces. 

Et  cependant,  elles  ne  se  mettaient  guère  en  frais  pour  leur  costume. 
On  a  souvent  dit  que  nos  grisettes*  parisiennes  savaient  sMiabiller  avec 
rien  ;  mais  je  défie  bien  la  plus  habile  de  se  tailler  une  robe,  même  de 
bal,  dans  le  peu  d'étoffe  qui  suffit  à  une  jeune  Malinké.  La  femme  du 
chef  de  village,  que  l'on  nous  amena,  n'était  pas  plus  habillée  que  les 
gamins  que  Ton  nous  avait  présentés  la  veille  à  Kalé.  Deux  gros  anneaux 
d'or  aux  jambes,  un  plus  petit  au  nez  et  un  ruban  de  cotonnade  autour 
des  reins,  formaient,  je  crois,  tout  son  costume.  Deux  captives,  qui 
pilaient  du  mil  à  quelque  distance  de  notre  tente,  étaient  encore  moins 
protégées  contre  les  regards  de  mes  tirailleurs,  qui  attendaient  impatiem- 
ment la  confection  du  couscous  qu'on  leur  préparait. 

J'ajouterai  encore  ici  qu'à  mon  retour  du  Niger  j'ai  été  frappé  par 
l'air  relativement  somptueux  qu'offraient  ces  mêmes  femmes  malinkés, 
vêtues  de  beaux  boubous  de  calicot  blanc  et  de  larges  pagnes  d'indienne 
bleue,  ce  qui  prouve  bien  que  la  pauvreté  était  en  grande  partie  cause  de 
cette  légèreté  de  costume,  qui  choquait  tant  nos  yeux,  si  habitués  qu'ils 
fussent  cependant  au  débraillé  des  naïfs  habitants  de  ces  contrées  sau- 
vages. La  vue  des  brillantes  étoffes  apportées  par  nos  traitants  avait  fait 
naître  chez  nos  nouveaux  sujets  l'idée  de  la  possession,  et  ils  s'étaient  mis 
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m%fnvo%ait  en  arrière  les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  notre  itiné- 
raire^  a%ait  fini,  en  interrogeant  secrètement  ses  guides  et  en  leur  pro- 
mettant une  forte  récompense,  par  apprendre  qu*un  passage  praticable, 
^tut  Von  avait  voulu  nous  cacher,  eiistait  dans  la  montagne.  Les  mal- 
htf^ureux  nêgit^  du  Bakhoy,  comme  tous  ceux  qui  habitent  le  pbteau  du 
haut  pays,  sont  tellement  traqués  par  les  cavaliers  toucouleurs,  qu'ils 
i^int  toujours  prêts  à  se  retirer  dans  les  montagnes  par  des  issues  à  eux 
seuls  fx^nnues  et  dont  ils  conservent  le  secret  avec  le  plus  grand  soin. 

(jt  fait  explique  en  même  temps  l'empressement  de  toutes  ces  populations 
malinkifs  â  se  l'anger  sous  notre  protectorat,  ce  qui  leur  permettra  de 
vivre  désormais  en  paix  au  milieu  de  leurs  cultures,  à  Fabri  des  razzias 
incessantes  de  leurs  ennemis,  fervents  adeptes  de  Tislamisme. 

Vallière,  guide  par  un  jeune  garçon  malinké,  dont  il  avait  su  se 
gagner  les  t>onnes  grâces  par  un  cadeau  de  poudre  et  de  plomb,  re- 
connut donc  dans  la  montagne  une  brèche  naturelle  de  quatre-vingts 
à  cent  mètres  de  largeur,  qui  traversait  le  chaînon  de  part  en  part,  entre 
deux  murailles  verticales.  Dès  que  j'eus  été  avisé  de  tous  ces  détails  et 
que  mon  intelligent  et  actif  compagnon  de  route  m*eut  transmis  le  croquis 
de  mon  itinéraire,  Piétri  se  mit  à  l'œuvre.  Dans  l'après-midi  du  5,  il  fit 
saut45r  quelques  bancs  de  rochers,  placés  en  travers  du  chemin,  au  pied 
de  la  [N^nte  d'accès,  tandis  qu'Alassane  et  les  laptots  déblayaient  les 
endroits  les  plus  mauvais  du  sentier  à  peine  tracé  dans  la  brèche. 


VOÏAGE  AU  SOUDAN   FRANÇAIS.  89 

La  marche  du  convoi  fut  néanmoins  très  pénible.  Le  passage  presentail 

l'aspecl  d'une  gorge  pittoresque,  longue  d'environ  quatre  kilomètres  et 

parsemée   d'énormes  blocs  grisâtres,  qui  affectaient  les  formes  les  plus 


Le  Jeune  Uuliiikf  qui  ■  inJiqiii;  ta  brèche  ilo  la  muiiligne. 

bizarres.  Quelques  arbres  rabougris,  qui  avaient  poussa  entre  les  pierres, 
faisaient  encore  plus  ressortir  la  nudité  du  sol.  Le  col  franchi,  nous  dé- 
bouchions dans  une  petite  vallée  d'accès  facile,  mais   traversée  par  deui 
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cours  d'eau  :  le  Balou  et  le  Dokou,  qui  ont  creusé  deux  ravins  jirotbnds 
et  larges,  sur  lesquels  il  sera  nécessaire  de  jeter  deux  ponts  au  moment 
de  la  construction  de  la  voie  ferrée  projetée.  Puis,  nous  gravissions  une 
pente  très  rocheuse  et  assez  brusque,  qui  nous  conduisait  sur  un  vaste 
plateau,  couvert  de  cailloux  ferrugineux.  Le  delta  du  Bagna  OuIé,  d'une 
largeur  de  soixante  mètres,  nous  arrêtait  encore  une  bonne  heure,  bien 
que  la  rivière  fût  à  peu  près  à  sec  dans  cette  saison  de  Tannée.  Aussi,  re- 
nonçant à  atteindre  ce  jour-là  le  village  de  Solinta,  nous  établîmes  notre 
bivouac  au  gué  de  Dioubé  Ba. 

Nous  y  trouvâmes  Tun  de  nos  tirailleurs  que  Vallière  avait  laissé  en 
arrière  pour  nous  indiquer  le  chemin  et  qui  avait  passé  la  nuit  dans  cet 
endroit,  dont  l'aspect  était  des  plus  sauvages.  Le  pauvre  garçon  se  mourait 
de  peur  et  il  nous  raconta  qu'il  avait  été  assailli  pendant  la  nuit  par  deux 
lions  et  qu'il  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'arbre  immense  sous  lequel 
nous  nous  étions  établis  et  dont  les  branches  lui  avaient  servi  de  refuge. 
C'était  un  énorme  figuier  sauvage.  Son  tronc  s'élevait,  semblable  à  une 
colonne  gigantesque,  tandis  que  ses  racines  s'étendaient  à  plusieurs  mètres, 
enveloppant  de  leurs  nœuds  un  immense  bloc  de  grès,  qu'elles  tenaient 
suspendu  au-dessus  du  Bakhoy,  dans  les  eaux  duquel  plongeaient  leurs 
extrémités.  Ses  branches  supérieures,  garnies  de  leur  feuillage,  servaient 
d'abri  à  tout  un  monde  d'oiseaux  et  formaient  au-dessus  de  nos  têtes  une 
voûte  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Un  curieux  phénomène  naturel 
venait  encore  compléter  ce  tableau  :  un  autre  arbre,  grand,  élancé,  vi- 
goureux, feuillu,  semblait  sortir  de  ce  tronc,  où  il  était  enchâssé  par  sa 
base,  ce  qui  ne  défigurait  nullement  le  figuier,  bien  que  la  couleur  de 
l'écorce  et  du  feuillage  de  ces  deux  arbres  différât  complètement.  Le 
docteur  Tau  tain  et  moi,  nous  pensâmes  que  ce  parasite  apparent  était  un 
jeune  arbre  englobé  pendant  sa  croissance  par  le  figuier,  qui  l'enroula  de 
ses  branches.  Durant  notre  voyage,  nous  vîmes  souvent  des  phénomènes 
de  ce  genre  :  de  grands  arbres,  autour  desquels  des  lianes  et  des  bran- 
ches s'étaient  entrelacées  en  formant  un  filet  de  dimensions  colossales. 
Évidemment,  ce  rapprochement  avait  eu  lieu  avant  que  le  tronc  principal 
eût  atteint  sa  taille  actuelle,  et  tous  ces  végétaux  avaient  ensuite  grandi 
ensemble,  en  créant  ces  assemblages  bizarres  qui  excitaient  toujours 
au  plus  haut  point  notre  curiosité. 

Le  tirailleur  ne  nous  avait  pas  trompés,  car  le  soleil  s'était  à  peine 
couché  qu'un  concert  des  plus  étranges  s'éleva  autour  de  nous.  Les  hyènes 
commencèrent  tout  d'abord  par  nous  assourdir  de  leurs  cris  rauques  et 
lugubres;  leurs  corps  efflanqués,  aux  formes   hideuses,   se  profilaient 
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-  étrangement  à  la  lueur  de  nos  feux  de  bivouac.  Elles  s'approchaient 
tout  près  de  nous,  attirées  par  les  débris  de  viande  provenant  du  bœuf 
tué  le  jour  même  pour  la  nourriture  du  nombreux  personnel  de  la  mission. 
Nos  coups  de  mousqueton  ne  sufllsaient  pas  pour  éloigner  ces  botes  babi- 
luels  et  immondes  de  tout  campement  de  troupes  en  Afrique.  Fuis, 
l'agitation  qui  régna  tout  d'un  coup  parmi  nos  ânes  nous  annonça  \'a\i- 
prochc  des  visiteurs  qui  avaient  tant  effrayé  notre  liraillcur  la  nuit 
prccédetitc.  Le  rugissement  du  lion  ne  larda  pas  en  clPet  à  dominer  tous 
les  bruits  du  camp.  Piétri  s'élança  aussitôt,  suivi  de  Tautain  et  de  plu- 


Briclie  ilan$  le  rcmpsrt  tochcui  pii's  ilc  .Niukilf-CirL-a. 


sieurs  tirailleurs,  mais  les  recherches  des  chasseurs  furent  vaines,  et  le 
roi  des  animaux,  effrayé  sans  doute  par  les  feus  de  notre  bivouac,  ne  fit 
plus  entendre  sa  voix.  C'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  et  les  lions  de 
Sénégambie,  dépourvus  de  crinière  et  appartenant  à  une  espèce  de  haute 
taille,  attaquent  rarement  t'iiomme.  Ils  fuient  généralement  les  contrées 
habitées  et  se  contentent  de  rôder  autour  des  villages  et  des  camps,  pour 
s'emparer  de  quelque  bœuf  ou  mouton  égaré  dans  les  bois.  Ils  étaient  ' 
très  nombreux  dans  les  régions  à  peu  près  désertes  que  nous  traversions 
depuis  Bafotilabé,  et  il  était  rare  qu'une  nuit  se  passât  sans  que  leur  rugis- 
sement vint  nous  arracher  à  notre  sommeil. 
Mais  nous  n^en  avions  pas  encore  fini  avec  les  hôtes  de  ces  pays  sau- 
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vages,  oîi  rhomme  apparaissait  rarement.  Le  Bakiioy  regorgeait  d'hippo- 
potames,  et  ces  énormes  animaux,  qui  ne  comprenaient  absolument  rien  à 
tout  ce  mouvement  qui  se  faisait  au  lieu  ordinaire  où  ils  prenaient  leurs 
ébats  nocturnes,  témoignaient  leur  mécontentement  par  des  grognements 
répétés.  On  sait  que  ces  pachydermes  quittent  généralement  le  soir  les 
profondeurs   de   leurs  demeures  aquatiques  pour  pâturer  et    s'avancer 
quelquefois  assez  loin  des  rives.  Grand  était  donc  leur  désappointement 
de  nous  voir  installés  dans  leur  domaine,  et,  voyant  que  nous  ne  tenions 
nul  compte  de  leurs  avertissements  sonores,  ils  se  mirent  h  gravir  len- 
tement, comme  ils  le  faisaient  chaque  soir,  la  berge  qui  donnait  accès 
sur  notre  camp.  Nos  chevaux  et  bétes  de  somme  n'avaient  rien  à  craindre 
de  cette  attaque  d'un   nouveau  genre,  car  l'emplacement  du  convoi  se 
trouvait  à  quelque  dislance  de  la  rive,  sur  un  petit  plateau  rocheux  d'où  il 
pouvait  défier  toute  agression  de  nos  voisins  incommodes;  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  pour  nous;  car,  ainsi  que  je  l'ai  mentionné  plus  haut, 
nous  avions  tenu  à  établir  notre  lente  sous  le  grand  ficus  qui  baignait 
ses  racines  jusque  dans  le  Bakhoy. 

Notre  chien  Tom,  grand  et  beau  braque,  dont  un  officier  de  spahis 
m'avait  fait  présent  avant  mon  départ  de  Saint-Louis,  nous  donna  le 
premier  l'éveil  sur  le  danger  qui  nous  menaçait.  Il  se  livra  aux  aboie- 
ments les  plus  furieux  et  se  réfugia  tout  d'un  coup  sous  notre  table  où 
nous  prenions  le  thé  à  la  lueur  d'un  falot  de  bord.  La  table,  le  Ihé  et  le 
falot  roulèrent  brusquement  à  nos  pieds,  et  nous  nous  trouvâmes  subi- 
tement dans  l'obscurité,  au  moment  même  où  les  hippopotames  apparais- 
saient au  sommet  de  la  berge.  Heureusement  que  nos  mousquetons  ne 
nous  quittaient  jamais  et  que  nous  pûmes,  en  attendant  que  nos  hommes 
répondissent  à  nos  appels,  envoyer  au  hasard  une  décharge  qui  fit  hésiter 
ces  visiteurs  inatlendus.  Ceux-ci  rebroussèrent  bientôt  chemin  et  une 
longue  ligne  de  feux,  allumés  sur  la  rive,  suffit  à  les  éloigner  pour  le  reste 
de  la  nuit.  Ces  animaux  ne  sont  pas  toujours  d'aussi  facile  composition  et, 
quelques  jours  plus  tard,  l'un  de  nos  laptots  fut  foule  aux  pieds  et  presque 
écrasé  par  un  hippopotame  qui  commençait  déjà  à  le  retourner  d'une 
manière  inquiétante,  quand  on  arriva  à  son  secours. 

Du  gué  de  Dioubé  Ba  à  Solinta,  la  route  est  bonne  et  suit  un  plateau 
présentant  d'assez  vastes  cultures  de  mil  et  de  maïs.  Pour  le  moment, 
nous  en  avions  fini  avec  les  passages  difficiles  de  la  rive  gauche  du 
Bakhoy  et  nous  n'avions  plus  désormais  qu'à  nous  préoccuper  de  quel- 
ques marigots,  qui  n'offraient  plus  d'obstacles  sérieux  à  nos  âniers,  de- 
venus maintenant  des  conducteurs  accomplis,  depuis  un  mois  que  nous 
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avions  quitté  Bakel.  Ces  braves  gens,  de  plus  en  plus  disciplinés,  s'étaient 
attachés  sérieusement  à  leur  métier.  Ils  voyaient  tous  les  jours  que  nous 
ne  négligions  rien  pour  leur  procurer  tout  le  bien-être  que  Ton  peut  avoir 
en  route,  et  que  nous  veillions  avec  le  plus  grand  soin  à  leur  nourriture, 
à  leur  santé  et  à  leur  entretien.  Un  troupeau  de  bœufs  nous  suivait,  et 
tous  nos  hommes  recevaient  journellement  leur  ration  de  viande  fraîche. 
Jamais  certainement  ils  n'avaient  été  mieux  nourris.  Nous  n'avions  plus 
à  craindre  d'ailleurs  de  réclamation  semblable  h  celle  qui  s'était  produite 
à  Médine;  car,  en  nous  quittant,  nos  aniers  se  seraient  trouvés  seuls  et 
sans  protection  dans  un  pays  fort  mal  habité,  tant  par  les  bétes  féroces 
que  par  les  pillards  toucouleurs  de  la  rive  droite.  Tous  les  jours  nous  les 
sentions  donc  se  serrer  davantage  aulour  de  nous,  et  la  menace  de  les 
renvoyer,  faite  aux  moins  dociles,  produisait  beaucoup  d'effet. 

Le  village  de  Solinta,  le  premier  de  la  province  du  Bétéadougou,  était 
situé  dans  un  défilé  formé  par  le  Bakhoy  et  une  montagne  carrée,  le 
mont  Souloun,  du  haut  duquel  Piélri  et  Tautain,  qui  en  firent  l'ascension, 
purent  suivre  tout  le  cours  de  la  rivière  depuis  Fangalla  jus(|u'à  Kalé.  Le 
terrain  environnant  était  fort  tourmenté,  mais  son  relief,  peu  considé- 
rable, ne  dépassait  pas  le  sommet  du  Souloun.  Des  ronicrs  et  des  tama- 
riniers ombrageaient  le  village,  entouré  d'une  mince  muraille  de  pisé 
et  adossé  aux  parois  verticales  de  la  montagne. 

Nous  vîmes  à  Solinta  un  grand  nombre  de  jeunes  garçons,  habillés 
d'une  manière  différente  des  autres.  Leur  costume  se  composait  d'un 
long  boubou  bleu,  qui  leur  descendait  jusqu'aux  pieds,  recouvert  d'une 
sorte  de  pagne  bleu  et  blanc  attaché  au-dessus  de  Tépaule  droite.  Un 
bonnet  blanc,  des  anneaux  et  des  gris-gris  de  toutes  formes  et  une  longue 
lance  complétaient  ce  bel  accoutrement.  C'étaient  les  jeunes  circoncis  de 
l'année  ou  plutôt  du  mois,  car  ils  ne  portent  ce  costume  particulier  et 
ne  vivent  à  part  que  pendant  quarante  jours.  Ces  populations  malinkés 
sont  loin  d'être  musulmanes  et  ne  l'ont  jamais  été.  D'où  leur  vient 
donc  cet  usage  de  la  circoncision?  Elles  s'y  soumettent  rigoureusement  et 
pratiquent  l'excision  sur  les  femmes,  comme  les  Peuls,  ce  qui  tiendrait  à 
faire  croire  qu'il  leur  vient  de  cette  dernière  race,  qui  l'aurait  importé 
chez  elles,  au  moment  de  son  irruption  dans  le  bassin  du  Sénégal. 

Une  construction  remarquable  attira  nos  regards  à  Solinta.  C'était  un 
grand  fourneau  en  terre,  à  peu  près  cylindrique,  élargi  vers  son  milieu, 
haut  de  trois  mètres  environ  sur  un  mètre  de  circonférence.  Des  ouver- 
tures étaient  pratiquées  à  sa  base  et  à  fleur  de  terre.  Ce  fourneau  ser- 
vait à  la  préparation  du  fer,  employé  dans  le  pays  pour  la  fabrication  des 
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saliieb,  deb  c^juteaui  ou  deh  outils  primitifs  que  nous  remjrquions  entre 
les  ifiains  des  iudi^iièrie^.  Coujme  nous  Toyions  pour  la  pi*emière  fois  dans 
ia  cofltn'*e  une  pi'euve  d^utivité  industrielle,  nous  demandâmes  des  reo- 
Keiffnements  aux  Malinkés  qui  nous  entouraient;  mais  peine  perdue, 
cV^tait  lion  \itmr  des  forgerons  de  travailler  ainsi —  In  honnête  Malinké 
ne  [X^uvait  sans  déroger  se  livrer  à  une  oeeu{iation  autre  que  la  chasse 
ou  La  guerre. 

05[>endant  nous  apprîmes  plus  tard  comment  se  faisait  1  extraction  du 
métal.  Ia'  minerai  provient  des  montagnes  voisines  où  on  le  rencontre  en 
grande  aliondance.  Ix*  fourneau  est  muni  de  plusieurs  ouvertures,  aux- 
quelles sont  adaptés  des  tuyaux  de  soufQets  mus  à  la  main.  Une  autre  ou- 
verture, plus  grande  que  les  autres,  fermée  au  commencement  de  ropéra- 
tion,  communique  avec  une  excavation  en  pisé,  où  aboutira  la  coulée 
future.  Lorsqu'il  s'agit  de  préparer  une  certaine  quantité*  de  fer,  tous  les 
forgerons  du  AÎIIage  se  mettent  à  l'œuvre  en  même  temps.  Ce  jour  de  tra- 
vail est  aussi  pour  eux  un  jour  de  fête.  La  coulée  est  arrosée  à  lavance 
(le  hière  de  mil  (dolo),  et  les  ouvriers,  excités  par  de  copieuses  libations, 
empilent  succ^îssivement,  par  couch(»s  sujicrposées,  le  minerai  et  le  char- 
bon. Celui-ci  est  exaîllent  et  provient  de  certains  arbres,  dont  les  indi- 
g^nes  nous  donnènmt  les  noms  et  nous  montrèrent  des  échantillons.  Le 
fcm  est  allumé,  les  <'ris  et  les  chants  redoublent,  et  tout  le  monde  se  met 
aux  souniels,  soufllanl  jusqu'il  ce  que  le  métal  soit  obtenu.  Ce  dernier 
n'(*Ht  pas  de  la  fonle;  c'est  un  fer  analogue  <i  celui  que  l'on  obtient  dans 
les  Pyrénées  |)ar  la  méthode  dite  catalane.  On  le  travaille  ensuite  à  la 
forge,  tel  (|u'il  sort  du  fourneau  et  sans  aucune  préparation. 

Le  village  d(»  Solinla  avait  reçu  Vallière  de  la  façon  la  plus  hospi- 
talière. Son  cliiîf  s'était  même  montré  blessé  de  ce  que  notre  camarade, 
pressé  par  le  temps,  n'avait  pas  voulu  s'arrêter  un  jour  entier  auprès 
de  lui.  Notre»  séjour  le  consola  amplemcml,  et  nous  le  laissâmes  plein  d'en- 
thousiasme pour  les  Français,  les  premiers  blancs  qui  visitaient  son  pays. 

Nous  passions  la  journée»  du  8  à  Soukoutaly,  après  une  courte  étape, 
accomplie  sur  un  bon  terrain  argileux,  peu  boisé  et  peu  ondulé.  I^e 
chef,  Sambakhoto,  beau  vieillard  ;\  l'air  franc  et  résolu,  se  montra  tout 
joyeux  (puind  je  lui  ]Kirlai  de  nos  projets  sur  le  haut  Niger.  Il  avait, 
m'avoua-l-il,  envoyé  quelques-uns  de  ses  guerriers  dans  Sabouciré  pour 
coo|H^ivr  à  la  déf(»ns(»  de  ce  village  pris  d'assaut  par  nos  soldats,  et  notre 
manièn»  de  faiiv  la  gueriv  l'avait  tellement  émerveillé  qu'il  avait  pris 
dès  h>rs  la  plus  haute  idée  du  gouverneur  de  Saint-Louis.  Il  fut  très  flatté 
lorstpie  je  lui  dis  ipie  celui-<M  avait  beaucoup  entendu  parler  de  lui  et 
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que  je  lui  offris,  de  la  part  de  M.  Brière  de  Tlsle,  un  beau  manteau  de 
chef  et  un  fusil  plaqué  d'argent.  Il  insista  surtout  auprès  de  mon  inter- 
prète Alpha  Séga  pour  savoir  si  ce  cadeau  n'était  pas  plus  important  que 
celui  donné  à  Diouka-Moussa,  son  voisin  de  Kalé.  Sambakhoto  signa 
donc  avec  empressement  sa  soumission  au  gouvernement  du  Sénégal.  Tous 
ces  chefs  acceptaient  très  volontiers  notre  domination,  parce  qu'ils  savaient 
bien  qu'elle  était  douce  et  facile  à  supporter,  qu'ils  ne  feraient  qu'y  gagner 
au  point  de  vue  commercial,  et  qu'elle  les  mettrait  pour  toujours  à  l'abri 
des  insultes  des  Toucouleurs. 

Nous  eûmes  encore  ce  jour-là  une  nouvelle  preuve  de  la  haine  que  ces 
conquérants  ont  fait  naître  partout  où  ils  ont  passé.  Les  principaux  no- 
tables du  Tomora,  contrée  soumise  au  sultan  de  Ségou  et  s'étendant  en 
face  de  nous  sur  la  rive  droite  du  Bakhoy,  vinrent  me  trouver  en  me  de- 
mandant si  leur  peuple  tout  entier  ne  pourrait  pas  traverser  la  ri^vière 
pour  habiter  chez  nous,  dans  le  rayon  du  nouveau  poste  de  Bafoulabé.  Je 
me  conformai  à  mes  instructions  en  leur  répondant  que  je  n'avais  pas  à  me 
mêler  des  affaires  des  sujets  d'Ahmadou,  et  qu'ils  étaient  libres  de  faire  ce 
qu'ils  voulaient.  Ils  me  comprirent,  car  j'appris  à  ifion  retour  qu'ils  avaient 
mis  leur  projet  à  exécution. 

Ce  fait  dénote  bien  la  faiblesse  de  l'empire  toucouleur  actuel,  qui  n'est 
plus  formé  que  de  débris  des  vastes  conquêtes  du  prophète  El-IIadj  Oumar. 
On  y  chercherait  vainement  aujourd'hui  celte  unité  politique  et  territo- 
riale, que  ce  nègre  extraordinaire  avait  su  un  moment  réaliser  par  son 
prestige  religieux  et  son  habileté  à  entraîner  à  sa  suite  les  nombreuses 
populations  électrisées  par  sa  parole  prophétique  et  attirées  autour  de  lui 
par  l'appât  d'un  butin  considérable.  L'empire  d'Ahmadou  n'est  plus  que 
le  squelette  des  anciennes  et  vastes  possessions  d'El-IIadj,  et  les  populations 
malinkés  et  bambaras,  supportant  avec  impatience  un  joug  odieux, 
n'attendent  qu'une  occasion  pour  se  soulever  contre  leurs  dominateurs 
musulmans,  les  pires  ennemis  de  la  raco  blanche  dans  cette  partie  du 
continent  africain. 

Depuis  deux  jours,  nous  avions  bon  chemin,  et  c'est  à  travers  un  ter- 
rain fertile  et  peu  accidenté  que  nous  parvenions  au  village  de  Badumbé. 
Nous  quittions  le  Bétéadougou  pour  entrer  dans  le  Farimboula,  compre- 
nant Badumbé  et  quelques  dépendances,  situées  plus  avant  dans  l'inté- 
rieur. La  vallée  du  Bakhoy  était  toujours  très  étroite,  et  les  monts  de  la 
rive  droite,  le  Nouroukrou,  présentaient  un  plateau  étendu,  riche,  fertile  et 
bien  arrosé,  où  se  sont  formés  sept  ou  huit  villages  malinkés,  vivant  à  peu 
près  indépendants  du  frère  d'Ahmadou,  qui  domine  dans  cette  contrée. 
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L'existence  de  ces  centres  de  population,  au  sommet  d'un  plateau  élevé  de 

deux  cents  à  deux  cent  cinquante  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  et 

• 

par  suite  des  conditions  de  salubrité  qui  doivent  être  relativement  excel- 
lentes, semble  prouver  qu'il  sera  très  possible  dans  l'avenir,  et  alors  que 
notre  installation  sera  définitive  dans  cette  région,  de  trouver  des  points 
favorables  pour  abriter  des  fièvres  si  pernicieuses  de  riiivernage  les  Euro- 
péens que  leurs  fonctions  ou  leurs  affaires  appelleront  dans  le  pays.  Cette 
recherche  était  l'une  des  préoccupations  les  plus  vives  du  gouverneur 
Brière  de  l'Isle,  qui,  à  mon  départ  du  chef-lieu  de  la  colonie,  m'avait  fait 
les  plus  grandes  recommandations  à  ce  sujet. 

En  approchant  de  Badumbé,  la  foret  que  nous  traversons  s'éclaircit  de 
plus  en  plus  et  fait  place  à  de  grandes  étendues  de  terrain  dénudées  et 
noircies  en  certains  endroits  par  les  cendres  des  végétaux  incendiés. 
Singulière  et  expéditive  manière  de  défricher  ici  le  sol  destiné  à  recevoir 
les  cultures  de  l'année.  On  n'y  rencontre  pas  cette  régularité  qui  dis- 
tingue nos  plantations  d'Europe.  Les  troncs  d'arbres,  tout  carbonisés,  sont 
laissés  au  milieu  des  cultures,  et  les  grosses  branches  qui  n'ont  pas  été 
consumées  et  qui  jonchent  le  sol  donnent  un  aspect  désolé  aux  clairières 
artificielles  résultant  de  ce  mode  de  défrichement.  Le  tronc  d'un  immense 
cail-cédrat,  auquel  les  indigènes  avaient  mis  le  feu  à  plusieurs  reprises, 
était  ainsi  couché  non  loin  du  sentier  que  nous  suivions.  Il  était  entièrement 
creux  et  aurait  constitué  un  excellent  abri  pour  la  pluie,  si  une  famille 
nègre  avait  voulu  s'y  installer;  car,  bien  qu'il  eût  été  taillé,  haché,  miné 
tout  autour  par  le  feu,  il  présentait  encore  deux  mètres  de  diamètre.  Toute- 
fois, malgré  toutes  ces  curiosités  et  l'exubérante  végétation  de  la  contrée 
au  moment  des  pluies,  nous  aurions  bien  préféré  l'un  de  nos  champs  de 
France,  si  soignés  et  si  coquettement  encadrés  de  haies  d'aubépine  odo- 
rante, à  ces  immenses  cultures  d'aspect  si  sauvage  et  si  négligé. 

Nous  franchissons  le  ruisseau  de  Diangalé,  complètement  à  sec  et  dont 
le  lit  est  formé  de  roches  schisteuses;  on  pourrait,  je  crois,  y  établir  des 
ardoisières  d'une  exploitation  facile.  Nous  doublons  le  mont  Sama,  qui 
s'avance  dans  la  vallée  jusqu'à  un  ou  deux  kilomètres  à  peine  du  Bakhoy  et 
nous  apercevons  enfin  Badumbé,  sur  la  pente  nord  d'une  croupe  allant 
mourir  doucement  vers  la  rivière. 

Le  village  est  entouré  d'un  tata  solide  en  maçonnerie,  et  c'est  assurément 
la  construction  la  plus  remarquable  de  ce  genre  que  nous  ayons  ren- 
contrée jusqu'alors.  On  voit  que  les  habitants,  se  sentant  menacés  par 
leurs  voisins  de  la  rive  droite,  prennent  toutes  leurs  précautions  pour 
pouvoir  résister  à  une  attaque  des  Toucouleurs. 
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liC  tala  était  situé  au  centre  d'un  quadrilatère  défensif  et  naturel,  formé 
par  le  Bakhoy,  deux  de  ses  affluents  et  la  montagne.  L'enceinte  représentait 
un  polygone  de  plusieurs  côtés,  sur  le  pourtour  duquel  on  apercevait, 
tous  les  quarante  à  cinquante  mètres  à  peu  près,  une  tour  ronde  construite 
de  façon  à  faire  saillie  de  deux  à  trois  mètres  sur  le  front  extérieur  de  la 
muraille.  Le  tracé  n'était  pas  recliligne;  il  était  en  zigzag,  imitant  gros- 
sièrement le  tracé  à  crémaillères,  ce  qui  permet  tout  à  la  fois  d'obtenir  des 
feux  directs  et  des  feux  croisés.  Le  mur  était  construit  en  pierres  de  grès, 
réunies  par  un  pisé  très  solide.  Des  créneaux,  à  hauteur  d'épaule,  jiermet- 
taient  aux  assiégés  de  faire  feu  au  dehors. 

Nous  fimes  tout  le  tour  du  tata  avant  d'apercevoir  la  porte  qui  conduisait 
dans  l'intérieur  du  village.  C'était  un  simple  passage,  pratiqué  à  travers 
l'une  des  tours  de  l'enceinte;  seulement,  dès  que  l'on  était  entré  dans  la 
tour,  il  fallait  tourner  à  droite  pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Cette  dispo- 
sition devait  arrêter  l'élan  de  Tassaillantet  permettre  aux  défenseurs  abrités 
derrière  le  second  mur  de  la  tour  de  tirer  sur  les  entrants.  Un  battant, 
formé  de  quatre  madriers  très  épais  et  tournant  dans  le  creux  d'un  tronc 
d'arbre  enfoncé  dans  le  sol,  était  tout  ouvert  et  nous  offrait  un  passage 
libre.  Mais  celui-ci  était  tellement  étroit  qu'il  nous  fallut  descendre  de 
cheval  et  laisser  nos  bêtes  en  dehors  à  la  garde  des  spahis,  dont  le  cos- 
tume rouge  excitait  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des  négrillons,  attirés 
par  le  bruit  de  notre  arrivée. 

Une  nombreuse  assemblée,  réunie  sur  la  place  du  village,  nous  at- 
tendait, et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  le  vieux  chef  me 
souhaita  la  bienvenue.  Tous  les  yeux  des  vénérables  nègres  qui  l'entou- 
raient étaient  fixés  sur  nous  avec  une  curiosité  avide.  Ils  vovaient  des 
blancs  pour  la  première  fois,  et  nos  moindres  gestes  excitaient  leur 
étonnement.  Une  jeune  fille  d'une  quinzaine  d'années,  les  cheveux  élé- 
gamment relevés  en  forme  de  cimier  de  casque,  se  tenait  auprès  du 
chef.  C'était  la  dernière  femme  de  cet  octogénaire. 

L'entrevue  fut  des  plus  cordiales,  et  les  habitants  de  Badumbé,  qui 
voyaient  en  nous  les  adversaires  des  Toucouleurs,  s'efforçaient  de  nous 
montrer  leur  sympathie  par  tous  les  moyens  possibles.  L'un  m'apportait  un 
mouton,  l'autre  un  poulet  ou  une  calebasse  de  lait  ;  celui-ci,  une  défense 
d'hippopotame;  celui-là,  un  panier  de  mil  pour  mon  cheval.  Aussi,  n'eus- 
je  pas  de  peine  à  décider  le  vieux  chef  à  placer  son  pays  sous  le  protectorat 
français.  «  Le  gouverneur,  me  dit-il,  est  mon  père.  Moi  et  mes  sujets,  nous 
voulons  désormais  lui  appartenir.  Qu'il  fasse  de  nous  ce  qu'il  voudra, 
pourvu  qu'il  ne  nous  contraigne  pas  à  nous  raser  la  tète  et  à  faire  le  sa- 
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lam*.  »  Et  d'une  main  tremblante,  que  guidait  mon  interprète,  il  iil  au  bas 
du  traité  un  signe  bizarre  qui  avait  la  prétention  de  flgurer  une  croix. 
Cependant,  au  moment  où  j'allais  prendre  congé,  il  me  demanda  si  je  ne 
pourrais  pas  ajouter,  au  bas  de  mon  papier,  un  article  par  lequel  les 
Français  s'interdiraient  de  tuer  les  pigeom  verts,  qui  peuplaient  en  grand 
nombre  les  arbres  du  village.  Il  m'avoua  que  ces  oiseaux  étaient  les  fé- 
tiches protecteurs  des  habitants  de  Badumbé  et  que  lui-même,  d'après  la 
prédiction  d'un  sorcier  célèbre  dans  le  pays,  devait  s'éteindre  avec  toute  sa 
descendance  si  pareil  sacrilège  se  produisait.  Je  le  tranquillisai  sur  ce  point 
en  lui  faisant  comprendre  d'ailleurs  que  pareil  détail  ne  pouvait  être  inséré 
dans  le  document  qu'il  venait  de  signer,  mais  je  l'informai  que  le  gouver- 
neur serait  instruit  do  ce  fait  et  que  les  ordres  les  plus  sévères  sellaient 
donnés  à  ce  sujet. 

Nous  passons  à  Badumbé  une  journée  fort  chaude.  La  plaine  est  entière- 
ment découverte,  et  un  groupe  de  deux  ou  trois  acacias  situé  à  quelque 
distance  du  tata  nous  abrite  très  imparfaitement  des  rayons  du  soleil 
pendant  notre  déjeuner  et  la  sieste  que  nous  essayâmes  ensuite  de  faire. 
Heureusement  que  le  Bakhoy  n'était  pas  loin  et  que  nous  pûmes,  quand 
le  soleil  se  fut  abaissé,  aller  prendre  un  bain  qui  nous  remit  un  peu  de  cette 
journée  fatigante.  La  curiosité  importune  dont  nous  avions  été  l'objet  de  la 
part  des  indigènes  n'avait  pas  peu  contribué  à  nous  rendre  tout  repos  im- 
possible. Ce  qui  étonnait  le  plus  les  gens  de  Badumbé,  c'était  de  nous  voir 
habillés  de  la  tête  aux  pieds.  Nos  pantalons  européens  excitaient  surtout 
leur  hilarité,  et  j'entends  encore  leurs  éclats  de  rire  quand  Piétri  se  mit 
tranquillement  devant  eux  à  tirer  ses  culottes  de  cheval  pour  les  échanger 
contre  un  pantalon  plus  léger  en  toile.  L'une  des  jeunes  négresses  qui 
se  trouvaient  dans  le  cercle  me  demanda  même  la  permission  de  toucher 
mon  bras  nu  pour  bien  s'assurer  que  notre  chair,  à  part  la  couleur, 
ressemblait  à  la  leur.  L'étonnement  des  curieux  s'exprimait  par  des  rires 
bruyants,  que  je  fis  cesser  brusquement  en  déchargeant  en  l'air  les  six  coups 
de  mon  revolver.  Ils  restèrent  bouche  béante,  et  aucun  d'entre  eux  ne  voulut, 
malgré  mes  invitations  pressantes,  toucher  l'arme  fumante  que  je  tenais  à 
la  main. 

Piétri  et  Tautain  nous  quittèrent  le  soir,  et  reprirent  les  devants  pour 
rejoindre  Vallière  qui  nous  attendait  h  Fangalla.  Nous  devions  faire  séjour 
sur  ce  point,  dont  la  position  était  inconnue  et  où  nous  devions  prendre  nos 
dispositions  pour  franchir  le  désert  qui  nous  séparait  de  Kita.  A  mesure  que 

1 .  Ce  sont  les  pratiques  imposées  par  la  religion  musulmane. 
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nous  [nous  avancions  vers  le  Niger,' les  dilTicullés  augmentaient,  et  c'était 
pour  ainsi  dire  au  hasard  que  nous  marchions,  ignorants  des  obstacles  qui 


cher  de  BBilumbc  et  h  iltin 


nous  attendaient  el  de  la  nature  du  terrain  que  nous  avions  à  traverser. 
C'est  pour  cette  raison  que  je  me  faisais  loujoui's  éclairer  dans  ma  marche, 
car  il  n'est  rien  de  phis  fatigant  et  de  plus  énervant  pour  une  caravane. 
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comme  était  la  mienne,  que  de  se  heurter  tout  d'un  coup  à  un  ob- 
stacle inattendu.  Les  conducteurs  se  découragent,  les  animaux  se  lassent,  et 
la  désorganisation  se  met  vite  dans  le  convoi  non  préparé  à  ces  fatigues  im- 
prévues. On  a  vu  qu'au  contraire,  depuis  Bafoulabé,  les  renseignements  et 
les  croquis  que  n'avait  cessé  de  me  transmettre  Vallière,  m'avaient  permis 
de  régler  les  étapes,  de  prendre  connaissance  des  passages  difficiles  et  d'y 
envoyer  à  l'avance  les  hommes  nécessaires  pour  déblayer  le  terrain  et  ouvrir 
un  chemin  à  nos  ânes,  déjà  fort  éprouvés  par  les  marches  précédentes. 
Ces  précautions  étaient  d'autant  plus  indispensables  que  nous  commencions 
à  nous  apercevoir  d'un  mal  qui  allait  tous  les  jours  grandissant  et  qui 
menaçait  de  nous  enlever  bientôt  nos  moyens  de  transport.  Nos  ânes  se  bles- 
saient de  plus  en  plus  sur  le  dos,  et  quelques-uns  avaient  déjà  des  plaies 
qui  les  rendaient  incapables  de  tout  service  et  que  nous  désespérions  de 
guérir.  Elles  étaient  dues  au  frottement  des  cordes  de  chargement  sur  l'épine 
dorsale,  inconvénient  que  n'atténuait  qu'en  partie  le  sac  rembourré  de  paille 
qui  leur  couvrait  le  dos.  Nous  ne  savions  trop  quel  remède  apporter  à  ce 
mal.  Nous  n'avions  eu  à  Saint-Louis  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire  con- 
fectionner des  bâts,  et  il  nous  avait  été  impossible  de  nous  procurer  de 
gros  sacs  rembourrés  de  crin.  Nous  avions  donc,  outre  tant  d'autres  soucis, 
la  crainte  de  nous  voir  privés  sous  peu  d'une  partie  de  nos  bêtes  de  somme. 
Cette  considération  augmentait  encore  mon  désir  d'atteindre  le  plus  rapide- 
ment possible  le  grand  fleuve  du  Soudan,  où  je  pouvais  seulement  songer  à 
employer  la  voie  du  Niger  pour  le  transport  de  nos  bagages. 

Au  delà  de  Badumbé,  la  vallée  s'élargit  considérablement  et  devient  plus 
ondulée.  Le  Bakhoy  décrit  vers  le  nord  un  arc  de  cercle,  et  le  chemin,  pour 
rejoindre  Fangalla,  suit  à  peu  près  la  corde  de  cet  arc,  à  travers  des  ondu- 
lations assez  accentuées.  Je  pense  que  la  route  projetée  dans  cette  région 
fera  bien  de  s'écarter  de  notre  itinéraire  et  de  se  rapprocher  de  la  rivière, 
où  elle  trouvera  des  accidents  de  terrain  moins  prononcés. 


CHAPITRE   V 


Séjour  à  Fangalla.  —  Ilisloire  de  ce  village.  —  Marche  vers  Kita  en  pays  inconnu  et  désert.  —  Les 
chutes  de  Bily.  —  Bivouac  de  Toudora.  —  Installation  du  cnnip.  —  Franchissement  du  Bakhoy 
au  gué  de  Toukoto.  —  Attaque  d'un  lion.  —  Exercice  de  rassemblement.  —  Renvoi  des  âniers 
indociles.  —  Bivouac  à  Kobaboulinda. 


Fangalla,  ou  plutôt  les  ruines  de  Fangalla,  n'avait  pas  été  facile  à  trouver, 
et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  Vallière  s'était  procuré  un  guide  pour  s'y 
faire  conduire.  Cependant  un  chasseur  d'éléphants  de  Badumhé  avait  fini 
par  lui  indiquer  la  route,  en  le  menant  à  travers  une  foret  où  il  avait  dû 
souvent  se  frayer  un  chemin  à  coups  de  sabres  d'abatis,  dont  nous  avions 
heureusement  muni  nos  tirailleurs  et  nos  laptots.  Fangalla  était  autrefois 
la  capitale  du  Farimboula,  et  ses  populeux  villages  s'étendaient  sur  les  bords 
du  Bakhoy  et  dans  les  îles  verdoyantes  que  séparaient  d'étroits  canaux, 
traversés  sans  cesse  par  les  pirogues  des  pêcheurs  malinkés.  Aux  eaux  basses, 
un  gué  établissait  la  communication  entre  ces  îles  et  la  rive  droite.  On 
le  voyait  encore  au  moment  de  notre  passage. 

Le  chef  de  Fangalla  était  renommé  dans  tout  le  Kaarta  et  le  Bambouk 
par  le  nombre  de  ses  guerriers  et  l'étendue  des  territoires  qui  avaient  re- 
connu sa  suzeraineté.  Ses  immenses  troupeaux  paissaient  sur  les  deux  rives 
du  Bakhoy,  et  une  armée  de  captifs  cultivait  ces  déserts  que  nous  venions 
de  traverser  sous  bois  et  en  faisant  fuir  à  notre  approche  les  fauves  de 
toute  espèce  qui  peuplent  actuellement  la  contrée.  Les  habitants  étaient 
fiers  de  leurs  richesses,  et  leur  courage  égalait  leur  orgueil. 

Vers  iS5!2,  EMIadj  Oumar,  le  prophète  conquérant,  parut  dans  le  pays, 
avec  ses  bandes  de  Talibés  fanatiques,  traînant  après  eux  une  multitude 
alfamée.  Le  vieux  chef  se  retrancha  dans  les  villages  situés  au  milieu  de 
la  rivière,  mais  déjà  il  était  ruiné,  car  ses  troupeaux  étaient  devenus  la 
proie  de  l'assaillant,  et  au  loin  Tincendie  dévorait  toutes  ses  récoltes.  Néan- 
moins il  résista  longtemps  aux  assauts  des  Toucouleurs.  Hais,  après  un  siège 
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de  quarante  jours,  la  lamine  le  livra  à  ses  vainqueurs.  Il  panint  toutefois  à 
s'échapper  de  nuit  et  put  trouver  un  refuge  dans  les  montagnes  de  Bam- 
bouk.  Tous  ses  sujets  restèrent  à  la  discrétion  du  marabout,  qui,  frappé 
du  courage  qu'ils  avaient  déployé  pendant  la  défense,  essaya  de  s'attacher 
les  guerriers  par  la  clémence  en  leur  promettant  la  vie  sauve  et  une  place 
honorable  dans  son  armée.  Tous  refusèrent  :  El-Hadj  leur  lit  aussitôt  tran- 
cher la  tète. 

Cet  événement  a  laissé  dans  le  pays  un  souvenir  ineffaçable,  et  c'est  avec 
une  profonde  tristesse  qu'un  habitant  de  Badumbé,  qui  avait  assisté  tout 
enfant  à  cette  lugubre  scène,  nous  fit  le  récit  qui  précède. 

Que  reste-t-il  maintenant  de  toute  cette  prospérité  passée  ?  Il  y  a  trente 
ans  que  les  musulmans  sont  passés  à  Fangalla,  et  la  ruine  et  la  solitude  y 
régnent  encore  en  maîtres.  Les  troupeaux  ont  disparu  et  les  bêtes  seules 
peuplent  les  forets  du  Farimboula.  Les  champs  qui  produisaient  autrefois 
ces  belles  récoltes  de  mil,  de  riz  et  d'arachides,  ne  se  reconnaissent  plus 
qu'aux  surfaces  circulaires  en  pisé  que  le  temps  n'a  pu  détruire  et  qui 
indiquent  encore  remplacement  des  cases  habitées  par  les  captifs,  chargés 
des  cultures.  Bref,  partout  le  désert,  partout  ces  indices  qui  annoncent  que 
l'homme  ne  fréquente  plus  ces  lieux  maudits,  malgré  la  richesse  du  sol  et 
les  productions  de  cette  nature  plantureuse.  Ce  n'était  pas  la  seule  fois,  hélas  ! 
que  ce  spectacle  désolé  devait  frapper  nos  yeux.  On  peut  dire  que  partout 
où  le  prophète  musulman  a  passé,  s'étendent  la  misère  et  la  ruine. 

Nous  aurons  malheurei^sement  à  revenir  souvent  sur  cette  influence 
néfaste  du  prosélytisme  mahométan  et  à  montrer  que  les  populations 
idolâtres  ont  dû  presque  toujours,  pour  fuir  les  horreurs  de  l'invasion  tou- 
couleur,  se  réfugier  dans  les  montagnes  et  abandonner  les  plaines  fertiles 
qui  bordent  les  crues  d'eau  de  la  région. 

C'est  à  nous  maintenant  de  substituer  notre  influence  bienfaisante,  civili- 
satrice, à  cette  domination  toucouleur  si  opposée  à  toute  idée  d'huma- 
nité et  de  progrès.  L'islamisme  doit  être  combattu,  sur  la  terre  africaine, 
comme  l'élément  le  plus  hostile  à  l'extension  de  la  race  blanche. 

Vallière  avait  établi  son  campement  sur  le  bord  même  du  Bakhoy.  Deux 
gourbis,  artistement  construits  par  ses  tirailleurs,  qui  avaient  su  utiliser 
merveilleusement  le  couvert  offert  par  les  branches  de  trois  beaux  tamari- 
niers, formaient  une  salle  à  manger  et  un  cabinet  de  travail  pleins  d'une 
agréable  fraîcheur.  En  face,  la  rivière  roulait  ses  eaux  blanches  sur  les 
dalles  rocheuses  avec  un  bruit  de  cascade  qui  s'harmonisait  admirablement 
avec  la  nature  agreste  du  site  que  nous  «avions  sous  les  yeux.  Les  deux  grandes 
îles  de  Banta  Gongou  et  de  Gongou  Ba  nous  charmaient  avec  le  luxe  de  leurs 
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arbres,  dont  les  branches  entrelacées  nous  présenlaieiit  une  masse  impé- 
nétrable de  feuilles  d'un  vert  sombre,  sous  lesquelles  on  sentait  grouiller 
tout  un  monde  d'oiseaux,  de  reptiles  et  de  fauves.  De  larges  percées,  [ira- 
liqnées  dans  cette  végétation  vierge  et  aboutissant  à  des  rampes  où  se 
voyaient  de  nombreuses  traces  de  pieds,  montraient  que  les  liippopolaines 
allaient  souvent  s'ébattre  et  pAturcr  dans  les  mystérieuses  retraites  de  ces 
îles.  Il  n'était  pas  besoin  d'ailleurs  de  considérer  longtemps  la  surface  de 
la  rivière  pour  apercevoir  le  museau  de  l'un  de  ces  animaux,  émergeant 


Kangallu, 


au-dessus  dit  bief  à  eau  profonde,  situé  en  amont  du  fond  rocbeux  qui 
unissait  les  îles  au  rivage. 

Vallière,  arrivé  depuis  quatre  jours,  avait  déjà  mis  au  net  tous  ses  cro- 
quis et  commencé  le  levé  des  environs  de  Fangalla.  Piéfii  et  Tautain 
n'y  étaient  parvenus  que  le  matin  mêm<;  de  buiine  lieure.  Ils  avaient  fait 
la  route  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  entendant,  non  sans  une  certaine 
aniiété,  tous  les  bruits  de  la  forêt  et  les  rugissements  des  fauves.  Leur 
guide  matinké,  fort  peu  rassuré,  avait  même  perdu  son  cbemin,  et  mes 
deux  camarades  avaient  erré  toute  la  nuit  à  la  rechercbc  du  sentier  con- 
duisant sur  Fangalla.  Ue  guerre  lasse,  Piétri,  toujours  avisé,  s'était  couché 
au  pied  d'un  arbre,  et  tous  trois,  le  mousqueton  armé,  avaient  attendu  le 
point  du  jour  pour  se  remettre  en  roule 
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Vallinre*  lui.  u*a\ait  pa^^  eu  de^  émotions  moindres  ^U  cpiaod  il  était 
arrivé  à  Fangalla.  il  s*éuit  cru  transporté  au  milie^u  d'une  véritable  armée 
de  quadrupèdeti;  de  toute  e^péoe^  dont  les  crisravaient  tout  d'abord  éftcmrdi. 
Leë  antilopes  s'enfuyaient  autour  de  lui  par  nombreni  troopeaui  ;  les  ^nçes 
^imaçaient  au  sommet  des  aiiires  et  ne  pouvaient  se  décida*  à  abandonner 
la  place  à  ce  visiteur  inattendu  :  les  hippopotames  grognaient  d'one  nu- 
niére  uàenai;anle.  Pendant  toute  la  nuit,  mon  compagnon  de  route  avait  dû 
rester  sur  pied  ainsi  que  ses  tirailleurs,  pour  parer  a  toute  éventualité. 
l>e  lendemain,  le  mouvement  des  hommes  et  les  grands  feux  qu'il  avait  fait 
allumer  lui  avaient  permis  de  dormir  et  de  prendre  quelque  repos. 

Voilà  ce  qu'était  Fangalia  le  10  avril,  jour  où  notre  immense  cara- 
vane venait  troubler  ces  solitudes  aFiandonnées  par  Fhomme  depuis  le 
siège  célèbre  que  nous  avons  raconté. 

Le  convoi  se  rangea  sur  son  emplacement,  tandis  que  nous-mêmes, 
joyeux  de  nous  trouver  réunis  tous  ensemble,  nous  échangions  gaiement 
nos  impressions  sur  les  heureux  résultats  obtenus  pendant  cette  première 
partie  de  notre  voyage.  Tous  les  chefs  du  Bakhoy  s'étaient  soumis,  sans 
diflicuité  aucune,  à  noire  protectorat,  et  Vallière  avait  pu  dresser  l'itiné- 
raire de  notre  route  et  faire  de  Fangalia  et  de  ses  environs  une  re- 
connaissance suflisante  pour  éclairer  le  gouverneur  et  le  dé|>artement 
de  la  marine  sur  la  situation  de  ce  point,  célèbre  dans  les  annales  ma- 
lirikés. 

Fangalia  me  parait  naturellement  désigné  pour  servir  d'emplacement 
au  fortin  qui  reliera  Bafoulabé  à  Kita.  Un  plateau  argileux,  situé  à  peu 
de  distance  de  la  rive  droite  du  Bakhoy  et  dominant  celte  rivière  d'une 
quinzaine  de  mètres  environ,  offre  une  position  favorable  à  la  construction 
du  poste  et  de  ses  dépendances,  magasins,  écuries,  jardins,  etc.  Les  maté- 
riaux, carrières  de  grès,  cails-cédrats  de  quinze  à  vingt  centimètres 
d'équarrissage,  se  trouvent  à  proximité.  Mais  ce  qui  con"stilue  la  supé- 
riorité de  Fangalia  sur  Badumbé  ou  les  autres  villages  environnants, 
c'est  ([ue  Fangalia  a  son  histoire  et  que  ses  malheureux  habitants,  dis- 
[lersés  au  loin  et  surlout  dans  le  Bambouk,  s'empresseront  de  venir 
repeupler  les  riches  et  verdoyantes  îles  de  Banta  Gongou  el  de  Gongou 
Ba,  dès  qu'ils  seront  assurés  qu'un  poste  français  saura  les  protéger 
contre  les  invasions  des  bandes  toucouleurs.  De  plus,  ce  point  se  trouve 
aux  portes  du  désert  du  Fouladougou,  et  il  est  indispensable  de  nous  y 
installer  pour  y  construire  un  gîte  d'étapes  et  une  base  secondaire  de 
nos  opérations  dans  le  haut  pays.  Enfin,  il  présente  l'avantage  d'être  à 
peu  pi*ès  k  mi-chemin  entre  Bafoulabé  et  Kita. 
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liCS  deux  journées  du  10  et  du  11  furent  activement  employées.  Je 
m'occupai  surtout  de  recueillir  des  renseignements  sur  la  région  qui  nous 
séparait  de  Kita.  Je  savais  qu'au  delà  de  Fangalla  se  déroulait  un  vaste 
désert,  où  l'on  ne  trouvait  que  quelques  rares  villages,  qui  consti- 
tuaient le  Fouladougou  occidental,  contrée  autrefois  très  riche  et  très 
peuplée,  mais  devenue  inhabitée  et  envahie  par  les  forets  et  les  fauves 
depuis  l'apparition  des  musulmans  dans  la  vallée  du  Bakhoy.  Mes  instruc- 
tions me  prescrivant  de  gagner  Kita  par  la  voie  la  plus  courte,  je  devais 
me  préoccuper  de  chercher  un  gué  qui  me  permît  de  passer  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  et  d'atteindre  la  plateau  séparant  les  deux  vallées 
du  Bakhoy  et  du  Ba-Oulé.  Depuis  Mungo-Park,  aucun  voyageur  européen 
n'avait  parcouru  ces  solitudes,  et  l'on  ignorait  notamment  la  position 
exacte  du  confluent  du  Bakhoy  et  d'un  tributaire  importantj  qu'au  dire 
des  chasseurs  malinkés  il  devait  recevoir  non  loin  de  Fangalla.  La 
recherche  du  gué  et  la  reconnaissance  d'un  pays  désert,  où  avait  lieu  la 
rencontre  de  plusieurs  rivières  importantes,  me  commandaient  de  prendre 
des  dispositions  particulières  en  vue  de  cette  double  exploration. 

Je  chargeai  Vallière,  accompagné  du  docteur  Tautain,  de  me  précéder 
d'une  élape,  de  s'aboucher  avec  les  guides  malinkés  qu'Alassane  nous 
avait  procurés  à  Badumbé,  et  de  tacher  de  trouver  un  passage  pour 
aborder  la  rive  droite.  Je  réservai  à  Piétri  l'exploration  de  l'affluent  dont 
on  nous  avait  parlé,  lui  recommandant  de  se  préparer  pour  une  petite 
expédition  d'une  vingtaine  de  jours,  en  lui  laissant  toute  latitude  pour 
me  quitter,  quand  il  jugerait  le  moment  opportun.  On  voit  en  somme  que 
nous  n'étions  pas  trop  nombreux  pour  remplir  les  différentes  parties  de 
notre  tâche,  et  que,  si  je  n'avais  pas  eu  sous  mes  ordres  des  officiers  d'un 
caractère  aussi  éprouvé  et  brftlant  de  voir  le  succès  couronner  notre 
mission,  je  n'aurais  jamais  pu  réussir  à  pénétrer  jusqu'au  Niger,  tout 
en  explorant  les  différentes  routes  qui  menaient  au  grand  fleuve.  Pen- 
dant toute  notre  rude  campagne,  nous  avons  été  rarement  ensemble,  et 
chacun  de  nous  battait  la  contrée,  se  souciant  peu  des  dangers  qui 
l'entouraient  au  milieu  de  cet  isolement,  et  préoccupé  seulement  d'ouvrir 
à  notre  nation  les  voies  qui  devaient  lui  donner  accès  dans  le  Soudan 
central.  L'examen  des  divers  itinéraires  que  nous  avons  suivis  entre 
Bafoulabé  et  Bammako  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  les  résultats 
obtenus  par  cette  méthode,  audacieuse  mais  féconde  en  résultats,  de  voyager 
dans  les  régions  africaines. 

Le  12,  nous  étions  prêts  pour  le  départ  et  nous  nous  enfoncions  dans 
les  solitudes  du  Fouladougou.  Le  lieutenant  Marchi  nous  quittait,  empor- 
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tant  vei*s  Médine  les  caries,  Iraités  et  rapports  relalifs  à  la  première  partie 
de  notre  vova<re. 

Xous  cheminions  sous  une  foret  dont  les  arbres  clairsemés  présen- 
taient des  clairières  étendues.  Le  terrain  était  constitué  par  un  plateau 
peu  élevé,  couvert  de  cailloux  ferrugineux.  Ine  épaisse  végétation,  où 
abondaient  les  acacias  aux  épines  fortes  et  recourbées,  nous  forçait  à 
côtoyer  le  Bakhoy,  en  nous  tenant  à  trois  ou  quatre  kilomètres  de  la 
rive.  Des  terres  basses  et  marécageuses,  que  nous  laissions  sur  notre 
gauche,  témoignaient  que  la  rivière,  au  moment  des  pluies,  débordait 
et  s'étalait  dans  la  plaine;  nous  y  découvrions  l'emplacement  d'anciennes 
et  fertiles  rizières,  couvertes  aujourd'hui  de  hautes  herbes,  au  travers  des- 
quelles de  larges  sentiers,  que  Ton  dirait  tracés  par  la  main  de  l'homme, 
livraient  passage  aux  hippopotames,  dont  les  grognements  nous  avaient 
tenus  éveillés  jKîndant  les  deux  nuits  passées  à  Fangalla.  Je  douté  qu'il  y 
ait  un  pays  au  monde  où  ces  pachydermes  vivent  en  plus  grand  nombre 
que  dans  les  parages  que  nous  visitions  alors.  Les  indigènes,  mal  équipés 
et  mal  armés,  sont  incapables  de  les  chasser,  et  ces  énormes  amphibies 
occupent  en  maîtres  le  Bakhoy  et  ses  affluents.  Bien  que  leur  ivoire 
ne  soit  pas  aussi  estimé  que  celui  de  l'éléphant,  je  pense  qu'il  y  a  là 
pour  notre  commerce  un  élément  de  richesse  assurée,  lorsque  nos  éta- 
blissements se  seront  étendus  jusque  dans  le  haut  pays  et  qu'une  voie  de 
communication  permettra  d'en  acheminer  les  produits  vers  nos  escales  du 
Sénégal. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  nous  débouchions  sur  la  rivière  au  point 
où  les  eaux,  resserrées  entre  deux  berges  rocheuses,  sur  une  largeur  de 
soixante  mètres  environ,  s'écoulent  en  cascades  successives  en  formant  les 
chutes  de  Bily.  Le  Bakhoy  y  tombe  d'une  hauteur  de  douze  à  quinze 
mètres.  La  cataracte  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Gouina,  que  nous 
avons  décrite  plus  haut.  La  chute  est  verticale,  les  roches  sont  a  surface 
plane  et  lisse  et  souvent  creusées  par  l'eau  cl  le  sable,  créant  ainsi  de 
petits  ruisseaux  souterrains,  dont  le  grondement  vient  se  mêler  au  bruit 
des  eaux  tombant  avec  fracas  dans  le  bief  inférieur. 

Au  delà  des  chutes,  le  sentier  que  nous  suivions  et  qui  était  à  peine  tracé 
sur  le  sol  rocailleux,  s'éloignait  de  nouveau  de  la  rivière.  La  contrée, 
entièrement  dénudée  sur  certains  points,  présentait  sur  d'autres  une 
végétation  absolument  vierge.  Des  acacias  aux  formes  élancées,  des  tama- 
riniers au  feuillage  épais  et  gracieux,,  des  karités,  dont  les  branches 
ployaient  sous  le  poids  de  leurs  fruits  encore  verts,  des  khadds  dont  la 
chute  des  feuilles  annonçait  l'approche  de  l'hivernage,  des  ficui^  dont  les 
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racines  advenlives  tombent  des  branches  supérieures  jusqu'à  terre, 
semblables  à  des  cordages  de  navire,  le  tout  entremêlé  de  lianes,  enla- 
çant de  leurs  replis  compliqués  ces  arbres  élevés,  constituaient  souvent, 
par  leur  entrelacement,  des  obslarles  qui  arrêtaient  notre  marche  et 
forçaient  nos  tirailleurs  et  laplols  ;i  faire  usage  de  leurs  haches  ou  sabres 
d'abalis.  Quant  à  nous,  montés  sur  nos  chevaux,  nous  étions  obligés  de 
nous  baisser  constamment  pour  éviter  les  branches  qui  nous  fouettaient 
le  visage  et  les  épines  qui  menaçaient  de  nous  Hvengler.  Nos  mulets,  qui 
s'embarrassaient  dans    ces  branchages,  eurent  une  étape  des  plus  labo- 


rieuses; mais  le  vieux  Sambo  n'en  était  pas  à  faire  ses  preuves,  et  il  me 
disait,  en  riaut  de  son  gros  rire,  lorsque  je  jetais  un  regard  inquiet  sur 
nos  cantines  :  •  Crains  rien,  capitaine,  moi  connaitre....  chargements  y 
a  solides. ...» 

Lorsque  nous  débouchions  dans  les  grandes  clairières,  où  la  nature 
rocheuse  du  sol  ne  laissait  pusser  que  quelques  arbusios  rabougris,  au 
milieu  de  broussailles  assez  fourrées,  nous  étions  encore  arrêtés;  mais 
alors  c'étaient  des  troupeaux  d'antilopes,  dont  la  vue  réveillait  tous  nos 
instincts  cynégétiques.  L'une  de  ces  bandes  ne  comprenait  pas  moins  de 
cinquante  individus  appartenant  à  l'espèce  appelée  dumsa  dans  le  pays. 
Ils  nous^avaient  laissé  approchera  peu  de  distance,  cent  mètres)  à  peine, 
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el  nous  apercevions  très  distinctement  leurs  cornes  noires,  aux  contours 
hélicoïdaux  et  leurs  corps  aux  formes  massives,  recouverts  de  poils  très 
longs,  d'un  roux  foncé.  Sadioka,  notre  sergent  de  tirailleurs,  suivi  de  près 
par  le  docteur  Bayol,  ardent  chasseur,  se  préparait  à  les  saluer  de  ses  coups 
de  fusil,  quand  Tom,  par  ses  aboiements  répétés,  vint  les  mettre  en  fuite. 
Nos  balles  allèrent  se  perdre  dans  les  broussailles,  tandis  que  les  antilopies 
s'enfonçaient  sous  bois. 

Une  demi-heure  après  cet  incident,  nous  rencontrions  un  tirailleurVqiii 
nous  guidait  vers  le  gué  dcToudora,  queValIière  avait  choisi  pour'ncrtFB 
campement  de  ce  jour.  C'était  un  site  assez  semblable  à  celui  de  Fangalla. 
Un  étroit  sentier,  connu  seulement  des  chasseurs  indigènes  qui  fréquen- 
taient ces  parages  déserts,  conduisait,  à  travers  un  fourré  déjà  éclairci  par 
les  haches  de  nos  tirailleurs,  au  bord  du  Bakhoy,  dans  un  épais  maanf 
de  tamariniers  et  de  cails-cédrats,  où  Ton  voyait  encore  les  traces  ée 
bivouac  de  notre  petite  avant-garde.  En  face,  à  une  vingtaine  de  mètres 
à  peine,  deux  grandes  îles  barraient  presque  entièrement  la  rivière,  ne 
laissant  entre  elles  et  les  bords  du  Bakhoy  que  d'étroits  canaux,  semés 
de  grosses  pierres  de  grès  reposant  sur  un  seuil  de  roches  lissées  par  les 
eaux. 

Comme  nous  descendions  de  cheval,  nous  entendîmes  un  c^up  de  feu  el 
nous  vîmes  sortir  du  fourré  un  grand  diable  de  Malinké,  qui  Tauit  de 
tuer  une  belle  biche  pleine,  gisant  à  quelques  pas  de  là.  Il  n0«s  T^ftit  "efl 
se  présentant  à  nous  comme  l'un  des  fils  du  chef  du  Fouladon^goii. 
Celui-ci,  ayant  entendu  parler  de  notre  arrivée,  l'avait  dépêché  auprès  de 
nous  pour  nous  guider  vers  ses  villages.  C'était  évidemment  un  espion, 
venu  pour  s'informer  des  intentions  que  pouvaient  avoir  ces  étrangers, 
qui  osaient  s'aventurer  avec  un  riche  convoi  dans  ces  contrées  délaissées 
depuis  longtemps  par  les  caravanes  de  Dioulas.  Les  habitants  du  Foula- 
dougou  passent  dans  toute  cette  région  pour  des  pillards  incorrigibles,  et 
peut-être  avaient-ils  expédié  l'un  des  leurs  pour  voir  s'il  n'était  pas  pos- 
sible de  tenter  un  bon  coup  en  s'emparant  de  quelques-uns  de  nos  ânes, 
y  compris  leurs  chargements.  Mais  nous  étions  en  force  et  pleins  de  con- 
fiance; aussi  acceptâmes -nous  le  cadeau  avec  plaisir,  et  je  remis  en 
échange  au  jeune  chef  une  petite  dame-jeanne  de  tafia,  qu'il  me  demanda 
la  permission  de  porter  tout  de  suite  à  son  père,  à  qui  il  voulait  en  même 
temps  annoncer  notre  arrivée. 

Toudora  offrait  un  magnifique  emplacement  pour  notre  campement; 
car  une  petite  clairière,  à  une  cinquantaine  de  mètres  de  notre  bivouac 
particulier,  permettait  au  convoi  el  à  nos  animaux  de  se  ranger  en  carré 
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suivant  Tordre  habituel.  Au  moment  de  l'arrivée,  le  camp  présentait  tou- 
jours une  grande  animation.  Les  spahis,  qui  nous  suivaient  généralement 
de  près,  commençaient  tout  d'abord  par  fixer  la  corde  à  laquelle  ils 
attachaient  les  chevaux,  entravés  par  l'un  des  pieda  de  devant.  Puis, 
armés  de  leurs  hachettes  de  campement,  ils  débroussaillaient  le  terrain  où 
devait  se  dresser  la  tente.  Celle-ci  se  composait  de  cinq  morceaux  de  grosse 
toile  à  voile,  munis  d'œillcts  et  de  cordes,  taillés  de  façon  à  former, 
quand  ils  étaient  disposés  et  ajustés  sous  l'arbre  choisi  pour  nous  abriter, 
une  lente  spacieuse  et  commode  que  nous  recouvrions  de  branchages  et 
dont  nous  pouvions  à  volonté  relever  les  côtés  pour  permettre  à  l'air  de 
circuler  librement.  Sous  celle  lente  prenaient  place,  aussitôt  que  les 
mulels  étaient  déchargés,  nos  lils  de  campagne  el  la  table  qui  nous  ser- 
vait aussi  bien  pour  prendre  nos  repas  que  pour  Iravaillcr  et  mellre  nos 
noies  el  croquis  à  jour. 

Le  convoi  arrivait  ensuite.  Alassanc,  son  chef  depuis  Bafoulabé,  plantait 
son  pavillon  au  centre  de  l'emplacement  indiqué.  Les  quatre  sections,  con- 
duites par  leurs  chefs  respectifs,  et  qui  se  distinguaient  par  la  couleur  de 
leurs  fanions,  se  rangeaient  en  carré,  toujours  dans  le  même  ordre.  Les 
cantines  et  ballots  étaient  alignés  régulièrement  h  terre,  reposant  sur  des 
pierres  pour  les  isoler  du  sol  el  les  proléger  contre  les  morsures  des  ter- 
mites. Les  ânes,  entraves  comme  nos  chevaux  el  mulels,  étaient  attachés 
en  face  de  leurs  chai'ges,  sous  la  surveillance  de  leurs  conducteurs.  Ceux- 
ci  disposaient  à  l'intérieur  du  carré  leurs  bagages  particuliers  el  allu- 
maient des  feux  pour  préparer  leur  nourriture. 

Les  tirailleurs,  interprètes  el  muletiers  campaient  en  dehors  du  carré, 
généralement  près  de  notre  tente.  Auprès  de  celle-ci  s'élevait  encore,  dès 
que  toutes  ces  dispositions  étaient  prises,  un  mât  formé  par  un  bambou 
ou  autre  support  choisi  ad  hoCj  au  sommet  duquel  flottaient  fièrement 
les  couleurs  françaises.  Les  indigènes,  que  nous  visitions,  ne  manquaient 
pas  d'interroger  nos  noirs  sur  ce  pavillon,  que  nous  ne  négligions  jamais 
de  saluer  soir  el  matin.  Ceux-ci  leur  expliquaient  alors  avec  force  détails 
et  exagérations  la  signification  de  cet  emblème  «  qui  était  le  gris-gris  des 
blancs,  auxquels  il  rappelait  leur  pays,  en  même  temps  qu'il  soutenait 
leur  courage  dans  la  mauvaise  fortune  ». 

Toudora  était  très  giboyeux,  et  nos  hommes  purent  se  régaler  de  trois 
ou  quatre  oryx,  sorte  d'antilope  à  longues  cornes,  devenus  la  proie  des 
tirailleurs,  que  j'avais  autorisés  à  se  mettre  en  chasse  pour  améliorer  l'or- 
dinaire fourni  par  nos  rations. 

Le   lendemain,  13,  nous   nous   remettions   en  route  de  bon  matin» 
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loujours  f,aii(lcs  par  les  indications  que  Vallière  me  faisait  parvenir  par  ses 
courriers.  Le  pays  élait  de  plus  en  plus  impénétrable  aux  abords  du 
Bakhoy,  et  mon  compagnon  de  route  m'informait  qu'il  comptait  trouver 
un  gué  ce  jour  même,  mais  qu'il  était  obligé,  pour  suivre  une  voie  prati-»» 
cable  à  nos  chevaux  et  à  nos  bètes  de  somme,  de  s'éloigner  de  la  rivière, 
qu'il  ne  pourrait  rejoindre,  au  dire  de  nos  guides,  qu'au  bout  de  quatre  ou 
cinq  heures  de  marche.  Nous  cheminions  donc  un  peu  au  hasard  sur  le 
plateau  ferrugineux  et  argileux  que  nous  suivions  depuis  Fangalla  et  que 
bordait  au  sud  une  longue  ligne  de  collines  rocheuses,  boisées  au  sommet, 
dominant  d'environ  trenle  mètres  le  niveau  de  la  plaine. 

La  contrée  présentait  toujours  le  même  aspect  :  c'étaient  des  bois  et  des 
broussailles,  coupés  par  de  grandes  clairières  et  parcourus  par  de  nom- 
breuses troupes  d'antilopes. 

Vers  dix  heures,  un  nouveau  billet  de  Vallière  m'annonce  qu'il  n'a  pas 
encore  connaissance  du  gué  et  me  propose  de  bivouaquer  à  la  mare  de 
Guirilla,  rendez-vous  ordinaire  des  chasseurs  malinkés,  qui  viennent  s'y 
mettre  à  l'affilt  pour  tirer  les  antilopes  et  principalement  les  dumsas,  qui 
vont  s'y  abreuver.  Bien  que  cette  mare  eût  un  aspect  fort  peu  séduisant  et 
que  l'eau  en  fût  déjà  troublée  par  le  piétinement  des  chevaux  et  mulets  qui 
faisaient  partie  de  la  petite  troupe  de  Vallière,  je  donnai  l'ordre  de  faire 
halte  et  d'asseoir  le  campement,  quand  Tautain  arriva  au  grand  trot  de 
son  cheval,  pour  m'informer  que  le  gué  venait  d'être  découvert  à  deux 
kilomètres  à  peine  cîI  que  l'avant-garde  était  déjà  passée  sur  la  rive  d^te. 
On  reprend  donc  la  marche,  et,  une  demi-heure  après,  nous  campons 
sur  les  bords  du  Bakhoy,  on  face  même  du  gué  de  Toukoto. 

Comme  à  Toudora,  il  n'était  pas  faciles  de  parvenir  jusqu'à  la  rive, 
d'autant  plus  que  ceux  qui  nous  précédaient  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
débarrasser  le  terrain  des  broussailles  qui  le  couvraient,  et  s'étaient  em- 
pressés de  franchir  Kî  Bakhoy  pour  reconnaître  le  gué.  Nos  hommes  se 
mirent  aussitôt  à  l'œuvre,  et,  une  heure  après,  toute  la  caravane,  hommes 
et  animaux,  se  trouvait  installée  au  bivouac,  en  attendant  que  nous  eûmes 
pris  les  dispositions  nécessaires  pour  le  passage. 

Celui-ci  élait  constitué  par  un  banc  de  roches  qui  pavaient  irrégulière- 
ment le  fond  du  lit  en  le  surélevant  considérablement;  aussi  les  eaux 
s'élaient-elles  étalées  en  formant  deux  bras,  séparés  par  une  île  d'environ 
quatre-vingts  mètres  de  large.  I^es  renseignements  de  Vallière  m'appre- 
naient en  outre  que  ces  eaux  avaient  érodé  profondément  la  rive  droite,  en 
y  créant  un  grand  cirque,  entouré  d'une  muraille  argileuse  de  cinq  à  huit 
mètres  de  hauteur.  A  l'époque  des  grandes  pluies,  l'île  et  le  cirque  étaient 
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recouverts  par  l'inondation,  ce  que  l'on  reconnaissait  facilement  aux 
paquets  d'herbes  desséchées  abandonnés  sur  les  branches  des  arbres  par' 
les  eaux  rentrées  dans  leur  lit.  Au  moment  où  nous  l'examinions,  la 
rivière  pouvait  avoir  cinq  cents  mètres  de  large,  le  premier  bras  ayant 
deux  cents  mètres,  et  le  second  cent  cinquante  à  cent  soixante  mètres.  Les 
plus  grandes  profondeurs  étaient  de  quarante  à  soixante  centimètres,  et 
encore  ces  chiffres  ne  s'appliquaient-ils  qu'à  de  très  courts  trajets. 

On  le  voit,  nous  étions  en  présence  d'un  obstacle  important,  et  je 
songeai,  à  part  moi,  que  notre  futur  chemin  de  fer  pourrait  bien  se 
trouver  arrêté  par  ces  difficultés  de  premier  ordre  ou  être  forcé  de  suivre 
un  autre  itinéraire.  Sans  doute,  le  peu  de  hauteur  d'eau  en  saison  sèche 
et  la  présence  à  fleur  d'eau  de  roches  très  résistantes  faciliteront  la 
construction  de  piles  en  maçonnerie,  mais  le  pont  à  établir  sur  ce  point 
n'en  sera  pas  moins  un  travail  considérable.  Peut-être  aura-t-on  intérêt  à 
continuer  la  route  sur  la  rive  gauche  et  à  passer  le  Bakhoy  en  amont;  la 
rivière  y  est,  paraît-il,  beaucoup  plus  profonde,  mais  d'une  largeur  à  peine 
égale  à  deux  cents  mètres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agissait  pour  le  moment  de  transporter  tout  notre 
convoi  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  La  profondeur  de  l'eau  était  assez  faible, 
mais  les  pierres  glissantes  et  souvent  séparées  par  des  trous  qu'on  n'aper- 
cevait pas,  pouvaient  faire  choir  nos  bêtes.  11  fallait  donc  opérer  le  trans- 
bordement des  bagages  à  tête  d'homme  et  préparer  le  passage,  aussi  bjen 
dans  l'île  qu'aux  aboutissants  du  gué.  Nos  tirailleurs,  laptots  et  muletiers 
se  mettent  à  l'ouvrage  et  se  partagent  la  besogne,  tandis  que  le  convoi 
prenait  ses  dispositions  pour  passer  la  nuft  sur  la  rive  gauche.  Pendant 
que  les  uns,  la  pioche  à  la  main,  pratiquent  des  rampes  d'accès  vers  le  lit 
du  Bakhoy,  les  autres,  munis  de  haches  et  de  sabres  d'abatis,  ouvrent  une 
percée  à  travers  l'épaisse  végétation  qui  couvrait  l'île;  les  laptots  jalonnent 
le  passage.  Le  va-et-vient  de  nos  hommes  travaillant  avec  ardeur  et  s'ap- 
pelant  joyeusement  d'une  rive  à  l'autre  anime  ce  site  sauvage  où  ne  ré- 
gnaient, avant  notre  arrivée,  que  le  silence  et  la  solitude. 

Au  soir,  tout  était  prêt  et  chacun  alla  se  coucher,  espérant  prendre  une 
bonne  nuit  de  repos  avant  les  fatigues  qui  nous  attendaient  le  lendemain. 
Mais  nous  avions  à  peine  fermé  l'œil  que  plusieurs  coups  de  feu,  suivis  de 
grands  cris  et  d'un  bouleversement  général  de  tout  le  camp,  nous  firent 
sauter  à  bas  de  nos  couchettes.  Les  chevaux  et  les  mulets,  saisis  de  peur, 
poussaient  de  longs  hennissements,  en  essayant  de  briser  les  entraves  qui 
les  retenaient  à  leurs  cordes.  Les  spahis  et  muletiers  avaient  toutes  les 
peines  du  monde  à  les  retenir.  Les  ânes  ^'agitaient  également  dans  la  plus 
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grande  confusion,  quelques-uns  ayant  rompu  leurs  liens  et  se  serrant  tout 
tremblants  au  centre  du  carré.  Quant  aux  noirs  du  convoi,  ils  couraient  de 
çà,  de  là,  criant,  gesticulant,  faisant  feu  de  leurs  armes  à  tort  et  à  travers 
et  ne  sachant  pas  trop  où  donner  de  la  tête.  Bref,  c'était  le  plus  beau 
désordre  que  Ton  puisse  imaginer.  Nous  nous  efforcions  vainement  de  con- 
naître la  cause  de  toute  cette  effervescence,  quand  maître  Alpha  parut 
enfin,  tenant  encore  son  fusil  déchargé  à  la  main,  et  nous  apprit  qu'un 
lion  s'était  introduit  dans  le  camp  et  avait  enlevé  un  mouton  qu'il  avait  . 
entraîné  dans  la  forêt.  Au  même  moment,  d'affreux  rugissements  et  un 
bruit  de  lutte  partent  d'un  fourré  assez  rapproché.  Nous  nous  élançons 
aussitôt  et  nous  nous  trouvons  bientôt  en  présence  du  corps  inanimé  du 
malheureux  mouton,  gisant  au  milieu  d'une  mare  de  sang.  Mais  de  lion 
point.  Piétri,  favorisé  par  un  beau  clair  de  lune,  prit  avec  lui  quelques 
tirailleurs  pour  se  mettre  à  sa  poursuite.  Pour  moi,  je  rentrai  au  camp, 
où  je  trouvai  encore  tout  mon  monde  sur  pied  et  en  armes.  Alpha, 
toujours  aussi  héroïque  dans  ses  gestes  et  ses  paroles,  brandissait  son  fusil 
d'un  air  menaçant  en  criant  :  <<  Qu'il  vienne!  qu'il  vienne  !  il  trouvera  ici 
des  hommes  à  qui  parler.  »  Je  suis  certain  qu'intérieurement  notre 
interprète  avait  une  peur  horrible  et  qu'il  ne  criait  ainsi  que  pour  cacher  sa 
vive  émotion.  Je  calmai  un  peu  son  enthousiasme  tardif  en  lui  reprochant 
son  manque  de  surveillance  et  en  lui  ordonnant  de  faire  allumer  des  feux 
et  de  désigner  des  hommes  de  garde  pour  la  nuit. 

J'avais  été  réellement  effrayé  de  tout  le  désordre  occasionné  dans  le 
camp  par  l'apparition  de  ce  lion,  et  je  me  demandais,  non  sans  une  certaine 
appréhension,  ce  que  nous  deviendrions  si,  dans  l'avenir,  nous  pénétrions 
en  pays  hostile,  où  nous  pouvions  être  menacés  à  tout  moment  d'une 
attaque  des  indigènes.  Aussi,  depuis  cette  époque,  j'habituai  tout  mon  |)er- 
sonnel  à  se  rassembler  rapidement  et  en  ordre,  à  la  sonnerie  de  la  générale. 
Dès  que  le  clairon  retentissait,  les  tirailleurs,  spahis,  muletiers  et  laptots, 
courant  aux  faisceaux  et  se  munissant  de  leurs  cartouches,  se  réunissaient 
à  leurs  chefs,  aux  emplacements  indiqués  d'avance.  Les  âniers,  dont  beau- 
coup n'avaient  pas  d'armes  ou  ne  possédaient  que  des  mauvais  fusils  à 
pierre,  devaient  se  former  au  milieu  du  carré  et  attendre  les  événements. 
Défense  expresse  était  faite  de  tirer  un  coup  de  fusil,  quoi  qu'il  arrivât,  sans 
mon  ordre.  En  outre,  un  piquet,  détachant  des  sentinelles  pour  la  garde 
du  camp  et  l'entretien  des  feux,  était  commandé  chaque  nuit,  et  son  chef 
venait  recevoir  mes  instructions  spéciales  au  coucher  du  soleil. 

Je  parvins  ainsi  en  peu  de  jours  à  rendre  ma  troupe  moins  impression- 
nable, et  à  lui  donner  l'habitude  de  se  rassembler  en  silence  et  en  ordre. 
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chaque  fois  qu'une  alerte  se  produisait.  Par  la  suite,  j'eus  beaucoup  à  me 
louer  de  celte  précaution,  et  plus  tard,  dans  le  Dclédouj^oii,  lorsque  les 
Bambaras  guettaient  l'occasion  de  nous  surprendre  et  de  nous  attaquer, 
mes  hommes  obéissaient  avoc  sang-froid  et  intelligence  aux  ordres  que  je 
donnais  [)OHr  assurer  la  sécurité  du  camp. 

I^  li,  on  commença,  dès  le  réveil,  l'importante  opération  du  i'rancliisse- 
ment  du  llaklioy.  Piétri  se  mit  le  premier  en  mouvement  avec  sa  petite 
troupe.  11  avait  reçu  mes  dernières  Instructions  louclianl  sa  mission  parti- 
culière et  j'atlacbais  une  telle  importance  au  succès  de  celte  dernière. 


ranagc  du  Uakliu]  au  gu£  de  Tuukula. 

que  je  lui  permis  d'emmener  Aiassane,  qui  m'était  cependant  bien 
nécessaire  à  la  tête  du  convoi',  .le  remplaçai  col  interprète  par  le  vieux 
Samba  Ouri,  qui  me  fut  désigné  par  le  vote  de  tous  les  chefs  de  section, 
que  j'avais  voulu  consulter  sur  ce  sujet. 

Le  docteur  Bayol  traversa  la  rivière  à  sou  tour.  Comme  Vallière  cl 
Tautain  s'étaient  déjà  lancés  en  avant  sur  la  route  de  Goniokori,  je  désirai 
que  l'un  de  nous  se  tînt  sur  la  rive  droite  pour  recevoir  le  convoi  et  sur- 
veiller le  passage  de  ce  côté  du  Bakhoy.  Puis,  I3  première  section  com- 
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mença  son  mouvement  :  tous  les  àniers,  portant  les  chargements  sur  leur 
tête,  entrèrent  dans  la  rivière,  faisant  bien  attention  à  ne  pas  glisser 
sur  les  roches  polies  du  gué.  Ils  pénétraient  dans  Tile,  en  passant  sous  une 
véritable  voûte  de  verdure,  et  abordaient  à  la  rive  droite,  où  le  docteur 
Bayol  avait  choisi  remplacement  de  notre  nouveau  campement  dans  le 
cirque  que  j*ai  déjà  mentionné,  l^es  bagages  transbordés,  on  s'occupait  de 
passer  les  ânes,  et  ainsi  de  suite  pour  chacune  des  sections.  Les  spahis  et 
muletiers  vinrent  ensuite,  chacun  d  eux  tenant  sa  béte  par  la  bride  et 
portant  les  selles  et  bâts  sur  la  tête.  Je  franchis  moi-même  le  Bakhoy  le 
dernier,  les  pieds  et  jambes  nus,  en  m'appuyant  sur  un  bâton,  qui  m'aidait 
à  sonder  le  terrain,  sur  lequel  mes  pieds,  peu  habitués  à  ce  nouveaa 
genre  de  marche,  ne  posaient  qu'avec  la  plus  grande  précaution. 

Â  midi,  l'opération  était  heureusement  et  entièrement  terminée»  grftœ 
à  l'entrain  et  à  la  bonne  volonté  de  mes  hommes,  que  je  gratifiai  à  cette 
occasion  d'une  double  ration  de  viande  et  de  riz.  Depuis  le  matin,  on  avait 
transporté  de  l'autre  côté  de  ce  large  cours  d'eau  six  cent  cinquante  chai^ge- 
ments,  et  transbordé  près  de  quatre  cents  chevaux,  mulets,  bœufs  ou  ânes* 
J'étais  très  content  de  tout  le  monde  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  féliciter 
mes  chefs  de  section  des  progrès  qu'ils  avaient  faits  depuis  la  fameuse 
étape  de  Rakel  à  Golmi. 

J'aurais  bien  désiré  me  remettre  en  route  le  jour  même,  mais  les  âniws, 
qui  avaient  passé  toutes  ces  charges,  avaient  un  grand  besoin  de  repos.  Be 
plus,  l'étape  commençait  par  un  obstacle,  car  le  cirque  où  était  établi  lieÉrè 
campement  était  entouré  d'une  muraille  d'argile,  à  peu  près  à  pic,  d\eMh 
viron  cinq  mètres  d'élévation.  Nous  avions  dcyà  pu  observer  ce  phénomtee 
naturel  à  plusieurs  reprises,  notamment  dans  la  marche  de  Kéniou  à 
Médine.  11  est  dû  au  ravinement  et  au  glissement  des  terres,  détrempées 
par  les  pluies  de  Thivernage  et  érodéos  par  le  fleuve  qui  déborde.  Il  fallait 
donc  faire  une  rampe  praticable  pour  tout  notre  convoi,  Vallière  et 
Tautain,  avec  leur  petit  personnel,  n'ayant  fait  qu'ébaucher  ce  travail*. 
liC  sergent  Sadioka  s'en  chargea  avec  ses  tirailleurs. 

L'après-midi,  je  fis  une  exécution.  Je  renvoyai  trois  âniers  qui  s'étaient 
souvent  signalés  par  leur  indiscipline  et  leur  paresse.  Nous  étions  au  milieu 
du  désert,  et  les  trois  pauvres  diables  se  jetèrent  à  mes  pieds,  en  implorant 
leur  pardon.  Ils  juraient  d'être  dorénavant  des  modèles  d'obéissance.  Deux 
d'entre  eux  purent,  grâce  à  toutes  ces  protestations,  reprendre  leurs  bâtons 
d'ânier;  mais  le  troisième,  Mamadou  Si,  un  Toucouleur  orgueilleux  et 
sournois,  ne  put,  malgré  tout,  me  faire  revenir  sur  ma  décision.  Ce 
Mamadou  Si  avait  déjà  montré  à  Bakel  une  indocilité  qui  nous  avait  fort 
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irrités.  11  avait  de  l'influence  sur  nos  àniers  toucouleurs,  et  c'est  lui  qui, 
à  Médine,  avait  été  l'instigateur  de  ce  complot  qui  avait  failli  me  priver 
d'une  vingtaine  de  mes  conducteurs.  Je  m'étais  contenu  alors,  mais,  à 
Toukoto,  je  saisis  l'occasion  d'une  plainte  que  m'adressa  contre  lui  son  chef 
de  section  pour  l'expulser  du  camp.  La  punition  était  dure  mais  méritée. 

Le  d5,  la  colonne  reprenait  sa  marche  pour  gagner  le  campement  de 
Kobaboulinda,  reconnu  la  veille  par  Vallièrc.  Le  pays  était  complètement 
désert,  et  à  chaque  pas  nous  apercevions,  traversant  la  route  en  bondis- 
sant ou  nous  regardant  défiler  à  quelques  centaines  de  mètres,  des 
bandes  d'antilopes  de  toutes  espèces.  Lorsque  nous  étions  arrivés  sur  le 
plateau,  après  avoir  gravi  la  rampe  qui  y  donnait  accès,  les  guides  nous 
avaient  montré  de  loin  l'ancien  emplacement  de  Koré-Coro.  Ce  gros  village, 
qui  avait  repoussé  une  première  fois  Alpha  Ousman,  lieutenant  d'El-Hadj 
Oumar,  chargé  de  la  conquête  du  Fouladougou,  avait  fini  par  succomber 
et,  comme  à  Fangalla,  des  ruines  encore  debout  témoignaient  du  zèle  avec 
lequel  ce  fanatique  Toucouleur  avait  accompli  son  œuvre. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  marche,  nous  entrions  dans  une  belle  forêt, 
toute  parfumée  par  des  acacias  vérek  en  fleurs  et  surtout  par  de  jolis 
petits  arbustes,  que  les  Ouolofs  désignent  sous  le  nom  de  gologne.  Ce 
végétal,  très  commun  depuis  Bafoulabé,  donne  un  fruit  un  peu  plus  gros 
qu'une  grosse  cerise,  d'une  belle  couleur  jaune  légèrement  orangée  ;  la 
pulpe  en  est  acide  et  fort  agréable,  surtout  lorsqu'on  a  soif.  L'amande, 
assez  volumineuse,  a  un  excellent  goût  de  noisette,  tant  que  le  Fruit  n'est 
pas  à  maturité  parfaite.  Les  indigènes  récoltent  ces  fruits,  en  mangent 
la  pulpe,  les  laissent  sécher,  enlèvent  alors  la  partie  ligneuse  peu  épaisse 
et,  après  avoir  grossièrement  concassé  l'amande,  font,  en  la  mélangeant 
avec  la  potasse  qu'ils  extraient  des  cendres,  un  savon  d'un  brun  foncé, 
très  répandu  dans  le  Fouladougou  et  sur  les  bords  du  Niger. 

Nous  reçûmes  quelques  gouttes  de  pluie  qui  un  instant  nous  firent 
craindre  un  orage  ;  mais  heureusement  cela  ne  dura  que  quelques  minutes. 
Au  sortir  de  la  forêt,  nous  nous  trouvons  en  (ace  d'une  ligne  de  hau- 
teurs, formées  d'un  grès  ferrugineux.  Depuis  le  gué  de  Toukoto  et  proba- 
blement depuis  le  confluent  du  Bakhoy  et  du  Baoulé,  la  vallée  s'infléchit 
brusquement  vers  le  sud-est  en  se  rétrécissant  de  plus  en  plus  jusqu'à 
Goniokori,  où  les  massifs  de  Gangaran  se  rapprochent  de  ceux  de  la  rive 
droite,  au  point  de  ne  laisser  à  la  rivière  qu'un  lit  étroit  et  rocheux.  Les 
montagnes  que  nous  longions  et  auxquelles  nos  guides  donnaient  le  nom 
de  massif  de  Kaouta,  étaient  déchirées  en  maints  endroits  par  de  grands 
ravins,    tout  verdoyants  avec   leurs  beaux  arbres  aux  dimensions  gigan- 
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tesques.  Ces  ravins,  qui  formaient  des  fourrés  à  l'ombre  entièrement 
opaque,  rompaient  la  monotonie  du  paysage  et  reposaient  la  vue,  fatiguée 
de  regarder  le  sentier  qui,  depuis  quelques  moments,  se  déroulait  sur  un 
plateau  couvert  d'herbes  desséchées  et  parsemé  de  quelques  arbres  de 
taille  médiocre.  Il  nous  semblait  qu'il  devait  faire  sous  ces  ombrages  une 
fraîcheur  délicieuse,  contrastant  avec  l'ardeur  du  soleil,  dont  les  rayons 
se  réfléchissaient,  chauds  et  aveuglants,  sur  les  surfaces  rocheuses  que 
nous  foulions  par  moments.  Les  montagnes,  qui  s'étendaient  au  nord, 
allaient  en  s'abaissant  progressivement  jusqu'à  une  sorte  de  défilé,  dont 
les  flancs  étaient  occupés  par  une  nombreuse  garnison  de  singes  cynocé- 
phales, qui  s'enfuirent  à  notre  approche  en  poussant  des  aboiements 
furieux,  auxquels  Tom  jugea  à  propos  de  répondre  de  son  mieux. 

Nous  débouchions  du  défilé  sur  un  plateau  dénudé,  en  marchant  à  quatre 
ou  cinq  kilomètres  du  Bakhoy.  Sur  la  rive  gauche,  nous  apercevions  une 
longue  ligne  de  hauteurs  rocheuses,  à  parois  verticales,  surmontées  de 
larges  tables  couvertes  de  végétation.  Au  loin,  sur  notre  gauche,  un 
pic  isolé,  en  forme  de  cône,  dominait  toute  la  contrée. 

Nous  parvenons  bientôt  à  un  beau  ruisseau,  dont  les  eaux  s'écoulent  sous 
un  berceau  de  verdure,  formé  par  les  branches  de  figuiers  sauvages.  Un 
groupe  de  dumsas  s'y  abreuvait.  Abdoulaye,  l'un  de  nos  guides,  s'élance 
à  leur  poursuite;  mais  les  antilopes  sont  bientôt  hors  de  portée.  —  La 
chasse  est  rarement  couronnée  de  succès  pendant  la  marche. 

Vers  onze  heures,  nous  arrivons  enfin  au  campement  de  Kobabou- 
linda,  qui  tire  son  nom  d'une  petite  rivière,  large  d'environ  trente  mètres 
à  l'hivernage,  mais  que  nous  passons  aisément  à  pied  sec  sur  des  bancs 
de  roches  qui  émergent  de  son  lit.  Nous  étions  à  son  confluent  avec  le 
Bakhoy.  L'endroit  était  peu  agréable  pour  passer  la  journée;  les  arbres 
étaient  clairsemés  et  sans  ombrage  ;  et,  pour  avoir  un  peu  de  fraîcheur, 
il  nous  fallut  descendre  dans  le  lit  de  la  rivière  et  nous  abriter  sous  les 
arbustes  touffus  qui  croissent  sur  la  berge  et  se  penchent  au-dessus  des 
eaux.  A  l'embouchure  se  trouvait  un  fort  beau  banc  de  grès  quartzeux,  qui 
s'était  divisé  en  colonnes  prismatiques.  Celles-ci,  teintes  en  noir  foncé  par 
le  dépôt  des  eaux  sur  la  surface,  ressemblent  à  des  prismes  de  basalte,  et  il 
faut  s'approcher  de  très  près  pour  avoir  la  vraie  nature  de  cette  chaussée. 
On  s'aperçoit  alors  que  ces  prismes  sont  bien  moins  réguliers  que  ceux 
de  la  roche  volcanique  et,  si  l'on  casse  un  éclat,  on  obtient  un  beau  grès 
quartzeux,  très  blanc,  légèrement  vitreux  et  d'une  extrême  dureté. 

La  journée  que  nous  passâmes  à  Kobaboulinda  fut  remplie  par  plusieurs 
petits  événements.  D'abord,  on  s'aperçut  que  Mamadou  Si,  cet  ânier  que 
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j'avais  chassé  la  veille,  rôdait  autour  du  camp;  il  avait  suivi  la  colonne 
jusque-là.  Évidemment  cet  individu  avait  une  peur  horrible  de  se  sentir- 
abandonné,  au  milieu  des  fauves  qui  peuplent  le  désert  jusqu'à  Badumbé. 
D'autre  part,  sa  qualité  de  Toucouleur,  au  milieu  des  Malinkés  ou  Farim- 
boula,  du  Bétéadougou  et  du  Makadougou  ne  le  rassurait  pas  davantage. 
Mais  dans  le  désert,  avant  les  sentiments  passent  les  intérêts,  tout  comme 
dans  les  cités,  et  plus  impérieusement  encore.  Aussi,  en  pensant  aux 
désagréments  que  cet  homme  nous  avait  déjà  causés,  étions-nous  forcés  de 
songer  qu'il  deviendrait  d'autant  plus  dangereux  que  nous  nous  avancerions 
dans  des  pays  moins  connus.  D'ailleurs  peut-être  ne  rôdait-il  ainsi  autour 
de  nous  que  pour  entraîner  plusieurs  de  ses  camarades  toucouleurs  à  nous 
abandonner  et  à  déserter  le  camp.  Je  lui  fis  donc  déclarer  que  les  sentinelles 
lui  tireraient  dessus  si  on  l'apercevait  encore  dans  les  environs.  Il  disparut. 

Un  peu  plus  tard,  l'un  de  nos  tirailleurs,  N'Gor  Faye,  habitué  à  se  mettre 
en  chasse  dès  l'arrivée  au  bivouac  et  qui  était  parti  pour  essayer  de 
nous  tuer  une  antilope,  revint  bientôt  d'un  pas  accéléré  et  la  figure  toute 
décomposée.  Il  avait  fait  la  rencontre,  à  peu  de  distance,  d'un  lion  dont 
la  présence  l'avait  dégoûté  des  exploits  cynégétiques. 

Vers  quatre  heures,  comme  les  vivres  manquaient  pour  les  hommes 
et  pour  les  chevaux,  le  docteur  Bayol,  emmenant  avec  lui  Sambo  et  ses 
mulets,  se  rendit  à  Koré-Coura  (le  nouveau  Koré),  petit  village  bâti  sur  les 
bords  du  Bakhoy  par  une  partie  des  habitants  du  vieux  Koré,  dont  nous 
avions  vu  les  ruines  le  jour  précédent.  Koré-Coura  est  situé  près  d'un 
barrage  rocheux  formant  un  gué  comme  ceux  de  Demba-Dioubé,  Diouhé  Ba 
et  de  Toukoto.  C'est  là  que  le  lieutenant  Marchi,  dans  la  pointe  qu'il  avait 
poussée  vers  Kita,  avait  franchi  la  rivière.  Il  y  avait  acheté  deux  ou  trois 
cents  moules  de  mil  (le  moule  vaut  deux  litres  environ),  laissés  en  garde 
chez  le  chef  jusqu'à  notre  arrivée.  Le  docteur  Bayol  revint  dans  la  soirée. 
Il  nous  raconta  qu'à  son  apparition  presque  toute  la  population  du  village 
s'était  enfuie  et  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  difficultés  pour  s'aboucher 
avec  le  chef. 

A  son  retour,  nous  prîmes  un  bain  dans  le  courant  rapide  d'un  bar- 
rage du  Bakhoy,  entre  deux  énormes  roches.  A  peu  de  dislance  de  nous, 
deux  hippopotames  se  livraient  aux  douceurs  de  la  natation.  Leur  voisinage 
était  d'ailleurs  peu  inquiétant,  car  l'aspect  de  la  rive  prouvait  qu'ils  ne 
pouvaient  passer  par  le  barrage  pour  aller  paître  à  terre.  Nous  enviions 
presque  le  sort  de  ces  animaux  qui  avaient  la  faculté  de  rester  toute  la 
journée  dans  l'eau,  sérieux  avantage  par  l'excessive  température  que  nous 
avions  depuis  plusieurs  jours. 
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Le  lendemain  16,  nous  quittions  Kobaboulinda,  après  avoir  reçu  une 
■  lettre  où  Vallière  nous  annonçait  que  nous  allions  entrer  dans  le  Foula- 
dougou  et  que  nous  pourrions  aisément  atteindre  en  une  courte  étape 
Goniokori,  la  capitale  de  cet  Ëtat  malinké.  1^  roule  avait  une  direction 
générale  sud.  Elle  suivait  tout  d'abord  une  pente  légèrement  ascendante 
en  laissant  sur  sa  droite  une  longue  montagne  dont  la  base  plongeait 
presque  dans  le  Baklioy.  On  voyait  courir  en  grand  nombre  sur  les  rochers 
ces  petits  quadrupèdes,  appelés  damans  dans  le  pays  (hyrai),  dont  nous 
avions  déjà  capturé  un  échantillon  un  peu  avant  Bafoulabé.  Nous  descen- 
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dîmes  ensuite  dans  une  vallée  étroite,  oi^  nous  fimes  halte  quelques  mi- 
nutes |H>ur  attendre  le  convoi,  forcé  de  cheminer  lentement  à  travers  les 
fourrés,  qui  gênaient  considérablement  sa  marche. 

En  sortant  de  la  vallée,  nous  débouchons  dans  les  champs  de  Badou- 
gou,  le  premier  village  du  Fouladougou.  Nous  longeons  le  massif  qui 
porte  le  même  nom,  élevé  de  deu\  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  )a 
plaine.  Nous  saluons  en  passant  le  chef  du  petit  village  d'Ouoro,  où  Ibra- 
hima,  le  jeune  fils  de  Tokonta  et  parent  de  ce  chef,  aurait  voulu  nous  faire 
passer  la  journée,  et  nous  distinguons  bientôt  le  gourbi  que  Vallière  avait 
fait  construire  à  quelque  distance  du  village  de  Goniokori,  sous  un  joli 
groupe  de  fromagers  au  tronc  large  et  élancé. 


CHAPITRE   VI 


Gooiokori  et  le  Fouladougou.  —  Souvenirs  de  Mungo-Park.  —  Barbane  des  habitants  du  Fouladougou. 
Bivouac  ù  iManambougou.  —  Passage  du  Kéguéko.        Le  caméléon.        Incendie  de  Sérinafara. 
-  Le  guide  AbdouLiye.  -  -  Arrivée  à  Kila. 


Goniokori  se  compose  de  trois  villages  situés  à  trois  ou  quatre  cents 
mètres  l'un  de  l'autre,  dans  une  petite  plaine  très  fertile  et  plantée  d'arbres 
magnifiques  :  fromagers,  cails-cédrals  et  roniers.  Le  beau  massif  monta- 
gneux de  Badougou  au  nord,  le  pic  de  Gotékrou  à  l'est,  un  plateau  rocheux 
au  sud  et  le  Bakiioy  à  l'ouest,  limitent  celte  jolie  plaine,  dont  le  centre 
est  parcouru  par  un  petit  cours  d'eau,  bordé  d'arbustes  verdoyants,  allant 
se  jeter  non  loin  de  là  dans  le  Bakhoy.  Les  trois  villages  réunis  n'ont  guère 
plus  de  cinq  cents  habitants,  et  cependant  ils  représentent  la  capitale  du 
Fouladougou,  ce  vaste  pays  qui  embrassa  tous  les  territoires  compris  entre 
le  Kaarta,  le  Bélédougou  et  le  Manding.  Ce  chiffre  indique  dans  quel  abais- 
sement et  quelle  dépopulation  est  tombée  cette  malheureuse  nation  depuis 
les  longues  guerres  qu'elle  a  soutenues  contre  les  Bambaras  et,  en  dernier 
lieu ,  contre  l'invasion  musulmane  ;  c'est  un  peuple  ruiné.  Goniokori 
n'est  d'ailleurs  qu'une  capitale,  et  son  chef,  Boulounkoun  Dafa,  n'a  d'autre 
autorité  que  celle  qu'il  exerce  sur  ses  cinq  cents  sujets.  Bien  qu'il  soit 
l'héritier  des  souverains  de  l'ancien  Fouladougou,  les  autres  chefs,  profi- 
tant de  son  impuissance  et  du  démembrement  du  pays,  se  sont  soustraits 
à  sa  domination  et  vivent  indépendants  sur  leurs  petits  territoires. 

Vallière,  arrivé  la  veille,  avait  été  fort  surpris  de  la  pauvreté  et  de  la 
barbarie  de  ce  représentant  des  anciens  rois  du  pays,  que  tous  s'atten- 
daient à  trouver  riche  et  obéi.  L'accueil  qu'il  avait  fait  à  mon  envoyé  mon- 
trait de  l'indifférence  et  même  un  peu  de  crainte.  La  nombreuse  mission 
qui  lui  était  annoncée  lui  causait  plus  de  frayeur  que  de  joie  réelle,  et  cepen- 
dant je  l'avais  déjà  fait  informer  par  son  fils,  venu  au-devant  de  moi  à 
Toudora  et  qui  m'avait  paru  assez  intelligent,  que  nous  arrivions  dans  l'in- 
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kr*n.  M;>î*,  rKj-TiftFnfi^  pre^Kn^  f.r>fit  -î*)©  i^ntixirfc^e^T  fcl  n^  sembiaît  rien  com- 
prwvtffr  i  f^r  qaf  ^  f;):îs»fL  ^t  v>fi  »Étilrn«i#>  Aait  an  rnébo^e  •!?  ré>ignatîon 
Hl  à^'îwAifhiïWïif:,  \\  Ui^f^  n^jlr**'  offii^Nçr  »^;ïineiir  *rb»>i^tr  le  liea  do  campe- 
mfrml  «^ïrl  '^'înîV.;ilkr.  ivarn*  *'o«i!<rop>r  aoCr^meot  de  faî  :  e£,  lors*|ae  la  mis- 
^K^n  loTiE^ntî^r^  dffli»>af:ba  :ï^etr  :i*>n  Di>mhreni  per^>nDei  et  son  l*>ng  conToî, 
il  vr  thuUinVi  de  m'en^ojer  silaer  par  Tan  ile  ses  princîpaiox  n«)lables. 

Ce  chef  ^in^iilier  avait  an  frén^.  qui  commandait  s#>a>  ses  ordres  Tun 
de^  troî^  f  illaj^es.  ^>lfii-ei  était  aas>i  hniyant  et  empressé  qne  si>n  aîné 
était  résem  et  in^meiant.  f^  ^ureicitation  même  qu'il  montrait  dans 
vr?^  fiarole«^  et  dans  se>  <;esteâ  noos  Gt  deriner  rapidement  qne  notre 
homme  était  irre.  Vne  vieille  n^resse.  anx  seins  laides  et  pendants,  qui. 
e^mime  lui,  ^mhlait  avoir  ahsorhé  une  quantité  déraisonnable  de  dolo\ 
le  <^ui^ajt  comme  son  omhre  en  balbutiant  péniblement  des  paroles  entre- 
Cfm\fé«'A  de  hoquets.  \jp.  spectacle  eût  été  comique  sans  le  grand  âge  de 
ces  deux  disciples  de  Bacchus.  Voyant  que  je  ne  pouvais  rien  tirer  de  ce 
royal  ivrogne,  je  m*adressai  à  un  vieillard  qui  nous  considérait  avec  un 
air  d^intérêt  et  s^efTorçait  d'éloigner  les  femmes  et  les  enfants,  qu'une 
mriositi-  imfiortune  attirait  autour  de  nous.  Il  m'apprit  que,  là  où  nous 
campions,  sous  les  trois  magnifiques  fromagers  qui  nous  ombrageaient, 
avait  éti;  la  c^isi.'  de  Mansa  Numma,  le  roi  de  tout  le  Fouladougou,  alors 
riche,  [M5uplé  cl  puissant,  cr  Ln  jour,  nous  dit-il,  je  n'étais  pas  né  encore, 
un  homme  à  figure  étrange  parut  sur  la  rive  gauche,  en  face  du  village. 
Il  criait  clans  une  langue  inconnue  et,  voyant  que  Ton  ne  comprenait  pas 
ses  paroles,  il  se  lança  dans  la  rivière,  en  sautant  de  roche  en  roche,  et 
ahonla  «iu  milieu  des  notables  qui  rattendaienl  sur  la  rive.  On  lui  donna 
une  cas^^  pour  passer  la  nuit,  on  lui  apporta  du  couscous  et  du  lait,  et  l'on 
reçut  ensuite  de  la  même  façon  beaucoup  d'hommes  blancs  qui  arrivèrent 
le  lendemain.  Ce  chef  blanc  a  laissé  de  bons  souvenirs  après  lui.  Il  s'est 
montré  doux  et  généreux  et  a  payé  largement  l'accueil  du  roi  en  lui  don- 
nant en  cadeau  un  magnifique  bracelet  d'argent.  Ce  bracelet  a  toujours 
étiî  porliî  par  le  chef  de  la  famille  royale,  jusqu'au  jour  néfaste  où  El-IIadj, 
en  pillant  le  trésor  des  souverains  du  Fouladougou,  l'avait  emporté  à 
Ségou.  »  Notre  oratcîur  concluait  en  disant  que  nous  étions  plus  riches 
encore  (|ue  le  premier  blanc  qui  les  avait  visités  et  que  nous  ne  manquerions 
pas  d'être  aussi  généreux  en  remplaçant  le  bracelet  perdu  et  en  y  ajoutant 
d'autres  présents  plus  beaux  encore. 

1.  Liqueur  alcoolique  fabriquée  par  les  Malinkés  avec  du  mil  fermeoté. 
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Ce  petit  discours  intéressé  nous  remplit  d'émotion.  C'était  la  première 
fois  que  nous  trouvions  les  traces  de  Mungo-Park,  notre  devancier  dans  celte 
région,  et  nous  éprouvions  un  légitime  orgueil  à  reposer  sur  une  place  que 
l'illustre  voyageur  anglais  avait  choisie  pour  son  campement  quatre-vingt- 
trois  ans  auparavant  et  où  nul  Européen  n'avait  paru  depuis  cette  époque. 
Je  consultai  alors  la  relation  de  voyage  de  cet  explorateur  et  j'appris  un 
détail  que  le  vieux  Malinké  avait  négligé  sans  doute  volontairement,  car  il 
ne  s'agissait  rien  moins  que  du  pillage  de  l'Anglais  par  les  aïeux  du  chef 
actuel . 

Plus  tard,  pendant  mon  séjour  a  Nango  sur  les  hords  du  Niger,  je  char- 
geai mes  interprètes,  en  s'informant  auprès  du  sultan  Ahmadou,  de  recher- 
cher ce  hracelet  et  de  le  racheter,  s'il  était  possihlc.  Mais,  nialgré  tous  mes 
efforts,  je  ne  pus  me  procurer  le  moindre  souvenir  matériel  de  Mungo- 
Park.  J'aurais  été  heureux  de  transmettre  cette  précieuse  relique  à  la 
Société  de  géographie  de  Londres,  en  témoignage  de  notie  admiration  pour 
l'intrépide  voyageur  qui  parcourut  le  premier  ces  régions. 

Cependant,  notre  ivrogne  trouvait  son  frère  tiède  à  ïiotre  égard  et  il  alla 
lui  en  faire  de  vifs  reproches.  «  (lomment,  lui  dit-il,  voilà  des  chefs 
blancs,  riches  et  puissants,  qui  viennent  pour  le  bien  du  pays,  et  tu  ne  leur 
offres  même  pas  une  chèvre  ?  C'est  indigne.  Que  vont-ils  penser  de  nous? 
Tu  ne  connais  rien  aux  affaires  et  tu  (jdtrs  le  pays.  »  Après  cette  apo- 
strophe, dite  avec  la  plus  grande  énergie,  il  saisit  une  chèvre  qui  —  nous 
le  sûmes  plus  tard  —  appartenait  à  un  malheureux  captif  du  village,  et  vini 
nous  l'offrir  en  cadeau,  en  couvrant  d'injunvs  son  ladre  de  frère.  Cet  acte 
semblait  partir  d'un  bon  naturel  et  il  eut  tous  nos  lemerciements.  Nous 
devions  regretter  plus  tard  cette  illusion. 

J'employai  la  journée  à  discuter  le  traité  que  nous  devions  passer  avec  le 
chef  du  Fouladougou.  Je  ne  me  mis  guère  en  frais  de  gracieuseté  avec  l'inin- 
telligent Boulounkoun  Dafa.  Je  me  contentai,  en  lui  montrant  mon  papier, 
de  lui  demander  s'il  voulait  se  placer  sous  le  protectorat  des  Français  et 
nous  autoriser  à  bâtir  un  poste  dans  son  village,  où  devait  passer  la  voie 
de  communication  que  nous  voulions  établir  entre  Médine  et  le  Niger.  A 
mon  grand  étonnement,  il  se  leva  de  sa  natte,  en  parlant  avec  un  enthou- 
siasme extraordinaire  du  gouverneur  de  Saint-Louis,  dont  il  voulait  désor- 
mais devenir  le  plus  humble  sujet.  Puis,  à  propos  du  pont  à  construire,  il 
m'offrit  sa  personne,  ses  sujets  et  tout  son  pays.  Je  reconnus  sa  bonne  vo- 
lonté en  lui  envoyant  tout  de  suite  deux  belles  pièces  d'étoffe  jaune,  couleur 
hautement  prisée  dans  ces  contrées  et,  sur  ses  instantes  prières,  une  dame- 
jeanne  de  tafia,  cadeau  qui  eut  un  succès  énorme  à  la  cour  de  ce  prince 
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africain,  tout  à  fait  gagné  à  nos  idées  par  ce  produit  perfectionné  de  notre 
civilisation. 

J'appris  le  soir  même  la  cause  de  l'empressement,  bien  en  dehors  de  ses 
habitudes,  du  vieux  Boulounkoun  Dafa  à  signer  mon  traité.  Il  craignait  que, 
poussé  par  Ibrahima,  je  ne  voulusse  me  transporter  au  village  d'Ouoro  et 
là,  négocier  avec  le  chef,  qui  m'avait  déjà  fait  faire  des  propositions  à  cet 
égard. 

Vallière  et  Tautain  avaient  fait  la  veille  l'ascension  du  massif  de  Badou- 
gou,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  configuration  du  pays,  en  même  temps 
que  de  la  hauteur  de  la  montagne.  De  là  ils  avaient  mi  le  beau  panorama 
de  la  vallée  du  Bakhoy,  des  massifs  du  Gangaran  et  des  hauteurs  du  Fou- 
ladougou;  ils  avaient  même  aperçu  vers  le  sud-est,  se  perdant  dans  l'éloi- 
gnement  azuré  de  l'horizon,  la  montagne  de  Kita.  Ils  avaient  pu  alors  con- 
stater que  la  vallée  du  Bakhoy  est  complètement  barrée  par  le  plateau 
rocheux  qui  s'élève  au  sud  de  Goniokori  :  la  rivière  en  effet  s'engage  en  cet 
endroit  dans  un  étroit  défilé  de  moins  de  cent  mètres  de  largeur,  bordé  de 
chaque  côté  de  hautes  falaises  de  grès,  ne  laissant  pas  le  moindre  esp.'ïc^ 
entre  elles  et  le  cours  d'eau.  Il  fallait  donc,  comme  naguère  Mungo-Park,  re- 
noncer à  continuer  sa  route  en  suivant  la  vallée  et,  pour  se  convaincre  qu'il 
y  avait  réellement  impossibilité  absolue,  ces  deux  officiers  entreprirent 
l'exploration  de  ce  défilé  et  des  roches.  Ils  partirent  donc  vers  le  soir  et 
s'enfoncèrent  dans  les  hautes  herbes  et  la  végétation  inextricable  qui  cou- 
vrait les  rives  du  Bakhoy,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  arrêtés  par  un 
encombrement  sans  égal  de  roches  et  de  troncs  d'arbres.  Ils  en  furent  ré- 
duits à  gravir,  non  sans  péril,  les  flancs  verticaux  de  ces  falaises  escarpées, 
en  s'aidant  des  aspérités  du  roc.  Ils  parvinrent  au  sommet  et  revinrent  au 
camp  en  parcourant  un  vaste  plateau  dallé  de  blocs  énormes,  séparés  par 
de  larges  et  profondes  crevasses,  qu'il  fallait  franchir  au  moyen  de  grosses 
cordes,  portées  par  deux  tirailleurs.  Le  passage  était  décidément  imprati- 
cable le  long  du  Bakhoy.  Cette  partie  de  la  rivière  est  peuplée  de  fauves 
dangereux  :  la  veille  même  de  notre  arrivée,  un  hardi  chasseur  en  avait 
fait  une  fois  de  plus  la  terrible  expérience.  Une  panthère  énorme,  qu'il 
n'avait  pas  aperçue  dans  la  jungle,  s'était  tout  d'un  coup  élancée  sur  lui 
et  l'avait  terrassé.  Il  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'heureux  hasard  qui  lui 
iivait  fait  tuer  raide  la  bête  d'un  seul  coup  dé  fusil,  parti  dans  le  désordre  de 
la  lutte.  Le  docteur  Tautain  alla  le  visiter  dans  sa  case;  il  portait  de  graves 
blessures  et  était  encore  tout  tremblant  de  peur. 

Cependant,  malgré  des  difficultés  de  toutes  sortes,  la  mission  voyait 
chaque  jour  tomber  de  nouvelles  barrières.  Nous  avions  maintenant  le  Fou- 
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ladougou  ouvert  deTant  nous,  et  Kita  ne  nous  semblait  plus  un  objectif  bien 
éloigné.  Mais  si  nous  étions  en  bonnes  dispositions  d'esprit,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  notre  cuisinier  Yoro,  qui  apportait  dans  ses  fonctions  une 
négligence  de  plus  en  plus  prononcée.  Le  pauvre  garçon,  malgré  les  pro- 
messes qu'il  m'avait  faites,  ne  pouvait  oublier  ses  cases  de  Bakel  et  les  ten- 
dres épouses  qu'elles  renfermaient.  Plus  on  s'enfonçait  dans  le  désert,  el 
plus  il  devenait  perplexe.  Ses  inquiétudes  conjugales  allaient  en  augmen- 
tant chaque  jour,  el,  peu  à  peu,  un  ennui  profond  se  glissait  dans  le  cœur 
de  notre  rustique  Vatel.  Malheureusement  nos  modestes  repas  se  ressen- 
taient beaucoup  trop  de  l'état  intime  de  cette  âme  en  peine,  et  à  Goniokori 
il  fallut  frapper  un  grand  coup.  Notre  chef  de  popote  le  prit  à  partie,  lui 
reprocha  sa  négligence  et,  devant  l'indifférence  avec  laquelle  Yoro  accueil- 
lait ses  observations,  accentua  ces  dernières  de  deux  ou  trois  arguments  vi- 
goureusement appliqués  au  bas  des  reins,  puis  il  expulsa  incontinent  le 
marmiton  récalcitrant.  Ces  procédés  louchants  eurent  le  plus  heureux  effet: 
une  réaction  bienfaisante  s'opéra  dans  les  réflexions  de  l'infortuné  cui- 
sinier, qui,  après  avoir  promené  quelque  temps  sa  tristesse  à  travers  le 
camp,  revint  tout  repentant  reprendre  sa  place  auprès  de  ses  casseroles. 
Il  fallut  bien  écouter  la  voix  de  l'indulgence  et  celle  de  nos  estomacs  en  dé- 
tresse. Tout  fut  donc  oublié,  mais,  par  la  suite,  il  fallut  quelquefois  revenir 
à  ce  mode  de  répression,  qui  ne  manqua  jamais  son  effet. 

Au  milieu  de  tous  ces  incidents,  la  journée  nous  avait  paru  courte  à  Go- 
niokori, et,  la  nuit  étant  venue,  nous  nous  préparions  au  repos,  lorsque, 
soudain,  deux  coups  de  feu  retentirent  dans  le  village;  presque  aussitôt  un 
concert  de  pleurs  et  de  lamentations  s'éleva,  poussé  par  un  grand  nombre 
de  voix  féminines.  Que  pouvait  signifier  tout  ce  tapage?  On  ne  larda  pas  îi 
nous  l'apprendre.  Plusieurs  jeunes  guerriers  étaient  partis,  quelques  mois 
auparavant,  pour  aller  rejoindre  l'armée  de  Boubakar  Saada,  roi  du  Bondou, 
État  voisin  de  notre  poste  de  Bakel.  Ce  souverain,  qui  voulait  porter  la 
guerre  dans  le  Ouli,  sur  les  bords  de  la  Gambie,  avait  été  battu,  et  deux 
des  jeunes  gens  de  Goniokori  avaient  trouvé  la  mort  dans  le  combat.  Les 
survivants  étaient  de  retour,  et,  s'étant  réunis  devant  la  case  des  défunts, 
avaient  déchargé  leurs  armes  en  signe  de  deuil.  De  là,  les  cris  éplorés  des 
femmes  du  village,  qui  crurent  devoir  prolonger  les  manifestations  de  leur 
douleur  fort  avant  dans  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  nous  allions  nous  mettre  en  marche,  lorsqu'on  vint 
m'informer  que  deux  fusils  d'âniers  avaient  été  volés.  Après  bien  des  re- 
cherches, j'appris  que  le  voleur  n'était  autre  que  le  frère  du  roi  en  personne, 
celui-là  même  qui  avait  défendu  si  chaudement  notre  cause  la  veille.  Jen- 
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voyai  chercher  ce  prince  si  peu  scrupuleux  :  il  m'exposa  qu'il  n'avait  rien 
volé,  mais  qu'il  avait  pris  ces  deux  fusils  en  payement  de  la  chèvre  qu'il 
nous  avait  olTerte  et  qui,  comme  on  l'a  vu,  ne  lui  appartenait  même  pas. 
C'était  un  trait  de  plus  à  enregistrer  au  compte  des  qualités  hospitalières 
des  Malinkés.  Le  pillage  de  Mungo-Park  nous  fut  clairement  expliqué,  et  les 
lils  nous  donnaient  une  idée  de  ce  qu'avaient  pu  élre  les  pères. 

Après  avoir  fait  restituer  nos  fusils,  nous  prîmes  à  l'est  la  roule  de  Ma- 
nambougou,  où  nous  arrivâmes  de  bonne  heure.  Ce  petit  village,  enfermé 
dans  un  faible  tata,  garni  de  tours  rondes,  à  toit  conique,  est  situé  entre  le 
pic  de  Gotékrou  et  de  hautes  montagnes,  au  fond  d'une  vallée  ravissante. 
Un  ruisseau,  dont  les  eaux  sont  entièrement  cachées  par  d'épais  pandanus, 
coule  près  de  la  muraille  et  serpente  le  long  de  la  vallée,  où  se  dressent  de 
nombreux  et  élégants  roniers.  L'ensemble  constitue  l'un  des  paysages  les 
plus  gracieux  que  nous  ayons  rencontrés. 

Les  heureux  habitants  de  ce  joli  coin  de  terre  sont  à  peine  au  nombre  de 
trois  cent  cinquante  et  ne  ressemblent  en  rien  à  leurs  sauvages  voisins  de 
Goniokori.  Ils  sont  doux,  réservés  et  à  peu  près  habillés.  Leur  chef,  accom- 
pagné de  quelques  hommes  de  suite^  vint  nous  souhaiter  la  bienvenue  avec 
beaucoup  de  lenue  et  de  dignité.  Celait  un  grand  vieillard,  au  visage  calme 
et  intelligent,  vêtu  d'un  long  boubou  très  propre,  avec  un  turban  autour 
de  la  tête  et  un  grand  bâton  sculpté  à  la  main.  Son  costume  et  ses  ma- 
nières nous  rappelaient  involontairement  les  figures  des  patriarches  de  la 
Bible.  Nous  ne  fûmes  nullement  surpris  lorsqu'on  nous  apprit*  que  cet 
homme  avait  beaucoup  voyagé  et  était  fort  aimé  de  ses  sujets. 

De  Manambougou,  je  fus  encore  forcé  de  détacher  Vallière  en  avant,  car 
l'inconnu  recommençait  devant  nous,  et  nous  ne  savions  où  aller  camper 
le  lendemain.  Avec  notre  lourd  convoi,  nous  ne  pouvions  partira  l'aventure 
et  nous  exposer  à  manquer  d'eau  ou  à  nous  heurter  à  quelque  obstacle  in- 
franchissable. On  nous  disait  bien  que  devant  nous  se  trouvait  une  rivière, 
le  Kégnéko,  mais  on  ne  pouvait  nous  préciser  son  éloignement,  ni  les  dif- 
ficultés de  la  route,  iuipraticable,  selon  nos  guides,  à  nos  chevaux  et  à 
nos  ânes  chargés.  Vallière  partit  le  soir  même  avec  les  tirailleurs  pour 
mettre  le  sentier  en  état  sur  les  points  trop  difficiles.  Telle  fut  la  diligence 
déployée  par  notre  officier  éclaireur  que,  dès  le  lendemain  matin,  il  nous 
fit  informer  que  le  Kégnéko  se  trouvait  à  moins  de  huit  kilomètres,  et  que 
le  convoi  pourrait  pousser  jusqu'à  la  Sérinafara,  petite  rivière  auprès  de 
laquelle  il  nous  attendait. 

En  quittant  Manambougou,  la  route  gravit  une  forte  pente,  encombrée  de 
roches  roulantes  et  longue  de  cinq  à  six  cents  mètres.  Elle  s'engage  ensuite 
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dans  un  col  rocheux,  maïs,  relativement  aisé  à  traverser,  pour  déboucher 
sur  un  plateau  incliné  vers  t'est  et  couvert  de  bancs  de  grès  ferrugineux, 
glissants  et  présentant  de  brusques  ressauts  formant  autant  de  passages 
difficiles  pour  les  bétes  de  somme.  La  construction  d'une  voie  feri'éo  esi- 
gerail,  sur  ce  plateau,  des  travaux  de  déblai  assez  considérables. 

Puis  on  gagne  la  petite  rivière  de  Uisoumalé  et  l'on  ne  tarde  pas  à  arri- 
ver, par  un  bon  chemin,  au  kégncko.  Ce  petit  cours  d'eau,  lai'ge  de  quinze 
à  vingt  mètres  et  profond  de  cinq  à  six,  était  envahi  en  ce  moment  |wr  les 
tirailleurs,  qui,  sous  la  direction  du  sergent  Sadioka  et  du  caporal  Bénis, 


V  liage  de  Miin«nib()  gou 


s'occupaient  aitivtment  dt  constiinic  un  pont  dt.  toi  tint*  poui  liviii  |iis- 
sagL  a  nolic  convoi  Dtu\  gros  arbre  avaient  elc  abittus  sur  clnqui  iivi 
et  jetés  dans  le  lit  de  l'obstacle,  oîi  leurs  troncs  se  croisaient,  en  formant 
une  sorte  d'X.  Entre  les  jambes  de  l'X,  on  avait  disposé  longitudinalement 
de  grosses  branches,  sur  lesquelles  des  arbustes,  gamis  de  leurs  feuilles, 
des  bambous,  des  hautes  herbes,  le  tout  recouvert  de  cailloux  cl  de  terre, 
constituaient  un  passage  répondant  parfaitement  à  l'usage  momentané  que 
nous  en  voulions  faire. 

Pendant  que  le  passage  s'effectuait,  nous  nous  arrêtâmes  sous  un  grand 
Iromager  et  nous  nous  mimes  à  considérer  avec  attention  les  mouvements 
d'un  caméléon  qui  grimpait  le  long  du  tronc  pour  atteindre  les  branches 
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supérieures.  Ce  petit  animal  se  mouvait  lentement,  accélérant  sa  marche 
dès  qu'il  s'apercevait  qu'on  le  regardait  et  se  cachant  au  milieu,  des  feuilles 
où  il  n'était  guère  possihle  de  le  distinguer  de  la  verdure.  La  couleur  habi- 
tuelle du  caméléon  est  d'un  vert  vivace,.  qui,  se  modifiant  suivant  la  nuance 
de  l'objet  sur  lequel  l'animal  est  placé,  devient  foncé  ou  clair,  jaune. ou 
olive,  quelquefois  même  parsemé  de  taches  presque  noires,  Ça.  peau  -est 
élastique  et  il  a  la  singulière  propriété  de  se  gonfler  ou  de  se  contraeti^ 
au  point  de  devenir  presque  entièrement  plat.  Quand  on  le  regarde  aTec 
attention,  on  le  voit  tout  d'un  coup  lancer  sa  langue,  qui  est  d'une  IoDp 
gueur  démesurée,  sur  les  moustiques  ou  autres  insectes  qui  passent  à  si 
portée.  Les  caméléons  diffèrent  de  nos  petits  lézards  d'Europe,  à  roml  m 
éveillé  et  aux  mouvemenls  si  vifs;  ils  sont  timides,  craintifs,  très  lents  éL 
solennels  dans  leur  marche.  L'étrangeté  de  leurs  allures  est  encore  augm^iH 
tée  par  la  forme  spéciale  de  leur  œil;  placé  au  centre  d'un  globe  convemB, 
il  tourne  avec  la  pupille  et  peut  regarder  en  haut,  en  bas,  en  avant,  eÊk 
arrière,  de  côté,  la  tête  restant  pendant  tout  ce  temps  complètement  inunCH 
bile.  Mon  spahi,  le  grand  Mahéri  Tioub,  prétendait  que  la  vue  de  cet  animal 
portait  malheur,  et  il  ne  pouvait  dissimuler  sa  peur  tandis  que  nous  obser- 
vions avec  curiosité  les  évolutions  de  ce  petit  saurîen. 

A  propos  de  Mahéri  Tioub,  il  avait  sur  le  visage  une  magnifique  ba- 
lafre, qui  lui  partait  de  l'oreille  droite  et  allait  rejoindre  rextrémité  de 
la  bouche.  Il  nous  fit  rire  aux  larmes  en  nous  racontant,  avec  force 
détails,  comment  cette  blessure  l'avait  décidé  à  s'engager  dans  l'escadron 
des  spahis  sénégalais.  Il  faisait  partie,  en  1875,  de  l'armée  du  marabout 
Ahmadou  Cheickou,  qui,  après  avoir  envahi  le  Cayor,  marchait  sur  SainU 
Louis.  La  colonne  française  le  rencontra  à  Boumdou,  où,  après  une  lutte 
acharnée  d'une  heure,  les  musulmans,  décimés  par  nos  armes  à  tir  rapide» 
durent  battre  en  retraite,  poursuivis  par  nos  spahis.  Le  pauvre  Mahéri,  resté. 
un  peu  en  arrière,  recjut  dans  la  charge  le  beau  coup  de  sabre  qui  déG^ 
gurait  son  visage.  Il  conçut  dès  ce  moment  une  telle  admiration  pour  nos  • 
cavaliers  qu'il  se  rendit  aussitôt  à  Saint-Louis  et  demanda  immédiatement 
à  s'enrôler  dans  l'escadron,  dont  il  devint  depuis  le  plus  bel  ornement,  ou, 
pour  parler  sérieusement,  l'un  des  plus  fidèles  soldats. 

Le  Kégnéko  dépassé,  nous  franchissons,  par  un  col  assez  facile,  un  mas- 
sif rocheux  d'une  cinquantaine  de  mètres  de  relief  au-dessus  du  plateau; 
lions  tournons  plusieurs  pics  isolés  et,  peu  après  avoir  traversé  le  ruis- 
seau de  Bankhollé,  nous  arrivons  à  la  petite  livière  de  Sérinafara,  dont 
le  lit,  encombré  d'énormes  blocs,  demanda  quelque  temps  au  convoi  pour 
être  franchi. 
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Nous  installâmes  le  camp  sur  la  rive  gauche  du  cours  d'eau,  en  un  en- 
droit fort  ensoleillé  et  dépourvu  de  l'ombrage  des  grands  arbres.  Cepen- 
dant, la  végétation  autour  de  nous  était  excessivement  drue  ;  mais  elle 
se  composait  en  grande  partie  d'arbustes  peu  touffus  et  d'épais  bouquets 
de  bambous.  Ces  hautes  tiges,  avec  leurs  branches  portant  des  feuilles 
étroites,  pointues  et  semblables  à  celles  du  saule,  étaient  constamment  en 
mouvement.  Au  moindre  souffle  d'air,  on  entendait  frémir  et  craquer 
ces  roseaux  élancés  qui  s'inclinaient  gracieusement  sous  la  poussée  du 
vent.  On  ne  pourrait  guère  les  comparer  qu'à  un  colossal  panache  de 
plumes  d'autruche,  surmontant  un  casque  gigantesque. 

Le  convoi  courut  ce  jour-là  un  très  grand  danger,  bien  plus  terrible 
et  plus  imminent  que  celui  auquel  nous  avions  échappé  naguère  à  Demba- 
Dioubé.  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  il  s'éleva  tout  d'un  coup  vers 
l'est  une  immense  colonne  de  fumée,  qu'un  vent  brûlant  chassait  vers 
notre  camp.  En  très  peu  de  temps,  l'incendie  arriva  près  de  nos  bagages, 
et  l'horrible  crépitement  des  flammes  tordant  les  bambous  et  les  hautes 
herbes  nous  fit  craindre  un  instant  un  véritable  désastre.  Je  récoltai  là 
pour  la  première  fois  les  avantages  des  exercices  de  rassemblement  que 
j'avais  fait  faire  à  mes  hommes  depuis  l'alerte  de  Toukoto.  Là  générale 
retentit  et,  en  un  clin  d'œil,  tout  mon  monde  fut  réuni  et  prêt  à  combattre 
le  danger.  Les  tirailleurs  et  laptots,  s'armant  de  balais  de  branchages,  cou- 
rent au  feu,  tandis  que  les  spahis,  muletiers  et  aniers  se  hâtent  d'em- 
mener  les  animaux  et  de  transporter  les  chargements  sur  l'autre  rive  du 
Sérinafara.  Ce  n'est  que  vers  les  cinq  heures  que  tout  péril  disparut.  A  la 
nuit,  l'incendie  était  éteint,  à  l'exception  des  grands  arbres,  qui  montraient 
encore  dans  l'obscurité  leurs  troncs  incandescents. 

Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pu,  dans  cette  occasion,  que  nous  occuper 
de  nos  bagages  et  de  nos  bétes,  car  nous  aurions  fait  sans  cela  une  chasse 
splendide.  Des  bandes  de  singes  criant  comme  des  désespérés,  des  trou- 
peaux d'antilopes,  biches,  gazelles,  dumsas,  kobas,  s'enfuyaient  de  notre 
côté,  essayant  d'échapper  à  l'incendie  et  se  dirigeant,  comme  nous,  vers 
des  lieux  plus  sûrs.  Nous  étions  malheureusement  trop  inquiets  nous- 
mêmes  sur  notre  propre  sort,  pour  profiter  de  cette  bonne  aubaine. 

Nous  étions  à  peine  remis  de  l'émotion  que  nous  avait  causée  cet  in- 
cendie, dû  à  l'imprudence  ou  à  la  malveillance  de  quelque  chasseur  ma- 
linké,  qu'il  fallut  nous  occuper  de  la  route  du  lendemain.  La  marche 
du  18  avait  été  difficile  et  laborieuse  pour  les  animaux.  L'état  de  nos 
ânes  empirait  toujours;  le  mal  menaçait  de  se  généraliser  et  nous  com- 
mencions à  craindre  que  notre  convoi,  jusque-là  si  mobile,  ne  nous  créât 
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avant  peu  de  grosses  difficultés.  Cette  considération  m*engagea  à  envoyer 
encore  Vallière  en  avant  avec  les  tirailleurs  ;  il  devait  faire  disparaître  les 
obstacles  les  plus  importants  du  chemin.  Je  le  fis  accompagner  par  le  guide 
Abdoulaye,  qu'il  devait  me  renvoyer  avec  ses  renseignements. 

Abdoulaye  est  un  homme  qu'il  importe  de  faire  connaître»  car  il  a 
toujours  joué  dans  la  mission  un  rôle  considérable.  C'était  un  grand  Bam- 
bara,  haut  de  un  mètre  quatre-vingt-dix,  bien  proportionné,  avec  des  traits 
plutôt  européens  que  nègres  et  une  physionomie  sympathique.  Lorsqu'il 
était  debout,  regardant  l'horizon,  appuyé  sur  son  long  fusil  peint  en  rouge 
et  orné  d'une  multitude  de  gris-gris,  nous  le  comparions  à  ces  chasseurs 
canadiens,  aux  formes  athlétiques,  dépeints  par  Fenimore  Cooper.  Il  ha- 
bitait autrefois  le  Kaarta  Biné,  et  pendant  de  longues  années  avait  prati- 
qué les  pays  que  nous  allions  visiter  et  même  le  Bélédougou,  chassant  l'anti- 
lope, la  girafe,  l'éléphant  et  même,  il  faut  bien  l'avouer,  l'homme  n'est 
pas  parfait,  se  mettant  quelquefois  à  l'affût  du  dioula  inoffensif.  Il  avait 
été  l'un  des  défenseurs  de  Guémonkoura  et  était  ensuite  venu  se  réfugier 
avec  Dama  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  au  village  de  Goré.  Là  il  avait 
trouvé  sans  doute  les  environs  trop  peuplés  et  il  était  parti  pour  Bafou- 
labé,  où,  tout  en  s'occupant  de  ses  cultures  d'hivernage,  il  pouvait  se  li- 
vrer à  la  chasse,  son  passe-temps  favori.  C'est  à  Bafoulabé  que  je  l'avais 
connu,  lors  de  ma  première  exploration.  Vallière  venait  de  faire  une  large 
saignée  dans  un  champ  de  maïs  pour  faciliter  ses  travaux  topographiques, 
quand  il  vit  tout  d'un  coup  se  dresser  devant  lui  un  grand  nègre  qui  cria 
d'une  voix  menaçante  que  l'on  était  dans  son  loiigan  et  que  l'on  eût  à  se 
retirer.  Toutefois  il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  faire  comprendre  que  l'on 
avait  toujours  eu  l'intention  de  l'indemniser  largement,  et  Abdoulaye,  mené 
à  notre  bivouac  et  régalé  de  plusieurs  verres  de  tafia,  devint  dès  lors  le 
grand  ami  des  blancs.  Je  l'avais  ramené  à  Médinc  et  recommandé  aux 
officiers  de  ce  poste,  où  je  l'avais  engagé  de  nouveau  lors  de  mon  dernier 
passage. 

Ce  grand  Bambara  était  un  homme  précieux  comme  guide.  Souvent  il 
ignorait  les  chemins,  mais  toujours,  grâce  à  sa  grande  habitude  de  la 
forêt  et  du  désert,  il  redressait  les  erreurs  de  ceux  qui  nous  conduisaient, 
et  ce  fut  lui  qui,  à  maintes  reprises,  indiqua  les  bivouacs  pourvus  d'eau, 
que  les  chasseurs  malinkés  ne  voulaient  pas  nous  faire  connaître.  Outre 
son  utilité  pendant  la  route  qu'il  devait  faire  avec  nous,  je  comptais  beau- 
coup sur  sa  connaissance  des  langues  des  pays  bambaras,  malinkés  et  tou- 
couleurs,  pour  l'employer  comme  courrier  vers  nos  postes,  car  c'était  un 
homme  hardi  et  dévoué,  tout  à  fait  apte  à  servir  de  guide  à  de  nou- 
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Telles  missions.  Âbdoulaye,  au  milieu  de  toutes  ses  qualités,  avait  le  défaut 
d'aimer  un  peu  trop  le  cognac.  Chaque  matin,  il  s'approchait  de  nous  et 
ne  s'éloignait  que  lorsqu'on  lui  avait  offert  un  bon  coup  d'eau-de-vie.  Il 
nous  disait,  en  mettant  le  doigt  sur  son  œil  et  en  regardant  la  terre,  que  ça 
l'aidait  à  «  mirer  silo  >s  c'est-à-dire  à  trouver  le  chemin.  Abdoulaye  ne 
pouvait  faillir  à  ses  antécédents,  et  plus  tard,  dans  le  Bélédougou,  il  fut 
surpris  et  tué  en  plein  bois,  alors  que,  cerné  au  camp  de  Guinina,  je 
l'avais  chargé  de  porter  de  mes  nouvelles  au  lieutenant  Piétri  à  Bam- 
mako. 

De  Sérinafara  la  mission  se  transporta  à  Boudovo,  village  du  pays  de 
Kita.  La  route,  durant  ce  trajet,  est  assez  bonne  jusqu'au  petit  col  de  Ouo- 
lokrou,  où  quelques  roches  rendent  la  marche  difficile.  Au  delà,  on 
entre  dans  une  vaste  plaine,  à  l'extrcmité  de  laquelle  se  dresse  le  ma- 
jestueux massif  de  Kita.  Le  chemin  devient  alors  des  meilleurs  et  l'on 
arrive  au  joli  village  de  Boudovo   sur  un  terrain  absolument  plat. 

Cette  étape  avait  été  longue  et,  malgré  la  praticabilité  des  chemins,  le 
mal  que  nous  avions  constaté  parmi  nos  ânes  s'aggravait  avec  une  rapi- 
dité inquiétante.  A  Boudovo,  il  en  mourut  quatre.  Il  est  vrai  qu'une 
ânesse  mit  bas,  mais  cela  n'améliorait  nullement  la  situation.  Néanmoins 
la  naissance  de  ce  petit  bourriquet  causa  une  grande  joie  parmi  les  aniers, 
qui  le  baptisèrent  du  nom  du  village  oij  nous  étions  campés  ce  jour-là. 

Nous  nous  trouvions  donc  enfin  au  pied  de  cette  fameuse  montagne 
de  Kita,  et  avant  peu  nous  serions  à  Makadiambougou,  le  point  prin- 
cipal de  ce  pays,  déjà  visité  par  Mage  et  situé  à  cinq  kilomètres  à  peine 
de  Boudovo.  Vallière  m'envoyait  déjà  les  meilleurs  renseignements  sur 
Tokonla  et  nous  étions  tous  très  satisfaits  d'avoir  atteint  avec  tant  de 
promptitude  et  sans  accidents  graves  cet  objectif  important  de  notre 
voyage,  le  plus  sérieux  assurément  entre  Médine  et  le  Niger.  Malheureu- 
sement, j'eus  dans  l'après-midi  un  violent  accès  de  fièvre  qui  donna  de 
grosses  inquiétudes  aux  docteurs  Bayol  et  Tautain.  Cependant,  le  lende- 
main j'allais  mieux  et,  aidé  par  mon  ordonnance,  je  pus  me  hisser  tant 
bien  que  mal  sur  mon  cheval  pour  gagner  Makadiambougou,  o{\  la  mis- 
sion devait  s'arrêter  pendant  une  bonne  semaine. 

Une  heure  de  route,  à  travers  une  étroite  vallée,  couverte  de  villages 
et  bordée  d'un  côté  par  le  massif  de  Kita  et  de  l'autre  par  un  plateau  peu 
élevé  se  continuant  au  loin  vers  l'est,  nous  amena  auprès  de  Tokonta.  Ce 
chef,  encore  jeune,  à  la  figure  intelligente,  vigoureusement  charpenté  et 
n'ayant  nullement  l'extérieur  affaissé  et  abruti  des  souverains  du  Foula- 
dougou,  me  reçut  à  la  porte  de  son  village  et  me  souhaita  la  bienvenue  eu 
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termes  d'une  courtoisie  parfaite.  Son  fils  Ibrahima,  qui  caracolait  autour 
de  moi,  fut  très  fêté.  Il  fut  pour  ainsi  dire  jeté  à  bas  de  son  cheval  par 
les  embrassements  de  ses  parents.  Les  griots  chantaient,  les  femmes  le 
liraient  par  son  boubou  au  point  de  le  faire  tomber;  bref,  les  honneurs  de 
la  réception  furent  en  grande  partie  pour  lui. 

Tokonta  nous  avait  préparé  une  case  spacieuse  pour  nous  loger,  mais 
je  la  trouvai  trop  incommode,  par  suite  de  son  voisinage  du  village,  et 
je  donnai  l'ordre  de  camper  à  trois  ou  quatre  cents  mètres  de  là,  au  milieu 
même  de  la  plaine.  Le  premier  objectif  de  la  mission  était  atteint  et  nous 
avions  bien  droit  à  quelques  jours  de  repos  avant  de  reprendre  la  roule  du 
Niger. 
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Makadiambougou  est  siliic  au  débouclié  de  la  vallée  que  nous  sui- 
vions depuis  Boudovo  et  à  l'entrée  d'une  vaste  plaine,  entièrement  décou- 
verte au  moment  de  la  saison  sèche.  Pendant  l'hivernage,  cette  vaste  sur- 
face dénudée  se  couvre  de  moissons.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  dans 
ce  désert  à  trouver  un  campement  commode,  et  il  fallut  nous  contenter 
d'un  arbi^e  assez  maigre,  planté  au  milieu  d'un  terrain  brûlé  par  les  rayons 
du  soleil.  La  liante^ montagne  de  Kita,  dont  les  (lancs  dépouillés  devenaient 
de  véritables  réflecteurs,  ajoutait  encore  à  l'horrible  chaleur  qui  nous  cui- 
sait. Nous  étions  également  fort  mal  partagés  au  point  de  vue  de  Teau; 
aucun  ruisseau  ne  venait  rafraîchir  les  environs  et  permettre  à  nos  hommes 
et  à  nos  animaux  de  prendre  des  bains  salutaires.  Il  fallut  nous  contenter 
de  l'eau  des  puits,  creusés  dans  le  lit  d'un  ruisseau  desséché,  eau  jau- 
nâtre, terreuse  et  d'un  goût  désagréable.  Malgié  ces  conditions  désavanta- 
geuses, chacun  était  joyeux  de  penser  qu'on  allait  enfin  s'arrêter  quel- 
ques jours,  avant  de  franchir  les  territoires  inexplorés  qui  nous  séparaient 
du  Djoliba. 

Kita,  nous  l'avons  dit,  était  le  premier  objectif  important  de  la  mis- 
sion. Mage,  dans  son  voyage,  avait  déjà  signalé  ce  point  comme  l'un  des 
plus  remarquables  de  la  région,  en  raison  de  son  excellente  situation  géo- 
graphique. Les  observations  de  notre  compatriote  sont  des  plus  justes  : 
Kita,  ou  plutôt  Makadiambougou,  car  Kita  est  le  nom  d'un  territoire,  est 
la  clef  de  toute  cette  partie  du  Soudan.  On  peut  dire  qu'au  point  de  vue 
politique  la  nation  européenne  qui  en  prendra  possession  pourra  être 
certaine  d'attirer  à  elle  toutes  les  populations  malinkés  du  haut  pays  et 
d'exercer  une  influence  prépondérante  jusqu'aux  bords  mêmes  du  Niger. 
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Au  point  de  vue  commercial,  cette  position  est  située  sur  Tune  des  voies 
du  Soudan  les  plus  suivies  par  les  caravanes,  et  il  sufût  de  jeter  les  yeux 
sur  la  carte  de  ces  régions  que  nous  avons  dressée,  pour  voir  qu'elle  com- 
mande d'une  part  la  route  de  Nioro  et  des  pays  maures,  d'autre  part  celle 
qui  relie  nos  établissements  du  Haut-Sénégal  aux  pays  aurifères  et  à  es- 
claves du  bassin  supérieur  du  Niger.  Le  peu  de  produits  manufacturés 
d'Europe  qui  s'écoulent  vers  le  grand  fleuve  passent  par  Kita,  venant 
de  notre  escale  de  Médine,  ou  par  le  Fouta-Djalon,  venant  des  facto- 
reries de  la  Gambie  ou  des  rivières  situées  dans  le  sud  de  notre  colonie 
sénégambienne.  Il  est  dès  lors  aisé  de  se  rendre  compte  de  l'importance 
que  prendrait  un  comptoir,  placé  à  quelques  jours  de  marche  des  marchés 
maures,  au  centre  des  populations  malinkés  et  non  loin  des  régions  peu- 
plées, mais  fermées  jusqu'ici  à  tout  commerce  extérieur,  qui  occupent  toute 
la  vallée  supérieure  du  Niger. 

Notre  mission  avait  à  étudier  les  conditions  d'installation  à  Kita  et  à 
passer  un  traité  avec  le  chef  du  pays,  afin  que  la  France  pût,  dans  le  plus 
bref  délai  possible,  venir  y  planter  son  drapeau  et  y  construire  l'établis- 
sement militaire  et  commercial  qui  devait  nous  ouvrir  la  voie  du  Soudan 
central.  Chacun  se  mit  donc  à  l'œuvre,  et,  tandis  que  Vallière  s'occupait 
à  lever  les  environs  de  Makadiambougou,  je  commençai  mes  négocia- 
tions avec  Tokonta  ;  mais  je  rencontrai  de  ce  côté  des  résistances  assez 
inattendues,  bien  que  très  explicables. 

Kita  est  très  près  de  Mourgoula,  la  forteresse  toucouleur  qui  tient  sous 
l'influence  du  sultan  Ahraadou  toutes  les  peuplades  malinkés,  depuis  le 
Manding  jusqu'au  Fouladougou.  D'autre  part,  Nioro,  où  dominait  Moun- 
taga,  le  propre  frère  du  roi  de  Ségou,  n'est  guère  éloigné  vers  le  nord. 
Le  chef  de  Kita  se  trouve  donc  dans  une  situation  assez  périlleuse  au 
milieu  des  ennemis  de  sa  race,  et  il  se  voit  obligé,  sous  peine  d'être  ruiné 
ou  même  détruit,  de  séparer  souvent  sa  cause  de  celle  des  autres  Malinkés 
et  de  ne  pas  les  suivre  toujours  dans  leurs  velléités  de  révolte.  Il  profite 
même  de  toutes  les  occasions  possibles  pour  faire  preuve  de  fidélité  envers 
Âhmadou  :  au  moment  de  notre  passage,  il  avait  l'une  de  ses  filles 
auprès  de  ce  souverain  et  venait  d'envoyer  à  Talmamy  de  Mourgoula  le 
petit  revolver  dont  j'avais  fait  présent  à  son  fils,  lors  de  ma  première  expé- 
dition de  Bafoulabé.  On  comprend  combien  étaient  grandes  ses  hésitations 
avant  de  s'allier  aux  Français,  les  adversaires  naturels  des  Toucouleurs. 
On  disait  bien  que  les  Français  étaient  des  gens  riches  et  puissants,  mais 
ils  étaient  bien  éloignés  de  son  pays....  Pourraient-ils  seulement  venir 
jusqu'à  Kita?  Ne  devait-il  pas  craindre,  après  s'être  donné  aux  nouveaux 
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venus,  dont  Ja  proteclion  ne  pouvait  èlre  de  longtemps  eflicace,  de  se  voir 
châlier  en  traître  par  les  gens  de  Ségou? 

Une  autre  question  venait  encore  compliquer  la  situation.  Tokonta  se 
trouvait  en  guerre  avec  un  village  voisin,  Goubanko.  dont  les  habitants 
étaient  ses  anciens  sujets.  Douze  ou  quinze  ans  au()aravant,  quelques  Feuls, 
ciiassés  du  pays  de  leurs  pères  par  les  déprédations  d'Alpha  Ousman, 
l'un  des  lieutenants  d'El-Iladj  Oumar,  étaient  venus,  fuibles  et  misérables, 
lui  demander  un  abri  pour  eux  et  leurs  familles.  Tokonla,  non  sans  les 
assujeltir  à  des  redevances  annuelles  assez  considérables,  avait  acquiesct^ 


à  leur  demande  et  leur  avait  assigné  pour  i-ésidence  le  territoire  de 
Goubifnko,  situé  à  deus  ou  trois  heures  de  marche  vers  l'est.  Puis,  ces 
étrangers  avaient  prospéré.  Remplis  de  haine  pour  tes  musulmans,  qui  les 
avaient  forcés  à  s'exiler,  ils  avaient  ouvert  les  portes  de  leur  village  à 
tous  ceux  qui  avaient  mieux  aimé  s'enfuir  que  reconnaître  fa  loi  du 
Prophète.  En  peu  de  temps,  Feuls,  Bambaras,  Malinkés  avaient  afflué 
dans  l'enccinle  du  tata  élevé  par  les  éraigrants  el  avaient  formé  un 
centre  de  population  assez  important  pour  résister  aux  volontés  de  leurs 
oppresseurs.  Tokonta,  par  ses  injustes  exigences,  les  avait  poussés  à  la 
révolte,  et  depuis  plusieurs  années  ils  luttaient,  avec  le  courage  du 
désespoir,  contre  toute  la   confédération  du.  pays  de  Kila.   Le  chef  de 
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Makadiambougou  avait,  pour  les  séduire,  fait  alliance  avec  Talmamy  de 
Mourgoula  ;  mais,  après  plusieurs  mois  de  siège,  les  assaillants  avaient 
dû  se  retirer  devant  1  énergie  des  défenseurs  de  Goubanko.  Cet  événement 
remontait  à  deux  ans,  et  depuis  cette  époque  Tokonta  se  voyait  braver 
par  ce  village  insurgé.  I/annonce  des  Français  arrivant  nombreux,  bien 
armés,  avec  le  prestige  que  leur  donnait  le  récent  succès  de  Sabouciré  et 
sous  la  conduite  de  son  fils  Ibraliima,  lui  fit  concevoir  le  fol  espoir  d'aller 
avec  nous  piller  et  enlever  Goubanko,  ne  doutant  pas  un  seul  instant  que 
nous  serions  enchantés  de  coopérer  à  semblable  entreprise.  Aussi  ne  fut-il 
pas  peu  étonné  de  mon  refus  catégorique;  mais,  comme  celte  affaire  lui 
tenait  beaucoup  au  cœur,  il  imagina  de  faire  de  notre  acceptation  le  prix 
de  son  alliance  avec  nous. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  désireux  de  nous  montrer  la  puissance 
deKita  dans  une  fête  en  notre  honneur  (et  aussi,  sans  doute,  dans  le  secret 
dessein  de  nous  convaincre  que  ses  guerriers,  unis  aux  forces  de  la  mis- 
sion, auraient  rapidement  raison  des  gens  de  Goubanko),  il  fit  réunir  tous 
les  contingents  de  son  pays  près  de  notre  camp.  Nous  assistâmes  ainsi  à  un 
rassemblement  d'armée  nègre,  et  nous  pouvons  affirmer  que  cette  opération 
militaire  est  une  belle  confusion.  Vers  le  soir,  six  cents  hommes  environ, 
armés  de  fusils,  se  formèrent  sur  six  rangs  en  observant  fort  peu  les 
principes  de  l'alignement.  Puis  ils  s'arrêtèrent,  les  tam-tams  résonnèrent 
cl  la  danse  guerrière  commença.  Les  gens  les  plus  hauts  de  taille,  les  plus 
agiles  et  appartenant  aux  meilleures  familles  de  la  contrée  sortirent  des 
rangs  et  se  livrèrent  à  toutes  séries  d'extravagances.  Les  uns,  armés  d'une 
lance,  prenaient  des  poses  plastiques  et  exécutaient  force  moulinets; 
d'autres,  brandissant  leurs  fusils,  semblaient  s'embusquer  et  tirer  ensuite 
sur  un  ennemi  imaginaire;  enfin,  les  derniers,  avec  leurs  sabres,  parais- 
saient s'enfoncer  dans  la  melé«  et  frapper  d'estoc  et  de  taille.  Tous  ces 
mouvements  s'exécutaient  selon  une  cadence  rythmée  par  les  tam-tams, 
les  clochettes  et  les  trompes,  qui  faisaient  un  bruit  d'enfer.  Cette  brillante 
réjouissance  ne  cessa  qu'avec  le  jour. 

Cependant  il  fallait  vaincre  les  résistances  de  Tokonta.  Une  première  en- 
trevue, relative  au  traité,  avait  eu  lieu;  mais  ce  chef  indigène,  tout  en  re- 
connaissant que  son  alliance  avec  les  Français  ne  pouvait  donner  que 
d'excellents  résultats,  se  refusait  à  signer  et  parlait  toujours  de  Goubanko. 
Je  mis  Alpha  Séga  en  campagne.  C'est  au  milieu  de  ces  intrigues  compli- 
quées, soulevées  pour  des  riens  et  dans  lesquelles  se  complaisent  les  nègres 
sénégambiens,  que  mon  interprète  se  montrait  réellement  supérieur.  Je  lui 
donnai  l'ordre  de  gagner  l'entourage  de  Tokonta  et  d'employer  toute  son 
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habileté  à  modifier  Tesprit  de  ce  clief.  Je  mis  à  sa  disposition  une  abon- 
dante provision  de  cadeaux  on  lui  adjoignant,  comme  auxiliaire,  le  jeune 
ibraliima,  ce  fils  du  chef  kitanké,  qui  avait  i^u  de  si  grandes  maiT|ues 
de  notre  bienveillance,  tant  à  Saint-Louis  que  pendant  la  route  et  qui  avait 
pris  notre  cause  en  main  avec  un  zèle  évident.  Mon  malheureux  Alpha,  s'il 
rayonnait  de  se  voir  entouré  et  adulé  par  les  notables  de  Makadiambougou, 
dont  la  cupidité  avait  été  mise  en  éveil  par  Tapparition  des  riches  présents 
qu'il  distribuait  si  largement  à  ceux  qui  lui  montraient  du  dévouemenU 
vit  d'autre  part  son  estomîic  soumis  h  de  bien  rudes  épreuves.  Ixîs  Ma- 
linkés,  comme  les  Bambaras,  sont  au  fond  des  ennemis  fanatiques  de  l'isla- 
misme et  professent  le  plus  profond  mépris  et  la  plus  grande  haine  pour 
«  les  tètes  rasées,  qui  s'inclinent  sur  le  sol  et  ont  toujours  la  partie  posté- 
rieure de  leur  corps  en  l'air'».  Jamais,  disent-ils,  ils  ne  consentiraient  à 
des  pratiques  aussi  ridicules.  Et,  pour  montrer  leur  aversion  contre  les 
Toucouleurs,  ils  s'adonnent  avec  excès  aux  boissons  alcooliques,  réprou- 
vées par  le  Coran.  Ils  fabriquent  eux-mêmes  une  sorte  de  liqueur  fer- 
mentée,  le  dolo^  assez  semblable  à  delà  bière  mousseuse;  mais  ils  la  trou- 
vaient bien  inférieure  au  lalia  que  renfermaient  nos  barils  et  qui  excita 
dès  lors  toute  leur  convoitise,  heureusement  réprimée  par  les  senti- 
nelles que  j'avais  placées  autour  du  camp.  Notre  infortuné  interprète  venait 
donc,  plusieurs  fois  par  jour,  remplir  à  nos  barils  les  calebasses  destinées 
à  donner  de  la  force  à  ses  raisonnements  et  à  ses  brillantes  démonslralions. 
Il  lui  fallait,  pour  gagner  la  confiance  de  la  cour  de  Tokonta,  se  livrer  à  des 
libations  interminables  et  absorber  des  quantités  exagérées  de  la  periide 
liqueur,  que  les  griots  et  les  femmes  du  chef  savouraient  avec  délices. 
Aussi,  chaque  soir  était-ce  en  balbutiant  qu'il  venait  me  rendre  compte  du 
résultat  de  ses  laborieuses  négociations. 

Pendant  que  la  politique  allait  son  train,  les  ofiiciers  de  la  mission  ne 
restaient  pas  inactifs.  La  lente  avait  été  transformée  en  bureau,  et  chacun 
s'occupait  de  mettre  au  net,  pour  être  expédiées  sur  Saint-Louis,  ses  obser- 
vations politiques,  topographiques,  médicales,  météorologiques  et  autres. 
Cependant,  la  température  était  excessive  et  nos  observations  constataient 
que  le  thermomètre  marquait  trente-quatre  degrés  centigrades  dès  dix 
heures  du  matin  et  s'élevait  régulièrement  jusqu'à  quarante  degrés  entre 
deux  heures  et  trois  heures  de  l'après-midi. 

Le  vent  d'est  ou  Fharmatan  soufflait  avec  violence,  et  tout  était  cou- 
vert de  poussière.  A  Saint-Louis  ou  dans  nos  postes,  lorsque  ce  vent  règne, 

i .  Allusion  à  la  position  que  prennent  les  musulmans  en  faisant  le  salam  ou  la  prière. 
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ce  qui  est  le  cas  général  de  décembre  à  avril,  on  se  calfeutre  dans  les  a|>- 
parlemenls  en  versant  des  torrents  d'eau  sur  les  planchers.  On  obtient 
ainsi  une  fraîcheur  relative.  Mais  nous  ne  pouvions  prendre  toutes  ces  pré- 
cautions dans  notre  léger  campement  de  Makadiambougou,  au  milieu  de 
la  plaine  brûlante  que  chauffait  l'intolérable  réverbération  de  la  mon- 
tagne. L'harmatan  a  toujours  été  considéré  comme  un  vent  très  sain,  ba- 
layant les  miasmes  de  rhivernage,  fchassant  les  fièvres,  raffermissant  les 
tissus  et  facilitant  la  respiration.  Mais,  en  attendant,  il  nous  faisait  passer 
des  heures  excessivement  désagréables  à  cause  de  son  extrême  sécheresse 
et  de  la  poussière  qu'il  enlevait  et  qui  formait  tout  autour  de  nous,  nous 
cachant  presque  la  montagne,  une  sorte  de  brouillard  épais,  sombre  et 
rougeâtre.  Les  livres,  papiers,  règles,  les  tables  elles-mêmes  se  déformaient 
et  se  gondolaient  ;  ces  objets  devenaient  tellement  fragiles,  qu'ils  se  bri- 
saient au  moindre  choc.  Ce  vent  avait  cependant  un  bon  résultat  :  il  ren- 
dait l'eau  très  fraîche.  Nous  pouvions  nous  offrir  ce  luxe,  h  Kita,  de  boire 
frais,  en  remplissant  nos  seaux  en  toile  et  en  les  suspendant  à  l'action  du 
vent  qui,  chaud  et  brillant,  produisait  une  évaporation  rapidt»,  et  rendait 
notre  eau  presque  glacée. 

Vallière  aurait  voulu  profiter  de  son  séjour  a  Kita  pour  faire  le  tour  du 
massif  montagneux  qui  domine  toute  la  contrée,  mais  personne  ne  voulut 
lui  servir  de  guide  pour  cette  excursion.  11  paraît  que  la  mort  attendait 
l'audacieux  qui  entreprenait  pareille  expédition,  et  pas  un  Malinké,  quelle 
que  fût  la  récompense  promise,  ne  consentit  à  faire  ce  voyage.  Tous  ceux  à 
qui  nous  en  parlions  montraient  même  une  sorte  de  terreur  en  nous  en- 
tendant énoncer  pareil  projet. 

Vallière  fit  alors  avec  Tautain  l'ascension  du  sommet  le  plus  élevé  du 
massif.  La  montagne  de  Kita  s*élève  brusquement  au  milieu  d'une  vaste 
plaine  en  présentant  trois  murailles  verticales  successives,  en  retrait  l'une 
sur  l'autre.  Sa  hauteur  générale  est  d'environ  deux  cents  mètres;  sa  base 
a  la  forme  d'un  carré,  dont  les  côtés,  longs  de  cinq  à  six  kilomètres,  pi'é- 
sentent  au  sud  et  à  l'est  du  massif  de  nombreux  rentrants,  au  fond  des- 
quels sont  blottis  de  petits  villages.  On  nous  en  a  nommé  au  moins  dix- 
sept.  liCs  habitants  sont  toujours  prêts  à  fuir  la  plaine  et  à  se  sauver  dans 
la  montagne,  à  la  première  apparition  des  cavaliers  toucouleurs. 

Le  sommet  du  massif  n'est  pas  une  table,  comme  il  est  ordinaire  dans 
la  plupart  des  hauteurs  de  cette  région  ;  il  présente  plusieurs  pointes  iso- 
lées, qui  dominent  le  plateau  de  vingt-cinq  à  trente  mètres  environ.  Vallière 
et  Tautain,  parvenus  sur  le  principal  de  ces  sommets,  furent  récompensés 
de  leurs  fatigues  par  le  magnifique  panorama  qui  se  déroulait  devant  eux. 
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Les  massifs  du  Gadougou,  les  montagnes  de  Mourgoula  el  de  Bangassi  dres- 
saient dans  le  lointain  leurs  cimes  dentelées,  tandis  que  la  vallée  du  Bakhoy 
se  perdait  vers  le  sud-est  en  montrant,  comme  un  ruban  brillant,  les  eaux 
argentées  de  son  cours.  Cette  ascension  permit  de  se  rendre  un  compte  plus 
exact  de  la  configuration  générale  du  pays  et  de  compléter  les  travaux  topo- 
graphiques. 

Les  jours  se  passaient  et  la  situation  restait  la  même  :  Tokonta  gar- 
dait extérieurement  une  attitude  très  réservée,  tandis  qu'au  fond  il  était 
en  proie  à  la  plus  grande  agitation.  Notre  interprète,  ses  fils,  les  beaux 
cadeaux  que  je  lui  envoyais,  tout  l'engageait  à  accepter  nos  propositions; 
mais  de  temps  en  temps  le  fantôme  toucouleur  se  dressait  devant  lui,  et  ses 
perplexités  revenaient.  L'affaire  de  Goubanko  le  préoccupait  encore  plus 
vivement  :  il  voulait  en  finir  avec  ce  village  révolté  et  faire  cesser  une 
situation  ruineuse  pour  ses  sujets,  qui,  à  chaque  instant,  se  voyaient  en- 
lever leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  captifs  et  leur  bétail.  Mon  refus 
de  participer  à  une  action  armée  l'avait  beaucoup  froissé.  Il  commencja 
du  reste  a  montrer  certaines  appréhensions  lorsque  Alpha  répandit  adroi- 
tement le  bruit  dans  le  village  que,  puisque  les  gens  de  Kila  ne  voulaient 
pas  accepter  les  propositions  du  gouverneur  du  Sénégal  et  du  grand  chef 
des  Français,  j'allais  me  transporter  à  Goubanko  et  traiter  avec  les  notables, 
en  leur  offrant  l'alliance  avec  les  blancs.  Pour  peser  encore  plus  sur  l'es- 
prit de  Tokonta,  je  chargeai  le  docteur  Tautain  de  se  rendre  à  Goubanko 
avec  une  escorte  militaire  et  de  commencer  les  pourpai'lers.  Il  revint  U' 
soir  même,  m'amenant  d<;s  émissaires,  que  la  population  me  déléj^uait 
pour  nouer  avec  moi  des  relations  de  j)aix  el  d'aniilié. 

(]es  agissements  commencèrent  à  inquiéter  Torgueilleux  Tokonta.  Une 
nouvelle  démarche  vint  ébranler  ses  dernières  V(dléitt*s  de  résistance  ; 
J'avais  appris  que  le  souverain  réel  du  pays  de  Kita  n'était  pas  à  Makadiam- 
bougou,  mais  bien  à  Nalialla,  où  il  résidait,  pauvre  et  infirme,  laissant 
toute  l'autorité  à  son  puissant  voisin.  Tokonta  n'était  en  réalité  (|ue  le  chef 
le  plus  riche,  le  plus  influent,  en  un  mot  l'homme  le  plus  écouté  de  tout  le 
pays.  Le  véritable  chef  par  la  naissance  et  par  la  tradition  subissait  sa  vo- 
lonté; mais  je  feignis  d'admettre  que  le  traité  ne  pouvait  se  faire  sans 
son  concours,  et,  comme  j'étais  encore  cloué  sur  ma  couclielte  par  la  fièvre, 
je  me  fis  suppléer  par  le  docteur  Bayol,  qui,  escorté  par  les  spahis,  se  rendit 
à  Nahalla  et  commença  les  relations  avec  ce  souverain,  relations  très  faciles 
d'ailleurs,  car  le  pauvre  vieillard,  qui  représentait  la  légitimité  dans  le 
pays,  était  à  l'absolue  discrétion  du  remuant  Tokonta.  Ce  va-et-vient  des 
officiers  de  la  mission,  l'attitude  absolument  confiante  qu'ils  conservaient. 
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dnrenl  commencer  à  inquiéler  le  chef  de  Makadiambougou,  qui  linit  par 
craindre  de  nous  voir  traiter  avec  d'autres  qu'avec  lui,  ce  qui  l'aurait 
relégué  ainsi  au  second  plan,  tandis  que  Goubanko  croîtrait  encore  eu 
puissance.  Il  changea  donc  complètement  d'attitude  en  me  Faisant  de- 
mander mon  intervention  pour  amener  un  rapprochement  entre  lui  et  ses 
ennemis.  Je  me  rendis  sans  peine  à  cette  prière  et  lui  promis  de  m'em- 
ployer  de  tout  mon  pouvoir  pour  décider  ses  anciens  sujets  à  reconnaître 
leurs  torts  envers  lui. 

Le  25  avril  1880,  Tokonta,  entouré  de  ses  fils,  des  chefs  et  des  prin- 
cipaux notables  du  pays,  signa  le  traité  qui  plaçait  tous  les  territoires  de 
Kita  sous  le  protectorat  exclusif  de  la  France,  en  nous  autorisant  à  con- 
struire, sur  l'emplacement  que  nous  choisirions,  les  postes  ou  établisse- 
ments que  nous  jugerions  nécessaires. 

Je  reproduis  ici  le  traité  de  Kita  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  ces  actes  étaient  conclus.  Comme  ceux  déjà  conclus  avec  les  chefs 
du  Bakhoy  et  du  Fouladougou,  il  est  rédigea  la  fois  en  français  et  en  arabe. 

c(  Au  nom  de  la  République  française, 

c<  Entre  G.  Brièrede  l'isle,  colonel  d'infanterie  de  marine,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  gouverneur  du  Sénégal  et  dépendances,  représenté 
par  le  capitaine  Gallieni,  chef  de  la  mission  du  Haut-Niger,  d'une  pari, 

((  Et  Makadougou,  chef  du  pays  de  Kita,  Tokonta,  chef  de  Makadiam- 
bougou,  assistés  de  leurs  parents  et  des  principaux  notables,  d'autre  pari, 

(c  A  été  conclu  le  traité  suivant  : 

«  Article  premier.  —  Les  chefs,  notables  et  habitants  du  pays  de  Kita 
déclarent  qu'ils  vivent  indépendants  de  toute  puissance  étrangère  et  qu'ils 
usent  de  cette  indépendance  pour  placer  de  leur  plein  gré,  eux,  leur  pays 
et  les  populations  qu'ils  administrent,  sous  le  protectorat  exclusif  de  la 
France. 

u  Art.  2.  —  Le  Gouvernement  français  s'engage  à  ne  jamais  s'immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  du  pays,  k  laisser  chaque  chef  gouverner 
et  administrer  son  peuple  suivant  leurs  us,  coutumes  et  religion,  à  ne 
rien  changer  à  la  constitution  du  pays  qu'il  prend  sous  sa  protection.  11 
se  réserve  le  seul  droit  de  faire  sur  le  territoire  de  Kita  les  établisse- 
ments qu'il  jugera  nécessaires  aux  intérêts  des  parties  contractantes, 
sauf  à  indemniser,  s'il  y  a  lieu,  les  particuliers  dont  les  terrains  seraient 
choisis  pour  servir  d'emplacement  à  ces  établissements. 
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•<  Art.  5.  —  I^s  halulaats  de  la  région,  reconnaissanls  envei's  le  Gou- 
vernement français  qui  les  prend  sous  sa  proleclion,  s'engagent  à  mettre  à 
la  dis{)osition  du  gouverneur  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  Taider  à 
élever  les  eonslruclions  et  étahlissenienls  prévus  par  Tarliole  H  ri-dessus. 
Tout  li-avail  exécuté  |Kir  un  habitant  du  jiîîys  |X)ur  le  Gouvernement  fnin- 
rais  sera  rétribué  suivant  le  taux  en  usage. 

«  Art.  4.  —  Le  eonimeive  se  fera  libremenl  et  sur  le  |)itHl  de  la  plus 
parfaite  égalité  entre  les  nationaux  finançais  ou  autivs,  placés  sous  la 
protection  de  la  France,  o\  les  indigènes.  Les  chefs  s'engagent  à  ne  gêner 
en  rien  les  ti*ansactions  entre  vendeurs  et  acheteurs  et  à  n'user  de  leur 
autorité  que  pour  protéger  le  commerce,  favoriser  l'arrivage  des  produits 
et  développer  les  cultures. 

«  Art.  5.  —  En  cas  de  contestation  entre  un  individu  de  nationalité  fran- 
çaise et  un  chef  du  pays  ou  l'un  de  ses  sujets,  l'affaire  sera  jugée  par  le 
représentant  du  gouverneur,  sauf  appel  devant  le  chef  de  la  colonie.  En 
aucune  circonstance  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  les  opérations 
commerciales  d'un  traitant  ne  pourront  être  suspendues  par  ordre  des 
chefs  indigènes. 

«  Art.  6.  —  Ceux-ci,  comme  leurs  successeurs,  s'engagent  à  préserver 
de  tout  pillage  les  étrangers  (|ui  viendront  faire  le  commerce  chez  eux,  à 
quelque  nationalité  qu'ils  appartiennent. 

«  Art.  7.  —  Les  chefs  de  la  contrée  n'exigeront  aucun  droit,  aucune 
coutume  ou  cadeau  de  la  part  des  commei-çants  poui-  autoriser  le  com- 
merce. 

«  Art.  8.  —  Chaque  année  les  chefs  qui  voudront  se  rendre  à  Saint-Louis 
ou  y  envoyer  un  de  leurs  parents  avec  leurs  pouvoirs  pour  traiter  directe- 
ment les  affaires  avec  le  gouverneur,  y  seiont  conduits  gratuitenuMit  par 
les  soins  des  Français  et  ramenés  de  môme  à  leur  point  de  départ, 

«  Fait  et  signé  en  triple  expédition  au  village  de  Makadiambougou,  le 
25  avril  1880,  en  présence  de  MM.  Bayol,  médecin  de  première  classe 
de  la  marine,  Vallicre,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  Tautain,  mé- 
decin auxiliaire  de  la  marine,  Alpha  Séga,  interprète.  >• 

Quehiues  chefs  ont  signé  en  arabe,  les  autres  ont  apposé  leur  marque. 
Tokonta  a  ajouté  ce  vœu  à  sa  signature  :  ce  Au  nom  de  Dieu,  venez,  ô  gou- 
verneur; mon  pays  à  moi  Tokonta  est  à  vous.  » 

Au  traité  de  Kita,  par  une  nouvelle  convention,  passée  le  surlendemain, 
a  été  ajouté  Tacle  additionnel  suivant  : 


154  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

«  IjCs  chefs,  nolables  et  habitants  du  pays  de  Kila,  voulanl  montrer 
leur  vif  désir  de  conserver  et  cimenter  leur  alliance  avec  les  Français,  al- 
liance consacrée  par  le  traité  du  25  avril  1880,  signé  à  Makadiambougou 
par  eux  et  par  le  représentant  du  gouverneur,  cèdent  à  la  France  en 
toute  propriété  remplacement  choisi  pour  y  construire  les  établissements 
nécessaires  pour  que  la  France  puisse  remplir  les  engagements  qu'elle  a 
contractés  envers  le  pays  de  Kita  par  le  traité  du  25  avril  1880, 

«^  Ils  consentent  à  ce  que  les  Français  viennent,  dès  la  plus  prochaine 
saison  sèche,  ou  quand  ils  le  voudront,  construire  sur  cet  emplacement 
un  poste  capable  de  maintenir  pour  toujours  la  paix  dans  tout  le  pays  et 
sous  la  protection  duquel  se  fera  le  commerce. 

«  Ils  s'engagent  à  fournir  les  travailleurs  nécessaires  pour  la  conslruo 
tion  de  ce  poste  et  pour  la  route  qui  devra  l'unir  aux  autres  établisse- 
ments français  les  plus  voisins.  Ces  travailleurs  seront  nourris  par  les 
Français  et  recevront  pour  chaque  journée  de  travail  une  valeur  de  deux 
coudées  de  guinée  en  nature*.  » 

Je  voulus  célébrer  par  une  fête  mémorable  cette  importante  conquête, 
qui  portait  notre  iniluencc  à  deux  cents  kilomètres  à  peine  du  Djoliba  et 
nous  assurait  dès  ce  moment  la  prééminence  sur  cette  partie  du  Soudan 
occidental.  Tokonla  désirait  d'ailleurs  connaître  l'effet  de  nos  armes  se 
chargeant  par  la  culasse,  et  surtout  il  voulait  entendre  le  bruit  du 
canon!  On  lui  avait  dit  merveille  des  quatre  petites  espingoles  d'embarca- 
tion que  j'avais  apportées  de  Saint-Louis,  et  les  détails  qu'Ibrahima  lui 
avait  donnés  sur  ces  armes  étranges  avaient  vivement  surexcité  son  imagi- 
nation. 

Le  camp  présentait  donc,  dans  l'après-midi  du  même  jour,  un  spec- 
tacle des  plus  brillants.  Les  tirailleurs  et  les  spahis,  vêtus  de  leurs 
beaux  costumes  orientaux,  formaient  l'un  des  côtés  du  carré  :  les  mule- 
tiers et  âniers  avaient  également  échangé  leurs  haillons  de  tous  les  jours 
contre  de  beaux  boubous  blancs  ou  bleus,  cachés  dans  le  fond  des  m'bous 
(peaux  de  bouc)  et  réservés  pour  les  grandes  occasions.  Les  laptots,  dans 
leurs  coquets  costumes  de  matelots,  servaient  la  batterie  d'espingoles, 
établie  à  l'un  des  angles  du  carré.  Nous-mêmes  avions  revêtu  nos  beaux 
dolmans  en  flanelle  blanche,  ornés  de  brandebourgs  noirs,  afin  de  mieux 
frapper  l'imagination  des  Malinkés,  massés  à  quelque  distance  du  village 
pour  assister  au  spectacle.  Quant  à  Alpha  Séga,  il  était  rayonnant  sous  un 

1 .  Deux  cuudées  de  guinée  valent  en  Fi'anco  ù  peu  près  62  ceulinies. 
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beau  costume  d'oflicier  turc  que  je  dostinîiis  à  Ahmadou  et  que  je  lui 
avais  prêté  pour  la  circonstance. 

Un  grand  mât,  planté  au  milieu  du  carré,  supportait  un  immense  pa- 
villon tricoloiv.  •Nos  cœurs  hatlaient  en  voyant  les  couleurs  françaises 
flotter  fièrement  sur  ces  plaines  de  Kita,  dont  la  possession  livrait  h  la 
France  loute  la  vallée  du  Baklioy,  route  naturelle  du  Nigei*. 

Les  tirailleurs  exécutèrent  des  exercices  variés,  puis  des  feux  rapides 
de  chassepot,  qui  énic^Teillèrent  les  sauvages  habitants  de  cette  terre 
éloignée.  Mais  l'enthousiasme  fut  encore  plus  grand  lorsque  les  spahis, 
vêtus  de  leurs  turbans  et  de  leurs  beaux  manteaux  louges,  s'élancèrent 
dans  la  plaine,  sabrant  de  ci,  de  là,  au  galop  de  leurs  magnifiques  che- 
vaux. P(»ndant  la  durée  des  manœuvres,  les  âniers  du  convoi  déchar- 
geaient leurs  armes,  et  nos  petits  canons,  servis  av(T  un  véritable  enthou- 
siasme par  nos  laptots,  tiraient  sans  relâche».  La  population  n'avait  jamais 
rien  vu  d'aussi  beau,  et  son  admiration  touchait  à  la  stupéfaction.  D'ail- 
leurs, chaque  fois  que  Ton  «  fera  parler  la  poudre  »  devant  les  hommes 
du  Soudan,  on  obtiendra  toujours  un  grand  succès. 

Les  derniers  jours  de  notre  séjour  à  Kita  furent  signalés  par  de  fré- 
quents tam-tams  donnés  en  notre  honneur.  Tokonta  nous  envoyait  ses 
dans(»uses  les  plus  réputées  et  son  plus  bruyant  orchestre.  Nous  ne  di 
rons  rien  de  ce  singulier  corps  de  ballet,  sinon  que  nous  étions  absolu- 
ment écœurés  par  la  grossière  indécence  des  danses  et  le  réalisme  répu- 
gnant des  gestes^ 

En  dehors  de  ces  réjouissances  officielles,  nous  avions  le  spectacle  beau- 
coup plus  récréatif  de  la  foule  qui  rôdait  sans  cesse  autour  de  nous.  Le 
docteur  Bayol,  muni  d'un  appareil  électro-magnétique,  était  constam- 
ment entouré  de  jeunes  garçons,  de  jeunes  filles  et  même  de  vieux  nègres, 
tout  étonnés  des  effets  singuliers  de  cet  instrument  mystérieux.  On  for- 
mait des  chaînes  d'un  certain  nombre  d'individus  qui,  mis  aussitôt  sous 
le  courant  électrique,  se  tordaient  dans  des  contorsions  d'un  grotesque 
fort  divertissant.  La  population  de  Kita  n'est  pas  belle,  tant  s'en  faut  ; 
les  visages  sont  irréguliers,  heurtés  et  d'expression  un  peu  simiesque;  on 
devine  aisément  ce  qu'ils  devenaient  lorsque,  placés  sous  l'influence  du 
courant,  ils  exprimaient  la  surprise,  la  gaieté  ou  la  stupéfaction. 
•  Cependant  nos  affaires  à  Kita  étaient  terminées;  le  volumineux  courrier 
destiné  au  gouverneur  était  achevé  et  confié  aux  soins  de  Garan,  deuxième 
fils  de  Tokonta,  qui  s'acheminait  vers  Saint-Louis.  Il  fallait  songer  au 
départ. 


CHAPITRE    VIII 


Exploration  du  Ba-Oulo  par  le  lieutenant  Piétri.  —  Rt^sullats  de  Tinvasion  musulmane.  —  Con- 
fluent du  Bakhoy  et  du  Ba-Oulé.  —  Les  hippo(K)tames.  — Cours  du  Ba-Oulé.  —  Confluent  du 
Bandinghô.  —  La  caravane.  —  Séjour  à  Sambabougou.  —  Le  désert.  —  Dogofili.  —  Retour  à 
Kita. 


Le  lieutenant  Piétri  élait  rentré  le  26  au  soir  do  son  exploration  du 
Ba-Oulé.  Ce  chapitre,  dans  lequel  nous  lui  laissons  la  parole,  contient  le 
récit  de  sa  petite  expédition. 

Dès  le  13  avril  au  soir  mon  détachement  était  Formé;  il  comprenait 
l'interprète  Alassane,  deux  muletiers  et  quatre  tirailleurs  commandés  par  le 
vieux  caporal  Détié.  Le  lendemain  matin,  pendant  que  le  convoi  tout  entier 
commençait  le  passage  du  gué  de  Toukoto*,  je  passai  avec  mes  hommes  sur 
l'autre  rive  ;  je  gravis  immédiatement  le  plateau  par  le  sentier  de  Gonio- 
kori  et  je  pris  la  route  du  nord.  Je  n'avais  pas  de  guide;  je  ne  compte  pas 
comme  tel  Founé,  un  fils  du  chef  de  Kita,  qui  prétendait  connaître  le  pays; 
il  avait  tenu  à  m'accompagner  pour  faire  preuve  de  zèle  et  mériter  le  beau 
fusil  que  le  chef  de  la  mission  avait  promis  aux  auxiliaires  dont  il  serait 
satisfait.  Je  m'aperçus  bien  vite  que  Founé  s'était  vanté;  il  m'égara  dès  le 
départ,  et  plus  tard  me  causa  des  embarras  dont  j'aurai  à  parler. 

Un  quart  d'heure  après  avoir  quitté  Toukoto,  je  traversai  les  ruines  d'un 
village  autrefois  important  et  qui  s'appelait  Koré-Koro.  11  ne  reste  mainte- 
nant debout  que  quelques  pans  de  son  mur  d'enceint(»  et  quelques  inégalités 
du  sol  qui  montrent  l'emplacement  de  certaines  cases  :  au  milieu  un  gros 
arbre  indique  encore  la  place  des  palabres.  Ces  ruines  témoignaient  que  la 
conquête  musulmane  avait  passé  par  là  :  vingt-cinq  ans  auparavant,  El-Hadj 
Oumar  avait  pris  le  village  et  l'avait  détruit;  c'est  ainsi  que  s'imposait  la 
nouvelle  domination  partout  où  elle  trouvait  une  ombre  de  résistance  et 
souvent  même  sans  le  moindre  prétexte.  Du   reste  il  faut  rendre  cette 

1.  Voir  chapitre  V. 
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juslice  aux  jKupladcs  du  Soudan,  qu'elles  ont  toutes  appliqué  ces  mêmes 
principes  contre  leurs  voisins  vaincus,  rarement  pourtant  avec  la  rigueur 
et  l'acliarnement  des  musulmans.  Les  survivants  de  Koré-Koro  sont  ri"- 
venus  dans  lu  pays,  mais  il  semble  qu'ils  aient  eu  jteur  de  s'isoler  dans  le 
désert;  ils  liabitcnt  maiiitonanl  le  petit  village  de  Koré  près  de  Ctoniokori. 
Je  ne  vis  de  vivant  au  milieu  dos  ruines  qu'une  liiclie  qui  traversait  le 
sentier  devant  nous  et  ne  semblait  |ias  trop  eflaroucliée. 


Je  me  trouvai  bientôt  au  bord  du  plateau  borné  du  rôle  du  nord  pai* 
un  éboulemcnt  causé  par  les  [iluies  d'Iiivcrnaffe.  Du  point  où  j'étais,  je 
pus  voir  dcvanl  moi  le  cours  sinueux  du  fiakiioy,  que,  faute  de  guide, 
j'allais  être  oblige  de  suivre  pour  ne  pas  m'égarer  et  arriver  sûrement  au 
confluent  que  je  cbereliais.  Il  fallut  faire  un  grand  détour  de  plus  d'une 
heure,  grâce  à  Founé,  pour  trouver  une  rampe  praticable  et  rejoindre  la 
rivière.  Quand  j'y  arrivai,  il  était  tard  et  je  m'arrêtai  à  un  endroit  appelé 
Séro.  Ce  nom  ainsi  que  quelques  autres  renseignements  peu  importants 
Die  furent  donnés  par  deux  cbasseurs  de  Badougou  dont  je  Ils  la  rencontre. 
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lis  allaient  vers  le  nord  ainsi  que  moi,  mais  ils  ne  voulurent  pas  m'accom- 
pagner.  Ils  parcouraient  ce  coin  du  désert,  se  mettant  à  Taffût  des  biches, 
le  matin,  à  l'heure  de  l'abreuvoir,  et,  le  jour^  recueillant  le  miel  sauvage 
dans  le  creux  des  arbres. 

Le  jour  même,  je  me  remis  en  marche  de  bonne  heure,  sur  un  terrain 
légèrement  accidenté,  me  repérant  de  temps  en  temps  sur  le  Bakhoy,  dont 
je  pouvais  voir  les  sinuosités  à  ma  gauche  du  sommet  des  hauteurs  voisines. 
Apiès  trois  heures  de  marche,  au  sortir  d'un  fourré  épais,  je  me  trouvai 
brusquement  au  bord  même  d'une  rivière  large  et  paisible  :  c'était  le 
Ba-Oulé;  son  confluent  avec  le  Bakhoy  était  500  mètres  plus  bas.  C'est  à 
la  pointe  même,  dans  un  bouquet  d'arbres,  que  j'allai  camper.  L'apparence 
des  deux  rivières  en  ce  point  est  bien  trompeuse  :  tandis  que  le  Ba-Oulé, 
avec  son  lit  larg(»  de  près  de  deux  cents  mètres  et  bien  rempli  d'une  eau 
profonde,  a  l'air  d'une  grande  rivière,  le  Bakhoy,  qui  a  un  débit  h  peu  près 
triple,  roule  très  lapide,  comme  un  gros  ruisseau,  sur  des  roches  plates 
et  glissantes  superposées  en  escalier. 

La  nuit,  ce  n'est  pas  seulement  le  bruit  des  eaux  du  Bakhoy  qui  trouble 
le  silence  de  ces  solitudes  :  les  hippopotames  sont  nombreux  dans  ces 
rivières,  dans  le  Ba-Oulé  surtout  ;  le  soir,  ils  sortent  de  l'eau,  se  hasardent 
sur  les  bords  pour  y  chercher  leur  pâture,  s'appelant  et  se  répondant  par 
des  hennissements  sonores  qui  sembleraient  terribles  si  l'on  ne  savait  de 
(piellc  bête  paisible  et  craintive  ils  viennent. 

Il  y  en  avait  une  bande  au  confluent,  que  nous  avions  à  peine  efiarou- 
chée  à  notre  arrivée  par  deux  ou  trois  coups  de  fusil.  Ils  n'avaient  pas  l'air 
méflant.  Le  lendemain,  comme  je  traversais  le  gué  du  Bakhoy,  revenant 
d'étudier  la  topographie  de  la  rive  gauche,  je  tirai  un  coup  de  fusil  sur 
un  de  ces  animaux  plus  hardi  que  les  autres  et  qui  nous  regardait  passer, 
tout  le  corps  hors  de  l'eau.  Aux  coups  de  feu  des  tirailleurs  qui  me  sui- 
vaient, il  se  sauva  et  chercha  à  gagner  la  berge,  signe,  disaient  les  noii's, 
qu'il  était  blessé  dangereusement.  Pendant  qu'il  faisait  ces  tentatives,  une 
dernière  balle  de  mousqueton  l'acheva.  Ce  fut  avec  de  grands  efforts  que 
l'on  parvint  à  le  traîner  au  bord.  Nous  tenions  d'autant  plus  à  le  dépecer 
que  nous  aurions  volontiers  remplacé,  pour  un  jour  ou  deux,  nos  consenes 
par  de  la  viande  fraîche.  En  effet,  les  tirailleurs  en  flreut  une  abondante 
provision  et  j'en  mangeai  le  matin  même.  A  mon  grand  étonnement,  Founé 
avait  disparu  pendant  la  chasse.  Il  ne  reparut  qu'assez  tard  l'après-midi 
avec  les  deux  chasseurs  que  j'avais  vus  la  veille  à  Séro.  Ceux-ci  vinrent  me 
prier  de  leur  abandonner  le  reste  de  l'hippopotame  :  je  le  leur  accordai 
volontiers,  et  aussitôt  avec  des  haches  qu'on  leur  prêta   ils  se  mirent  en 
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devoir  de  continuer  le  dépeçage  que  les  tirailleurs  avaient  entamé.  Tout 
ce  jour-là  et  le  suivant  ils  coupèrent  la  viande  en  lanières  qu'ils  mettaient 
ensuite  à  fumer  sur  des  bâtons  croisés  au-dessus  du  feu.  Ils  semblaient 
ravis  d'une  si  bonne  aubaine  et  passèrent  une  partie  de  la  nuit  à  danser 
autour  de  leur  feu  :  le  lendemain,  ils  m'offrirent  en  remerciement  une 


petite  calebasse  remplie  de  miel  sauvage.  Quant  à  Foiiné,  il  ne  s'était  pas 
mêlé  à  leurs  divertissements,  et,  lorsque  j'en  demandai  la  cause,  j'appris 
qu'il  n'avait  pas  voulu  assister  à  la  mort  de  l'hippopolame  parce  que  sa 
famille  respecte  ce  pachyderme  comme  son  patron  ou,  comme  on  dit  en 
traduisant  plus  exactement  le  mot  indigène,  comme  son  parent.  Il  ne  pou- 
vait donc  ni  le  voir  tuer,  ni  en  manger  :  il  aurait  même  dû,  s'il  avait  élc 
fidèle  aux  usages  des    noirs,  s'opposer  à  ce  qu'aucun  mal  lui  fût  fait; 


\x\u'\<  \o  \\\<  «V  T(iki>ni^  me  ^temblair  ;i«*<iez  î^iip#»rieur  ;'i  Umt  pr^m/Bé-  im 
lihr«*-p#»n*<pnr  t  b  mode  «la  p»ys:  par  rpspi»rt  humain,  il  av.  m;uiiiea  pas  *ie 
r»pfl*»  vianiii»  ^;ii*r«»i»  p#>ar  lui,  mai^r  il  nVn  «M;ut  pas  auiinH  allé  troii^ver  le» 
«liMix  r*has^f*nr^  ♦*!  -î'i^Liit.  fait  «lonner  un  bon  «Milean  «te  labac  et  <ie  miel 
pour  \^  am«»n«*r  à  mon  l'^impement  et  leur  montrer  notre  L'hasse^ 

.fe  pa«^ai  trois  jour*  au  «•onffimnt  du  Ba-^Mlé-  L'exiiurnioa  la  plu**  inié^ 
re?<sîmtiçet  b  pliw  utile  fut  celle  fpie  je  fi»  le  l»î  avril:  j^a^s^  prt*  poiir 
but  Taï^enf^ion  de  troiî^  collines  haute?^  «fune  centaine  de  métrés  sur  b 
rive  droile  do  Bakhoy  en  aval  du  cooffuent  relles!*\ippelletit  \e  yHijmymrom^ 
fte  l4»ur  «commet  je  puî^  voir  fonte  la  vallée  «fepuû*  Euhu&bé  jascfa'aa 
confluenfy  fixer  ryiielque>*  poinU  de  repère  et  metwirer  approiiHEalivemeBt 
la  di^tan^e  du  e^mlluent  à  Raiimibé. 

Tous  les  ren^^icfuementa  dont  j'^avai.'*  bes«>fB  étaient  prê. 

O^mrne  traire  de  mfm  pdï^we*  je  gravai  an  fi^  rooge  »or  on  des  phis 
^rof*  ^rhré^  Af  la  pointe  : 

MfSS,  r.ALL   1**0. 

rr(  le  17  au  f^oir  je  eonlinnai  ma  roole  vers  Test.  Je  suivais  la  rive  gaacbe 
du  Ba^JNdlé,  obligé  souvent  fie  faire  de  grands  détours  pour  éviter  des 
ravinai  infranrrhif^i^ables  on  de  monter  sur  le  sommet  de  certaines  collines 
remarijuabies  ponr  mieux  jnger  de  la  configuration  du  pays.  Je  pouvais  de 
l/^mfis  en  temps  siiivn*  les  bonis  mêmes  de  la  rivière  et  j'étais  heureux  de 
ecs  occasions  quand  elles  se  présentaient,  car  j*avais  alors  souvent  de 
Tombre  et  toujours  wn  terrain  couvert  de  verdure  ;  tandis  que,  lorsque 
je  mVn  écartais,  je  me  trouvais  sous  un  soleil  très  cbaud  et  sur  un  sol 
doni  la  réveriHTation  était  à  peine  sup|>ortable.  Dès  ma  première  élapc,  le 
lin-Onlé  avail  pris  Taspect  d*un  ruisseau  presque  perdu  au  milieu  des 
rrrehers  qui  remplissaient  son  lil.  Assez  souvent  je  rencontrais  de  petits 
biefs  oA  Teau  éfait  asscrz  profonde  et  qui  servaient  d'asile  à  des  familles 
dMiiiqmpolauK^H.  Ils  nous  regardaient  tranquillement  passer,  comme  avec 
euriosil/*.  Parfois  aussi  nous  voyions  de  grands  troupeaux  d'anlilo{ies  de 
loule  nspèeo  dont  se  nourrissent  les  lions  qui  habitent  ce  désert.  Je 
n*ni  pas  vu  de  ces  grands  fauves,  mais  le  matin  nous  entendions  toujours 
leurs  rugissements,  et  le  soir  les  tirailleurs  allumaient  de  grands  feux 
pcHir  les  écnrl4»r;  je  crois  m(>me  qu'ils  [nélendaient  conjurer  leur  approche 
nu  moyen  dc^  pandes  magicjues  el  de  grands  gestes  aux  quatre  coins  de 
riiorixon. 

I,(»  10  \\\\  soir,  jo  croisai  la  roule  de  Kila  au  Korta,  roule  suivie  par  les 
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ca ravines  et  que  Mage  avait  parcourue  dix-sept  ans  auparavant.  Sur  les 
deux  rives  du  Ba4)ulé,  on  voit  le  campement  habituel  des  Dioulas  ;  c'est 
un  grand  cercle  marqué  par  des  pierres  deux  par  deux,  sur  lesquelles  on 
fait  la  cuisine. 

Le  Ba-Oulé,  en  cet  endroit,  reçoit  un  affluent  important  qui  vient  du 
sud  et  dont  un  des  noms  les  plus  connus  est  Bandiughô  (petite  rivière). 
Mage  n'avait  pas  pu,  en  traversant,  prendre  des  renseignements  suffisants, 
de  sorte  que,  d'après  sa  carte,  le  Ba-Oulé  n'était  autre  chose  qu'un  bras 
duBandinghô,  détaché  en  aval  de  Maréna.  Si  ce  fait  était  vrai,  je  devais, 
en  allant  directement  du  confluent  à  Maréna,  repasser  le  Ba-Oulé  en  un 
autre  point  de  son  cours.  Je  franchis  la  rivière  et  j'allai  camper  à  l'est  du 
confluent  sur  la  rive  droite  du  Bandinghô.  Alassane  partit  aux  renseigne- 
ments vers  Kouroundingkoto,  car  je  ne  voulais  pas  m'engager  plus  loin 
dans  le  désert  sans  savoir  si  je  n'y  trouverais  pas  de  villages  et  si  je  ne 
courrais  pas  risque  d'y  souffrir  trop  de  la  faim  ou  de  la  soif. 

Au  confluent  du  Bakhoy  et  du  Ba-Oulé,  j'avais  réussi  facilement  h  dé- 
terminer la  latitude  du  lieu,  qui  plus  tard  a  été  trouvée  exacte  par  la  mission 
Derrien.  J'avais  même  espéré  un  instant  en  déterminer  la  longitude;  mais 
les  deux  montres  dont  je  disposais  avaient  une  marche  si  irrégulière  que 
je  dus  y  renoncer.  J'avais  pourtant  essayé  beaucoup  de  modes  de  transport 
depuis  notre  départ,  mais  aucun  n'avait  donné  de  résultats  convenables. 
J'y  renonçai  donc  au  Bandinghô,  où  je  fis  mes  dernières  observations. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  expliquer  pourquoi  je. crus  nécessaire  de 
renoncer  à  certaines  dénominations  données  par  Mage  aux  rivières,  pour 
éviter  la  confusion  dans  les  renseignements.  Si  Ton  se  reporte  à  la  carte 
laissée  par  ce  voyageur,  très  exacte  pour  tout  ce  qu'il  a  vu  lui-même,  on  y 
trouve  un  Bakhoy  n°  1  h  l'ouest  de  Kita  et  un  Bakhoy  n°  2  à  l'est.  Jusque- 
là  il  n'y  a  que  confusion  de  nom;  mais  il  fait  du  Ba-Oulé  un  bras  du 
Bakhoy  n"  2,  et  là  il  y  a  erreur.  La  cause  de  celle  erreur  tient  sans  doute 
à  la  similitude  des  noms  donnés  au  Ba-Oulé  et  au  Bandinghô  sur  plusieurs 
points  de  leur  cours. 

Les  indigènes  ne  désignent  pas  une  rivière  ou  une  montagne  partoul 
par  le  même  nom  :  chaque  village  en  emploie  de  très  divers.  Pour  un  cours 
d'eau,  la  dénomination  change  même  d'après  la  saison,  suivant  que  les 
eaux  en  sont  pures  ou  chargées  de  boue,  ou  suivant  la  couleur  des  rives. 
Ainsi  le  Bakhoy  n**  1  s'appelle  Bakhoy,  Badié,  Ouandan  et  même  Ba- 
Oulé.  I>e  Bakhoy  n°  2  porte  aussi  les  noms  de  Bakhoy,  Ba-Oulé,  Ba- 
bile,  Bani'Oulé,  Bandinghô;  la  branche  Ba-Oulé  de  Bakhoy,  Bmtié, 
Ba-Oulé,  Babilé,  etc. 
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Tous  ces  noms  veulent  ^dirc  fleuve  blanc  ou  rouge;  il  fallait  donc  en 
choisir  trois  assez  dissemblables  pour  éviter  la  confusion  et  le  leur 
appliquer  tout  le  long  de  leur  cours  sur  nos  cartes. 

Le  nom  deBakhoy  avait  déjà  été  donné  au  Bakhoy  n°  1  ;  j*adoptai  celui 
de  Ba-Oulé  pour  la  rivière  qui  s'y  jette  en  aval  de  Toukolo  et  qui  vient  de 
Test  au  confluent  de  la  route  du  Karta.  Mage  n'avait  pas  connu  son  cours 
supérieur,  que  j'allais  suivre  et  que  nous  allions  retrouver  à  Koundou.  E 
ne  restait  que  le  nom  de  Bandinghô  à  choisir  pour  l'affluent  du  Ba-Oulé 
qui  coule  à  l'est  de  Kita  et  est  appelé  par  Mage  Bakhoy  n**  2. 

Je  me  trouvais  donc  au  confluent  du  Ba-Oulé  et  du  Bandinghô.  La  rive 
gauche  est  plus  haute  que  la  rive  droite  et  l'on  ne  descend  dans  le  lit  du 
fleuve  que  par  une  pente  très  rapide,  semée  de  pierres.  Comme  le  jour 
tombait,  une  caravane  de  Dioulas,  venant  de  Kita,  arriva  au  bord  de  la 
rivière.  Pendant  que  bêtes  et  gens  roulaient  plutôt  qu'ils  ne  descendaient 
pour  la  traverser,  les  tirailleurs,  poussés  par  la  curiosité,  coururent  vers 
les  nouveaux  venus.  Les  Saracolets,  méfiants  par  métier,  se  crurent  un 
instant  surpris  par  des  pillards;  le  désordre  augmenta  dans  leur  convoi, 
et  des  cris  d'appel  retentirent  de  la  tète  à  la  queue  de  la  colonne.  Mais  ils 
furent  vite  rassurés  par  les  éclats  de  rire  et  les  moqueries  de  mes  hommes 
qui  n'avaient  même  pas  leurs  fusils.  Ce  malentendu  dissipé,  le  chef  de  la 
caravane  vint  me  voir  et  m'apprit  que  le  convoi  de  la  mission  était 
attendu,  pour  le  lendemain  20  avril,  à  Kita. 

Alassarîe  revint  le  lendemain  soir  de  Kouroundingkoto.  11  amenait 
avec  lui  deux  hommes  du  village  qui  devaient  me  donner  les  renseigne- 
ments nécessaires  et  il  m'apportait  des  vivres  frais.  11  m'apprit  que  le  chef 
l'avait  bien  reçu  et  lui  avait  facilement  accordé  tout  ce  qu'il  avait  demandé, 
mais  qu'il  avait  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  défendre  Founé  contre  la 
fureur  de  quelques  habitanls  qui  l'avaient  reconnu  et  voulaient  lui  faire 
un  mauvais  parti.  Il  parait  que  le  fils  de  Tokonta,  encouragé  probable- 
ment par  son  honnête  homme  de  père,  avait  fait  assez  longtemps  le  métier 
de  pillard  dans  ces  parages  et  que,  comme  il  n'avait  pas  de  préférence,  non 
seulement  il  détroussait  les  Dioulas,  mais  encore  les  gens  de  Kourounding- 
koto. Ce  n'est  que  grâce  au  nom  de  Français  dont  Alassane  avait  su  le 
couvrir  qu'il  avait  pu  le  ramener  sain  et  sauf. 

Du  reste,  Founé  n'était  pas  le  seul  dans  le  pays  à  mener  cette  vie  de 
pillages  lucratifs;  ses  frères  en  avaient  fait  autant,  les  fils  des  autres  chefs 
ne  s'en  privaient  pas  non  plus.  Ce  métier  n'a  rien  de  déshonorant,  au 
contraire  :  c'est  la  seule  occcupation  digne  d'un  homme  libre  qui  veut  se 
préparer  aux  grandes  choses  de  la  guerre;  c'est  le  seul  moyen  honorable 
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d'acquérir  des  richesses;  le  Iravail  des  champs  est  avilissant  et  bon  pour 
des  captifs. 

Les  deux  indigènes  de  Kouroundiugkoto  m'apprirent  qu'un  peu  plus 
haut,  à  cinq  lieues  de  là  sur  le  Ba-Oulé,  il  y  avait  un  village  appelé 
Sambabougou,  et  ils  m'avouèrent  que  depuis  mon  départ  du  Bakhoy  nous 
n'avions  pas  été  perdus  de  vue  par  des  chasseurs  de  leur  village  qui 
suivaient  la  rive  droite  du  Ba-Oulé.  Ces  chasseurs  avaient  même  tué  la 
veille  un  éléjïhant,  ce  qui  était  pour  le  village  un  événement  extrêmement 
heureux.  Les  éléphants  sont  nombreux  dans  cette  région,  mais  les  indigènes 
en  tuent  rarement  parce  qu'ils  sont  mal  armés  et  que  le  ilair  de  cet 
animal  lui  fait  éviter  bien  des  pièges.  Us  ne  le  chassent  guère  qu'à  l'affût  : 
mais  comme  ils  savent  qu'il  devient  très  méchant  quand  il  est  blessé,  dès 
qu'ils  ont  envoyé  leur  coup  de  fusil  ils  s'enfuient  à  toutes  jambes  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  trouvé  un  asile  sur  et  inaccessible.  Voilà  leur  chasse;  c'est 
bien  là  l'image  de  la  guerre  chez  les  Malinkés. 

Ces  détails  me  furent  racontés  au  sujet  d'un  éléphant  qui,  deux  soirs 
de  suite,  était  venu  boire  à  la  rivière  près  de  notre  campement  et  que  nous 
entendions  barboter  dans  l'eau.  Deux  hommes  étaient  allés  le  voir  de  près, 
mais  j'avais  défendu  de  l'attaquer;  comme  j'avais  de  la  lumière  pour  écrire, 
les  indigènes  voulaient  me  la  faire  souffler,  prétendant  que  l'éléphant,  quand 
il  voit  du  feu,  la  nuit,  va  toujours  l'éteindre.  Cette  fois-là,  pourtant,  il  ne 
vint  pas. 

Le  lendemain,  tout  étant  prêt  pour  envoyer  des  nouvelles  et  des  rensei- 
gnements au  chef  de  la  mission,  je  fis  partir  un  courrier  et  je  me  disposai 
à  partir  moi-même  pour  Sambabougou.  Mais  je  fus  bien  étonné  quand  les 
deux  hommes  de  Kouroundingkoto  me  dirent  qu'ils  ne  voulaient  pas  m'y 
accompagner.  Ils  essayèrent  d'abord  de  me  dissuader  d'y  aller  moi-même, 
m'affîrmant  que  ma  vie  n'y  serait  pas  en  sûreté;  puis  ils  me  demandèrent 
un  prix  exorbitant  pour  leur  voyage.  Je  les  remerciai  brusquement  et  leur 
annonçai  que  j'irais  tout  seul;  alors  ils  se  décidèrent  à  me  suivre.  En 
route,  à  une  halte,  j'appris  que  c'était  Founé,  désireux  de  rentrer  tout 
de  suite  à  Kita ,  qui  m'avait  créé  cette  difficulté.  Craignant  que  plus 
tard  ce  drôle  ne  fût  l'auteur  d'embarras  plus  sérieux,  je  lui  fis  dire  par 
Alassane  qu'à  la  première  incartade  je  le  laisserais  garrotté  au  milieu 
du  désert  ;  en  attendant,  je  lui  supprimai  la  ration  qu'il  avait  eue 
jusque-là.  Il  ne  se  mêla  plus  dès  lors  de  modifier  mon  itinéraire;  mais 
il  sut  encore  me  voler  un  baril  de  poudre  en  abusant  de  la  confiance 
du  caporal  Détié,  par  la  méthode  dite,  je  crois,  américaine.  Il  avait  le 
génie  du  vol  ;  je  n'attachai  pas  grande  importance  à  ce  méfait  :  je  savais 


qu*':  j^  mr  ^m^^i-^  |a.<^  Vtfmpfxhtr  de  rolcr;  aalaol  lai  «lemaiMler  de  ne 

I>r  |i«%'^  qu»;  jtf;  lni%er%aî<  firé^oUut  tiMijoars  le  mèaie  aspect.  Cêlail 
(«airl/^t  b  raenae  if^t^Uâiitfn  :  quelques  arbre»  de  haute  futaie  an  milieu 
d^urj  Uiis  d'artni^t^,  et  [«arfois  des  cbiriènes  où  |iai>>aieDt  des  bander 
d*antilo[ie<^  qui  v;  sauraient  â  |jeioe  â  ootre  approche.  Les  ravins  qui 
aiai#;rit  retardé  ma  manriie  le^  j'^ur^  préeédeots.  je  les  retrouvais  aussi  el 
plu^  dinieik>  à  fraochir.  A  ma  droite,  à  des  distances  variables,  je  bissai 
de«  Viromeb  d*en\inin  trois  cents  mètres  de  hauteur,  divisés  en  trob 
groupes  distincts,  ix*  dernier  pic  le  plus  rapproché  de  la  rivière  une 
fois  défiasse,  je  me  trouvai  en  vue  de  Sambabougou  sur  le  bord  du  Ba-îhilé. 
Ijt  chef,  Ib,  me  rc{;ut  avec  la  plus  grande  cordialité.  Tout  d^abord 
même,  a%ant  de  m'entrelenir  sur  Tobjet  de  ma  visite,  il  me  confia  aux 
salins  liospiUiliers  du  notable  le  plus  important  de  la  petite  cilé,  appelé 
iViha.  (/était  un  vieil  homme  encore  robuste,  à  b  barbe  blanche,  qui 
mar«:hait  et  priait  avec  gravité.  Il  était  au  moins  aussi  riche  que  le  chefel 
semblait  heureux  d*avoir  à  m'héberger;  mais  j'étais  devenu  sceptique  au 
sujet  du  di';sintéressement  des  noirs,  et  sans  doute  Boha  pensait  au  cadeau 
que  je  lui  ferais  au  départ.  Pourtant  mon  hôte  valait  mieux  que  la  moyenne 
et  avait  des  façons  1res  avenantes  :  il  me  mena  à  sa  demeure  et  me  fit 
choisir  la  cas<*  qui  me  convenait  le  mieux.  Tout  aussitôt  on  m*apporta  une 
grande  calebasse  de  bit,  qui  fui  pour  moi  un  vrai  régal  ;  il  y  avait  plus  de 
quinze;  jours  que  je  n'en  avais  bu,  et  il  constitue  au  Soudan  la  boisson  la 
plus  saine,  la  nourriture  la  moins  fatigante  pour  les  Européens. 

Je  fus  bientôt  dans  ma  case  Tobjel  de  la  curiosité  la  plus  vive  et  la  plus 
gênante.  I>^s  indigènes  n*avaienl  jamais  vu  d'homme  blanc  ;  un  seul  se 
vantait  d'avoir  failli  voir  Mage  et  Quintin  à  Kila,  où  il  était  arrive  le  lende- 
main de  leur  départ.  Aussi  y  eut-il  bientôt  foule  dans  la  maison  de  Boha. 
Ils  se  pressaient,  se  serraient  dans  un  étroit  espace  pendant  que  je  complétais 
sommairement  les  notes  prises  pendant  l'étape.  Us  restaient  là  tous  immo- 
biles, suivant  des  yeux  tous  mes  mouvements  ;  de  temps  en  temps  un 
d'entre  eux  disait  un  mot  qui  provoquait  les  lo!  Oh!  oh!  et  les  commen- 
taires. Je  n'y  pus  tenir,  tellement  ils  me  pressaient  et  m'étouffaient.  Je  les 
priai  de  me  laisser  respirer,  je  le  dis  à  Boha  et  je  le  fis  dire  au  chef;  à  la 
fin  je  déclarai  que,  si  l'on  ne  me  délivrait  pas  de  ces  importunités,  j'irais 
cMUiHiv  hors  du  village.  Boha  s'émut  et  mil  une  sentinelle  à  la  porte;  le 
iionibn'.  d(;s  curieux  diminua  et  je  pus  enfin  prendre  un  peu  de  repos. 

Im  soir,  j'eus  une  entrevue  avec  le  chef  sur  la  place  aux  palabres.  Ba 
avait  revêtu  son  plus  beau  costume  de  cérémonie  :  un  boubou  blanc  et  un 
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joars  à  Sainbaboagoa^  et  les  dons  de  toutes  espèces  affluèrent  dans  ma 
case  :  du  lait,  des  œafs,  des  poalets,  des  chèvres.  Je  ne  savais  qii*en  faire  ; 
mes  hommes  étaient  enchantés  de  cette  grasse  hospitalité  cpii  les  payait  de 
leurs  privations  des  jours  précédents;  deux  et  trois  fois  par  jour,  ils  rece- 
vaient de  grandes  calebasses  de  riz  et  de  couscous  accompagnés  de^  sauces 
les  plus  diverses.  Je  crois  même  (ju'ils  avaient  du  succès  auprès  des  mena* 
gères,  car  je  les  ai  entendus  plus  tard  regretter  les  façons  accortes  de^ 
femmes  de  Sambabougou. 

Mes  deux  journées  furent  bien  remplies.  Je  visitai  soigneusement  les 
environs  et  je  recueillis  des  renseignements  très  satisfaisants  sur  la  géogra- 
phie et  rhistoire  du  pays.  J*appris  que  le  Ba-Oulé,  à  trois  journées  de  marche 
à  Test  de  Sambabougou  (55  ou  60  kilomètres  en  ligne  droite),  tournait 
bnisqnementvers  le  sud  jusqu'à  Koundou  et  qu'un  marigot  sans  importance 
continuait  seul  la  direction  primitive  vers  Test.  De  ce  même  côté,  à  trois 
kilomètres  de  Sambabougou,  il  y  a  une  hauteur  d'ascension  difficile  de  trois 
cents  mètres  environ,  à  pic  sur  la  rive  gauche  du  Ba-Oulé.  Du  sommet  la 
vue  s'étend  au  loin,  surtout  du  côté  de  l'est,  où  le  sol  semble  moins  acci- 
denté. A  perte  de  vue  on  voit  la  rivière  avec  la  direction  E.20*X. 

Fendant  que  j'étais  dans  le  village,  Boha  ne  me  quittait  pas.  J'y  trouvais 
mon  compte,  car  le  vieillard  était  très  sensé,  avait  beaucoup  vu  et  beau- 
coup voyagé,  un  [)eu  malgré  lui,  et  je  pouvais  l'interroger  utilement.  Par 
exemple,  pour  lui  l'histoire  de  son  pays  ne  commençait  qu'au  passage  des 
Toucouleurs.  €  Et  auparavant?  disais-je.  —  Auparavant,  nous  étions  bien 
plus  heureux  et  tu  n'aurais  pas  traversé  pour  venir  ici  les  déseris  que  lu 
as  vus.  » 

Dans  ces  regrets  il  y  avait  évidemment  plus  que  le  désir  ordinaire  des 
vieillards  de  vanter  le  passé  au  détriment  du  présent.  Il  racontait  que  les 
Toucouleurs  étaient  venus  du  nord  en  grandes  bandes,  que  le  village  s'était 
sauvé  en  masse,  qu'ils  avaient  trouvé  au  delà  des  montagnes  sur  le  Bandinghô 
des  fuyards  d'autres  villages  à  qui  ils  s'étaient  joints,  qu'ils  avaient  été 
poursuivis  et  enfin  qu'ils  avaient  pu  arriver  dans  le  Manding,  d'où  il  était 
revenu  plus  lard  avec  Ba  et  quelques  autres  fidèles  au  pays  où  ils  étaient  nés. 
Us  étaient  pauvres  maintenant,  et  les  Toucouleurs  venaient  encore  de  temps 
en  tem[)s  leur  voler  ce  qu'ils  pouvaient  mettre  de  côté  pendant  l'année. 

Si  Boha  eût  connu  toute  l'histoire  de  son  pays,  il  aurait  pu  raconter 
qu'à  une  époque  antérieure  au  dix-septième  siècle  une  autre  invasion  venant 
de  l'est  l'avait  ravagé.  C'étaient  des  Fouis,  dont  quelques-uns  s'étaient  fixés 
dans  le  pays,  trop  peu  nombi^eux  pour  créer  une  race  mixte,  tandis  que 
leurs  frères  avaient  poussé  jusqu'au  Sénégal,  où  ils  avaient  été  pères  de  ces 
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mêmes  Toucouleurs,  leurs  conquérants  d*aujourd*hui.  Les  seules  Iraces  qui 
restent  de  l'ancienne  conquête  des  Fouis  sont  :  le  nom  de  Fouladougou  (pays 
des  Fouis)  qui  a  été  donné  à  toute  la  contrée,  quelques  noms  de  famille 
fouis  et  enfin  quelques  rares  types  très  reconnaissables  de  cette  race  parmi 
les  indigènes. 

Le  Sambabougou  actuel  est  un  petit  villiige  de  deux  cents  habitants  au 
plus,  assez  industrieux.  Il  y  a  parmi  eux  un  nombre  assez  considérable 
de  forgerons  qui  s'adonnent  spécialement  à  l'extraction  du  fer.  Aux  environs 
du  village,  surtout  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  le  terrain  contient  le 
meilleur  minerai  de  fer  que  Ton  trouve,  dit-on,  à  plusieurs  journées  de 
marche  à  la  ronde.  Ce  minerai  que  j'ai  vu  et  dont  j'ai  emporté  un  échantillon 
est  en  effet  de  l'oxyde  magnétique  de  fer  très  peu  mélangé  !  Il  y  avait  près 
de  la  rivière  quelques  fours  où  l'extraction  du  métal  se  fait  à  peu  près  sui- 
vant la  méthode  catalane.  Le  fer  obtenu  est  très  doux  ;  avec  nos  sabres- 
baïonnettes  on  entamait  les  outils  indigènes  si  (îicilement  que  leurs  posses- 
seurs s'en  effravaient. 

Au  grand  regret  de  mes  hommes  pour  qui  Sambabougou  était  un  vrai 
pays  de  cocagne,  au  grand  regret  des  habitants  et  de  mon  hôte,  qui  essayè- 
rent de  nous  retenir  quelques  jours  de  plus  et  qui  se  disaient  favorisés  par 
leurs  fétiches  parce  qu'ils  leur  avaient  envoyé  la  visite  de  l'homme  blanc,  je 
me  disposai  à  continuer  ma  route.  Je  fis  quelques  pauvres  cadeaux,  mais 
suffisants,  dont  tout  le  monde  sembla  content.  Ce  (|ui  fit  ouvrir  les  yeux  à 
toute  la  population  et  jeter  des  cris  d'admiration,  ce  furent  quelques 
mètres  d'étoffe  jaune  orangé  du  plus  mauvais  goût.  Le  chef  et  mon  hôte 
en  eurent  seuls  de  quoi  se  faire  un  costume  ;  ils  étaient  ravis. 

Je  n'avais  plus  aucun  intérêt  à  poursuivre  mes  recherches  vers  l'est; 
je  me  décidaià  rentrer  à  Kita  par  Maréna,  direction  dans  laquelle  je  pourrais 
m'assurer  positivement  que  la  bifurcation  du  Bandinghô  n'existait  pas. 

Le  24  au  matin  je  sortis  du  village,  accompagné  des  habitants,  qui  me 
firent  la  conduite  à  quelques  centaines  de  mètres.  J'avais  pris  la  veille  tous 
les  renseignements  nécessaires  et,  cette  fois,  j'avais  deux  bons  guides.  On 
m'avait  prévenu  que  la  route  la  plus  courte  était  très  mauvaise  et  que 
jamais  aucune  caravane  n'y  passait.  Je  m'obstinai  quand  même  à  fiiire  cette 
tentative,  pressé  de  rejoindre  le  convoi  principal,  afin  de  ne  pas  le  retarder 
dans  sa  marche.  Les  difficultés  sérieuses  ne  se  firent  pas  attendre.  Au  bout 
d'une  heure  je  gravissais  péniblement  un  sentier  à  peine  visible  au  milieu 
de  gros  blocs  de  pierre  où  souvent  mon  cheval  n'avait  pas  un  pied  assuré  ; 
un  peu  plus  tard  j'arrivais  devant  une  muraille  à  pic,  soubassement  d'une 
Jiaute  colline  qu'il  fallait  franchir.  Les  hommes  y  grimpaient  en  s'aidant  des 
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pieds  et  des  mains,  mais  nos  chevaux  et  nos  mulets  ne  pouvaient  en  faire 
autant.  Je  finis  par  trouver  un  endroit  où  la  muraille  avait  trois  mètres  à 
peu  près  de  hauteur  ;  la  roche  était  assez  facile  à  entamer;  et  en  deux  heures 
Alassane  et  mes  tirailleurs,  s'aidant  de  la  pioche  et  de  la  pince,  pratiquèrent 
une  rampe  que  les  mulets  et  les  chevaux,  tirés  par  devant,  poussés  par 
derrière,  parvinrent  à  monter.  Le  reste  du  sentier  fut  gravi  péniblement; 
la  descente  de  l'autre  côté  fut  presque  aussi  difficile,  mais  nous  fûmes 
récompensés  de  nos  efforts  lorsque  vers  onze  heures  nous  arrivâmes  à  un 
délicieux  campement  au  bord  du  Ouassa,  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le 
Ba-Oulé  en  passant  à  travers  une  brèche  étroite  de  la  montagne  que  nous 
venions  de  franchir. 

La  grande  chaleur  du  jour  tombée,  je  me  remis  en  route,  cette  fois  sur 
un  sentier  commode,  le  long  du  Ouassa,  à  Tombrede  beaux  arbres,  tama- 
riniers, kay  cédrats,  palmiers,  etc.,  qui  bordaient  ce  joli  ruisseau.  Je  n'ar- 
rivai à  Dogofili,  le  premier  point  habité,  que  le  lendemain  soir.  J'avais 
parcouru  pendant  ces  deux  jours  un  pays  absolument  vide  d'hommes,  mais 
très  peuplé  de  fauves  de  toutes  espèces.  C'est  là  que  je  rencontrai  un  animal 
qui  est  pour  les  indigènes  le  bcduf  murage^  et  une  autre  espèce,  semblable 
aussi  au  bœuf  mais  plus  forte,  de  robe  rouge  sombre,  qu'on  appelle  lour  ; 
ces  derniers  étaient  en  bandes  de  cinq  ou  six  et  je  les  vis  de  très  près;  je 
fus  tireur  très  maladroit  et  je  les  manquai.  Toute  cette  région  est  légèrement 
accidentée,  coupée  d'une  foule  de  ruisseaux  bordés  de  beaux  arbres  touffus 
qui  offrent  parfois  un  aspect  très  pittoresque. 

Dogofili  était  le  plus  joli  village  nègre  que  j'eusse  encore  vu.  Il  est  situé 
sur  une  éminence  à  pente  douce.  Les  environs,  très  bien  arrosés,  sont  vers 
le  nord  toujours  couverts  d'une  belle  végétation.  J'y  fus  reçu  avec  autant 
de  cordialité  qu'à  Sambabougou.  Démonstrations  amicales,  vivres  en  abon- 
dance, musique  même,  rien  ne  manqua.  Pendant  que  j'étais  allé  au  village 
rendre  sa  visite  au  chef,  l'intimité  entre  mes  tirailleurs  et  celles  qui  leur 
avaient  apporté  leurs  calebasses  de  couscous  s'était  établie  au  point  que  je 
dus  y  mettre  le  holà,  afin  d'avoir  le  lendemain  matin  tout  mon  monde  sous 
la  main  au  départ. 

Le  lendemain,  après  une  course  rapide  de  trois  heures,  j'arrivai  à  Maréna, 
où  j'appris  que  la  mission  était  encore  à  Kita  ;  je  ne  m'arrêtai  pas  et 
j'allai  camper  à  dix  kilomètres  de  là,  sur  le  Bandinghô.  La  rivière  fut  fran- 
chie avec  les  plus  grandes  difficultés,  car  son  lit  est  profond  et  très  encaissé; 
enfin  nous  pûmes  prendre  un  peu  de  repos  sur  la  rive  gauche  à  l'ombre  de 
beaux  arbres.  Le  soir,  un  peu  avant  la  nuit,  je  ne  pus  résister  à  la  tenta- 
tion de  rejoindre  mes  compagnons  de  voyage,  et,  quelques  heures  après, 
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j'arrivai  à  Makadiamboiigon,  harassé  mais  heurcui  Je  serrer  les  mains  de 
mes  amis  el  d'échapper  à  la  solitude  où  je  vivais  depuis  mon  départ. 
En  résumé,  cette  reconnaissance  de  treize  jours  à  travers  une  région  pres- 


que déserte  n'avait  pas  eu  de  résultats  politiques,  mais  elle  nous  donnait 
des  renseignements  précis  sur  la  conllguration  du  pays  dont  elle  nous  pei^ 
mettait  de  rectifier  et  de  continuer  la  carte. 


CHAPITRE    IX 


Départ  de  Kita.  —  Choix  de  la  roule  pour  gagaer  le  Niger.  —  Mauvaise  volonlé  des  àniers.  —  Le 
jeune  Âbdarainaae.  —  Passage  du  Baiidinghô.  —  Arrivée  k  Maréna.  —  Les  guides  de  Goubanko. 


Le  lieutenant  Piélri  ayant  ainsi  terminé  son  exploration  du  Ba-Oulé,  et 
toutes  nos  opérations  étant  achevées  à  Kita,  je  décidai  que  Ton  se  remet- 
trait en  route  le  27  au  matin. 

Nos  animaux  avaient  cruellement  souffert  aux  dernières  étapes.  Le 
plus  grand  nombre  des  ânes  avaient  l'épine  dorsale  entièrement  dénudée 
et  les  chairs  écorchées  jusqu'au  vif.  Ces  pauvres  bêtes  souffraient  horrible- 
ment et  se  promenaient  mélancoliquement  autour  du  camp,  cherchant  un 
peu  d'ombrage  pour  se  garantir  du  soleil  qui  brûlait  leurs  plaies.  Chaque 
jour,  il  en  mourait  trois  ou  quatre,  et,  détail  hideux,  on  voyait  les  Malin- 
kés,  le  couteau  à  la  main,  former  autour  des  victimes  agonisantes  des 
groupes  impatients  de  se  partager  leur  chair.  Souvent  même,  ils  n'atten- 
daient pas  que  l'animal  fût  entièrement  mort  et  ils  se  ruaient,  comme  dos 
bêtes,  sur  le  corps  encore  palpitant  qu'ils  déj)eçaient  en  quelques  instants. 

Chaque  matin,  on  appli([uait  des  médicaments  sur  les  blessures;  on 
lavait  les  plaies  purulentes  à  l'acide  phénique,  sans  cependant  arrêter 
les  progrès  continuels  de  la  maladie.  Ces  malheureux  ânes,  pour  la  plu- 
part, avaient  perdu  toute  souplesse  et  marchaient  raides,  comme  s'ils 
avaient  été  d'une  seule  pièce. 

Je  n'étais  donc  pas  sans  inquiétude  sur  l'avenir  et  je  cherchais  chaque 
jour  à  m'éclairer  davantage  sur  les  routes  qui  pouvaient  nous  conduire  au 
Kiger.  Heureusement  que  Bammako  n'était  plus  guère  qu'à  une  douzaine 
d'étapes  et  que  là  nous  trouverions,  pour  continuer  notre  voyage,  le 
magnifique  fleuve  du  Soudan.  J'espérais  donc  encore  pouvoir  conduire 
mon  lourd  convoi  jusqu'au  bout. 

Quelle  était  maintenant  la  roule  qu'il  convenait  de  prendre  pour  gagner 
le  Niger?  Ce  choix  était  d'une  importance  capitale,  car  de  lui  dépendaient 
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les  résultats  que  nous  roulions  obtenir  dans  cette  partie  du  Soudan.  Trois 
voies  m'étaient  indiquées  pour  pancnir  dans  la  vallée  du  haut  Djolib;i  : 
la  première  par  Nioro  et  le  Kaarla  ;  la  seeonde  par  Bangassi  et  le  llélé- 
dougou;  la  Iroisième  par  Mourgoula  et  le  Mandinp.  Malgré  les  avis  con- 
traires qui  m'étaient  donnés  de  toutes  parts, -je  me  décidai  pour  divers  mo- 
tifs àsuivre  la  route  de  Bangassi  et  du  Bélédougou.  Otte  voie,  me  disait-on, 
était  dangereuse  et  tra- 
versait un  pays  révolté 
où  les  voyageurs  n'o- 
saient plus  se  mon- 
trer depuis  longtemps. 
A  Tokonta,  les  chefs 
d'une  grosse  caravane 
venue  de  la  Gambie  et 
rejoignant  Nioro,  ne 
m'avaient  ])as  caché 
leurs  appréhensions. 
Ils  étaient  même  pai-- 
venus  à  intimidei'  mes 
àniei's,  dont  un  grand 
nombre  voulaient  m'a- 
bandonner.  l^  décou- 
ragement s'était  mis 
parmi  les  indigènes 
du  convoi ,  sourde- 
ment conseillés  par 
quelques  espions  tou- 
couleurs,  cachés  à  Kita 
et  qui  tenaient  à  en- 
traver ma  marche  vers 
Bammako.  —  J'avais 
dû    réunir   tous    mes 

conducteurs,  et,  alTectant  une  tranquillité  que  j'étais  loin  d'éprouver,  je 
m'étais  contenté  de  demander  les  noms  des  «  lâches  qui  refusaient  de  me 
suivre  dans  le  Bélédougou  et  qui  voulaient  retourner  à  Bakel  et  à  Médinc,  où 
ils  seraient  déshonorés  pour  avoir  abandonné  les  blancs  qui  avaient  eu  con- 
fiance en  eus  ».  Pas  un  seul  ne  s'était  avancé  et,  cette  fois  encore,  j'échappai 
à  la  situation  désastreuse  dans  laquelle  m'aurait  mis  le  dépari  de  mes  ânicrs. 
Parvenir  à  Bammako  et  y  planter  notre  pavillon  en  plaçant  sous  notre 
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protectorat,  p«ar  un  traité  solide  et  durable,  les  chefs  de  ce  célèbre  marché, 
connu  par  les  relations  de  Mungo-Park  :  tel  était  avant  tout  le  but  à 
atteindre  par  la  mission  que  je  dirigeais.  Or,  comment  parvenir  à  Bam- 
mako,  ce  refuge  des  Bambaras  insurgés  contre  Ahmadou,  si  nous  pas- 
sions auparavant  par  des  places  toucouleurs,  où  les  lieutenants  du  sultan 
m'empêcheraient  certainement  de  continuer  ma  route?  Je  comparais  ma  si- 
tuation à  celle  où  s'était  trouvé  Mage  dix-sept  ans  auparavant.  Comme  moi,  ce 
voyageur  avait  voulu  atteindi-e  Bammako,  mais  il  avait  dû  s'arrêter  à  Kita 
et  suivre  son  guide  officiel,  qui  devait  le  conduire  à  Ségou  par  la  route 
connue  du  Kaarta;  il  n'avait  pu  explorer  la  région  qui  le  séparait  du  Haut- 
Niger  et  d'où  l'éloignait  la  méfiance  des  Toucouleurs  qui,  comme  tous 
les  nègres  africains,  n'aiment  pas  à  faire  connaître  à  des  étrangers  les 
routes  de  leur  pays.  La  mission  devait  donc  tenter  ce  que  n'avaient  pu 
faire  ses  prédécesseurs  et  s'efforcer  de  percer  le  voile  qui  nous  cachait 
cette  partie  du  Soudan,  surveillée  d'un  œil  jaloux  par  les  fils  d'El-Hadj 
Oumar,  désireux  sans  doute  de  ne  pas  nous  montrer  l'état  de  délabrement 
où  ils  avaient  laissé  tomber  l'empire  fondé  par  leur  père. 

Je  ne  songeai  pas  un  seul  instant  à  m'acheminer  vers  le  Niger  par  Nioro 
et  lé  Kaarta.  C'était  vouer  la  mission  à  un  insuccès  complet.  Moimtaga, 
le  frère  d'Ahmadou,  qui  commandait  à  Nioro,  nous  aurait  certainement  re- 
tenus auprès  de  lui,  sous  le  prétexte  que  les  pays  bambaras  qui  le  sépa- 
raient de  Ségou  étaient  révolu's  contre  le  sultan.  Puis,  l'hivernage  serait 
arrivé,  nos  animaux  auraient  succombé,  nos  vivres  se  seraient  épuisés; 
nous-mêmes,  en  proie  aux  fièvres  de  la  saison  pluvieuse,  nous  serions 
devenus  incapables  de  continuer  notre  voyage.  Nous  étions  dès  lors  obligés 
de  revenir  sur  Médine,  laissant  encore  dans  l'ombre  pour  longtemps  peut- 
être  les  vallées  du  Bakhoy  et  du  Ba-Oulé  et  nous  posant  en  adversaires  des 
Malinkés  et  des  Bambaras,  nos  alliés  naturels  dans  l'œuvre  civilisatrice 
que  nous  entreprenions. 

La  route  par  Mouirgoula  et  Niagassola  ne  pouvait  convenir  non  plus. 
Elle  traversait  des  contrées  soumises  plus  ou  moins  directement  h  l'influence 
toucouleur.  Le  Birgo  et  le  Gadougou  payaient  tribut  à  Ahmadou,  tandis  que 
le  Manding,  tremblant  devant  le  tata  de  l'almany  Abdallah,  avait  rompu 
toutes  relations  avec  Bammako  et  le  Bélédougou.  Abdaramane,  ce  jeune 
chef  de  Bammako  que  j'avais  emmené  avec  moi,  était  du  reste  très  caté- 
gorique sur  ce  point  et  déclarait  que  nous  ne  serions  bien  accueillis  dans 
ce  marché  que  si  nous  y  parvenions  par  le  Bélédougou.  La  suite  de  ce  récit 
nous  apprendra  d'ailleurs  que  le  chef  de  Mourgoula  avait  reçu  l'oixlre  formel 
d' Ahmadou  de  nous  arrêter  et  de  nous  faire  rebrousser  chemin  sur  Kita. 


VOYAGE  AU  SOIDAN  FRANÇAIS.  475 


o 


Je  me  trouvais  donc  placé  enlre  ces  deux  allernalives  :  prendre  la  roule 
de  Mourgoula,  plus  commode  au  point  de  vue  lopographique  et  plus  sûre 
au  point  de  vue  politique,  mais  risquer  d'y  être  arrètcî  et  être  certain 
d'échouer  dans  mes  tentatives  de  négociations  avec  Biimmako;  prendre 
la  route  du  Bélédougou  el  être  forcé  alors  de  traverser  un  j)ays  désert 
cl  inhabité  jusqu'au  Ba-Oulé,  mal  famé  et  parcouru  par  les  pillards 
bambaras,  enlre  celte  rivière  el  le  Niger.  Je  comptais  beaucoup,  il  est 
vrai,  sur  Abdaramane  pour  me  faciliter  notre  passage  chez  ses  amis 
les  Béléris,  mais  je  ne  pouvais,  malgré  tout,  m'em|H*cher  de  concevoir 
quelques  appréhensions  à  l'idée  de  pénétrer  dans  le  Bélédougou ,  en 
raison  de  la  sauvagerie  de  ses  habitants  et  de  ranarchie  qui  régnait  dans 
le  pays. 

Abdaramane,  qui  devait  jouer  un  rôle  important  dans  les  événements 
qui  se  préparaient,  était  un  type  indigène  assez  curieux  pour  que  j'en  dise 
quelques  mots.  Il  élait  le  fils  de  l'un  des  principaux  chefs  de  Bammako, 
où  son  grand-père  avait  fondé,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  un 
marché  qtii  avait  eu  longtemps  une  grande  réputation.  Riche  et  possédant 
un  millier  de  gros  d'or  et  deux  cents  caplifs,  ce  jeune  homnn\  dégoûté  de 
l'isolement  oij  les  envahissemenls  des  Toucouleurs  mettaient  sa  ville  natale, 
voulutallertenterfortuneauloin.il  se  rendit  à  Médine,  emmenant  une  partie 
de  ses  caplifs,  qu'il  se  proposait  de  vendre  en  route.  Mon  interprète.  Alpha 
Séga,  se  rappelait  l'avoir  \u  arriver,  il  y  avait  sept  ou  huit  ans,  richement 
équipé  et  suivi  d'une  nombreuse  escorte.  Mais  là,  trompé  et  volé  par  les 
traitants  de  l'escale,  il  dissijm  rapidement  sa  fortune  et  se  Irouvait  à  peu  près 
sans  ressources  lorsque  je  le  ramassai  à  Goré,  chez  Dama,  au  moment  où  il 
se  proposait  de  partir  pour  les  possessions  anglaises  du  Sud,  n'osant  re- 
tourner à  Bammako  par  les  routes  inhospitalières  du  Fouladougou,  du 
Kaarta  ou  du  Manding.  Il  avait  un  caractère  froid  el  sérieux,  ce  qui  est 
rare  chez  un  Soudanien,  el  nous  étonnait  souvent  par  sa  modération,  ses 
manières  réfléchies  el  le  bon  sens  avec  lequel  il  semblait  examiner  nos  pro- 
jets sur  le  Haut-Niger.  Avant  mon  dé|)art  de  Kila,  j'appelai  sérieusement 
son  attention  sur  la  gravité  de  la  décision  que  j'allais  prendre  d'après 
ses  conseils,  mais  il  persista  dans  ses  déclarations,  m'affirmant  que  la 
voie  du  Bélédougou  était  la  seule  admissible  si  je  voulais  me  présenter  en 
ami  à  Bammako.  11  ne  me  cachnit  pas  le  degré  de  sauvagerie  des  Béléris 
(habitants  du  Bélédougou),  mais  il  insistait  sur  les  liens  d'amitié  et  de 
parenté  qui  les  unissaient  à  sa  famille,  ajoutant  que  l'exposé  de  nos  pro- 
jets suffirait  pour  nous  attacher  ces  Bambaras,  en  révolte  ouverte  contre 
Âhmadou  depuis  longues   années  et   qui  comprendraient  bien,    en  nous 
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voyant  passer  au  milieu  d'eux,  que  nous  désirions  devenir  leurs  alliés  contre 
les  fils  d'El-Hadj  Oumar. 

Je  n'hésitai  donc  pas  et  la  marche  sur  le  Niger  par  Bangassi  et  le  Bé- 
lédougou  fut  décidée.  C'était  la  voie  qu'avait  suivie  Mungo-Park  à  son 
deuxième  voyage  (1805)  et  sur  laquelle  la  mort  de  l'illustre  voyageur 
n'avait  permis  d'obtenir  que  peu  de  renseignements.  Les  bruits  qui 
m'étaient  rapportés  par  des  Sarracolets,  venus  de  la  Gambie,  sur  la 
marche  d'une  expédition  anglaise  se  dirigeant  vers  le  Niger,  et  surtout 
l'élat  inquiétant  de  mes  bêtes  de  somme,  me  faisaient  du  reste  une  obli- 
gation de  me  hâter  el  de  prendre  pour  continuer  mon  voyage  la  voie  la 
plus  courte. 

On  me  pardonnera  d'entrer  dans  tous  ces  détails  sur  le  choix  de  la 
route  qui  devait  me  conduire  à  Bammako.  Ma  détermination  devait  mal- 
heureusement entraîner  plus  tard,  au  combat  de  Dio,  la  mort  d'un  trop 
grand  nombre  de  mes  braves  indigènes,  tombés  courageusement  pour 
me  sauver  de  l'horrible  sort  que  nous  ménageaient  les  Béléris.  Mais  elle 
était  nécessaire,  car  la  suite  du  récit  montrera  que  toute  autre  voie  nous 
était  fermée  pour  gagner  le  grand  fleuve  des  nègres. 

Cette  nécessité  de  suivre  la  route  du  Bélédougou  ne  pouvait  cependant 
faire  négliger  la  vallée  de  Bakhoy,  que  suivaient  le  plus  communément 
les  caravanes  de  Dioulas,  commerçant  entre  le  Haut-Sénégal  et  les  mar- 
chés du  Haut-Niger.  Le  tata  de  Mourgoula,  qui  tenait  sous  sa  dépendance 
toutes  les  populations  malinkés  de  la  vallée,  avait  besoin  d'être  visité, 
d'autant  plus  qu'on  le  représentait  comme  une  place  à  peu  près  dépourvue 
de  défenseui's.  Je  chargeai  donc  le  lieutenant  Vallière,  accompagné  de 
quelques  hommes  seulement  et  d'un  fils  du  chef  de  Niagassola,  l'ex-tirail- 
leur  Khoumo,  d'aller  saluer  l'almany  Abdallah  en  lui  remettant  un 
cadeau  et  une  lettre  de  la  part  du  gouverneur.  Chemin  faisant,  Vallière 
devait  recueillir  le  plus  de  renseignements  possible  sur  les  pays  qu'il 
visiterait  et  spécialement  sur  le  Bouré,  contrée  renommée  par  ses  mines 
d'or. 

Notre  itinéraire  étant  bien  arrêté,  je  pris  toutes  les  précautions  de  na- 
ture à  faciliter  mon  passage  à  travers  les  régions  inconnues  que  j'allais 
aborder.  Comme  guides,  Kita  ne  pouvait  m'offrir  aucune  ressource  :  les 
attaches  de  ïokonta  avec  Ségou  étaient  trop  connues  pour  que  les  indi- 
gènes que  ce  chef  aurait  pu  me  fournir  eussent  pu  m'être  de  quelque 
utilité.  Je  ne  trouvai  d'ailleurs  îiucun  Malinké  de  Kita,  sauf  le  jeune 
Ibrahima,  qui  consentît  à  me  suivre,  même  au  prix  d'une  forte  récom- 
pense.  Tous  craignaient   non  seulement  le   Bélédougou,  mais   aussi   le 
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Foiiladougou  occidental,  pays  riche,  très  giboyeux,  mais  dépourvu  d'ha- 
bitants. Mais  j'avais  formé  le  projet  de  visiler  Goubanko,  ce  qui  devait 
me  fournir  l'occasion  de  m'assurer  le  concours  de  plusieurs  habitants  de 
ce  village,  chasseurs  expérimentés  et  ayant  conservé  d'étroites  relations 
d'amitié  avec  leurs  congénères  bambaras,  auprès  desquels  ils  pouvaient 
me  servir  d'intermédiaires. 

Le  27  avril,  la  mission  principale,  sous  la  direction  du  docteur  Tau- 
tain,  quittait  Makadianibougou,  se  dirigeant  vers  le  Bandinghô  par  le 
chemin  déjJi  suivi  la  veille  par  Piétri.  C(*lui-ci  et  le  docteur  Bayol,  qui 
avaient  encore  affaire  à  Kita,  ne  devaient  rejoindre  le  convoi  que  le  soir. 
Vallière  et  sa  petite  troupe  prenaient  la  route  de  Mourgoula.  Pour  moi, 
retenu  encore  quelques  heures  au  campement  par  le  départ  du  courrier 
pour  Saint-Louis,  je  devais  le  retrouver  à  Goubanko  dans  l'après-midi,  y 
régler  le  différend  existant  entre  ce  village  et  Tokonta  et  m'occuper  surtout 
de  la  question  des  guides,  qui  nous  étaient  indispensables  pour  gagner 
le  Niger. 

I^  convoi  eut  une  étape  des  plus  rudes  pour  parvenir  au  Bandinghô. 
Anes  et  âniers  avaient  perdu  l'habitude  des  longues  marches;  de  plus,  la 
mort  d'une  vingtaine  de  ces  animaux  pendant  notre  séjour  à  Kita  m'avait 
obligé  d'augmenter  le  chargement  des  bétes  survivantes,  malgré  l'état 
d'extrême  faiblesse  dans  lequel  elles  se  trouvaient.  On  eût  dit  d'ailleurs 
qu'en  dépit  de  leurs  promesses  la  répugnance  qu'ils  avaient  à  s'engager 
sur  la  route  du  Bélédougou  troublait  un  peu  la  tète  d'un  grand  nombre 
de  mes  hommes.  Ces  mauvaises  dispositions  étaient  d'autant  plus  faclieuses 
que  la  roule  commençait  par  une  ascension  passablement  raide  au  milieu 
des  roches  et  que  l'étape  était  assez  longue.  Toutefois,  au  delà  de  cette 
pente,  on  trouvait  un  chemin  facile  sur  un  bon  terrain  argileux.  La  ca- 
ravane traversa  ainsi  les  cultures  de  Kita,  puis  entra  sous  bois  dans  des 
forêts  où  l'on  rencontrait  les  mêmes  essences  d'arbres  que  dans  le  Foula- 
dougou  occidental.  F^a  région  était  déserte,  les  sentiers  étaient  à  peine 
tracés,  et  cependant  on  n'apercevait  aucune  bande  d'antilopes  comme  dans 
les  marches  précédentes,  ce  qui  s'expliquait  sans  doute  par  Téloignement 
de  l'eau.  Ce  n'est  que  vers  midi,  après  avoir  descendu  une  pente  assez 
douce,  que  le  docteur  Tautain  parvenait  à  une  grande  clairière  où  l'herbe 
plus  verte  annonçait  le  voisinage  d'un  cours  d'eau.  Les  chevaux  commen- 
cèrent d'eux-mêmes  à  accélérer  l'allure  et,  quelques  minutes  après,  ils 
s'arrêtaient  aux  bords  du  Bandinghô. 

Le  docteur  Tautain  s'occupa  immédiatement  des  mesures  à  prendre 
pour  franchir  la  rivière.  Le  passage  semblait  impraticable  :  les  berges, 
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houles  (le  neuf  à  dix  mètres,  formaient  une  sorte  de  corridor  d'une 
vingtaine  de  mètres  de  large,  obstrué  en  maints  endroits  par  d'énormes 
blocs  de  grès.  La  rive  droite,  j^resque  à  pic,  étnit  conslituée  par  une  ai*gile 
rouge  durcie  et  ayant  la  consistance  de  la  pierre;  la  rive  gauche,  un 
peu  moins  malaisée,  conduisait  à  un  gué  assez  facile  et  peu  profond.  On 
eut  beau  chercher  en  amont  et  en  aval,  on  ne  trouva  pas  de  meilleure 
issue. 

Notre  jeune  docteur  se  mit  donc  à  l'œuvre.  Les  tirailleurs  pratiquèrent 
assez  rapidement  dans  la  berge  de  la  rive  gauche  une  rampe  accessible  à 
nos  animaux,  mais  pelles  et  pioches  étaient  impuissantes  contre  le  sol  durci 
de  la  rive  opposée,  et  l'on  dut  se  contenter,  en  profilant  de  quelques  aspé- 
rités de  ce  terrain  argileux,  d'y  tailler  une  sorte  d'escalier  irrégulier,  pou- 
vant permettre  au  moins  le  passage  5  nos  hommes  et  aux  ânes  déchargés. 

On  s'occupa  de  faire  passer  d'abord  les  mulets.  Ces  animaux -furent 
débarrassés  de  leurs  chargements,  et  les  muletiers,  aidés  des  spahis  et  des 
tirailleurs,  s'efforcèrent  de  leur  faire  franchir  l'obstacle.  Peine  perdue! 
Car  ils  descendirent  facilement  la  rampe  pratiquée  sur  la  rive  gauche 
et  entrèrent  dans  le  lit  de  la  rivière;  mais  on  ne  put,  malgré  tout,  leur 
faire  gravir  la  berge  à  pic  de  la  rive  droite.  Sambo  vint  beureusement, 
par  son  ingéniosité,  nous  tirer  d'embarras.  S'emparant  de  l'une  de  nos 
longues  cordes  de  chargement,  il  la  fit  passer  derrière  la  croupe  de 
l'animal,  tandis  que  les  deux  extrémités  étaient  tenues  par  des  hommes 
placés  au  sommet  de  la  berge.  Un  muletier,  cramponné  à  quelques  ar- 
bustes qui  avaient  trouvé  le  moyen  de  pousser  dans  cette  argile  durcie, 
tirait  le  mulet  par  la  bride.  A  un  signal  donné,  la  pauvre  bête,  tirée  par 
la  bride  et  poussée  par  la  corde  qui  l'obligeait  à  se  porter  en  avant,  fut 
ainsi  hissée  au  sommet  de  la  berge.  Tautain  se  promit  bien  de  ne  pas 
oublier,  quand  l'occasion  s'en  présenterait,  ce  mode  bizarre,  mais  pra- 
tique néanmoins,  de  franchir  les  rivières  du  genre  du  Bandinglio. 

Cependant,  une  partie  du  convoi  n'arrivait  pas.  Quelques  hommes  eurent 
heureusement  l'idée  de  retourner  en  arrière  avec  des  outres  remplies 
d'eau.  A  un  kilomètre  h  peine,  ils  rencontrèrent  une  jeune  négresse, 
Coumba,  qu'Abdaramane  m'avait  demandé  l'autorisation  d'emmener  avec 
lui  à  Bammako.  Elle  se  mourait  de  soif  avec  son  petit  enfant  Gandioura; 
quelques  gorgées  d'eau  les  ranimèrent.  Plus  loin  ce  fut  un  bourriquot  qui 
était  tombé  et  ne  pouvait  se  relever.  Puis,  toute  la  série  des  âniers  qui 
désespéraient  d'arriver  au  terme  de  l'étape.  Pendant  tout  l'après-midi, 
on  vit  ainsi  arriver  successivement  au  bivouac  des  détachements  isolés 
d'ànes  et  d'Aniers.  Ces  derniers  couraient  se  plonger  dans  les  eaux  du  Ban- 
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dinghô.  Quant  aux  ânes,  ils  se  précipitaient  aussitôt  vers  la  rampe  de 
la  rive  gauche,  cherchant  à  se  dépasser  les  uns  les  autres,  se  bousculant 
tant  et  si  bien  que,  pendant  un  moment,  aucun  ne  pouvait  descendre. 
Arrivés  au  bas  de  la  berge,  ils  buvaient  à  longs  traits  avec  une  satisfac- 
tion non  équivoque  et  ne  se  pressaient  nullement  de  remonter  pour  faire 
place  à  ceux  qui  se  trouvaient  derrière.  Quelques-uns  de  ces  roussins, 
non  moins  raffinés  que  nos  aniers,  se  couchaient  même  dans  la  rivière. 
L'après-midi,  le  gué  présenta  ainsi  un  aspect  des  plus  curieux  :  Tune  des 
berges,  couverte  d'animaux  aux  longues  oreilles,  pointées  vers  le  cours 
d'eau;  l'autre  rive,  encore  garnie.de  tirailleurs,  travaillant  avec  la  pioche 
et  le  pic  à  perfectionner  l'escalier  commencé;  au  milieu,  un  mélange 
bizarre  d'ânes  debout  buvant,  de  noirs  puisant  de  l'eau,  d'hommes  assis 
dans  le  courant  et  d'animaux  couchés,  gardant,  dans  cette  position,  leur 
physionomie  éternellement  sérieuse:  le  tout  abrité  par  les  grands  arbres 
qui  couvraient  les  rives  élevées  du  Bandinghô. 

Enfin,  une  heure  à  peine  avant  le  coucher  du  soleil,  le  travail  étant 
terminé  et  toutes  les  sections  du  convoi  ayant  rallié  le  camp,  on  put  faire 
une  expérience,  qui  réussit  à  merveille  :  une  dizaine  d'hommes  passèrent 
avec  des  chargements  variés  sans  la  moindre  difficulté  et  purent  même  re- 
descendre aisément  l'escalier.  Les  derniers  ordres  furent  donnés  pour  le 
lendemain,  et  chacun  s'occupa  d'oublier  par  un  bon  dîner  les  fatigues  du 
jour.  Le  soleil  tomba  et  tout  bruit  cessa  dans  le  camp;  les  hommes 
étaient  épuisés  de  fatigue,  et  les  Toucouleurs  eux-mêmes,  ces  bavards  in- 
corrigibles, qui  ne  s'endormaient  jamais  avant  le  milieu  de  la  nuit,  se 
laissèrent  aller  rapidement  au  sommeil.  11  était  déjà  tard  quand  Piétri  et 
Bayol  arrivèrent  au  bivouac. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  ])assage  commença  et  marcha  vi- 
vement sous  Tactive  surveillance  d'Alassane,  de  Samba  Ouri  et  des  chefs 
de  section.  A  onze  heures,  il  ne  restait  plus  sur  la  rive  gauche  que  les 
trois  Européens  et  leurs  ordonnances.  Ils  avaient  préféré  rester  à  leur 
campement,  la  rive  droite  étant  beaucoup  moins  boisée  que  le  terrain 
où  ils  avaient  établi  leur  gourbi  depuis  la  veille.  Dégagés  de  toute 
préoccupation,  ils  purent  déjeuner  tranquillement  en  examinant  le  beau 
paysage  qui  les  environnait.  Ils  voyaient  là  pour  la  première  fois  deux 
arbres  nouveaux  qui  les  intéressaient  beaucoup.  Le  premier,  un  bel  arbre 
touffu,  est  appelé  ntaba  par  les  Malinkcs;  son  fruit  est  très  agréable  au 
goût.  Il  est  jaune,  avec  des  taches  carminées  à  l'état  de  maturité.  Lors- 
qu'on l'ouvre,  on  trouve  de  quatre  à  huit  graines  de  la  grosseur  d'une 
châtaigne  et  d'une  jolie  couleur  carmin,  baignées  dans  un  liquide  blan- 
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châtre  et  gluant.  Les  indigènes,  guidés  sans  doute  par  l'aspect  de  ce  liquide, 
attribuent  au  fruit  du  N'taba  des  propriétés  aphrodisiaques  énergiques. 

I^  deuxième  arbre  était  un  iiguier,  que  les  Malinkés  désignent  sous  le 
nom  d'arguine  toro  et  les  Bambaras  sous  celui  de  toroninkoko.  Les 
feuilles,  lisses,  oblongues  et  petites,  n'avaient  rien  de  remaixjuable  ;  mais 
ce  qui  attira  surtout  l'attention  du  docteur  Tautain,  ce  fut  le  fruit  :  les 
figues,  de  forme  comprimée,  au  lieu  de  pousser  par  une,  deux  ou  trois 
sur  les  rameaux  terminaux  avec  leurs  feuilles,  pendaient  par  grosses 
grappes  sur  le  tronc  même  et  les  branches  principales. 

A  une  heure,  le  convoi  reprenait  sa  marche  vers  Maréna,  laissant  en- 
core derrière  lui  trois  ânes  morts  ou  agonisants.  La  roule  étiiit  bonne; 
le  paysage  n'avait  rien  d'attrayant,  et  la  grande  plaine  où  se  déroulait  le 
sentier  ne  présentait  que  quelques  arbres,  les  arbustes  et  hautes  herbes 
ayant  été  récemment  incendiés  pour  faire  [ilace  aux  prochaines  récoltes  de 
l'hivernage.  Au  soir  on  arrivai  Maréna. 

Iaî  lendemain,  29  avril,  je  rejoignis  la  mission  principale.  J'avais 
obtenu  à  Goubanko  la  réconciliation,  au  moins  apparente,  de  ce  village 
avec  Kita.  De  plus,  les  chefs  m'avaient  donné  six  ou  sept  chasseurs  peuls, 
qui  devaient  nous  conduire  jusqu'au  Ba-Oulé  et  nous  servir  ensuite  d'in- 
termédiaires auprès  des  habitants  du  Bélédougou.  Parti  de  Goubanko  le  28 
au  soir,  j'avais  profilé  d'un  beau  clair  de  lune  pour  marcher  une  partie  de 
la  nuit.  La  contrée,  absolument  déserte,  était  couverle  de  forets  épaisses, 
au  milieu  desquelles  mes  guides  eux-mêmes  avaient  de  ta  peine  à  trouver 
leur  chemin. 


CHAPITRE    X 


Route  à  travers  le  Fouladou:;oii  orient:il.  —  Les  mines  de  Bangassi.  —  Le  campement  des  élê- 
phimls.  —  Chasse  à  la  loutre.  —  Méfiance  des  habitants  de  Guênikoro.  —  Solitudes  sans  eau. 
—  Le  village  de  Koundou.  —  Accueil  plein  de  réserve  qui  nous  est  fait.  —  Passage  du  Ba-Oulé. 


Dès  mon  arrivée,  j'allai  saluer  le  chef  de  Maréiia.  Ce  villaf^e,  comme 
tous  ceux  du  Fouladougou,  avait  été  détruit  par  Alpha  Ousman,  à 
l'époque  où  El-Hadj  faisait  la  conquête  du  Kaarla.  Les  consiructions  ac- 
tuelles ne  dataient  que  de  quatre  ans  environ.  Au  moment  où  nous  le 
visitions,  le  village  était  entouré  d'un  tala  en  bon  étal  qui  rappelait  les 
fortifications  du  moyen  âge.  L'enceinte  formait  un  carré,  à  chacun  des 
anf^les  duquel  se  trouvait  une  tour  ronde  :  les  portes  étaient  ouvertes  au 
milieu  des  faces.  Bien  que  le  village  fut  entouré  d'un  ruisseau  donnant 
de  l'eau  toute  l'année,  les  habitants  avaient  tenu  à  creuser  des  puits 
d'environ  trois  mètres  de  profondeur  et  fournissant  une  eau  assez  fraîche 
(vingt-quatre  degrés  centigrades),  mais  fortement  chargée  d'alumine,  ce  qui 
la  rendait  peu  agréable  à  boire  pure. 

11  ne  fallait  pas  songer  au  départ  pour  le  jour  même,  car  l'heure  était 
trop  avancée;  mais  j'envoyai  Piétri  en  avant  pour  éclairer  notre  roule. 

En  nous  promenant  le  soir  aux  environs  du  village,  Alassane  nous  fil 
remarquer  une  coutume  superstitieuse  des  indigènes.  Le  sentier  que  nous 
suivions  circulait  entre  deux  champs  appartenant  à  deux  propriétaires 
différents.  L'un  d'eux  avait  placé  sur  le  bord  de  son  lougan  une  motte 
de  terre,  au  centre  de  laquelle  il  avait  planté  une  petite  branche  d'arbre, 
comptant  que,  si  son  voisin  voulait  jeter  un  sort  sur  son  bien,  le  sort 
tomberait  non  sur  les  cultures,  mais  sur  le  rameau  desséché. 

Le  30  avril,  le  convoi  se  mit  en  marche  en  bon  ordre,  bien  que,  la 
veille  au  soir,  un  grand  nombre  d'aniers  et  de  tirailleurs,  surtout  les 
Ouolofs  à  l'humeur  toujours  joyeuse,  eussent  dansé  jtjsqu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  aux  sons  peu  harmonieux  d'une  marmite  et  d'un 
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bidon  en  fer-blanc,  sur  lesquels  l'un  d'eux  fr.ippail  à  tour  de  bras.  L'ordre 
dans  la  marcbe  était  du  reste  fort  nécessaire,  car  nous  cheminions  dans 
un  pays  absolument  désert  et  dépourvu  de  sentiers.  La  contrée  avait  un 
aspect  réellement  sauvage  :  à  gauche  et  à  très  petite  distance,  les  mon- 
tagnes de  Bangassi,  formant  une  gigantesque  muraille  complètement  à  pic  ; 
en  avant,  des  bois  épais  oij  dominaient  les  fromagers,  les  karités  et  les 
tamariniers;  de  temps  en  temps  d'énormes  blocs  de  grès,  détachés  de  la 
montagne  et  barrant  complètement  le  chemin,  en  nous  forçant  à  faire  de 
nombreux  et  fatigants  détours. 
A  quelques  kilomètres  de  Maréna,  nous  rencontrons  un  tirailleur,  por- 


)lontagiie«  de  Dangassi. 

tcur  d'une  lettre  de  Piétri  qui  me  recommande  d'éviter  les  ruines  de  Dan- 
gassi,  impraticables  pour  notre  convoi.  Ce  village,  comme  tous  ceux  de 
cette  malheui-euse  région,  n'était  plus  i-eprésenté  que  par  des  débris  de 
murailles  en  pisc,  autour  desquels  les  termites  avaient  levé  leurs  curieuses 
constructions  en  forme  de  pyramides. 

Nous  laissons  les  montagnes  de  Bangassi,  dont  la  vue  nous  rappelle  le 
souvenir  de  Mungo-Park  qui  les  signale  dans  sa  relation  de  voyage,  et  nous 
longeons  lo  pied  des  monts  de  Faragangara,  du  sommet  desquels  les 
cynocéphales  nous  poursuivent  encore  de  leui-s  aboiements  sonores.  \/i 
pays  est  toujours  aussi  désert  et  nous  sommes  forcés,  pour  indiquer  ta 
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route  à  la  caravane  qui  nous  suit  cl  doiil  lus  arbres  nous  dérobent  la  vuo, 
d'arraclier  des  branches  et  de  jalorint!r  ainsi  le  chemin.  Nos  visages  cl 
nos  mains  portent  les  traces  de  celle  chevauchée  à  travers  les  lianes  et 
les  épines  de  la  forint,  tnlin,  à  quekiiie  distance  en  avant,  nous  en- 
tendons le  hennissement  d'un  cheval  cL  nous  nous  trouvons  en  face  de 
Piélri.  Ses  guides,  après  l'avoir  promené  en  tous  sens  dans  les  bois, 
avaient  fini  par  l'égarer. 

II  était  onze  heures,  e'est-à-diie  que  le  soleil  rendait  déjà  la  maiclie 


,cp1,al 


presque  impossible,  et  personne  n'était  capable  de  nous  renseigner  sur 
l'emplacement  de  l'eau.  Le  convoi  ne  [wuvait  continuer  plus  longtemps 
au  hasard.  J'ordonne  la  halle,  |iendant  qu'Alassanc  et  deuv  de  nos  guides 
se  remettent  à  la  recherche  d'un  abreuvoir.  Par  bonheur,  l'une  de  nos 
oulros  contient  un  peu  d'eau  ;  de  plus,  le  petit  Saïa,  jeune  garçon  de  Kila, 
venu  avec  son  maître  Ibrahima,  nous  en  oITre'une  à  |)eu  près  pleine. 
On  édicté  les  peines  les  plus  sévères  contre  le  volu|ituciu  qui  voudra  se 
laver,  même  le  bout  des  doigts,  et  le  précieux  liquide  est  réserve  tout  entier 
IKtur  la  cuisine  et  la  table. 
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.  Deux  licures  se  passent;  Alassane  rentre  tout  ruisselant  de  sueur.  Il  a 
trouvé  de  Teau  en  abondance  à  peu  de  distance.  Il  nous  raconte  qu'au 
moment  où  il  buvait  au  ruisseau,  il  a  failli  être  renverse  par  un  gros 
animal  qu'il  pense  être  un  sanglier. 

On  se  remet  en  route.  Les  âniers  altérés  pressent  leurs  bétes,  et  rélajïe 
s'effectue  rapidement.  I^es  premiers  arrivés  retournent  en  arrière  pour 
porter  h  boire  aux  retardataires.  Nous  fixons  notre  campement  au  bord 
du  ruisseau,  dont  les  guides  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  nous  donner 
le  nom*.  Au  point  où  nous  le  traversions,  on  ne  voyait  que  de  grandes 
cuvettes  remplies  d'eau,  mais  plus  en  aval  il  formait  un  cours  continu. 
Ses  bords  étaient  couverts  de  traces  récentes  d'animaux  de  toute  esjiecc. 
Un  gros  arbuste  renversé,  des  empreintes  de  pieds,  attestaient  la  pré- 
sence d'animaux  de  forte  taille.  En  descendant  la  rive  droite,  on  l'en- 
contrait  dans  la  foret  de  nombreuses  sentes  de  lions  et  d'antilopes,  et 
nous  vîmes  en  effet  bientôt,  bondissant  au  milieu  des  arbres,  tout  un 
troupeau  de  mignonnes  petites  biclies  dites  à  raie  brune.  Plusieurs 
girafes  avaient  aussi  visité  le  ruisseau,  mais  leurs  empreintes  étaient 
plus  anciennes. 

L'heure  étant  trop  avancée  pour  aller  se  mettre  à  l'affût  et  notre  repas 
du  matin  ayant  été  des  moins  réconfortants,  nous  nous  empressâmes  de 
dîner.  A  peine  avions-nous  commencé  qu'une  averse  épouvantable  vint 
nous  tremper  jusqu'aux  os.  En  moins  de  quelques  minutes,  tout  fut  inondé. 
Par  malheur,  comme  nous  étions  arrivés  assez  tard  au  campement,  nous 
avions  négligé  de  dresser  notre  tente.  On  parvint  à  l'installer  tant  bien  que 
mal  dans  l'obscurité;  mais,  la  toile  étant  mal  tendue,  nous  n'y  trou- 
vâmes qu'un  abri  tout  à  fait  insuffisant.  La  pluie  tomba  presque  toute  la 
nuit  et  nous  ne  pûmes  fermer  l'œil,  d'autant  plus  que  le  silence  de  la 
foret  était  sans  cesse  troublé  par  le  bruit  des  fauves  qui  se  rendaient 
à  l'abreuvoir.  Nous  entendîmes  distinctement,  à  deux  cents  mètres  à 
peine,  le  bruit  des  branches  brisées  par  le  passage  d'une  bande  d'élé- 
phants. L'obscurité  impénétrable  qui  nous  entourait  et  notre  ignorance 
de  la  topographie  des  lieux  nous  empêchèrent  de  donner  cours  à  nos 
velléités  de  prendre  nos  mousquetons  et  d'aller  chasser  nos  dangereux 
voisins.    , 

Le  jour  arriva  à  la  satisfaction  générale.  Personne  n'avait  dormi.  Celle 
nuit  nous  laissait  sous  une  impression  de  tristesse,  car  cette  première 
averse  nous  annonçait  l'approche  de  l'hivernage,  dont  les  premières  pluies 


1 .  C'était  le  TouiLaguioa. 
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ont  pour  effet  inévitable  de  raviner  le  terrain,  d'enfler  les  ruisseaux  et  ma- 
rigots et  d'augmenter  considérablement  les  difficultés  de  la  marche,  sans 
parler  de  l'influence  pernicieuse  qu'elles  exercent  sur  la  santé  des  hommes 
et  des  animaux.  J'avais  toujours  présent  à  la  mémoire  le  souvenir  de  là 
mîilheureuse  expédition  de  Mungo-Park  qui,  dans  cette  même  région, 
avait  vu  successivement  périr  tous  ses  compagnons  de  voyage.  Partis  de  la 
Gambie  au  nombre  de  trente-neuf,  ils  n'étaient  plus  que  cinq  lorsqu'ils 
parvinrent  à  Bammako. 

La  matinée  du  1"  mai  fut  employée  à  faire  sécher  la  tente,  les  couver- 
tures, les  bals,  les  selles,  dont  l'eau  avait  presque  doublé  le  poids,  ainsi  que 
les  chargements  de  sucre,  sel,  café,  qui  se  seraient  avariés  si  l'on  n'avait  pas 
pris  cette  précaution.  On  alluma  donc  partout  de  grands  feux,  et  tout  le 
monde  s'occupa  à  étaler  les  objets  mouillés.  Tout  à  coup,  pendant  que 
nous-mêmes  nous  nous  retournions  devant  la  flamme  pour  nous  réchauf- 
fer, un  grand  bruit  et  un  mouvement  inusité  se  produisirent  dans  le  camp. 
Tous  les  hommes,  spahis,  tirailleurs,  aniers,  muletiers,  se  précipitaient 
pêle-mêle  vers  le  ruisseau,  brandissant  les  armes  les  plus  variées  :  fusils, 
sabres,  lances,  bâtons,  etc.  Yoro  lui-même  désertait  ses  casseroles,  agi- 
tant un  long  couteau  de  cuisine.  D'où  pouvait  provenir  toute  cette  agitation? 
Pris  d'incjuiétude,  nous  nous  efforçons  d'obtenir  quelque  renseignement. 
Le  vieux  Sambo  nous  apprend  enfin,  dans  son  jargon  peu  intelligible, 
qu'un  tigre^  surpris  par  un  spahi  qui  menait  boire  ses  chevaux,  s'était 
élancé  du  fourré  et  venait  de  plonger  dans  le  ruisseau.  Nous  sautons  aus- 
sitôt sur  nos  mousquetons,  et  en  quelques  instants  nous  sommes  au  milieu 
de  nos  hommes.  N'Gor  Faye,  notre  chasseur  de  Kobaboulinda,  s'était  jeté 
dans  le  lit  du  marigot  et,  armé  de  son  sabre-baïonnette,  semblait  s'achar- 
ner à  la  poursuite  de  l'animal  qui  mettait  ainsi  tout  le  camp  en  mouve- 
ment. Toute  la  foule  suivait  sur  les  deux  rives,  les  nègres  se  bousculant 
pour  barrer  le  passage  au  tigre  en  question.  C'étaient  des  cris,  des  dis- 
putes, des  coups  dans  l'eau,  occasionnant  un  vacarme  dont  nous  ne  dis- 
tinguions pas  encore  la  vraie  cause,  malgré  les  explications  du  père  Sambo. 
Nous  avions  remarqué  que  l'animal  ainsi  poursuivi  restait  fort  longtemps 
sous  l'eau,  de  sorte  que  nous  ne  croyions  plus  au  tigre  ou  plutôt  à  la 
panthère,  puisque  le  tigre  est  exclusivement  asiatique.  Enfin,  par  une  des 
percées  ouvertes  sur  le  ruisseau,  nous  pûmes  voir  la  bête  :  c'était  une  ma- 
gnifique loutre  de  plus  d'un  mètre  de  long.  Impossible  d'ailleurs  de  faire 
feu  de  nos  armes  au  milieu  de  toute  cette  cohue.  Nous  prîmes  le  parti  de 
revenir  à  notre  tente.oii,  quelques  moments  après,  N'Gor  Faye  nous  appor- 
tait la  loutre  qu'il  venait  enfin  de  tuer.  (Juant  à  Sambo,  il  ne  voulut  pas 
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avoir  le  dernitT  mol  et,  comme  nous  le  plaisantions  sur  son  tigre,  il  nous 
répondit  :  «Eh!  oui...  loutre,  c'est  tigre  d'eau  ». 

Vers  dix  heures,  nous  nous  remettions  en  marche,  toujours  précédés  par 
Piétri  et  nos  guides  de  Goubanko.  Le  soleil  avait  chassé  les  nuages,  et  ses 
chauds  rayons  achevaient  de  sécher  nos  bagages.  La  route  traversait  une 
série  d'ondulations  de  médiocre  hauteur  :  tantôt  nous  cheminions  sur 
un  vaste  plateau  parsemé  de  grandes  clairières  au  sol  dénudé  et  formé  d'ar- 
gile durcie,  imprégnée  de  limonites;  tantôt  nous  étions  obligés  de  nous 
frayer  un  passage  à  travers  les  blocs  de  grès  qui  encombraient  le  terrain. 
Nous  rencontrions  beaucoup  de  marigots  ou  de  ruisseaux,  aux  bords  cou- 
verts de  bambous  et  de  pandanus.  Tom,  trompé  par  cette  végétation,  se  pré- 
cipitait au  galop,  la  langue  pendante,  mais  il  ne  tardait  pas  à  revenir  la 
langue  encore  plus  longue  :  le  ruisseau  était  à  sec.  Cette  étape  fut  pénible 
pour  tous.  Nous  n'eûmes  guère  qu'un  bon  moment,  ce  fut  la  traversée  d'une 
grande  et  belle  foret  qui  lit  aussi  le  bonheur  de  Samba  Ouri,  notice  chef 
laptot.  Il  avait  remarqué  un  arbre  qui  possédait,  parait-il,  des  propriétés 
merveilleuses  et  dont  les  feuilles  avaient  une  grande  valeur  à  Médine  et  au 
Sénégal.  Il  voulait  donc  en  faire  une  ample  provision  et,  suivant  la  recette 
des  marabouts,  les  mettre  à  bouillir  pour  en  obtenir  une  infusion,,  avec 
laquelle  il  se  laverait  le  corps  tous  les  mois,  ce  qui  devait  le  préserver  de  toute 
espèce  de  maladie  et  le  rendre  invulnérable.  A  nos  yeux,  ce  bois  avait  un 
autre  mérite  :  il  était  fort  dur  et  n'était  pas  attaqué  par  les  termites.  Aussi 
avions-nous  recommandé  à  Samba  Ouri  de  nous  en  procurer  quelques 
échantillons,  que  nous  aurions  fait  examiner  en  France.  Malheureusement, 
le  vieux  Samba  Ouri,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  encore  de  faire  l'essai 
de  sa  précieuse  infusion,  ne  devait  plus  revoir  le  Sénégal. 

Continuant  notre  marche,  nous  descendons  dans  un  bas-fond  où,  à 
riiivernage,  circulait  un  petit  ruisseau  toujours  ombragé  par  le  même 
genre  de  végétation;  l'herbe,  plus  verte,  montrait  que  l'eau  avait  disparu 
depuis  peu  de  temps.  Nous  trouvons  d'ailleurs  un  peu  plus  loin  une  grande 
mare  où  Tom,  imité  par  plusieurs  de  nos  hommes,  se  mit  à  boire  à 
longs  traits,  malgré  la  mauvaise  qualité  des  eaux.  Auprès  de  la  mare  se 
tenait  Abdoulayc,  que  Piétri  avait  envoyé  au-devant  de  nous  :  nous  pou- 
vions pousser  jusqu'à  Guénikoro,  qui  n'était  plus  qu'à  trois  kilomètres  en- 
viron. Nous  arrivons  bientôt  au  bord  du  Kégna,  joli  ruisseau  très  om- 
bragé, dont  il  nous  fallut  arranger  les  berges  pour  le  passage  du  convoi; 
puis,  après  avoir  traversé  des  ruines  nous  annonçant  que  les  Musulmans 
avaient  visité  ces  parages,  nous  nous  arrêtons  au  pied  d'un  beau  /îcms,  à 
l'ombre  duquel  Piétri  nous  attendait,  à  deux  cents  mètres  du  village.  Con- 
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trairement  à  ce  qui  avail  lieu  d'habitude,  aucun  rassemblement  d'indi- 
gènes ne  s'était  forme  autour  de  notre  compatriote,  et  les  aliords  de  Gué- 
nikoro  semblaient  dcscris.  Nous  en  srtmes  bientdt  la  cause.  Dès  que  les 
habitants  avaient  vu  arriver  notre  petite  avant-fiardc,  ils  s'élaienl  ren- 
fermés dans  leur  lata,  avaient  pris  leurs  armes  et  refusé  d'ouvrir  leur 


porte  à  Alassane  qui  s'empressîiit,  suivant  mes  recommandations,  d'aller 
saluer  le  chef  de  ma  part  et  lui  annoncer  mon  arrivée.  Je  mis  à  contri- 
bution les  talents  diplomatiques  d'Alpha  Séga;  celui-ci  fut  assez  heureux 
pour  rencontrer  un  indigène,  revenant  des  champs,  qui  avait  habité 
quelque  temps  le  Kaarta  et  vu  quelques  Dioulas  venant  de  nos  escales  de 
Bakel  et  Médine.  Mon  interprète  réussit  ainsi  à  tranquilliser  la  population 
et  à  la  convaincre  que  nous  n'arrivions  au  milieu  d'elle  qu'avec  les  meiU 
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joures  intentions  et  qu'elle  n'aurait  qu'à  se  louer  de  notre  présence.  I/alti- 
lude  des  Malinkés  de  Gucnikoro  ne  nous  étonnait  nullement;  c'était  celle 
de  gens  vivant  constamment  dans  leur  solitude,  cachée  au  milieu  des 
montagnes,  n'ayant  jamais  vu  de  blancs  et  en  ayant  tout  au  plus  entendu 
palier  par  quelques  rares  voyageurs,  qui  leur  avaient  donné  sur  notre 
compte  les  notions  les  plus  fausses. 

Le  cercle  habituel  se  reforma  donc  peu  h  peu  autour  de  nous,  et  les 
Malinkés  se  mirent  h  considérer  silencieusement  et  d'un  œil  stupidement 
étonné  tous  les  détails  de  notre  installation.  Ils  étaient,  du  reste,  extrê- 
mement méfiants,  et  aucun  d'eux  ne  voulut  boire  l'excellent  grog  que  j'avais 
préparé,  avant  que  j'y  eusse  goûlé  moi-même.  Cependant,  le  soir,  la 
glace  s'était  à  peu  près  rompue  et  le  chef  m'envoya  pour  mes  hommes 
une  vingtaine  de  calebasses  de  lack-lallo,  le  mets  national  des  Malinkés 
et  des  Bambaras  et  pour  nous  un  mouton  vivant,  qu'accompagnait  un 
plat  de  niébés-gtiertéHj  sorte  de  gros  haricots  contenus  par  deux  dans  une 
coque  poussant  en  terre  à  la  façon  de  l'arachide.  Ajoutons-y  deux  ou  trois 
calebasses  de  lait  de  chèvre  et  un  corail  espèce  de  canard  à  bec  de  forme 
singulière,  que  Piélri  venait  de  tuer  au  bord  du  Régna,  et  l'on  verra  que 
notre  table  ne  manquait  pas,  ce  soir-là,  d'un  certain  luxe. 

Après  le  dîner,  Piétri  nous  quitta  de  nouveau.  Nous  étions  en  plein  désert 
et  je  voulais  que  notre  marche  fût  éclairée  à  une  étape  au  moins  en 
avant  du  gros  de  la  caravane.  C'était  un  métier  des  plus  fatigants  pour 
mes  officiers,  mais  ceux-ci  ne  m'ont  jamais  marchandé  leur  dévouement 
pendant  toute  cette  rude  campagne. 

La  nécessité  de  nous  procurer  du  mil  pour  nos  chevaux  et  mulets  et  le 
besoin  de  repos  de  nos  .Inès  nous  obligèrent  à  passer  toute  la  journée  du 
2  mai  à  Guénikoro.  C'était  un  villaire  de  construction  récente,  bien  situé 
à  l'entrée  d'une  vallée  étroite,  limitée  par  un  cirque  de  hauteurs  peu 
élevées.  Il  était  entouré  d'un  tata  à  crémaillère  peu  épais,  mais  en  assez  bon 
élat.  La  population  paraissait  en  voie  de  s'augmenter,  car  on  construisait 
en  dehors  de  l'enceinte  un  assez  grand  nombre  de  cases  nouvelles,  desti- 
nées aux  nouveaux  venus.  Quelques-unes  de  ces  cases  en  pisé  attirèixînt 
notre  attention  par  leur  façade  bizarre,  creusée  de  profonds  enfoncements, 
dans  le  fond  de  l'un  desquels  se  trouvait  la  porte.  Nous  entrâmes  dans 
l'une  de  ces  habitations  qui  appartenait  à  un  notable.  Le  mobilier  en 
était  élémentaire  :  un  tara,  sorte  de  lit  fait  de  bambous,  un  fusil  accroché 
dans  un  coin  et  un  petit  arc  suspendu  au  plafond,  en  compagnie  d'un  car- 
quois contenant  quelques  flèches.  Ces  derniers  objets  étaient  remarquables 
par  leur  |)olitesse  :  l'arc  n'avait  pas  plus  d'une  douzaine  de  centimètres 
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Cl  les  flèches  l'cssemblaient  à  des  «illumeltes.  Ce  ne  pouvait  donc  guère  être 
qu'un  gri-^ri.  Le  Malinké  nous  apprit,  en  effet,  qu'il  avait  eu  un  fils  quinze 
jours  auparavant  et  qu'au  moment  de  la  délivrance  le  sorcier  du  village 
lui  avait  recommanda  de  suspendre  cette  petite  amulette  pour  em])echer 
l'enfant  de  mourir  pendant  le  premier  mois.  Ce  temps  écoulé,  l'arc  et  le 
carquois  n'auraient  plus  aucune  action  et  pouvaient  être  jetés  sans  incon- 
vénient. 

Les  habitants  tirent  leur  eau  d'un  puits  d'environ  sept  mètres  de  pro- 
fondeur et  creusé  au  milieu  du  village.  Le  vieux  Guénikoro,  dont  l'empla- 
cement était  reconnaissable  aux  ruines  voisines,  était  situé  près  du  Kégna, 
fournissant  une  eau  courante  excellente.  Mais  les  gens  du  nouveau  village, 
voulant  se  rapprocher  des  hauteurs  [)our  être  prêts  à  s'y  réfugier  en  cas 
d'alerte,  avaient  tenu  à  s'ap[)rovisionner  d'eau  dans  l'intérieur  même  de 
Tenceinte.  Il  existait  hien  à  proximité  un  autre  j)etit  ruisseau,  mais  il  était 
stagnant  en  saison  sèche  et,  sur  ses  hords,  poussaient  des  ])lantes  toxiques 
contre  lesquelles  on  nous  avait  mis  en  garde  en  nous  recommandant  de  ne 
pas  y  laisser  boire  nos  bêtes. 

Toute  la  matinée,  le  campement  fut  agité.  Tandis  que  je  m'occupais 
à  interroger  les  notables  de  Guénikoro  sur  leur  pays  et  leurs  relations  avec 
les  Toucouleurs  de  Ségou  et  les  Hambaras  du  Bélédougou,  mes  chefs  de 
convoi  passaient  en  revue  leurs  chargements,  éprouvés  par  Taverse  du 
50  avril  et  la  longue  étape  du  jour  précédent.  De  plus,  comme  il  mourait 
chaque  jour  trois  ou  quatre  ânes,  nous  étions  obligés  de  prendre  conti- 
nuellement de  nouvelles  mesures  pour  la  répartition  de  nos  bagages. 

Pendant  ce  temps,  le  docteur  Bayol,  assis  devant  la  tente,  émerveillait 
les  indigènes  en  leur  exhibant  les  objets  les  plus  curieux  de  notre  pacotille. 
Nos  boîti^s  h  musique  excitèrent  au  plus  haut  [)oint  leur  élonnement, 
mais  ce  fut  le  petit  appareil  électro-magnélicpie  de  Clarkequi  eut  le  plus 
grand  succès.  Quelques-uns  des  curieux  consentirent,  non  sans  peine,  à 
former  une  chaîne  de  cinq  à  six  individus  et  à  saisir  les  poignées  en  cuivre 
de  l'appareil.  Le  courant  fut  porté  h  son  maximum  d'intensité.  La  secousse 
fut  violente,  mais  la  stupéfaction  le  fut  encore  plus,  et  c'est  certainement 
cette  dernière  qui  jeta  nos  Malinkés  tout  ahuris  sur  le  sol  en  se  livrant  aux 
contorsions  les  plus  bizarres  et  avec  les  mines  les  plus  réjouissantes  du 
monde.  Nous  leur  distribuâmes  à  chacun  une  poignée  de  verroteries  ])our 
bien  leur  montrer  que  nous  n'avions  eu  nullement  l'intention  de  leur  faire 
du  mal;  ils  refusèrent  néanmoins  de  recommencer  l'expérience  et  se  reti- 
rèrent derrière  le  cercle  en  marmottant  quelques  paroles,  destinées  sans 
doute  à  conjurer  le  mauvais  sort. 
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allons  sortir  bientôt  du  bassin  du  Sénégal.  Vei's  neuf  Heures,  la  descente 
augmente  de  rapidité  et  nous  circulons  entre  de  grosses  roches.  Dès  que 
nous  les  avons  dépassées,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  pente 
excessivement  raide,  encombrée  de  blocs  de  grès  et  de  cailloux  roulant  sous 
les  pieds.  Nous  sommes  forcés  de  mettre  pied  à  terre  et  de  prendre  nos 
chevaux  par  la  bride.  Nous  n'arrivons  au  fond  de  la  gorge  qu'avec  les 
plus  grandes  difficultés,  ayant  dû  descendre  la  rampe  en  décrivant  de 
longs  lacets  et  en  dirigeant  soigneusement  la  marche  de  nos  montures. 
Mais  le  convoi,  comment  pourra-t-il  venir  à  bout  de  cet  obstacle?  Les 
hommes  d'escorte  se  mettent  tous  à  l'ouvrage,  déplaçant  les  blocs,  faisant 
rouler  ou  calant  ceux  qui  manquent  de  solidité,  comblant  avec  de  la  terre 
les  excavations  trop  dangereuses.  Les  mulets  arrivent  bientôt.  On  les  fait 
descendre  un  par  un,  quatre  hommes  retenant  les  charges,  tandis  qu'un 
cinquième  conduit  Fanimal.  Pour  les  ânes,  ce  fut  plus  facile.  A  peine 
parvenus  au  sommQt  de  la  pente,  nous  les  vîmes  se  disperser  et  marcher 
ensuite  pêle-mêle  en  choisissant  eux-mêmes  avec  beaucoup  de  discernement 
les  points  où  ils  mettaient  les  pieds,  les  àniers  n'ayant  guère  qu'à  veiller  aux 
chargements  qui  menaçaient  h  tout  moment  de  tomber.  Dès  qu'ils  avaient 
atteint  le  bas-fond  où  nous  les  attendions,  je  mettais  mes  bourriquols 
immédiatement  en  mouvement;  car,  avec  des  bêtes  fourbues  et  malades 
comme  les  nôtres,  le  moindre  arrêt  occasionnerait  une  perte  de  temps 
considérable.  Tous  les  ânes,  incapables  de  se  tenir  sur  leurs  jambes  fati- 
guées, se  couchaient  aussitôt  en  jetant  bas  leurs  charges,  et  les  conducteurs 
avaient  toutes  les  peines  du  monde  à  les  relever.  On  peut  dire  qu'ils  étaient 
forcés  de  se  réunir  deux  ou  trois  pour  remettre  chaque  bête  sur  ses  pattes 
et  la  déterminer  à  reprendre  la  marche. 

Tandis  que  nous  surveillions  la  descente,  Tautain  remettait  donc  le 
convoi  en  marche.  Nous  le  rejoignions  peu  après  et  nous  traversions  une 
grande  plaine  herbeuse  en  terrain  marécageux.  Ensuite  le  guide  nous 
arrêta  bientôt  devant  une  petite  mare,  déclarant  qu'à  moins  d'aller  jus- 
qu'au village  de  Koundou,  nous  ne  rencontrerions  plus  d'eau.  La  mare 
était  petite  et  boueuse;  elle  mesurait  à  peine  quelques  centimètres  de 
profondeur  et  trois  mètres  carrés  en  surface.  Ce  n'était  pas  suflisant  pour 
notre  convoi,  en  admettant  encore  que  l'eau  fut  potable.  Cependant,  Piétri 
m'avait  fait  informer  que  nous  trouverions  de  l'eau  en  abondance  au 
marigot  de  Sidimala.  J'insistai  donc  auprès  du  guide,  en  lui  nommant 
l'endroit  que  me  désignait  mon  compagnon;  mais  il  me  répondit  avec  le 
plus  grand  sang-froid  que  je  m'étais  trompé  et  que  le  Sidimala  se  trouvait 
à  une  demi-heure  de  marche  à  peine  de  Koundou  et  nullement  dans  l'en- 
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droit  où  nous  venions  de  nous  arrêter.  Il  était  d'ailleurs  tout  prêt  à  nous 
conduire  jusqu'au  village,  mais  il  nous  faisait  remarquer  que  le  soleil  était 
déjà  haut,  —  il  était  onze  heures,  —  et  que  nous  ne  serions  pas  arrivés 
avant  trois  bonnes  heures  de  marche.  Nous  étions  navrés  et  la  tristesse 
nous  gagnait  en  voyant  nos  malheureux  ânes  arriver  peu  à  peu  aux  abords 
de  la  mare,  puis  se  coucher  mélancoliquement  en  attendant  que  j'eusse  pris 
une  décision.  La  Providence  vint  heureusement  à  notre  secours  en  nous 
envoyant  le  grand  Abdoulaye,  qui  se  fit  fort  de  trouver  ce  que  nous  cher- 
chions. Tautain,  Sadioka  et  deux  spahis  le  suivent  et  j'ai  bientôt  la  satis- 
faction de  voir  revenir  le  brigadier  Barka,  m'annonçant  que  le  fameux 
marigot  de  Sidimala  est  tout  proche  et  nous  fournirait  autant  d'eau  que  nous 
en  désirerions.  J'ordonnai  néanmoins  de  camper  à  l'endroit  où  nous  nous 
trouvions,  car  nos  ânes  étaient  incapables  de  pousser  plus  loin.  L'extrême 
faiblesse  de  ces  animaux  m'inquiétait  de  plus  en  plus  et  je  me  demandais 
souvent  si  je  ne  serais  pas  forcé  d'abandonner  une  pçirtie  de  mon  convoi 
pour  parvenir  à  Bammako.  Plus  nous  approchions  du  Niger  et  plus  ce 
grand  fleuve,  objectif  si  désiré,  paraissait  s'éloigner.  Les  renseignements 
de  nos  guides  étaient  tellement  vagues,  tellement  contradictoires,  que  nous 
ne  savions  pas  encore  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  distance  qui  nous  séparait 
du  Djoliba,  quoique  nous  fussions  convaincus  qu'elle  ne  devait  pas  dépasser 
six  ou  sept  de  nos  étapes  ordinaires. 

Le  lieu  choisi  pour  notre  campement  était  des  plus  sauvages  et  nous 
nous  étions  arrêtés  à  la  lisière  d'une  grande  forêt  peuplée  de  tamariniers 
et  d'arbres  appartenant  à  différentes  espèces  d'acacias.  Je  fis  faire  bonne 
garde  autour  du  camp  pendant  toute  la  nuit.  J'étais  mis  en  éveil  par  les 
allures  étranges  de  nos  guides.  Déjà,  entre  Maréna  et  le  Campement  dé  la 
loutre,  ils  nous  avaient  donné  de  fausses  indications  sur  la  route.  Ce  jour 
même,  ils  refusaient  encore  de  nous  renseigner  sur  la  position  du  marigot 
de  Sidimala.  Alassane  prétendait  que  ces  indigènes,  tous  chasseurs  de 
profession,  ne  voulaient  pas  nous  faire  connaître  les  abreuvoirs  où  ils 
venaient  se  mettre  à  l'affût  des  fauves  qui  abondaient  dans  ces  solitudes. 
Pour  moi,  je  commençais  à  croire  qu'ils  étaient  animés  de  mauvais  desseins 
à  notre  endroit  et  qu'ils  s'efforçaient,  par  toutes  ces  fausses  manœuvres, 
d'augmenter  l'embarras  où  me  mettait  l'état  inquiétant  de  mes  bêles  de 
somme.  Mais  nous  étions  à  la  merci  de  ces  chasseurs,  puisque  nous  nous 
trouvions  dans  un  pays  désert,  inconnu  et  entièrement  dénué  de  voies  de 
communication. 

Le  temps  se  couvrit  dans  la  soirée  et  devint*  même  menaçant.  Allions- 
nous  avoir  une  nouvelle  édition  de  l'averse  du  50?  Cela  paraissait  probable. 
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Aussi  prîmes-nous  nos  dispositions  en  conséquence.  Mais  nous  en  fûmes 
quittes  pour  une  petite  pluie  linc  qui  cessa  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Toutefois,  le  ciel  resta  sombre;  les  éclairs  se  succédaient  rapidement,  suivis 
de  coups  de  tonnerre.  L'hivernage  arrivait  à  grands  pas  et  avec  lui  son 
cortège  habituel  de  fièvres  et  de  maladies. 

Le  4  mai,  le  soleil  éclaira  notre  départ.  Nous  nous  enfonçons  dans  la 
forêt,  où,  après  quelques  kilomètres,  nous  voyons  les  karités  succéder  aux 
tamariniers  et  aux  acacias.  Comme  la  veille,  nous  marchons  en  dehors  de 
tout  sentier  frayé.  Les  tirailleurs  et  laplots,  suivant  immédiatement  les 
guides,  abattent  de  leurs  haches  et  sabres  d'abatis  les  branches  qui 
obstruent  la  voie.  Nous  venons  derrière  avec  les  spahis,  cheminant  à  la  file 
indienne,  de  manière  à  tracer  une  route  à  la  caravane  qui  se  traîne  péni- 
blement derrière  nous.  Vers  dix  heures,  nous  tombons  sur  le  sentier  de 
Koundou,  après  «ivoir  tourné  un  contrefort  rocheux,  issu  des  monts  Tiéni- 
farana  *,  que  nous  apercevions  à  notre  gauche  depuis  le  commencement  de 
l'étape.  Nous  ne  tardons  pas  à  entrer  dans  les  lougans  du  village  et  à  arriver 
sur  le  bord  du  Tongoroutou*,  ruisseau  ombragé  de  pandanus  et  contenant 
de  distance  en  distance  des  flaques  d'eau,  couvertes  de  nénuphars,  dont  les 
indigènes  se  nourrissaient,  paraît-il,  en  temps  de  famine.  Les  guides  nous 
montrent  un  petit  mamelon  qui  nous  cache  le  village.  Nous  le  dépassons 
et  entrons  dans  un  véritable  champ  de  ruines  :  c'est  le  vieux  Koundou, 
détruit  par  les  Musulmans.  Un  peu  plus  loin  se  trouve  le  nouveau  village, 
le  plus  grand  centre  de  population  que  nous  ayons  rencontré  depuis  Kita. 
Nous  allons  camper  sous  un  magnifique  tamarinier,  émergeant  au  milieu 
d'une  plaine  découverte  et  dénudée  à  la  suite  des  défrichements  nécessités 
par  l'approche  de  l'époque  des  semailles. 

Le  village  de  Koundou  est  le  plus  important  Je  tout  le  Fouladougou.  Il 
peut  avoir  de  sept  à  huit  cents  habitants,  et  sa  proximité  du  Bélédougou, 
avec  lequel  il  a  d'étroites  relations,  Ta  mis  à  l'abri  des  tentatives  des  Tou- 
couleurs.  Les  Malinkés  de  l'ancien  Koundou  et  des  autres  villages  détruits 
par  Alpha  Ousman,  le  lieutenant  d'El-IIadj,  se  sont  empressés  de  profiter 
des  succès  des  Béléris  pour  reconstituer,  dans  leur  voisinage,  un  centre 
considérable  que  sa  situation  protège  contre  les  razzias  des  cavaliers 
d'Ahmadou. 

I^  village  est  dominé  à  huit  cents  mètres  vers  le  sud  par  une  hauteur 
d'une  cinquantaine  de  mètres  de  relief.  Les  bords  en  sont  presque  à  pic 
d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  ils  se  terminent  par  une  large  rampe  en 

1 .  Ou  bien  DIaba. 
S.  Ou  bien  KoBsofara. 
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penlc  douce.  Le  plateau  est  assez  large  pour  y  recevoir  une  construction 
européenne  avec  ses  dépendances  ;  il  possède  en  outre  des  carrières  de 
grès  facilement  utilisables.  Koundou,  placé  à  l'entrée  du  Bélédougou  et 
à  trois  kilomètres  à  peine  du  Ba-Oulé,  est  appelé,  dans  cette  région,  à 
servir  d'intermédiaire  entre  Kita  et  Bammako  en  admettant,  ce  que  je  ne 
pense  pas,  que  l'on  choisisse  cet  itinéraire  pour  parvenir  au  Niger.  Suivant 
moi,  la  meilleure  voie  à  suivre  parla  route  commerciale  que  nous  voulons 
créer  dans  cette  partie  du  Soudan  est  celle  qui  nous  est  ouverte  par  le 
thalweg  même  du  Baklioy,  dans  les  contrées  que  Vallière  visitait  en  ce 
moment  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  loin. 

Un  tirailleur,  laissé  par  Piétri  à  Koundou,  me  remit  une  lettre  contenant 
de  précieux  renseignements  sur  le  Bélédougou  où  nous  allions  enfin  entrer, 
à  la  grande  frayeur  de  nos  âniers  toucouleurs.  Mon  éclaireur  avait  tout 
d'abord  été  reçu  avec  beaucoup  de  méfiance.  Les  habitants  s'étaient  ras- 
seniblés  en  armes  derrière  les  murs  de  leur  tata,  et  Alassane  avait  été  fort 
rudoyé  lorsqu'il  avait  réussi  à  y  pénétrer.  Toute  la  population  était  ivre 
de  dolo  et  par  suite  fort  mal  disposée  à  écouter  ses  explications  sur  notre 
arrivée  dans  le  pays.  Quant  au  chef,  il  était  beaucoup  plus  ivre  que  ses 
administrés  et  l'on  n'avait  rien  pu  en  tirer.  Heureusement  que,  le  lende- 
main, toute  cette  effervescence  s'était  calmée,  et  les  notables  de  Koundou, 
mis  en  belle  humeur  par  un  cadeau  d'étoffes  et  de  sel,  que  leur  avait  fait 
mon  officier,  s'étaient  longuement  entretenus  avec  lui  sur  notre  voyage. 
Se  conformant  à  mes  recommandations,  Piétri  s'était  efforcé  de  faire  com- 
prendre à  nos  nouveaux  amis  les  raisons  qui  m'avaient  déterminé  à  prendre 
la  route  du  Bélédougou  pour  gagner  Bammako  et  le  Niger  :  je  voulais  obéir 
aux  ordres  de  mon  chef  de  Saint-Louis  qui  m'avait  prescrit  d'offrir  son 
amitié  et  sa  protection  aux  Malinkés  et  aux  Bambaras,  opprimés  par  leurs 
ennemis  de  Ségou.  Le  chef  de  Koundou  avait  hautement  approuvé  toutes 
ces  paroles  et  avait  aussitôt  dépêché  Tun  de  ses  fidèles  avec  nos  chasseurs 
de  Goubanko  pour  informer  Guisoumalé,  le  premier  village  du  Bélédougou, 
de  notre  arrivée  et  lui  demander  des  guides  et  des  hommes  sûrs,  destinés 
à  m'accompagner  dans  la  nouvelle  région  que  j'allais  visiter  et  à  m'annoncer 
auprès  des  chefs  du.pays.  Cela  fait,  Piétri  était  parti  pour  aller  reconnaître 
le  Ba-Oulé  et  examiner  les  mesures  à  prendre  pour  son  franchissement. 

Je  reconnus  la  complaisance  des  notables  de  Koundou  en  leur  envoyant 
Un  sac  de  sel  et  plusieurs  poignées  de  verroteries.  J'ordonnai  en  même  temps 
au  convoi  de  camper  suivant  l'habitude,  mais  de  se  tenir  prêt  à  partir  au 
premier  signe.  La  menace  de  l'hivernage  me  talonnait  et  j'attendais  avec 
impatience  un  avis  de  Piétri  pour  gagner  les  bords  du  Ba-Oulé. 
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En  revenant  de  notre  visite  an  chef,  nous  nous  mîmes  à  rôilcr  anlour 
du  village  qu'environnait  une  ligne  de  puits  bordés  de  jolis  jardins.  Un 
grand  mouvement  animnit  la  plaine  aux  abords  du  tata.  Ici  une  robuste 
négresse,  aux  formes  viriles,  pilait  du  mil  dans  un  mortier  en  Itois  à  l'aide 
d'un  énorme  pilon  qu'elle  manœuvrait  avec  une  virriirur  toute  masculine. 
Là  un  tisserand,  assis  dans  son  trou,  faisait  mouvoir  avec  assez  de  dex- 
térité le  grossier  métier  qui  lui  servait  à  faliiiqucr  les  bandes    d'étoffe 
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destinées  à  la  confection  des  boubous  et  des  pagnes  dont  se  votent  les 
indigènes.  Plus  loin,  une  petite  fdlclte,  presque  entièrement  nue,  filait  le 
coton,  que  le  tisserand  disposait  ensuite  sur  son  métier,  entre  les  dents 
du  peigne  que  lui  avait  vendu  un  Dioula  venant  de  nos  escales  du  haut 
Sénégal.  Enfin,  tout  auprès  de  la  porte  principale,  un  potier  faisait  cuire 
la  terre  argileuse  avec  laquelle  il  fabriquait  les  grossières  poteries  dans 
lesquelles  les  indigènes  renferment  leur  eau  et  leurs  grains. 

Piétri  arriva  vers  midi.  Il  était  accompagné  de  l'émissaire  expédié  dans 
le  Bélcdougou,  ramenant  avec  lui  sis  Bambaras  de  Guisoumalé,  cbargés 
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de  m'informer  que  je  serais  le  bienvenu  dans  leur  pays  et  que  j'y  trouverais 
aisément  des  hommes  pour  me  guider  jusqu'à  Bammako.  Je  comblai  ces 
envoyés  de  caresses  et  les  remis  entre  les  mains  d'Alpha  Séga,  lui  recom- 
mandant de  s'appliquer  à  gagner  toute  leur  confiance  en  les  mettant  au 
courant  de  nos  projets  vers  le  Haut-Niger,  où  nous  voulions  nous  appuyer 
sur  les  Bambaras  contre  leurs  ennemis  de  Ségou. 

Piétri  m'apprenait  en  même  temps  que  le  Ba-Oulé  n'était  qu'à  trois  kilo- 
mètres  et  me  conseillait,  pour  gagner  une  journée,  de  franchir  la  rivière 
le  jour  même.  En  conséquence,  il  partit  presque  aussitôt  avec  Tautain  et 
les  tirailleurs  pour  la  préparation  du  passage.  Quant  à  nous,  nous  devions 
suivre  avec  le  convoi,  que  je  voulais  laisser  souffler  quelques  heures.  Le 
père  Sambo  profita  de  cette  courte  halte  pour  se  procurer  encore  quelques 
paniers  de  mil,  et  je  dois  avouer  ici  que  sa  clientèle  préféra  le  tafia  aux 
verroteries. 

Le  Ba-Oulé  ou  fleuve  rouge  était  ce  même  cours  d'eau  que  Piétri  avait 
exploré  quelque  temps  auparavant  dans  sa  partie  inférieure;  il  formait 
une  jolie  petite  rivière  d'une  vingtaine  de  mètres  de  large,  aux  berges 
élevées  mais  à  pente  assez  douce.  Une  épaisse  végétation  couvrait  ses  rives, 
et  de  grands  et  beaux  arbres  nous  cachaient  tout  le  terrain  environnant. 
Le  passage  s'effectua  rapidement,  grâce  aux  deux  rampes  d'accès  que  nos 
hommes  avaient  pratiquées  dans  les  berges.  À  cinq  heures  du  soir,  notre 
campement  était  établi  sur  la  rive  droite,  en  territoire  bambara.  Je  me 
hâtais,  car  la  mortalité  sévissait  toujours  sur  les  ânes  et  je  tenais  maintenant 
à  transporter  tout  mon  convoi  jusqu'au  Niger.  Tout  avait  bien  fonctionné 
jusque-là  et  ma  nombreuse  caravane,  comptant  plus  de  quatre  cents  animaux 
et  environ  cent  trente  indigènes,  n'avait  pas  manqué  un  seul  jour  de  vivres 
depuis  notre  départ  de  Bakel.  Ni  les  difficultés  de  la  route*,  ni  les  pertes  en 
bêtes  de  somme  que  nous  avions  faites  depuis  Kita,  ne  nous  avaient  em{)éché 
d'arriver  dans  le  plus  grand  ordre  jusqu'au  Ba-Oulé.  Là  je  fus  forcé,  pour 
pouvoir  emporter  tous  mes  bagages,  d'utiliser  les  chevaux  de  mes  chefs  de 
convoi  et  des  spahis  et,  cette  ressource  ne  suffisant  pas,  d'employer  comme 
porteurs,  malgré  leur  répugnance,  un  certain  nombre  de  nos  âniei's.  liC 
Niger  ne  se  trouvait  plus  heureusement,  m'assurait-on,  qu'à  cinq  jours  de 
marche. 

1.  Depuis  Bakel  nous  avions  franchi  cinq  rivières  et  plus  de  cent  ruisseaux  ou  marigots. 
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Entrée  dans  le  Bélédougou.  —  Situntion  péographiqiic  et  politique  de  ce  poys.  —  Méfîance  des 
habitants. —  Séjour  à  Guisoumalé  et  Ouoloui.  —  Bivouac  au  marigot  de  Tarangué.  —  Tentative 
d*atlâque  contre  le  docteur  Tautain.  —  Réception  hostile  h  Guinina.  —  Dispositions  de  défense. 
—  Absence  de  guides.  —  Embuscade  sur  la  roule  de  Dio. 


Le  Ba-Oulé  sépare  les  Malinkés  des  Bambaras,  le  Fouladougou  du  Bé- 
lédougou. 

Le  Bélédougou  n'clait  nullement  celte  région  nue,  inhabitée  et  découverte 
que  nous  avaient  décrite  nos  renseignements  pris  à  Saint-Louis  et  les  do- 
cuments rapportés  par  Mage  de  son  voyage  à  Ségou.  C'était,  au  contraire, 
un  beau  pays,  bien  arrosé  par  le  Ba-Oulé  et  ses  affluents  et  dont  les  ondu- 
lations, très  accusées,  s'étendent  en  s'accroissant  jusqu'au  Niger,  à  travers 
une  végétation  riche  et  dense. 

Les  villages,  au  nombre  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante,  cachés 
dans  les  dépressions  du  terrain  et  entourés  de  forts  tatas,  occupent  géné- 
ralement de  grandes  clairières  au  milieu  des  belles  forêts  qui  couvrent  la 
contrée.  Toujours  en  guerre  entre  eux  ou  avec  leurs  voisins,  les  habitants 
de  ce  vaste  territoire  vivent  isolés  des  États  environnants  chez  lesquels  ils 
se  livrent  à  des  pillages  continuels.  Les  Dioulas  ne  les  visitent  jamais,  et 
c'est  au  marché  de  Bammako  qu'ils  vont  s'approvisionner  des  objets  indis- 
pensables, tels  que  sel  et  poudre;  de  leur  côté,  ils  y  portent  leurs  produits 
agricoles  et  le  considèrent  comme  une  place  amie  qu'ils  doivent  protéger 
de  tous  leurs  efforts  contre  les  ennemis  extérieurs. 

De  cet  échange  de  bons  procédés  est  née  l'intimité  qui  unit  les  mar- 
chands maures  de  Bammako,  adeptes  de  l'islamisme,  aux  guerriers  sau- 
vages du  Bélédougou,  dont  les  nombreuses  bandes  sont  toujours  en  cam- 
pagne, soit  pour  aller  rançonner  les  voyageurs  qui  vont  de  Ségou  à  Nioro, 
soit  pour  aller  dévaster  les  villages  de  la  rive  droite  du  Niger,  dépendants 
d'Âhmadou. 

Les  Béléris,  et  c'est  ce  qui  cause  leur  faiblesse,  sont  profondément  divisés 
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cnlre  eux.  Chaque  village  vit  indépendant  sous  un  chef  particulier,  qui  n'a 
lui-même  le  plus  souvent  qu'une  autorité  purement  nominale.  Il  n'y  a 
entente  partielle  que  lorsqu'il  s'agit  d'organiser  un  pillage  ou  de  diriger 
des  incursions  armées  vers  les  contrées  voisines*.  Eux-mêmes  sont  en  butte 
aux  fréquentes  agressions  des  cavaliers  toucouleurs,  qui  apparaissent  ino- 
pinément devant  un  village,  le  détruisent  et  s'en  retournent  aussitôt, 
emmenant  en  captivité  les  femmes  et  enfants  qui  n'ont  pas  trouvé  la  mort 
dans  le  combat.  De  ces  luttes  sans  merci  où  le  vaincu,  devenu  l'esclave  du 
vainqueur,  est  vendu  aux  étrangers,  est  résulté  la  dépopulation  de  la  rive 
gauche  du  Niger,  presque  déserte  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines 
de  kilomètres. 

C'est  le  Bélédougou  qui,  depuis  longtemps,  fait  le  plus  sérieusement 
échec  à  la  puissance  d'Ahmadou.  Il  le  sépare  de  ses  provinces  du  Kaarta  et 
de  la  vallée  du  Bakhoy,  et  sa  soumission  aurait  sans  doute  pour  objet  de 
donner  de  l'homogénéité  à  l'empire  de  Ségou,  actuellement  morcelé  et  dont 
les  divers  tronçons,  enhardis  par  l'exemple  des  Béléris  révoltés,  ne  sup- 
portenl  qu'avec  impatience  le  joug  musulman. 

C'est  dans  cette  région  que  je  pénétrai  le  5  mai.  Pour  achever  de  dis- 
siper la  méfiance  qui  pouvait  exister  encore  chez  ces  populations  sauvages 
et  surexcitées  par  dix  années  de  luttes  incessantes  contre  les  fils  d'El-Hadj, 
je  me  fis  précéder  dans  ma  marche  par  Piétri,  qu'accompagnaient  Àbda- 
ramane  et  l'interprète  Alpha  Séga.  Cet  officier  devait  s'arrêter  dans  chacun 
des  villages  situés  sur  notre  route,  m'annoncer  auprès  des  habitants,  leur 
dire  que  j'étais  chargé  par  le  gouverneur  du  Sénégal  de  leur  apporter  des 
cadeaux  et  de  leur  offrir  l'amitié  des  Français,  qui  désiraient  s'établir  chez 
eux  en  y  fondant  des  établissements,  à  l'abri  desquels  ils  pourraient  doré- 
navant défier  toutes  les  attaques  des  Toucouleurs,  etc.,  etc. 

La  présence  d'Abdaramane,  dont  l'influence  à  Bammako  n'était  pas  dou- 
teuse et  qui  avait  assisté  à  toutes  mes  négociations  avec  les  Malinkés,  diri- 
gées essentiellement  contre  Ahmadou,  devait  achever  de  convertir  à  nos 
projets  les  Bambaras  du  Bélédougou. 

Une  courte  étape,  en  terrain  tourmenté  et  raviné,  couvert  çà  et  là  de 
beaux  bouquets  de  karités  et  de  tamariniers,  nous  conduisit  jusqu'à  Gui- 
soumalé,  village  d'environ  cinq  cents  habitants,  dominé  de  près  par  des 
hauteurs. 

J'avais  précédé  le  convoi   pour  aller    saluer  le  chef,  auprès   duquel 

1.  La  situation  politique,  mieux  connue  plus  tard,  a  montré  qu'il  y  avait  quelques  cantons  ou  réu- 
nions permanentes  de  villages  obéissant  h  un  mémo  chef. 
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m*avaicnt  déjà  annoncé  Piétri  et  Abdararaane.  11  m'accueillit  très  courtoi- 
sement et  répondit  en  excellents  termes  à  mon  petit  discours.  Je  lui  fis 
remettre  aussitôt  un  vêtement  complet  en  étoffe  jaune,  un  baril  de  poudre 
et  un  fusil  à  pierre;  à  son  fils,  qui  faisait  partie  des  gens  qui  étaient  venu . 
me  chercher  à  Koundou,  je  donnai  un  fusil.  Je  voulais,  par  ces  largesses, 
gagner  dès  l'origine  la  confiance  de  ces  indigènes,  tout  étonnés  de  voir 
s'aventurer  au  milieu  d'eux  une  caravane  aussi  importanle  que  la  mienne. 

k  peine  rentré  au  camp,  le  chef  bambara  m'envoya  une  chèvre,  du  miel, 
du  lait,  du  gros  mil  pour  nos  chevaux  el  du  lakh-lallo  pour  nos  hommes. 
Toute  la  journée,  notre  campement  fut  envahi  par  les  habitants  du  village, 
hommes,  femmes,  enfants,  suivant  tous  nos  mouvemcnls  d'un  œil  curieux 
et  s'enfuyant  dès  que  l'un  de  nous  s'approchait  d'eux.  Je  leur  fis  une  abon- 
dante distribution  de  verroteries,  de  pièces  de  cinquante  centimes,  de  petits 
couteaux,  tandis  que  Bayol  et  Tautain,  visités  par  un  grand  nombre  de 
clients  atteints  d'affections  les  plus  diverses,  délivraient  gratis  les  médica- 
ments dont  étaient  amplement  pourvues  nos  cantines  d'infirmerie.  La  plus 
grande  cordialité  s'établit  en  un  mot  entre  les  Bambaras  et  nous.  J'avais 
du  resle  donné  les  ordres  les  plus  sévères  pour  que  mes  hommes  ne  par- 
lassent pas  de  Ségou,  objectif  assigné  à  la  mission  dès  notre  départ  de 
Saint-Louis.  J'avais  même  fait  enlever  les  bonnets  blancs  de  mes  aniors 
toucouleurs,  qui  les  avaient  remplacés  par  la  coiffure  bambara. 

Le  lendemain,  ayant  encore  serré  la  main  au  chef  de  Guisoumalé,  el  tou- 
jours guidé  par  son  fils,  je  parvenais  au  village  de  Ouoloni  après  une 
étape  d  une  douzaine  de  kilomètres  à  peine. 

Comme  la  veille,  j'avais  pris  les  devants;  mais,  lorsque  je  voulus  pénétrer 
dans  l'enceinte,  je  trouvai  porte  close.  Les  abords  du  la  ta  étaient  déserts 
et  un  groupe  d'habitants,  semblant  attendre  mon  arrivée,  se  tenait  seul  à 
quelque  distance  de  la  muraille.  Je  leur  demandai  à  voir  le  chef;  ils  me  ré- 
pondirent qu'il  était  dans  le  villoge,  mais  qu'il  avait  délégué  ses  principaux 
notables  pour  entendre  mes  paroles.  Je  les  assurai  aussitôt  de  mes  inten- 
tions pacifiques  et  leur  expliquai  en  quelques  mots  le  but  de  mon  voyage. 
Ils  me  dirent  qu'ils  allaient  informer  «  le  vieux  »  de  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu et  me  prièrent  d'attendre  leur  réponse.  Tous  ces  préambules  étaient 
bien  mystérieux  et  dénotaient  chez  ces  Bambaras  un  commencement  de 
méfiance,  que  ni  ma  conduite  ni  mes  paroles  ne  semblaient  motiver. 

J'avais  à  peine  choisi  mon  campement,  à  proximité  d'un  petit  ruisseau 
el  à  trois  cents  mètres  environ  du  village,  lorsqu'on  vint  m'avertir  que  je 
pouvais  pénétrer  auprès  du  chef.  J  étais  accompagné  simplement  du  doc- 
teur Tautain  et  d'Alassane,  afin  d'inspirer  plus  de  confiance  à  ces  nègres 
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ombrageux.  Nous  n'avions  du  reste  aucune  arme  apparente.  Après  avoir 
tourné  longtemps  dans  le  dédale  des  ruelles  étroites  du  village,  nous  par- 
venons dans  une  petite  cour  au  milieu  de  laquelle  le  chef,  vieillard  impo- 
tent et  aveugle,  se  tenait  entoure  de  ses  notables  ayant  tous  leurs  fusils 
entre  les  jambes.  Quant  à  lui-même,  la  tête  baissée  et  le  visage  absolument 
dépourvu  d'intelligence,  il  comptait,  de  ses  doigts  tremblants,  les  grains 
d'un  chapelet  fait  de  petites  vertèbres  d'animaux.  11  me  remit  un  billet, 
dans  lequel  Piétri  me  donnait  des  renseignements  sur  le  chemin  de  Gui- 
nina,  le  village  voisin,  et  se  félicitait  de  la  bonne  réception  qu'on  lui  avait 
faite  à  Ouoloni.  Le  contenu  de  cette  lettre  ne  s'accordait  guère  avec  les  pré- 
cautions, pleines  de  méfiance,  que  l'on  avait  prises  pour  m'inlroduire  au- 
près du  vieux  chef.  Toutefois,  je  mis  ces  dernières  sur  le  comple  de  la  sau- 
vagerie de  mes  hôtes  et,  prenant  place  au  milieu  [du  cercle,  je  les  entretins 
longuement  des  avantages  qu'ils  pourraient  retirer  de  leurs  relations  avec 
nous.  Ils  étaient  à  peu  près  nus  :  nous  leur  apporterions  des  étoffes  pour 
se  vêtir.  —  Ils  n'avaient  ni  poudre,  ni  balles;  ils  n'avaient  que  de  mauvais 
fusils,  qu'on  leur  vendait  fort  cher  dans  le  Fouta-Djalon  :  nous  leur 
procurerions  tous  ces  objets  en  échange  de  leur  riz,  leurs  arachides,  leur 
beurre  végétal,  leur  coton,  etc.  —  Ils  étaient  journellement  inquiétés  par 
les  Toucouleurs  et  ne  pouvaient  se  livrer  tranquillement  à  leurs  travaux 
d'agriculture  ;  ils  trouveraient  désormais  un  abri  sous  nos  établissements 
et  vivraient  en  paix  sous  notre  protection. 

Je  terminai  en  leur  offrant  le  cadeau  de  rigueur.  Je  choisissais  ordinai- 
rement des  fusils  à  pierre  et  de  petits  barils  de  poudre,  afin  de  bien  con- 
vaincre ces  fiambaras  de  noire  désir  de  les  avoir  pour  alliés  et  par  suite  de 
les  voir  forts  et  bien  armés  vis-à-vis  de  leurs  ennemis  de  Ségou.  L'un  des 
notables,  paraissant  moins  abruti  que  les  autres,  me  répondit  très  amicale- 
ment que  mes  paroles  avaient  complètement  dissipé  leurs  doutes  sur  mes 
véritables  intentions,  et  il  m'invita,  au  nom  du  chef,  à  me  reposer  dans  son 
village. 

Je  passai  la  journée  à  Ouoloni,  et,  comme  à  Guisoumalé,  mon  campe- 
ment fut  visité  par  un  grand  nombre  d'habitants.  Je  ne  pouvais  cependant 
m'empêcher  de  concevoir  de  l'inquiétude  en  apprenant  les  bruits  qui 
m'étaient  rapportés  sur  l'état  d*effervescence  où  se  trouvait  le  pays.  On  me 
disait  notamment  que  les  Béléris  s'étaient  réunis  en  grand  nombre,  à  une 
journée  de  marche  à  peine  vers  le  nord,  et  qu'ils  se  disposaient  à  entrer 
en  campagne  dans  une  direction  que  l'on  ne  pouvait  m'indiquer.  D'autre 
part,  on  m'informait  qu'un  gros  parti  de  cavalerie  toucouleur  se  pré- 
parait  à  franchir  le   Niger  en  face  de  Bammako  et  à  faire  irruption 
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dans  le  Bélédougou.  Ma  situation  allait  devenir  bien  dilTicile  entre  les 
deux  armées. 

Je  quittai  Ouoloni  le  7  au  malin.  Au  moment  du  départ,  le  fils  du  chef 
de  Guisoumalé,  qui  avait  promis  de  m'accompagner  en  me  guidant  jus- 
qu'au Niger,  vint  m'informer  que  sa  mère  élait  morte  et  qu'il  ne  pouvait 
plus  continuer  la  route.  C'était  évidemment  un  grossier  mensonge.  J'in- 
sistai néanmoins  pour  qu'il  tînt  sa  promesse,  en  lui  offrant  une  très  forte 
récompense;  mais  tout  fut  inutile.  Je  fis  alors  demander  un  autre  guide  au 
chef  de  Ouoloni,  mais  celui-ci  me  répondit  que  tous  les  jeunes  gens  de  son 
village  étaient  aux  champs  et  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  déférer  à  ma 
demande. 

Il  y  avait  là  une  mauvaise  volonté  manifeste  et  l'on  semblait  se  donner  le 
mot  pour  me  priver  de  guides.  Celait  une  grave  complication  dans  un 
pays  aussi  accidenté  que  le  Bélédougou,  où  les  sentiers,  à  peine  tracés  par 
les  piétons  qui  parcourent  seuls  cette  contrée,  inhospitalière  aux  voyageurs 
et  aux  Dioulas,  se  déroulent  en  méandres  irréguliers  à  travers  les  forets 
ou  les  massifs  rocheux  qui  rendent  souvent  le  pays  impraticable  aux  ani* 
maux. 

D'un  autre  côté,  le  nombre  de  nos  ânes  diminuait  chaque  jour,  les  signes 
précurseurs  de  l'hivernage  devenaient  de  plus  en  plus  menaçants,  et  je 
brûlais  d'impatience  en  me  voyant  arrêté  par  la  méfiance  des  Béléris  au 
moment  de  parvenir  au  terme  tant  désiré  du  voyage. 

Cependant,  je  me  disposais  à  partir  quand  même,  lorsque  Alassane 
m'amena  quatre  jeunes  gens  qui  me  remirent  un  billet  de  Piétri.  Celui-ci 
m'annonçait  que  ces  indigènes,  habitants  de  Guinina,  étaient  chargés  de 
me  conduire  à  ce  village  par  une  bonne  route,  et  que  le  prix  qu'ils  devaient 
recevoir  pour  leur  peine  était  déjà  convenu  à  l'avance.  Malgré  la  méfiance 
que  je  commençais  à  avoir  contre  tous  ces  Bambaras,  je  n'hésitai  pas  à 
partir  aussitôt  à  leur  suite,  leur  promettant  une  forte  récompense  s'ils  me 
menaient  jusqu'à  Guinina  par  une  route  praticable  à  mon  convoi. 

Avant  le  départ,  je  fus  obligé  de  laisser  à  Ouoloni  vingt-cinq  charges 
d'ânes  sous  la  garde  de  Tautain,  d'Alassane  et  d'une  douzaine  de  tirailleurs. 
Je  devais,  dès  mon  arrivée  au  bivouac,  lui  renvoyer  les  ânes  à  vide  pour 
emporter  tous  ces  bagages. 

Je  me  mis  donc  en  marche  vers  les  sept  heures  du  matin.  Je  pris  tout 
de  suite  les  devants  avec  les  spahis  et  tirailleurs  qui  me  restaient,  afin  de 
faire  préparer  la  voie,  que  Piétri  me  signalait  comme  assez  mauvaise.  En 
effet,  une  heure  à  peine  après  avoir  quitté  le  camp,  nous  nous  heurtions 
à  un  marigot  vaseux,  large  d'une  dizaine  de  mètres,  profond  de  75  cenli- 
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mètres  environ  et  limite  par  des  berges  a  pic.  Les  piétons  auraient  pu  le 
franchir  à  la  rigueur,  mais  c'était  un  obstacle  que  ni  nos  chevaux  ni  nos 
ânes  chargés  ne  pouvaient  passer  à  gué.  Les  guides,  soit  par  mauvaise 
volonté,  soit  qu'il  n'existât  réellement  pas  de  meilleur  passage,  refusèrent 
de  répondre  à  mes  queslions  sur  la  possibilité  de  tourner  le  marigot.  Mes 
gens,  stimulés  par  l'exemple  que  nous  leur  donnons  nous-mêmes,  se  met- 
tent aussitôt  à  l'ouvrage.  Des  arbres  sont  abattus  et  renversés  dans  le  lit 
du  ruisseau  où  ils  sont  recouverts  rapidement  d'un  tablier  de  branchages, 
de  hautes  herbes  et  de  terre.  Une  demi-heure  après,  nous  pouvons  reprendre 
notre  marche.  Tous  ces  contretemps  achevaient  d'user  nos  animaux  et  de 
mettre  nos  ânes  hors  de  service. 

Le  pays  se  présentait  sous  l'aspect  de  fortes  ondulations  rocailleuses,  qui 
ne  nous  permettaient  même  pas  de  rester  à  cheval  et  qui  retardaient  con- 
sidérablement nos  mouvements.  Nous  eûmes  particulièrement  à  descendra 
une  pente  excessivement  raide,  longue  d'un  kilomètre  et  que  d'énormes 
blocs  de  grès  rendaient  des  plus  dangereuses  pour  nos  bêtes.  J'ordonnai  la 
halte  à  onze  heures,  auprès  du  petit  ruisseau  de  Tarangué,  en  pleine  forêt. 
Nous  nous  trouvions  encore  à  douze  kilomètres  de  Guinina,  mais  nous  ne 
pouvions  aller  plus  loin.  Les  guides  me  quittèrent  en  cet  endroit,  me 
disant  qu'ils  reviendraient  le  lendemain  matin  pour  me  conduire  jusqu'à 
leur  village.  Ces  Bambaras  excilaient  de  plus  en  plus  mes  soupçons,  et 
j'étais  bien  convaincu  qu'ils  étaient  plutôt  venus  pour  m'espionner  que 
pour  me  guider.  Mais  que  faire?  11  fallait  m'armer  de  patience  et  m'efforcer 
de  gagner  au  plus  vite  les  rives  du  Djoliba.  Je  remis  même  à  l'un  de  ces 
jeunes  gens  un  beau  cadeau  d'étoffes  pour  le  chef  de  Guinina,  espérant 
ainsi  me  faire  bien  venir  à  l'avance  de  ce  dernier. 

Nous  venions  à  peine  de  nous  installer  au  campement  qu'une  alerte  se 
produisit  :  nos  tirailleurs  qui  s'élaient  dirigés  vers  le  ruisseau  pour 
remplir  leurs  bidons  virent  tout  d'un  coup  s'enfuir  devant  eux  un  énorme 
boa.  Ils  se  mirent  aussitôt  à  sa  poursuite,  et  l'un  d'eux  l'abattit  d'un 
coup  de  fusil  au  moment  où,  pour  leur  échapper,  il  cherchait  à  se  cacher 
dans  l'épaisse  végétation  qui  couvrait  les  bords  du  Tarangué.  Il  mesurait 
six  mètres  de  long  et  dix  centimètres  de  diamètre. 

Je  passai  tranquillement  la  journée  au  bivouac  de  Tarangué.  Quelques 
indigènes  armés  vinrent  bien  rôder  aulour  du  camp,  mais  ils  semblaient 
poussés  plutôt  par  une  curiosité  craintive  que  par  le  désir  de  nous  nuire. 
Je  réussis  même,  en  employant  les  Bambaras  de  Dama  que  j'avais  engagés 
comme  âniers  à  Goré,  à  les  attirer  auprès  de  moi.  Ces  gens  étaient  du' 
petit  village  voisin  de  Siracoro,  situé  à  deux  kilomètres  vers  le  sud.  Ils 
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parurent  très  satisfaits  de  mon  accueil  et  allèrent  même  me  chereher  leui- 
vieux  chef,  tandis  que  leurs  femmes  venaient  installer  dans  le  camp  un 
petit  marclic  où  je  pus  aciieler  du  mil  pour  nos  chevaux  et  mulets.  Je 
donnai  au  chef  un  beau  cadeau,  et  on  relour,  à  peine  rentré  dans  son  village, 
il  m'expédia  une  chèvre  et  «ne  caleliasse  de  miel.  Se  fus  TOpciidant  étonné 
de  son  insistance  à  vouloir  me  faire  passer  par  son  village,  qui  ûtiiil  en 
dehors  de  la  route  de  Bammako. 

Je  ne  pouvais,  vu  les  difficultés  du  elicmin  et  la  fatigue  de  mes  ânes, 
renvoyer  ces  dcrnici's  h  Tautain  dans  la  journée  inème;  aussi  fis-je  appel. 


pour  aller  rechercher  les  hagagos  laissas  en  arrière,  à  la  bonne  volonté  de 
mes  gens  qui  ne  m'a  jamais  fait  défaut  pendant  toute  cette  rude  cam- 
pagne. Tirailleurs,  spahis,  muletiers,  âniers,  laptots,  reprirent,  au  numhre 
de  cinquante  environ,  la  roule  du  matin  ;  ils  devaient  foimer  un  convoi  de 
porteurs,  qui  me  rejoindrait  beaucoup  plus  rapidement  que  mes  malheu- 
reux bourriquots,  qu'une  triple  étape  dans  une  même  journée  aurait  cer- 
tainement tués. 

Le  8  au  matin,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  le  docteur  Bayol  partait 
pour  Guinina  avec  tous  les  chargements  que  les  ânes  pouvaient  emporter. 
Il  devait  me  renvoyer  ces  animaux  aussitôt  après  son  arrivée.  L'étape  était 
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courte  et  le  chemin  bon;  j'espérais  donc  pouvoir  Iransporlcr  tout  mon 
convoi  à  Guinina  dans  la  journée. 

Les  difficultés  croissaient  à  mesure  que  nous  approchions  du  Niger.  Ïjgs 
premières  pluies  de  l'hivernage,  Timpraticabilité  des  chemins,  la  morta- 
lité des  bêles  de  somme,,  la  méfiance  des  Béléris,  la  nécessité  de  nous 
diviser  continuellement  pour  diriger  les  différents  échelons  du  convoi,  tout 
contribuait  à  augmenter  nos  fatigues  et  à  rendre  notre  situation  des  plus 
dangereuses. 

Vers  dix  heures  du  matin,  Tautain  rentrait  au  camp  avec  les  bagages 
laissés  en  arrière  et  il  me  rendait  compte  des  faits  suivants.  Les  habitants 
d'Ouoloni  qui,  la  veille,  s'étaient  montrés  si  bien  disposés  à  notre  égard, 
avaient  commencé,  dans  l'après-midi,  à  se  grouper  d'une  manière  mena- 
çante autour  de  nos  bagages  réunis  au  pied  d'un  arbre.  Alassane  et  ceux 
de  nos  tirailleurs  qui  comprenaient  la  langue  bambara  avaient  même 
entendu  les  Béléris  prononcer  des  paroles  de  mort  contre  t  le  blanc  qu'il 
fallait  tuer  avant  qu'il  m'eût  rejoint  ».  Notre  jeune  docteur  n'avait  pas 
perdu  son  sang-froid  et  avait  aussitôt  envoyé  prévenir  le  chef,  en  loi 
demandant  des  explications  sur  l'attitude  de  ses  gens  qui,  la  Teille, 
s'étaient  montrés  nos  amis  et  m'avaient  assuré  de  leurs  intentions  paci- 
fiques. En  même  temps,  il  faisait  prendre  les  armes  à  son  petit  détache- 
ment et  se  tenait  prêt  à  tout  événement.  I/C  vieux  chef  lui  fit  répondre  qu'il 
ne  devait  rien  craindre  et  lui  proposait  de  rentrer  dans  le  tata  avec  ses 
bagages.  Obéissant  à  la  prudence  la  plus  élémentaire,  Tautain  déclina  avec 
empressement  l'offre  qui  lui  était  faite  et  s'occupa  de  défendre  ses  ballots 
le  mieux  qu'il  put  contre  la  rapacité  des  indigènes,  que  le  petit  nombre 
de  nos  tirailleurs  enhardissait.  Heureusement  arrivèrent  en  ce  moment 
a  Ouoloni  les  hommes  que  j'envoyais  pour  Irapsporter  les  bagages;  joints 
aux  tirailleurs  qui  s'y  trouvaient  déjà,  ils  formaient  une  force  respectable. 
Aussi,  Tautain,  malgré  l'insistance  du  chef  et  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  temps  à  chercher  un  guide  que  lui  procura  enfin  l'un  des  anciens 
Bambaras,  se  mit-il  en  marche  vers  neuf  heures  du  soir  par  une  pluie  bat- 
tante et  au  milieu  d'une  nuit  des  plus  obscures.  A  minuit,  il  s'arrêtait  au 
haut  de  la  pente  rocheuse  que  j'ai  déjà  signalée  et  y  attendait  le  jour  en 
faisant  bonne  garde.  Pendant  sa  marche,  il  avait  été  suivi  par  un  grand 
nombre  de  Béléris,  que  la  vue  de  nos  hommes  armés  empêcha  sans  doute 
de  piller  les  bagages.  Au  matin,  ils  avaient  disparu  et  seule  la  petite 
troupe  avait  rallié  le  bivouac  de  Tarangué. 

Ce  rapport  m*inquiéta  vivement,  car  il  confirmait  mes  soupçons  sur 
l'hostilité,  déguisée  jusqu'alors,  des  Bambaras.  11  ne  fallait  plus  songer  à 
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gagner  le  Niger  en  nous  écliebnnaiiL,  comme  nous  l'avions  fiiU  depuis  le 
Ba-Oulc,  et  le  meilleur  parli  à  prendre  était  de  nous  débarrasser  dès  ce 
moment  d'une  partie  des  bagages,  soit  en  les  détruisant,  soit  en  les  con- 
fiant à  tout  Iiasîird  nu  cbel'du  village  le  plus  voisin.  Mais  c'était  une  dure 
extrémité,  alors  surtout  que  nous  n'étions  plus  qu'à  deux  oh  trois  étapes 
(lu  Djoliba  et  que  Piétri  était  déjà  sans  doute  parvenu  à  Bamniako. 


Vers  midi,  les  Anes  revinrent  à  vide  de  Guinina.  Avant  de  partir  moi- 
même  pour  ce  village,  je  voulus  montrer  aux  guides  qui  so  trouvaient  alors 
dans  le  camp  que,  si  mes  intentions  étaient  pacifiques,  j'étais  cependant 
capable  de  me  défendre  à  l'occasion.  Je  les  réunis  donc  autour  de  moi  et 
je  me  plaignis  de  la  tentative  d'attaque  qui  avait  eu  lieu  la  nuit  précédente, 
ajoutant  que  les  gens  sages  devaient  s'efforcer  de  dissuader  leurs  congénères 
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de  leurs  projets  insensés,  car  je  possédais  assez  d'armes  pour  châtier  d'im- 
portance les  malfaiteurs  qui  seraient  tentés  de  me  piller.  En  même  temps, 
je  fis  sonner  la  générale.  En  un  clin  d'œil,  tout  mon  monde  se  rassembla, 
chacun  à  son  poste  respectif;  puis  les  tirailleurs  et  spahis  exécutèrent  quel- 
ques feux  rapides,  tandis  que  les  laptots  chargeaient  fortement  les  quatre 
espingoles  que  j'avais  apportées  pour  être  données  en  cadeau  aux  chefs  de 
fiammako.  Les  détonations  de  ces  vieux  engins  de  guerre  parurent  im- 
pressionner beaucoup  les  Bambaras. 

Je  quittai  le  bivouac  de  Tarangué  vers  une  heure  de  l'après-midi.  J'avais 
hâte  d'arriver  à  Guinina,  car  les  âniers  que  m'avait  renvoyés  Bayol  m'avaient 
apporté  un  billet  dans  lequel  ce  dernier  m'informait  qu'il  avait  trouvé  une 
grande  réserve  chez  le  chef  et  que  l'on  parlait  ouvertement  dans  le  payî  de 
nous  attaquer  et  de  nous  piller.  Deux  heures  de  marche  nous  amenèrent 
auprès  du  village.  Les  abords  en  étaient  déserts  et  l'on  ne  voyait  personne 
en  dehors  du  tata*  Le  docteur  Bayol  avait  choisi  un  excellent  emplacement 
pour  le  camp,  à  cinq  cents  mètres  environ  des  murailles  du  village,  au  pied 
de  quelques  beaux  arbres,  à  proximité  d'un  marigot  fournissant  de  l'eau  et 
au  centre  d'un  terrain  bien  découvert  sur  deux  ou  trois  cents  mètres  tout 
autour. 

Dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre,  je  me  rendis  auprès  du  chef  qui  n'avait 
pas  voulu  recevoir  Bayol  dans  la  matinée.  J'étais  seul  avec  ce  dernier  et  un 
interprète.  Plusieurs  Bambaras,  assis  en  armes  à  côté  de  l'une  des  portes  du 
tata,  me  barrèrent  le  passage  lorsque  je  voulus  pénétrer  dans  l'enceinte. 
On  me  dit  d'attendre  et  qu'on  allait  prévenir  le  chef.  Celui-ci  parut  peu 
après.  Contrairement  à  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors  dans  le  Fouladougou  et 
le  Bélédougou,  c'était  un  beau  vieillard,  robuste  et  bien  conservé,  qui  se 
rappelait,  étant  tout  enfant,  avoir  entendu  parler  du  passage  d'un  blanc  à 
travers  le  pays*.  11  répondit  très  froidement  à  mes  salutations  et  il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  voir  que  j'avais  en  face  de  moi  un  homme  déjà  prévenu 
contre  nous.  J'insistai  donc  encore  plus  que  je  ne  l'avais  fait  dans  les 
villages  précédents  sur  le  caractère  essentiellement  pacifique  et  anti- 
musulman de  la  mission  que  le  gouverneur  envoyait  à  Bammako.  Je  lui 
montrai  avec  quel  soin  j'avais  évité,  depuis  mon  départ  de  Bafoulabé,  les 
contrées  où  dominait  le  sultan  de  Ségou,  afin  de  bien  prouver  aux  Malinkés 
et  aux  Bambaras,  tous  rebellGs  aux  Toucouleurs,  notre  désir  de  nouer  des 
relations  d'amitié  avec  eux  et  de  les  proléger  contre  leurs  anciens  conquérants 
qui,  incapables  de  les  dominer  aujourd'hui,  voulaient  néanmoins  les  em- 

1.  Mungo-Park,  h  sou  deuxième  voyage. 
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pêcher  de  se  reconstituer,  en  pillant  leurs  troupeaux,  en  dévastant  leurs 
lougans  et  en  menaçant  leur  liberté.  La  conduite  des  Français  était  tout 
aulre  :  nous  ne  voulions  ni  territoires,  ni  dîmes,  ni  captifs;  nous  laissions 
à  chacun  la  liberté  de  s'administrer  comme  il  l'entendait,  sans  toucher  ni 
aux  chefs,  ni  aux  coutumes,  ni  à  la  religion.  Nous  désirions  seulement 
étendre  notre  commerce  en  fondant  dans  les  pays  que  nous  visitions  des  éta- 
blissements, à  l'abri  desquels  pourraient  circuler  les  caravanes  de  Dioulas  et  où 
les  habitants  viendraient  échanger  leurs  produits  contre  nos  marchandises. 

Les  méfiances  vraies  ou  feintes  que  je  trouvais  sur  mon  passage 
m'obligeaient  à  prendre  dès  lors  cette  attitude  franchement  anti-toucouleur, 
sans  me  préoccuper  des  conséquences  funestes  qu'elle  pouvait  avoir  ensuite 
sur  mon  voyage  à  Ségou.  Malgré  moi,  je  me  préparais  un  mauvais  accueil 
chez  Ahmadou  el,  comme  on  le  verra  plus  tard,  ce  souverain  devait  me 
faire  un  crime  de  mon  passage  à  travers  des  populations  ennemies  qu'il 
considérait  toujours  comme  vassales. 

Le  vieux  chef  me  répondit  brutalement  :  «  Qui  me  prouve  que  tu  me  dis 
la  vérité?  On  m'a  déjà  tenu  le  même  discours.  Quand  El-Hadj  Oumar  vint 
dans  notre  pays,  il  nous  parla  comme  tu  viens  de  le  faire.  11  nous  combla 
de  caresses  et  de  présents,  disant  que  nous  étions  faibles  et  qu'il  voulait  nous 
protéger.  Peu  après,  nous  étions  les  esclaves  de  Ségou;  nos  femmes  ne  nous 
appartenaient  plus  et  nos  villages  étaient  anéantis.  Nous  étions  forcés  de 
nous  réfugier  dans  les  montagnes,  et  depuis  cette  époque  nous  avons  sans 
cesse  les  armes  à  la  main.  Nous  venons  de  reprendre  Guigné  aux  Toucou- 
leurs  et  nous  faisons  la  guerre  aux  Talibés  d'Ahmadou.  Qui  nous  dit  que  tu 
ne  veux  pas  nous  tromper  comme  les  hommes  d'EUIadj?  Tu  traverses  mon 
territoire  avec  de  riches  cadeaux  et  je  ne  sais  pas  à  qui  tu  les  destines.  Mes 
notables  croient  que  tu  es  un  ennemi  et  me  conseillent  de  t'empécher  d'aller 
plus  loin,  w 

La  mauvaise  foi  de  ce  nègre  était  évidente  et  sa  cupidité  perçait  malgré 
lui.  Le  seul  fait  de  mon  passage  à  travers  le  Bélédougou  aurait  dû  prouver 
à  ses  sauvages  habitants  que  c'était  leur  alliance  que  je  recherchais  et  non 
celle  de  leurs  ennemis.  Mais  je  ne  pouvais  me  dissimuler  maintenant  que 
je  m'étais  fourvoyé  au  milieu  de  gens  dont  les  convoitises  avaient  été  éveillées 
par  la  vue  de  mon  convoi,  des  coffres,  des  ballots,  qu'ils  se  figuraient  ren- 
fermer des  richesses  énormes  et  dont  ils  voulaient  avoir  une  bonne  part. 
Pour  ces  Bambaras,  habitués  à  la  guerre  et  vivant  surtout  de  pillages,  mon 
arrivée  était  une  bonne  aubaine  dont  il  fallait  profiter  et,  au  lieu  de  voir 
en  moi  l'envoyé  pacifique  du  gouverneur,  ils  ne  songeaient  qu'à  s'emparer 
de  mes  «  biens  » . 

14 
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J'essayai  encore  de  convaincre  le  vieux  chef  de  Tabsurdité  de  ses  méfiances 
et  je  lâchai,  en  lui  promettant  une  forte  récompense,  d'obtenir  des  guides 
pour  le  lendemain.  11  me  répondit  d'une  manière  évasive  et  se  refusa  par- 
ticulièrement à  me  donner  des  renseignements  sur  Piétri,  dont  je  n'avais 
pas  trouvé  de  nouvelles  à  Guinina.  Bref,  je  partis  convaincu  que  les  Béléris 
n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  laisser  éclater  leur  hostilité, 
causée  non  seulement  par  la  crainte  de  me  voir  parvenir  à  Ségou,  mais 
surtout  par  leur  désir  de  s'emparer  du  convoi.  Le  silence  de  Piétri  m'in- 
spirait les  plus  grandes  inquiétudes,  et  l'incertitude  où  je  me  trouvais 
sur  les  dispositions  des  habitants  de  Bammako  envers  la  mission  augmen- 
tait encore  mes  perplexités  dans  notre  situation  critique. 

Rentré  au  camp,  je  pris  toutes  mes  dispositions  pour  résister  à  une 
attaque  si  elle  venait  à  se  produire.  Je  fis  prendre  au  carre  une  formation 
plus  serrée  que  de  coutume.  Les  bagages,  soigneusement  rangés  et  empilés 
les  uns  sur  les  autres,  de  manière  à  constituer  une  sorte  de  rempart,  for- 
mèrent les  trois  première  côtés;  l'autre  côté  était  occupé  par  les  spahis  et 
muletiers,  avec  leurs  chevaux  et  mulets.  Les  ânes,  pour  lesquels  j'avais  (en- 
voyé les  âniers  couper  de  l'herbe  aux  environs,  étaient  attachés  à  l'intérieur, 
derrière  les  bagages.  Les  tirailleurs,  placés  en  réserve,  étaient  tout  prêts  à 
se  porter  vers  la  face  menacée.  Quant  à  notre  tente,  je  l'avais  fait  disposer 
au  centre  du  carré,  sous  deux  grands  arbres  touffus  où  des  tirailleurs  se 
tenaient  cachés,  pouvant  ainsi  plonger  dans  l'intérieur  du  village  et  faire  feu 
dans  le  tata.  Aux  angles  du  carré,  les  espingoles,  placées  sur  de  grossiers 
affûts,  formés  dé  troncs  d'arbres  enfoncés  en  terre,  étaient  braquées  sur  les 
portes  du  village  et  la  forêt  qui  entourait  la  clairière  où  nous  étions  campés. 

Je  distribuai  une  abondante  provision  de  cartouches  à  mes  hommes,  à 
qui  j'assignai  leâ  postes  de  combat  qu'ils  auraient  à  occuper  au  premier 
signal  du  clairon. 

Pendant  tout  l'après-midi,  il  y  eut  un  grand  mouvement  d'hommes  armés 
entre  le  tata  de  Guinina  et  la  campagne  environnante.  Les  Bambaras,  vêtus 
de  leurs  haillons  de  cotonnade  jaune  et  portant  leurs  longs  fusils  ornés  de 
gris-gris,  traversaient  la  foret  à  deux  cents  ou  trois  cents  mètres  de  notre 
camp  et  entraient  dans  le  village  par  une  porte  de  derrière.  Quelques  indi- 
gènes, en  petit  nombre,  vinrent  visiter  notre  bivouac;  mais,  détail  caractéris- 
tique, il  n'y  avait  parmi  eux  ni  femmes  ni  enfants. 

Au  soir,  j'établis  un  service  de  sûreté  avancé  en  poussant  au  loin,  à  deux 
cents  ou  trois  cents  mètres  du  camp,  plusieurs  groupes  de  sentinelles  doubles, 
soutenues  plus  en  arrière  par  quelques  petits  détachements  de  tirailleurs  et 
de  spahis.  En  outre,  pour  éclairer  de  temps  en  temps  les  abords  du  village. 


VlH.Ull-;  AU  SOUliAN  FIIANÇAIS.  2tl 

je  faisais  allumer  des  leiii  Cosloii  de  differeiiltis  couleurs'  cl  je  l;ui<;iiis  vers 
le  tata  dus  fusées  mannes  (juï  montaient  à  une  grande  liauteur  et  devaient, 
en  retombant  en  pluie  de  feu,  jeter  la  crainle  dans  l'esprit  des  Bélcris.  Tout 
mouveincnl  avait  cessé  du  reste  autour  de  nous  et  nous  pûmes  même  pousser 
nos  rondes  jusque  sous  les  murs  du  tata.  Tlnama  et  Abdoulaye,  Bambaras 
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de  race  et  connaissant  parfaitement  celte  langue,  nous  accompagnaient. 
On  entendait  derrière  les  murailles  un  grand  bruit  d'hommes  qui  sem- 
blaient discuter  avec  animation.  Nos  interprètes  purent  même  comprendre 
que  l'on  parlait  ouvertement  d'exterminer  «  les  blancs,  qui  venaient  dans 
le  Bélédougou  pour  tromper  les  habitants  et  aider  les  Toucouleurs  k   les 
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subjuguer  ».  Nous  pouvions,  la  nuit,  nous  approcher  presque  impunément 
de  l'enceinte,  parce  que  les  indigènes  de  cetle  région  sont  presque  tous 
atteints  de  maladies  d'yeux,  attribuées  à  leur  misérable  nourriture  et  à 
l'insalubrité  des  logements,  et  qui  les  empêchent  d'agir  dans  l'obscurité. 

Nous  arrivons  ainsi  au  matin  du  9  mai.  Les  Bambaras,  nous  voyant  sur 
nos  gardes,  n'avaient  pas  osé  bouger  et,  à  part  le  grand  nombre  d'hommes 
armés  que  l'on  voyait  traverser  au  loin,  dans  la  direction  de  Dio,  on  eût  pu 
croire  que  rien  d'anormal  ne  s'était  passé  depuis  la  veille.  Je  fis  rentrer  mes 
sentinelles  et  cacher  les  espingoles,  mais  personne  ne  devait  s'éloigner  du 
camp  sans  mon  ordre  exprès.  Les  habitants  de  Guinina  venaient,  mais  eu 
très  petit  nombre,  visiter  notre  bivouac,  observant  d'un  œil  cupide  nos 
bagages  entassés  en  lignes  régulières  devant  les  faisceaux  de  nos  tirailleurs. 

Dès  le  lever  du  soleil,  j'envoyai  Thiama  demander  des  guides  au  chef  de 
Guinina.  Ce  vieux  Bambara,  qui  s'était  montré  si  réservé  avec  moi  le  jour 
précédent  et  qui  était  certainement  au  courant  des  tentatives  d'attaque 
ourdies  contre  ma  caravane,  puisqu'il  avait  accueilli  dans  son  tata  tous  les 
gens  des  environs,  reçut  mon  interprète  avec  la  plus  grande  cordialité. 
Après  s'être  informé  de  l'heure  exacte  à  laquelle  je  voulais  partir,  il  proposa 
non  seulement  des  guides,  mais  même  des  captifs  pour  porter  les  charges 
que  mes  ânes  ne  pouvaient  enlever.  C'était  un  excès  de  complaisance  dont 
je  n'étais  pas  dupe,  et  ce  changement  d'attitude,  rapproché  de  tout  le  mou- 
vement d'hommes  armés  qui  avait  lieu  en  ce  moment  entre  son  village  et 
Dio,  ne  pouvait  qu'augmenter  mes  soupçons  sur  la  mauvaise  foi  de  ce  chef. 
Je  feignis  cependant  d'ignorer  encore  ses  mauvais  desseins  et  je  le  fis  remer- 
cier de  son  offre,  en  l'informant  que  je  partirais  vers  midi.  En  même  temps, 
je  lançais  de  nombreux  espions  et  une  reconnaissance  de  spahis  dans  la 
direction  de  Dio,  pour  observer  les  abords  de  la  route  jusqu'à  la  plus  grande 
distance  possible. 

Je  commençai  de  bonne  heure  les  préparatifs  du  départ.  Les  Bambaras 
avaient  cessé  de  circuler  dans  la  campagne,  et  l'on  ne  voyait  pas  comme 
d'habitude  de  nombreux  curieux  stationner  autour  de  notre  campement 
au  moment  où  nous  quittions  le  bivouac.  Avant  de  partir,  je  me  rendis 
moi-même  auprès  du  chef  pour  prendre  congé  de  lui  et,  en  réalité,  pour 
essayer  de  saisir  quelques  nouveaux  indices  sur  les  projets  des  Béléris.  Le 
tata  était  silencieux  et  l'on  n'apercevait  personne  en  dehors  des  murailles. 
Le  chef  seul,  entouré  d'une  vingtaine  de  guerriers,  armés  et  complètement 
équipés,  se  tenait  à  peu  de  distance  de  l'une  des  portes.  Il  répondit  avec 
empressement  à  tous  mes  compliments  et  m'assura  que  je  pouvais  partir 
tranquille  et  que  personne  n'oserait  m'attaquer,  tant  que  je  serais  sur  son 
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Icrriloilc.  Mais  il  ne  me  parla  plus  des  porteurs  qu'il  voulait  me  donner 
pour  emporter  une  partie  de  mes  bngages,  et  me  conseilla  de  laisser 
ceux-ci  sous  sa  garde  jusqu'à  mon  arrivée  à  Bammako.  Ce  bon  accueil 
tardif  du  chef,  ce  lata  dont  on  m'interdisait  l'enlréc,  cet  isolement  qui 
régnait  autour  de  nous,  ne  firent  qu'augmenter  mon  inquiétude  et  je 
rentrai  tout  pensif  au  camp,  avec  le  guide  qui  devait  nous  conduire 
jusqu'à  Dio. 

Tout  était  prêt,  et  j'allais  prendre  la  tête  de  la  colonne  lorsque  les 
éclaireurs  que  j'avais  envoyés  en  avant  rentrèrent.  Barka  et  Maheri,  qui 
s'étaient  acquittés  de  leur  mission  en  soldais  braves  et  expérimentés, 
avaient  aperçu  à  deux  kilomètres  environ,  à  gauche  de  la  route,  un  millier 
de  Bambaras  se  dissimulant  dans  un  pli  de  terrain  très  fourré,  près  d'un 
marigot  qui  barrait  le  sentier.  Celle  forte  embuscade  nous  préparait  une 
formidable  attaque.  Je  suspendis  immédiatement  le  départ,  d'autant  plus 
que  le  chef  de  Guinina,  apprenant  que  je  faisais  décharger  les  ânes, 
m'envoyait  aussitôt  prévenir  par  quelques-uns  de  ses  principaux  notables 
que  les  bruits  hostiles  qui  m'étaient  rapportés  étaient  complètement 
mensongers  et  qu'il  se  portait  lui-même  garant  de  ma  sûreté  pendant  la 
route.  Son  insistance  me  confirma  dans  ma  résolution,  et  je  donnai  l'ordre 
de  reprendre  les  dispositions  de  campement  de  la  veille,  espérant  recevoir 
dans  la  soirée  des  nouvelles  de  Piétri  el  de  Bammako. 

J'étais  toujours  dans  l'inquiétude  de  ce  côté  et  je  me  livrais  aux 
conjectures  les  plus  diverses.  Piétri  était-il  parvenu  à  Bammako  ou  avait-il 
été  arrêté  en  route?  Comment  avait-il  été  reçu  et  pourquoi  ne  m'envoyait-il 
pas  de  ses  nouvelles?  Cette  ignorance  des  événements  compliquait  beaucoup 
ma  situation  et  gênait  mes  résoluticms.  De  plus,  des  bruits  vagues  couraient 
encore  sur  cette  armée*,  réunie  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  notre 
roule  et  qui,  d'après  les  uns,  n'était  autre  que  celle  qui  avait  pris  Guigné 
quelques  mois  auparavant  et  tenait  en  ce  moment  la  campagne  contre  la 
cavalerie  d'Ahmadou,  prête  à  passer  sur  la  rive  gauche  du  Niger.  Je  pouvais 
penser  que  les  pillards  qui  m'attendaient  sur  la  route  de  Dio  précédaient 
cette  armiMî,  forte  de  2000  à  5000  hommes,  qui  serait  tentée  à  son  tour 
de  s'abattre  sur  mon  escorte,  tout  à  fait  insuffisante  pour  protéger  le  lourd 
convoi  que  je  traînais  après  moi. 

Je  résolus  d'attendre  le  lendemain  et  d'essayer  alors,  coûte  que  coûte, 
et  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation,  de  percer  jusqu'au 

l.  Je  prends  ici  le  mot  armée  dans  le  sons  des  indigènes,  qui  appliquenl  celle  dénomination  à 
toute  réunion  d'hiunmes  armés,  quel  que  soit  leur  nombre.  Ainsi,  on  a  vu  des  armées  qui  ne  com- 
prenaient pas  plus  de  800  à  1000  guerriers. 
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Niger,  en  brûlant  la  plus  grande  parlie  de  mes  bagages  cl  en  tuant  nos 
malheureux  ânes,  incapables  de  nous  suivre  dans  notre  marche  forcée 
jusqu'à  Bammako.  Je  fis  prévenir  le  chef  de  ma  nouvelle  détermination, 
en  me  plaignant  vivement  de  sa  mauvaise  foi  et  en  l'informant  que  je  ne 
quitterais  son  village  que  lorsqu'il  m'aurait  donné  plusieurs  guides  sûrs, 
choisis  parmi  ses  parents  et  principaux  notables.  Je  renouvelai  aussi  mes 
menaces  contre  les  insensés  qui  oseraient  m'attaquer,  voulant  ainsi  l'inti- 
mider et  l'amener  peut-être  à  composition.  ïhiama  et  Alassane  avaient  cru 
remarquer  que,  s'il  ne  s'opposait  pas  à  une  agression  dirigée  contre  nous, 
il  semblait  craindre  du  moins  qu'un  combat  fût  livré  près  de  son  village. 
Le  récit  qui  lui  avait  été  fait  de  ma  démonstration  militaire  de  Tarangué, 
ainsi  qu'une  crainte  superstitieuse  de  nos  armes,  et  surtout  de  nos 
espingoles,  le  portaient  à  empêcher  toute  attaque  aux  environs  de  son  tata, 
sur  lequel  il  s'imaginait  que  j'exercerais  aussitôt  ma  vengeance  d'une 
manière  terrible. 

Je  remis  mes  espions  en  campagne  et  préparai  une  lettre  pour  Piétri, 
l'informant  de  ma  situation  et  l'invitant  à  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  avec  le  jeune  Abderamane  pour  m'aider  à  tirer  mon  convoi 
des  griffes  des  Béléris.  Je  remis  cette  lettre  à  Abdoulaye.  Ce  courageux 
indigène  quitta  le  camp  à  la  nuit  dans  la  direction  de  Dio.  Je  ne  l'ai  plus 
revu  depuis.  Deux  jours  après,  j'apprenais  que  mon  émissaire,  surpris 
dans  la  forêt  par  les  coureurs  bambaras,  avait  été  mis  à  mort  après  une 
défense  acharnée.  Piétri  ne  reçut  jamais  mon  billet. 

Je  redoublais  de  précautions  et  de  surveillance  pendant  cette  deuxième 
nuit.  Comme  la  veille,  nous  pûmes  nous  glisser  jusqu'aux  murs  du  lata 
et  nous  convaincre  par  nous-mêmes  des  sentiments  d'hostilité  qui 
existaient  chez  tous  ces  hommes,  enfermés  dans  leurs  murailles  et 
discutant  bruyamment  entre  eux. 

Le  lendemain  matin,  j'avisai  à  prendre  une  détermination  définitive. 
Cette  situation  ne  pouvait  s'éterniser  et  j'examinai  successivement  tous  les 
moyens  d'en  sortir.  Je  pensai  un  moment  à  rester  à  Guinina  et  à  entourer 
mon  camp  d'une  fortification  passagère.  J'avais  des  vivres  jusqu'à  la  fin 
du  mois,  l'eau  était  à  proximité  et  Barka  avait  déjà  pris  toutes  ses  dispo- 
sitions pour  s'emparer  avec  ses  spahis  du  troupeau  du  village.  L'emplace- 
.  ment  que  j'occupais  était  très  bien  choisi  et  je  me  faisais  fort  d'y  défier  les 
attaques  des  Béléris,  fussent-ils  vingt  fois  supérieurs  en  nombre  à  ma 
petite  escorte.  Mais  cet  arrêt  compromettait  la  suite  du  voyage,  car  les  ânes 
mouraient  chaque  jour,  l'hivernage  approchait,  et  je  me  trouvais  coupé 
de  Bammako,  le  seul  point  d'où  je  pus  attendre  des  secours;  puis,  je  per- 
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mettais  à  mes  adversaires  de  se  concerlcr,  de  se  réunir  de  plus  en  plus 
nombreux,  de  nous  cerner  et  de  nous  préparer  une  mort  horrible  et 
mystérieuse,  à  plus  de  150  lieues  de  tout  établissement  français.  Cependant 
je  ne  pouvais  me  mettre  en  route  avec  une  escorte  insuffisante  pour 
protéger  mes  bagages,  transportés  par  des  animaux  affaiblis,  sans  guides, 
dans  un  pays  inconnu  et  avec  la  presque  certitude  d'être  attaqué  en 
chemin. 

Un  revirement  dans  les  dispositions  du  vieux  chef  vint  heureusement 
me  tirer  d'embarras.  Inquiet  sans  doute  de  voir  mes  espingoles  braquées 
sur  la  porte  principale  de  son  tala  et  intrigué  par  les  gerbes  de  feu  que 
j'avais  lancées  les  deux  nuits  précédentes,  il  m'offrit  de  me  fournir  cinq 
guides,  choisis  dans  sa  famille,  m'assurant  par  serment  que  je  ne  serais 
pas  pillé  jusqu'à  Dio;  il  se  chargeait  de  plus  de  garder  à  Guinina  les 
bagages  que  je  ne  voulais  pas  emporter  avec  moi.  En  échange,  je  devais  lui 
donner  un  cadeau  assez  considérable  :  quatre  pièces  d'étoffe  jaune,  six 
lames  de  sabre,  un  baril  de  rhum,  etc. 

Je  m'empressai  d'accepter  ces  propositions.  A  une  heure  de  l'après-midi, 
tout  était  prêt  pour  le  départ  :  les  guides  étaient  au  camp,  le  vieux  chef 
avait  reçu  son  cadeau,  et  les  chargements  que  je  laissais  étaient  transportés 
dans  le  village.  Le  départ  eut  lieu  aussitôt  après  et,  bien  que  Sambo 
m'affirmât  qu'un  Bambara  n'avait  jamais  trahi  son  serment,  je  pris  toutes 
mes  précautions  pour  éviter  une  attaque.  Les  cinq  guides  furent  répartis, 
trois  en  tête  avec  moi,  deux  en  queue  avec  Tautain;  ils  étaient  étroitement 
surveillés  et  devaient  être  mis  à  mort  au  moindre  signe  suspect.  Après  les 
guides  de  tête  venaient  l'interprète  et  les  spahis,  que  j'avais  remis  à  cheval  et 
qui  étaient  déployés  de  chaque  côté  de  la  route  sur  un  front  de  deux  cent 
cinquante  mètres.  Je  venais  derrière  eux  avec  la  moitié  des  tirailleurs; 
puis  suivait  le  convoi.  Tautain  fermait  la  marche  avec  le  reste  des  tirail- 
leurs. 

L'étape  s'effectua  sans  difficulté.  La  route  était  bonne  et  complètement 
déserte.  Les  Béléris,  que  nous  avions  vus  en  si  grand  nombre  les  jours 
précédents,  aviiient  évidemment  renoncé  pour  le  moment  à  leurs  projets 
hostiles,  mais  il  n'était  guère  prohable  qu'ils  se  fussent  dispersés  pour 
toujours,  laissant  échapper  sans  retour  la  proie  qu'ils  convoitaient.  En  tout 
état  de  cause,  je  m'étais  rapproché  de  Bammako  et  du  Niger,  d'où  je  ne 
me  trouvais  plus  qu'à  deux  petites  étapes,  tandis  que  les  frontières  du 
Bélédougou  n'étaient  plus  qu'à  quelques  heures  de  marche. 


CHAPITRE   XII 


Arrivée  h  Dio.  —  Inquiétudes  sur  le  sort  de  Piétri.  —  Attaque  du  convoi.  —  Combat  acharné  autour 
des  ruines  et  du  ruisseau  de  Dio.  —  Défense  héroïque  du  docteur  Tautain.  —  En  retraite  vers  le 
Niger  !  —  Poursuite  des  Bambaras.  —  Courageuse  conduite  des  tirailleurs  et  des  spahis.  —  Une 
halte  dans  la  nuit,  —  Arrivée  au  vilbge  de  Guiningoumé.  —  Nous  nous  retrouvons  tous  à  Bani- 
mako. 


Nous  étions  à  Dio  vers  cinq  heures  du  soir.  Je  dépassai  le  village  et 
allai  m'installer  à  six  cents  mètres  environ,  en  terrain  découvert;  un  ruis- 
seau assez  profond,  situé  à  cent  mètres  vers  le  sud-ouest,  nous  fournissait 
de  Teau.  Ce  petit  cours  d'eau  n'était  autre  que  le  Ba-Oulé,  que  nous  retrou- 
vions là  pour  la  deuxième  fois  et  qui,  après  avoir  arrosé  le  Bélédougou  de 
ses  méandres  capricieux,  allait  prendre  sa  source  derrière  Bammako. 
J'avais  à  peine  assis  notre  campement  que  le  chef  de  Dio  m'envoya  saluer 
par  ses  deux  frères  qui,  à  ma  grande  joie,  me  remirent  un  hillet  de 
Piétri,  dans  lequel  cet  officier  se  louait  de  l'accueil  plein  de  cordialité 
qu'il  avait  reçu  à  Dio,  grâce  à  l'influence  d'Abderamane.  Bien  que  toujoure 
rempli  de  méfiance,  je  me  pris  cependant  à  espérer  que  le  chef  de  Dio, 
uni  à  Bammako  par  des  liens  d'amitié  résultant  de  sa  proximité  de  ce 
grand  marché,  s'était  refusé  à  recevoir  les  bandes  de  pillards  qui  m'avaient 
inquiété  les  jours  précédents.  Je  demandai  toutefois  aux  deux  Bambaras 
s'ils  n'avaient  pas  d'autre  lettre  pour  moi,  car  le  billet  de  Piétri,  daté  du 
7  mai,  ne  me  donnait  aucun  renseignement  sur  la  route  de  Dio  à  Diokou, 
le  village  suivant,  ce  qui  me  surprenait. 

Quoi  qu'il  en  fût,  je  pris  les  mêmes  dispositions  de  défense  qu'à  Guinina  ; 
puis  je  me  dirigeai  vers  le  village  pour  voir  le  chef.  Mais  il  me  fut  encore 
impossible  de  pénétrer  dans  l'enceinte.  Un  groupe  de  Bambaras,  assis  à 
cent  mètres  environ  des  murailles,  m'arrêta,  l'un  d'eux  m'informant  que 
leur  chef  était  trop  vieux  pour  quitter  sa  case  et  qu'il  les  avait  chargés  de 
me  recevoir  et  de  m'offrir  l'hospitalité.  Ces  indigènes  semblaient  se 
préoccuper  beaucoup  de  leur  tala,  autour  duqYiel  on  ne  voyait  personne  cl 
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qui,  malgré  son  étendue,  paraissait  contenir  peu  d'habitants,  car  il  était 
silencieux  et  comme  abandonné,  ils  répondirent  très  cordialement  aux 
plaintes  un  peu  vives  que  je  leur  adressai  sur  l'bosttlilé  ipjc  j'avais  ren- 
contrée jusqu'aloi's  dans  le  liélédougou  et  m'affirmèrent  que  dorénavant  je 
n'avais  plus  rien  à  craindre,  puisque  j'étais  amené  dans  le  pays  par  leur 
ami  Abderamanc.  Ils  me  promirent  ensuite  des  guides  pour  le  lendemain, 
et  l'un  des  frères  du  chef  s'olîrit  même  à  partir  avec  moi  jusqu'au  Niger. 
En  somme,  la  situation  paraissait  s'améliorer.  Si  aucun  incident  nou- 
veau ne  survenait,  je  pouvais  considérer  l'étape  du  lendemain,  c'est-à-dire 


l'avant-dernière  avant  Dammako,  comme  absurfe,  puisque  je  devais  avoir 
avec  moi,  outre  les  cinq  guides  de  Guinina,  l'un  des  personnages  les  plus 
importants  de  Dio,  le  propre  frerc  du  chef.  Mais  je  comptal'^  sans  la  cupi- 
dité des  Béléris,  excitée  au  pUi*!  haut  dogie  par  te  desir  de  s'emparer  de 
mon  convoi,  que  défendait  une  si  faible  escorte.  A  la  nuit,  les  espions  que 
j'avais  envoyés  rô<ler  autour  du  lata  vinrent  m'informer  que  le  village, 
loin  d'être  privé  d'habilants,  était  rempli  de  guerriers  qui  concertaient 
bruyamment  leur  plan  d'attaque  contre  nous.  L'énervement  commençait 
à  nous  gagner  :  le  vide  qui  s'était  fait  autour  de  nous,  le  peu  de  confiance 
que  m'inspirait  le  personnel  des  ûniers,  tous  gens  sans  armes  et  accessi- 
bles 5  la  crainte,  la  privation  de  sommeil  depuis  quelques  jours,  la  néces- 


2i8  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

site  où  j'allais  être  sans  doute  de  m'écarter  de  la  ligne  de  conduite  pacifique 
que  m'avait  tracée  le  gouverneur,  tout  cela  contribuait  à  gêner  nos  mouve- 
ments et  à  nous  jeter  dans  une  incertitude  mortelle.  Songeant  que  quel- 
ques heures  de  marche  nous  séparaient  à  peine  du  Niger,  j'eus  un  moment 
l'idée  de  profiter  de  la  nuit  et  de  la  répugnance  bien  connue  des  Bambaras 
à  agir  dans  l'obscurité  pour  reprendre  ma  marche  et  me  rapprocher  encore 
de  Bammako;  mais  j'étais  empêché  par  la  fatigue  de  mes  ânes  et  l'absence 
de  guides,  ceux  de  Guinina  s'étant  retirés  dans  le  village.  J'étais  impatient 
en  outre  de  savoir  ce  qu'était  devenu  Piétri  et  s'il  avait  réussi  dans  les 
négociations  préliminaires  que  je  lui  avais  prescrit  d'entamer  avec  les 
chefs  de  Bammako.  S'il  avait  échoué,  nous  étions  perdus  sans  retour  et  il 
ne  nous  restait  plus  qu'à  vendre  chèrement  notre  vie,  car  toute  issue  pour 
regagner  le  Sénégal  nous  était  fermée.  Si  je  n'avais  pas  craint  une  attaque 
imminente,  j'aurais  devancé  le  convoi  pour  m'éclairer  à  tout  prix  sur  la 
situation  qui  allait  nous  être  faite  par  les  congénères  d'Abderamane.  Mais 
il  n'y  fallait  pas  penser  et  j'acceptai  l'offre  que  me  fit  le  docteur  Bayol  de 
partir  lui-même  vers  dix  heures  du  soir,  alors  que  les  Béléris  étaient  tous 
renfermés  dans  leurs  villages,  pour  essayer  de  rejoindre  Piétri  et  de  l'in- 
former de  notre  triste  situation.  Je  lui  donnai  pour  guide  un  Bambara  de 
Guinina  qui  offrit,  moyennant  une  forte  rémunération,  que  je  lui  comp- 
tai d'avance,  de  le  conduire  par  un  chemin  sûr  et  non  fréquenté  par  les 
indigènes.  Cette  tentative  de  communiquer  avec  Bammako  resta  infruc^ 
tueuse,  car  le  docteur,  mis  en  éveil  par  les  hésitations  du  guide  qui 
prétendait  s'être  égaré,  fit  à  peine  cinq  cents  mètres  en  dehors  du  camp  et 
rentra  presque  aussitôt. 

Cependant,  la  nuit  se  passa  tranquille.  J'avais  organisé  le  service  de  sur- 
veillance avec  le  plus  grand  soin,  et  l'éloignement  de  nos  petits  postes 
rendait  toute  surprise  impossible.  Pensant  que,  malgré  l'imminence  du 
danger,  il  était  nécessaire  de  prendre  quelque  repos  pour  mieux  nous 
préparer  aux  fatigues  du  lendemain,  Tautain  et  moi  nous  nous  étions 
étendus  tout  habillés  sur  nos  lits  de  campagne,  nos  armes  à  notre  portée. 
Alassane  et  Sadioka  devaient  nous  éveiller  à  la  moindre  alerte. 

Le  11  mai,  de  bon  matin,  j'envoyai  un  cadeau  important  au  chef  de 
Dio,  en  le  remerciant  de  son  bon  accueil  et  en  le  priant  de  m'expédier  les 
guides  qu'il  m'avait  promis  la  veille  et  qui,  avec  ceux  provenant  de  Guinina, 
devaient  m'accompagner  jusqu'à  Bammako.  En  même  temps,  Alassane, 
Sadioka  et  une  partie  des  tirailleurs  allaient  reconnaître  la  route  de 
Diokou  et  fouiller  les  environs  du  camp,  tandis  que  les  laptots  arrangeaient 
le  passage  du  ruisseau. 
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Le  chef  de  Dio  me  remercia  beaucoup  de  mon  cadeau,  me  fit  présent  de 
deux  beaux  paniers  de  mil  pour  mes  chevaux  et  me  lit  dire  qu'au  moment 
du  départ  il  m'enverrait  deux  bons  guides;  toutefois,  son  frore,  qui  s'était 
montré  si  empressé  la  veille,  se  fit  excuser  de  ne  pas  partir  avec  moi,  en 
alléguant  une  infirmité  qui  Tempèchait  de  marcher.  Bien  plus,  les  cinq 
jeunes  gens  de  Guinina  qui  devaient  m'accompagner  jusqu'au  Niger 
vinrent  tout  d'un  coup  m'avertir  qu'ils  étaient  fatigués  et  qu'ils  voulaient 
rentrer  chez  eux. 

Ma  patience,  qui  fut  mise  à  une  rude  épreuve  pendant  ces  quelques 
journées,  fut  bien  près  de  m'échapper  et  j'eus  un  moment  l'envie  de  faire 
garrotter  ces  cinq  misérables  et  de  les  faire  ainsi  marcher  devant  les  spahis, 
avec  menace  d'élre  fusillés  au  premier  indice  d'agression.  Mais  était  ci; 
bien  à  moi  d'ouvrir  les  hostilités  contre  les  Bam haras  et  ne  valait-il  pas 
mieux  dans  le  doute  user  de  tous  les  moyens  de  conciliation,  que  me 
commandait  du  reste  le  caractère  pacifique  de  ma  mission?  Je  laissai  donc 
aller  ces  cinq  indigènes. 

La  reconnaissance  rentra  vers  dix  heures  du  matin.  Elle  n'avait  rien 
remarqué  d'anormal  aux  abords  de  la  roule.  Le  passage  du  ruisseau  avait 
été  préparé  et  Alassane  avait  même  poussé  ses  investigations  au  loin,  de 
manière  à  pouvoir,  à  la  rigueur,  se  passer  de  guide.  J'avais  d'ailleurs  avec 
moi  Coumba,  la  femme  d'Abderamane,  qui  se  rappelait  avoir  suivi  cetle 
route  quelques  années  auparavant  et  espérait  pouvoir  nous  remettre  en  bon 
chemin,  si  nous  nous  égarions. 

Les  guides  arrivèrent  au  camp  vers  midi.  L'un  d'eux  était  un  jeune 
homme  qui  émit  des  prétentions  tellement  élevées  sur  le  prix  de  ses  servi- 
ces que  nous  ne  pûmes  nous  entendre;  il  exigeait  en  outre  que  notre 
départ  fût  reculé  de  deux  heures.  L'autre  était  celui-là  même  qui  s'était 
oflcrt  pour  conduire  Bayol  la  veille  et  qui  était  revenu  presque  aussitôt  au 
camp.  11  ne  m'inspirait  pas  la  moindre  confiance,  mais  que  faire?  Je  voyais 
dans  ces  entraves  apportées  h  mon  départ  le  désir  de  me  retenir  le  plus 
longtemps  possible  dans  le  Bélédougou. 

Nous  quittions  le  camp  à  une  heure  de  l'après-midi.  Cette  heure  pouvait 
seule  convenir  malgré  Tinconvénient  de  la  chaleur  et  du  soleil,  car  nos 
hommes  et  nous-mêmes,  harassés  par  nos  nuits  de  veille  et  d'inquiétudes, 
nous  ne  pouvions  prendre  un  peu  de  repos  que  dans  la  matinée.  De  plus, 
en  cas  d'attaque,  il  nous  était  plus  facile  de  nous  dérober,  les  Bambaras 
n'aimant  pas,  comme  je  l'ai  déjà  signalé,  à  marcher  de  nuit.  Notre  ordre 
de  marche  était  le  même  que  le  jour  précédent  :  en  tête,  le  guide,  étroite- 
ment surveillé  par  le  brigadier  Barka;  Thiama,  me  servant  d'interprète; 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

les  spahis,  moi  et  le  docteur  Bayol,  la  négresse  Coumba,  puis  Sadioka  avec 
dix  tirailleurs.  Nous  avions  tous  le  mousqueton  ou  le  fusil  haut.  Le  convoi 
suivait,  les  ânes  marchant  péniblement  derrière  nous  à  la  file  indienne. 
Tautain  et  Alassane  fermaient  la  marche  avec  les  dix  tirailleurs  restants, 
que  précédaient  les  laptots  et  muletiers.  Je  les  avais  laissés  en  queue, 
parce  que,  étant  armés  de  fusils  doubles*,  ils  étaient  capables,  à  un  moment 
donné,  de  renforcer  les  tirailleurs  de  l'arrière-garde.  Comme  on  le  voit, 
mon  escorte  était  bien  faible  pour  couvrir  ce  long  convoi  de  cent  quatre- 
vingts  ânes,  affaiblis  par  leurs  blessures,  se  couchant  au  moindre  arrêt  et 
conduits  par  des  hommes  sans  armes  et  prêts  à  lâcher  pied  à  la  première 
alerte.  Les  trente  tirailleurs  et  spahis  que  j'avais  amenés  de  Médine  et  qui 
étaient,  en  principe,  destinés  à  me  servir  d'escorte  d'honneur  à  mon  entrée 
à  Bammako  et  à  Ségou,  avaient  joué  un  rôle  des  plus  importants  pendant 
la  route;  tour  à  tour  soldats,  courriers,  pionniers,  porteurs  ou  âniei's,  ils 
avaient  presque  toujours  précédé  le  gros  de  la  colonne,  préparant  la  voie, 
pratiquant  des  rampes  d'accès  dans  les  berges  à  pic  des  cours  d'eau  ou 
débarrassant  le  chemin  des  roches  qui  l'obstruaient.  Parfaitement  comman- 
dés par  Sadioka  et  Barka,  ces  soldats  indigènes  avaient  pu  suffire  à  ce  ser- 
vice des  plus  rudes,  grâce  à  leur  bonne  volonté  et  à  leur  excellent  esprit, 
'  maisjls  n'étaient  plus  en  nombre  du  jour  où  les  populations  devenaient 
hostiles  et  où  il  fallait  songer,  outre  la  préparation  de  la  voie,  à  la  garde  de 
notre  convoi,  qui  n'occupait  pas  moins  de  cinq  à  six  cents  mètres  de  lon- 
gueur lorsqu'il  était  en  marche.  C'est  ainsi  qu'au  départ  de  Dio  les  flancs 
de  la  colonne  étaient  complètement  à  découvert,  la  faiblesse  de  l'escorte  ne 
me  permettant  pas  de  morceler  celle-ci  en  y  détachant  des  «  flanqueurs  », 
qui  auraient  été  en  dehors  de  mon  action  au  moment  du  combat  et  qui 
auraient  diminué  la  force  des  deux  groupes  de  tète  et  de  queue. 

Le  terrain  était  accidenté  autour  de  Dio.  Le  sentier  qui  menait  vers 
Diokou,  après  avoir  passé  entre  le  village  et  notre  campement,  s'enfonçait 
par  une  pente  douce  et  en  suivant  une  direction  sud-est  dans  la  dépression 
où  coulait  le  ruisseau,  qu'il  atteignait  à  six  cents  mètres  environ  du 
bivouac.  Il  était  bordé  au  nord-est  par  une  immense  forêt  d'arbres  à  beurre, 
qui  s'étendait  entre  le  village  et  le  ruisseau  et  se  prolongeait  vers  les  hau- 
teurs qui  dominaient  le  pays  au  nord-est  de  Dio.  Le  Ba-Oulé  présentait  une 
largeur  de  sept  à  huit  mètres  et  une  profondeur  de  soixante-quinze  centi- 
mètres; ses  bords,  de  nature  argileuse,  étaient  escarpés,  et  il  avait  fallu,  le 
matin  même,  y  pratiquer  des  rampes  d'accès  pour  faciliter  son  franchisse- 

i .  Ancienne  carabine  des  ToUigcurs  corses,  qui  était  devenue  Tarme  des  tirailleurs,  avant  que 
ceux-ci  eussent  reçu  le  chassepot  ou  le  gras. 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  221 

ment  au  convoi;  une  épaisse  végétation  garnissait  ses  rives.  De  l'autre 
côté  du  ruisseau,  le  sentier  suivait  une  pente  légèrement  ascendante  dans 
un  terrain  ondulé,  présentant  des  déchirements  argileux  qui  devaient 
gêner  et  ralentir  considérablement  notre  marche.  La  foret  de  tamariniers 
et  d'arbres  à  beurre  couvrait  tout  le  terrain  et  barrait  la  vue  de  tous  les 
côtés.  Les  ruines  d'un  ancien  tata  m'avaient  été  signalées  par  la  recon- 
naissance au  nord-est  du  senlier,  à  sept  cenls  mètres  environ  du  ruisseau 
et  à  quelque  distance  d'une  émincnce  qui  dominait  légèrement  le  ruisseau 
et  ses  abords. 

Je  quittai  le  camp,  me  dirigeant  immédiatement  vers  le  Ba-Oulé.  Un 
silence  de  mort  régnait  tout  autour  de  nous;  le  tata,  la  foret,  le  ruisseau, 
tout  semblait  désert  et  avait  un  air  mystérieux. 

<c  Tu  verras,  capitaine,  me  dit  Barka,  vétéran  de  nos  expéditions  séné- 
galaises, tu  verras,  il  y  aura  quelque  chose....  » 

Nous  franchissons  le  ruisseau  sans  difficulté,  je  déploie  les  spahis  et 
nous  nous  enfonçons  sous  bois,  l'œil  aux  aguets  et  les  mousquetons  à  notre 
portée,  en  travers  de  nos  selles,  le  revolver  dans  la  fonte  découverle. 
Quelques  minutes  se  passent;  le  guide,  sous  prétexte  de  tourner  un  passage 
difficile  pour  nos  animaux,  nous  jette  à  droite  du  sentier,  dans  un  terrain 
raviné  par  les  eaux,  miné  de  trous  et  bosselé  par  d'énormes  termitières. 
Une  gorge  étroite,  bordée  de  talus  élevés  et  escarpés,  nous  ouvre  un 
passage.  Avant  de  nous  y  engager,  j'interroge  Coumba  :  elle  me  répond  en 
tremblant  que  nous  avons  eu  tort  de  quitter  le  sentier.  J'arrête  le  guide, 
en  lui  ordonnant  de  nous  remettre  sur  la  vraie  route.  Cet  homme,  tout 
ahuri,  hésite,  se  jette  à  mes  pieds,  en  lanrant  des  regards  inquiets  tout 
autour  de  lui.  Barka  le  menace  de  son  sabre.  Au  môme  moment,  une 
fusillade  nourrie  retentit  dans  la  direction  du  ruisseau  et  d'affreux  hurle- 
ments qui  se  répercutent  sous  les  arbres  de  la  foret  nous  renseignent  sur 
le  grand  nombre  de  nos  barbares  ennemis.  Ceux-ci,  tapis  derrière  les 
arbres  et  les  buissons,  se  ruent  sur  nous  en  poussant  des  cris  sauvages. 
Le  bruit  du  tam-tam  de  guerre  se  mêle  à  ces  clameurs.  Une  horrible  mêlée 
nous  met  pendant  quelques  minutes  à  la  merci  des  Béléris,  qui  nous 
serrent  de  si  près  que  nous  ne  pouvons  que  difficilement  faire  usage  de  nos 
armes.  Plusieurs  de  nos  hommes  jonchent  déjà  le  sol;  le  pauvre  Tom  lui- 
même  est  tué  par  un  Bambara  dans  le  désordre  de  la  lutte.  Heureusement 
que  les  spahis  et  tirailleurs,  renforcés  par  quelques  ûniers,  se  rallient  ra- 
pidement au  son  du  clairon  et  ouvrent  sur  nos  assaillants  un  feu  des  plus 
meurtriers  qui  élargit  bientôt  le  cercle  qui  no'us  enserre.  Barka,  qui  a 
songé  avant  tout  à  châtier  le  traître  qui  nous  conduisait,  prend  la  tête 
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avec  ses  spahis,  dont  les  grands  chevaux  el  les  vêlements  rouges  effrayaient 
nos  adversaires  ;  nous  le  suivons  de  près  et  nous  perçons  ainsi  jusqu'aux 
ruines,  qui  peuvent  seules  nous  fournir  un  point  favorable  à  la  défense  et 
nous  permettre  de  nous  concerter  pour  sortir  du  dangereux  guet-apcns  où 
nous  venons  de  tomber.  Les  Béiéris  nous  fusillent  et  nous  harcèlent,  mais 
nous  les  bousculons  avec  une  telle  impétuosité  qu'ils  se  jettent  dans  les 
fourrés  voisins  et  nous  font  place.  Nous  profitons  de  l'étonnement  pi*oduit 
chez  eux  par  cette  méthode  de  combattre  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
pour  déloger  l'ennemi  qui  occupait  les  ruines  et  y  prendre  pied  nous-mêmes 
d'une  ftiçon  solide.  Notre  nouvelle  position,  bien  qu'entourée  de  tous  côtés 
par  la  forêt,  nous  offre  cependant  quelque  répit.  Une  fusillade  intense  se 
fait  toujours  entendre  vers  le  ruisseau;  quant  au  convoi,  il  a  disparu  et  l'on 
ne  voit  plus  que  quelques  ânes  couchés  ou  morts  au  milieu  des  bagages 
et  ballots,  dispersés  çà  et  là.  Les  Bambaras  remplissent  la  forêt  jusque  vers 
le  village,  entourant  d'un  double  cercle  notre  faible  troupe,  séparée  en 
deux  tronçons  qui,  à  ce  moment,  ne  peuvent  s'apercevoir  l'un  l'autre.  Ils 
s'étaient  tenus  cachés  pendant  que  la  tête  franchissait  le  ruisseau,  ayant 
remarqué  que  cette  partie  de  la  colonne  était  généralement  plus  fortement 
organisée  que  la  queue,  puis  avaient  dû  commencer  l'attaque  sur  celle-ci 
au  moment  où  elle  traversait  le  Ba-Oulé,  tandis  que  les  guerriers  embus- 
qués sur  le  chemin  enlevaient  le  convoi  et  me  cernaient  à  mon  tour  pour 
me  couper  de  l'arrière-garde.  Ils  devaient  être  très  nombreux,  quinze  cents 
à  deux  mille  environ,  à  en  juger  par  les  cris  qu'ils  poussaient,  par  la 
fusillade  nourrie  qu'ils  enlretenaient  et  surtout  par  la  grande  étendue  de 
terrain  qu'ils  couvraient. 

Après  m'être  ainsi  rcnJu  compte  le  mieux  possible  de  notre  situation, 
je  ne  pense  plus  qu'à  rejoindre  Tautain,  qui  devait  être  encore  plus  en 
danger  que  nous,  puisqu'il  n'avait  autour  de  lui  comme  combattants 
sérieux  qu'une  dizaine  de  tirailleurs  et  quelques  muletiers  et  laptots,  armés 
de  fusils  doubles.  C'était  en  outre  sur  lui  qu'était  tombé  apparemment 
l'effort  le  plus  considérable  de  l'adversaire.  Avant  tout,  il  nous  faut  dégager 
les  ruines,  autour  desquelles  s'est  rapidement  formé  jun  cercle  épais  de 
Bambaras,  combattant  à  la  manière  indigène,  c'est-à-dire  se  reculant  dès 
qu'ils  avaient  tiré  et  cédant  la  place  à  d'autres.  Mes  hommes,  excités  par 
la  lâcheté  des  Béiéris,  sont  toujours  pleins  d'entrain,  Us  obéissent  avec 
sang-froid  à  tous  mes  ordres,  me  criant  qu'ils  nous  défendront  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  et  «  qu'ils  seraient  déshonorés  s'ils  rentraient  sans  nous 
à  Saint-Louis  »,  se  jetant  au-devant  de  mon  cheval  et  me  couvrant  de  leurs 
corps  lorsque  je  me  portais  en  avant.  Leurs  décharges,  faites  avec  en- 
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semble,  sont  immédiatement  suivies  de  moiivemenls  en  avant,  qui  déblayent 
momentanément  le  terrain  et  à  la  faveur  desquels  les  spahis  poussent  d'au* 
daeieuses  pointes  jusqu'au  milieu  des  groupes  bambaras,  que  celle  taclique 
nouvelle  rend  de  plus  en  plus  limides  dans  leurs  attaques.  Darka,  Mahéri 
et  leurs  intrépides  camarades  reviennent  chaque  fois,  le  sabre  teint  de  sang, 
s'inquiélant  peu  des  blessures,  légères  d'ailleurs,  qui  leur  sont  faites.  En 
Europe,  la  conduile  de  C(»s  braves,  en  face  de  forces  aussi  supérieures,  les 
aurait  couverts  de  gloire.  C'est  le  dévouement,  naïf  el  héroïque  en  même 
temps,  de  ces  soldats  nègres  qui  nous  a  permis  d'échapper  à  l'horrible  sort 
qui  nous  atlendail,  alors  que,  quelques  mois  plus  tard,  une  mission  fran- 
çaise qui,  comme  nous,  cherchait  à  s'ouvrir  la  route  de  Tombouctou, 
devait  disparaître  après  un  drame  dont  les  péripéties  ont  si  douloureuse- 
ment ému  l'opinion  publique  en  France. 

Cependant,  la  vilcsse  avec  laquelle  se  succèdent  nos  décharges,  les 
grandes  dislances  où  ils  se  voient  frappés,  les  horribles  blessures  que  leur 
font  nos  projecliles,  l'audace  de  nos  tirailleurs  et  spahis,  l'invulnérabilité 
qui  semble  proléger  les  blancs,  loul  cela  refroidit  peu  à  peu  l'ardeur  des 
Béléris  el,  après  une  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  d'une  demi-heure,  nous 
réussissons,  non  sans  laisser  plusieurs  des  nôtres  morls  ou  blessés  au 
milieu  des  ruines,  à  nous  ouvrir  un  chemin  au  milieu  des  Bambaras  que 
déciment  nos  armes  à  tir  rapide,  et  à  prendre  la  direclion  du  ruisseau,  où 
la  mousqueterie  semblait  toujours  aussi  vive.  Nous  allions  atteindre  l'émi- 
nenceque  l'on  apercevait  des  ruines,  lorsque  nous  vîmes  tout  d'un  coup 
déboucher  vers  nous  l'interprète  Alassane,  ayanl  Taulain  en  croupe  de  son 
cheval  et  suivi  par  les  débris  de  l'arrière-garde. 

Voici  ce  qui  s'élait  passé  du  côlé  du  Ba-Oulé.  Taulain  avait  quitté  le 
campement  le  dernier,  ayant  devant  lui  quelques  ânes  retardataires  el  les 
subdivisions  de  laplols  et  de  muletiers.  Il  élait  à  peine  à  cinquante  mètres 
du  ruisseau  et  les  mulets  venaient  seulement  de  s'y  engager  quand  l'attaque 
commença.  Les  Bambaras,  sortant  d'un  peu  partout,  de  la  forêt,  du  village 
et  de  répaisse  végétation  qui  couvrait  les  bords  du  Ba-Oulé,  se  ruèrent,  en 
poussant  leur  lugubre  cri  de  guerre,  sur  le  convoi  de  l'escorte;  tandis  que 
d'autres,  cachés  dans  les  fourrés  impénétrables  qui  bordaient  le  sentier  el 
le  ruisseau,  profitant  du  temps  d'arrêt  produit  par  le  franchissement  de  cet 
obstacle,  tuaient  ou  blessaient  les  mulets,  dont  les  cadavres  obstruaient 
ainsi  le  passage,  isolant  le  convoi,  qui  devenait  dès  lors  une  proie  facile 
pour  les  pillards.  Les  âniers,  pour  la  plupart  sans  armes,  s'étaient  enfuis 
aux  premiers  coups  de  feu,  essayant  de  rallier  l'un  des  deux  groupes  de  tête 
ou  de  queue;  les  ânes,  dont  la  plupart  avaient  été  tués  ou  blessés  dès  les 
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promicTCS  décharges,  s'étaient  couchés,  permettant  aux  Bamharas,  favorisés 
par  Tabri  de  hi  foret,  de  s'emparer  facilement  de  leurs  charges.  I/action,  en 
somme,  avait  été  assez  bien  combinée,  et  les  Béléris  avaient  réussi,  par  leur 
triple  agression,  à  couper  l'escorte  en  deux  et  à  disperser  le  convoi  dès  le 
commencement  de  la  lutte. 

Tau  tain*,  dont  le  courage  et  le  sang-froid  ont  été  vraiment  au-dessus  de 
tout  éloge  pendant  l'attaque,  avait  immédiatement  rallié  autour  de  lui  les 
hommes  restés  en  deçà  du  ruisseau;  lui-même,  ayant  abandonné  sou 
cheval  que  le  bruit  du  combat  rendait  indocile  et  qui  s'était  aussitôt  enfui 
affolé,  faisait  feu  de  son  mousqueton,  encourageant  par  sa  froide  intré- 
pidité les  défenseurs  qui  s'étaient  réunis  à  lui  et  qu'il  essayait  de  conduire 
au  Ba-Oulé,  ayant  pensé  comme  moi-même  que  notre  salut  ne  pouvait  se 
trouver  que  dans  notre  jonction  faite  le  plus  vite  possible.  Mais  les  progrès 
de  cette  petite  troupe  étaient  lents,  et  le  ruisseau  fut  pendant  plus  d'une 
demi-heure  le  théâtre  d'un  combat  acharné.  Là  tombèrent  successivement 
le  grand  Sambo,  qui  s'efforçait  de  relever  ses  mulets  gisant  dans  le  lit 
même  du  cours  d'eau;  le  vieux  Samba Ouri,  qui  dirigeait  ses  laptots,  tous 
anciens  marins  de  nos  avisos,  luttant  avec  une  bravoure  remarquable  ;  le 
caporal  de  tirailleurs  Délié,  frappé  de  trois  coups  de  feu  presque  en  même 
temps;  le  laptot  Saër  qui,  quoique  blessé  deux  fois  aux  jambes,  s'était 
assis  et  n'en  continuait  pas  moins  à  tirer,  lorsque  quatre  nouvelles  bles- 
sures vinrent  l'étendre  à  terre.  Des  dix  tirailleurs  composant  Tarrière-garde, 
trois  étaient  tués,  cinq  blessés  grièvement.  Enfin,  les  Bambaras,  décimés 
par  le  tir  de  nos  armes  rapides  et  dont  les  cadavres  encombraient  le  ruisseau 
et  les  berges,  avaient  fait  un  mouvement  de  recul.  Tautain,  épuisé  par  le 
combat  et  ayant  dû  quitter  ses  bottes,  remplies  de  la  boue  sanglante  de  ce 
terrain  si  chaudement  disputé,  en  profita  pour  monter  en  croupe  d'AIassane, 
dont  le  cheval  avait  été  heureusement  épargné  dans  la  bagarre.  Mon  jeane 
médecin,  suivi  des  débris  de  l'arrière-garde,  avait  pris  pour  objectif  l'émi- 
nence  que  je  voulais  moi-même  atteindre;  il  allait  y  parvenir,  lorsqu'il 
entendit  les  sons  du  clainm  et  aperçut  à  travers  les  arbres  les  vestes  rouges 
de  nos  spahis.  En  quelques  moments  il  fut  au  milieu  de  nous. 

Nous  regagnons  ensemble  les  ruines.  Il  ne  fallait  plus  songer  à  reprendre 
le  convoi,  déjà  dispersé  et  en  grande  partie  aux  mains  des  Bambaras.  Ijù 
meilleur  parti  à  prendre  était  donc  de  nous  mettre  en  retraite  vers  le  Niger. 


i.  Notre  jeune  docteur»  qui  sauva  réellement  la  situation  au  combat  de  Dio,  avait  h  peine  vingt- 
trois  ans  lors  de  cette  glorieuse  défense,  qui  lui  valut  la  croix  de  la  Légion  d*honneur  à  sa  rentrée 
en  France,  bien  qu*il  n'eût  encore  que  trois  ans  de  service* 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  S39 

Je  savais  que  ce  fleuve  se  trouvait  à  cinquante  ou  soixante  kilomètres  vers 
Test,  et  il  nous  était  possible,  en  marchant  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
d'y  parvenir  avant  le  lendemain  matin.  Là  nous  aurions  examiné  ce  qu'il 
fallait  faire,  car  nous  ignorions  encore  la  réception  qui  nous  attendait  à 
Bammako.  Dans  tous  les  cas,  notre  arrivée  sur  les  bords  du  grand  fleuve 
nous  offrait  une  chance  de  salut,  et  nous  pouvions  même,  si  nous  y  devan- 
cions les  Bambaras,  essayer  de  mettre  ce  cours  d'eau  entre  nous  et  nos 
adversaires. 

Tout  fut  donc  préparé  pour  la  retraite.  Nous  avions  environ  une  vingtaine 
de  tués  et  autant  de  blessés.  Ceux-ci  sont  installés  sur  les  chevaux  et  mulets 
qui  nous  restent  encore,  et  je  veille  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'aucun 
de  ces  braves  soldats  ne  soit  oublié  sur  le  champ  de  bataille.  Les  spahis 
prennent  la  tète,  et  Barka  reçoit  l'ordre  de  se  diriger  droit  vers  l'est,  sans 
se  préoccuper  des  accidents  de  terrain,  que  nous  comptons  franchir  par  le 
milieu,  en  dehors  des  sentiers  frayés.  Les  laptots,  muletiers  et  âniers  armés 
sont  échelonnés  sur  les  flancs,  tandis  que  les  tirailleurs  se  déploient  à 
l'arrière-garde  pour  couvrir  notre  marche  ;  au  centre,  les  mulets  portant 
les  blessés,  et  pêle-mêle  les  âniers  et  conducteurs  sans  armes.  Alassane  se 
multiplie  pour  porter  mes  ordres  aux  différentes  fractions  de  notre  colonne, 
qui  comptait  quatre-vingts  hommes,  parmi  lesquels  une  trentaine  de  fusils 
à  tir  rapide. 

Deux  ou  trois  décharges  et  un  mouvement  en  avant  de  tout  notre  monde 
ayant  nettoyé  le  terrain  environnant,  nous  quittons  les  ruines. 

Il  m'est  impossible  de  décrire  ici  tous  les  épisodes  de  cette  marche  vers 
le  Niger,  à  travers  un  pays  inconnu  et  accidenté,  au  milieu  d'ennemis 
acharnés  à  notre  ruine  et  qui  nous  ménageaient  l'une  de  ces  morts  hor- 
ribles et  mystérieuses,  telles  que  nous  les  relate  trop  souvent  malheureu- 
sement le  martyrologe  des  explorations  africaines.  Que  le  lecteur  se  rap- 
pelle seulement  que  nous  pénétrions  alors  dans  le  massif  de  hauteurs 
formant  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du  Sénégal  et  du 
Niger,  et  que  nous  avions  ainsi  à  franchir,  pendant  plus  de  cinquante 
kilomètres,  une  série  de  chaînons  parallèles,  aux  flancs  généralement 
abrupts  et  rocheux,  laissant  entre  eux  de  profondes  dépressions  où  cou- 
laient des  ruisseaux  aux  berges  élevées.  Qu'il  se  figure  notre  malheu- 
reuse caravane,  cheminant  ainsi,  sans  autre  guide  que  le  soleil,  s'arrêtant 
sans  cesse  pour  éloigner  les  Bambaras,  qui  nous  fusillent  à  distance, 
mais  n'osent,  malgré  notre  petit  nombre,  nous  aborder  et  nous  attaquer 
de  près. 

Jusqu'à  quatre  heures,  la  poursuite  est  très  vive;  puis  il  y  eut  un  moment 
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de  répit.  Peu  après,  Barka  me  signale  le  tala  de  Diokou.  Nous  nous  jetons 
aussitôt  à  gauche;  mais  \\\  le  marigot  de  Diokou,  profondément  encaissé 
entre  ses  rives  argileuses,  nous  force  à  faire  un  long  détour  pour  trouver 
un  point  favorable  au  passage.  Nous  y  parvenons  enfin  et  |>énétrons  dans 
un  cirque  étroit,  bordé  de  hautes  murailles  ix  pic,  dans  lequel  nous  cher- 
chons vainement  une  issue  pour  continuer  notre  route.  Barka  et  Alassane 
trouvent  cependant  un  défilé  où  nous  nous  engageons  aussitôt,  mais  les 
murailles  sont  couronnées  par  les  Béléris,  qui  tentent  de  nous  barrer  le 
passage.  Le  désespoir  nous  donne  encore  la  force  de  surmonter  le  danger. 
Nous  passons,  mais  nul  doute  que,  sans  leur  lâcheté  et  la  crainte  supersti- 
tieuse que  leur  inspirent  nos  armes  se  chargeant  par  la  culasse,  aucun  de 
nous  n'aurait  pu  échapper  à  ces  sauvages,  qui  nous  sont  si  supérieurs 
en  nombre.  La  poursuite  se  ralentit  ensuite  de  plus  en  plus  pour  cesser 
complètement  à  l'entrée  de  la  nuit.  Mes  tirailleurs  et  spahis,  réduits  de 
plus  de  moitié,  furent  admirables  de  bravoure  et  d'entrain  pendant  toute 
cette  retraite.  Sadioka  et  ses  vaillants  indigènes  ne  cessèrent  de  faire  le 
coup  de  feu  à  la  queue  de  la  colonne,  se  ruant  à  la  baïonnette  sur  les 
Béléris   lorsque  ceux-ci  les  pressaient  de  trop  près.  Les  spahis,  malgré 
leur  petit  nombre,  chargèrent  plusieurs  fois  des  groupes  ennemis  qui,  à  la 
faveur  des  grands  arbres,  cherchaient  à  nous  séparer  de  l'arrière-garde. 
Quant  aux  laptots,  qui  s'étaient  emparés  des  fusils  et  des  cartouches  des 
tirailleurs  morts,  ils  combattaient  avec  une  ardeur  que  rien  ne  pouvait 
arrêter,  tellement  était  grand  leur  désir  de  venger  leur  «  père  >,  le  vieux 
Samba  Ouri,  tombé  l'un  des  premiers  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Dio. 
Alassane  se  multipliait  pour  me  faciliter  ma  tâche  de  chef  de  ma  petite 
colonne,  et,  quand  il  était  auprès  de  moi,  il  cherchait  sans  cesse  à  me 
couvrir  de  son  corps  et  à  me  garantir  des  projectiles  ennemis.  Je  dus,  à 
plusieurs  reprises,  lui  intimer  l'ordre  de  me  laisser  libre  de  mes  mouve- 
ments. Puis,  cet  homme  dévoué,  qui,  pendant  toute  l'action,  ne  songea 
absolument  qu'à  nous,  qu'aux  blancs^  dont  il  s'imaginait  avoir  la  garde 
spéciale,  voulut  nous  contraindre  à  continuer  notre  marche  vers  le  Niger, 
tandis  que  lui,  aidé  des  tirailleurs  et  des  laptots,  s'efforcerait  d'arrêter  les 
Bambaras,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  hors  de  danger.  Ce  dernier  trait 
ne  suffit-il  pas  à  dépeindre  le  dévouement  absolu  de  ces  braves  nègres, 
qui  auraient  pu  cependant  se  disperser  dans  les  bois  et  échapper  au  sort 
qui  nous  menaçait?  Quand  j'avais  quitté  Saint-Louis,  plusieurs  de  mes 
camarades  m'avaient  blâmé  de  me  lancer  ainsi  seul  vers  le  Niger  avec 
une  escorte  exclusivement  composée  d'indigènes,  émettant  des  doutes  sur 
la  fidélité  de  mes  noirs  auxiliaires.   La  liste  de  mes   morts  et  de  mes 


lilessés,  glorieuses  victïnies  Je  lotit'  Jévotieiueiit  à  la  cause  fniut^aise,  a 
(louoé  une  preuïe  éclatante  de  l'injiiïtice  de  ces  soiip^otis.  LVxjMéiieiiee  est 
faite  désormais,  et  je  déclare  hautement  [tour  ma  |>art  i(ue  tes  auxiliaires 
indigènes,  interprètes,  soldats  t>ii  autres,  ne  m'ont  jamais  marchandé  leur 
concours  le  plus  fidèle,  le  plus  énerjit|iie,  dans  (i^iite<  les  mis-^ions  que  j'ai 


accomplies  sur  te  territoire  séncgambien.  Ajrir  sans  eiiv  me  parait  im[tos- 
sible,  cl  ils  me  semblent  devoir  ('Ire  les  principaux  inslrunicnls  de  IViivre 
de  civilisalion  qui  doit  conduire  lii  France  à  Tombouclou  et  au  cœur  du 
Soudan. 

Cependant  la  nuit  était  venue.  Elle  nous  mettait  momentanément  à 
l'abri  des  Bambanis,  maïs  elle  ■fènait  notre  marche  ;  l'obscurité  nous  einjHÎ- 
cliaît  de  voir  le  Icrrain  environnanl,  ol  nons  n.ins  cnga^-ions  souvent  dans 
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des  obstacles  d'où  nous  ne  sortions  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés. 
C'est  ainsi  que  nous  employons  plus  d'une  heure  h  descendre  une  pente 
rocheuse,  encombrée  d'énormes  blocs  de  },a*ès  et  barrée  de  bambous;  nous 
y  perdons  deux  de  nos  chevaux,  qui  s'ahattent  épuisés  et  ne  peuvent  so 
relever.  Nos  blessés,  affaiblis  par  les  cahots  de  la  marche,  ne  suj^portent 
que  péniblement  la  fatigue,  qui  nous  gagne  tous.  Nos  hommes  eux-mêmes, 
ayant  les  pieds  meurtris  et  coupés  par  les  aspérités  de  ce  sol  rocailleux, 
commencent  à  se  laisser  aller  au  découragement;  mais  on  avance  toujours, 
guidé  par  les  étoiles.  Vers  onze  heures  du  soir,  on  se  heurte  contre  un 
village  situé  dans  le  fond  d'une  large  dépression,  où  coule  un  marigot  pro- 
fond et  vaseux,  qui  nous  sépare  d'une  dernière  ligne  de  hauteurs,  d'où 
j'espère  enfin  apercevoir  le  Niger.  Nous  passons  le  marigot  h  la  nage.  Deux 
de  nos  hommes  s'embarrassent  dans  la  végétation  qui  en  garnit  les  bords 
et  se  noient;  mon  cheval,  qui  me  portait  ainsi  que  Tautain,  que  j'avais 
pris  en  croupe,  s'embourbe  un  moment  et  va  disparaître.  Yoro  Kane,  l'un 
de  nos  noirs,  domestique  du  docteur  Bayol,  plonge  dans  le  marigot  pour 
pécher  mes  sacoches,  qui  contiennent  le  peu  d'argent  que  nous  ayons  pu 
sauver  du  pillage.  Pendant  ce  temps,  les  tirailleurs  ramènent  mon  cheval 
sur  la  rive.  Nous  franchissons  ensuite  le  versant  ouest  du  chaînon  qui 
s'étend  devant  nous,  mais  la  lassitude  de  nos  hommes  est  réellement  trop 
grande,  ils  supportent  difficilement  la  marche  sur  les  roches  aiguës  du 
terrain;  plusieurs  même  s'arrêtent,  refusant  d'aller  plus  loin.  Du  reste, 
vers  minuit,  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  qui  nous  Ccichent  les  étoiles  qui 
nous  ont  guidés  jusqu'alors.  J'ordonne  la  halte  dans  une  grande  clairière, 
avant  d'avoir  pu  même  atteindre  le  sommet  de  la  montagne.  Les  indigènes, 
harassés  de  fatigue,  se  couchent  pêle-mêle,  se  préoccupant  peu  des  dangers 
qui  les  entourent  et  attendant  la  mort  avec  cette  indifférence  propice  aux 
musulmans,  qui  a  fait  place  à  l'énergie  déployée  pendant  le  combat.  Mous 
veillons  seuls  auprès  de  nos  chevaux,  le  mousquelon  en  arrêt,  les  yeux  fixés 
avec  une  sombre  inquiétude  sur  les  buissons  qui  s'étendent  du  côté  de  la 
forêt;  Alassane,  Barka  et  Sadioka  font  comme  nous.  Ia;  ciel  s'obscurcit  de 
plus  <^n  plus,  les  éclairs  sillonnent  l'atmosphère,  et  la  tornade  s'abat  sur 
nous  avec  cette  violence  qui  caractérise  les  orages  africains.  Heureusement 
qu'elle  n'est  pas  de  longue  durée  et  que,  vers  trois  heures  du  matin,  quel- 
ques étoiles  se  montrent  à  l'horizon,  nous  indiquant  de  nouveau  la  route 
de  l'est.  Nous  reprenons  la  marche.  Nos  hommes  prétendent  que  je  vais  les 
égarer  et  les  ramener  dans  le  Bélédougou  ;  mais,  sur  ma  menace  de  les 
abandonner  seuls  en  pays  ennemi,  ils  me  suivent.  Je  veux  me  rappi*ocher 
du  Niger  avant  que  le  jour  se  lève,  car  je  ne  doute  pas  que  les  Bambaras 
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ne  reprennent  leur  poarsuite  dès  le  malin  ;  la  nuit  les  a  arrêtés  un  moment 
et  leur  a  peut-être  fait  perdœ  nos  traces,  mais  au  lever  du  soleil  ils  nous 
'auront  vite  retrouvés.  Or  nous  ne  sommes  plus  en  état  de  soutenir  une 
lutte  comme  celle  de  la  veille;  nous  sommes  privés  de  nourriture  depuis 
la  veille  au  matin,  nos  animaux  el  nos  noirs  sont  exténués,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  grave,  nous  ne  possédons  plus  que  quelques  paquets  de  car- 
touches. On  en  a  fait  une  telle  consommation  la  journée  précédente! 

Je  marche  en  tête,  avant  laissé  mon  cheval  à  Taulain  et  voulant  donner 
moi-même  la  direction  à  la  colonne.  Nous  sommôs  bientôt  au  haut  de  la 
monlagne;  c'est  un  large  plateau  rocailleux,  que  nous  mettons  plus  de 
deux  heures  à  traverser.  Enlin  nous  en  atteignons  le  bord  oriental  et  nous 
apercevons  au  loin  une  vaste  plaine,  au  centre  de  laquelle  des  nuages  amon- 
celés dénotent  la  présence  d'un  grand  cours  d'eau  ;  c'est  le  Ujolibal  Le  pla- 
teau se  termine  par  une  pente  abrupte,  parsemée  d'énormes  rochers  el  de 
bambous  gigautes(|ues.  Nous  la  descendons  au  prix  des  plus  grands  etTorts 
el  parvenons  dans  une  sorte  de  cinjue  étroit,  perpendiculaire  à  la  direction 
de  la  montagne  et  limité  de  chaque  côté  par  un  éperon  assez  élevé,  aux 
flancs  boisés  et  fortement  inclinés.  Nous  venons  seulement  —  le  (ail  est 
curieux  à  constaîer  —  de  quitter  le  bassin  du  Sénégal  pour  entrer  dans 
celui  du  Niger,  que  limite  dans  celte  région  une  véritable  muraille,  farmée 
par  les  monts  du  Manding,  courant  à  trois  ou  quatre  kilomètres  i\  peine  du 
grand  fleuve  du  Soudan. 

Nous  cheminons  dans  celte  nouvelle  direction,  nous  frayant  diflicile- 
ment  un  passage  à  travers  les  rochers  et  la  végétation.  Puis  j'apeirois  le 
lata  d'un  village,  placé  au  pieJ  des  hauteurs;  quelques  habitants,  qui  gar- 
dent un  lroupeî\u  de  bœufs,  s'enfuient  à  notre  approche.  En  miMue  tenip>, 
Sadioka  m'annonce  que  les  Béléris  viennent  d'apparaître  sur  nos  derrières 
et  s'apprêtent  à  couronner  les  hauteurs  qui  nous  environnent  de  tous  côtés. 
Oue  faire?  notre  situation  ne  peut  durer  ainsi.  Mieux  vaut  s'adresser 
aux  habitants  de  ce  nouveau  village,  qui  dépend  peut-être  du  territoire  de 
Bammako,  que  d'entamer  une  nouvelle  lutte,  désespérée  celle  fois,  avec  les 
Hambaras.  Je  n'hésite  donc  pas,  malgré  les  supplications  de  nos  hommes  ; 
je  leur  ordonne  de  s'arrêter  et  je  m'avance,  seul  avec  Alassane,  vers  le  lata; 
tous  les  habitants  sont  réunis  en  grand  nombre  devant  l'enceinte;  ils  sont 
assis,  silencieux  et  leurs  fusils  posés  entre  leurs  jambes.  Le  moindre  mou- 
vement, im  cri,  un  coup  de  feu  pouvaient  décider  en  ce  moment  de  notre 
destinée.  Toutefois  ils  ne  bougentpas  en  voyant  un  homme  blanc  s'approcher 
seul  el  sans  armes.  J'entre  dans  le  cercle,  je  les  entreliens,  leur  raconte 
les  événements  du  jour  précédent,  leur  dis  la  trahison  des  Bambaras  en- 
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vers  un  homme  ami  de  Bammako  et  envoyé  vers  cette  ville  en  pacificateur, 
sous  la  conduite  du  propre  fils  de  l'un  des  principaux  chefs  de  ce  grand 
marché.  On  écoule  mes  paroles,  on  m'apprend  que  je  suis  à  Guiningoumé,* 
village  appartenant  à  la  famille  d'Abdaramane,  et  qu'ils  vont  me  conduire 
auprès  de  ce  dernier.  En  attendant,  ils  envoient  quelques-uns  des  leurs  pré- 
venir les  Béléris  que  les  blancs  sont  sous  leur  protection  et  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  souffrir  qu'il  leur  soit  fait  de  mal.  Puis  ils  nous  font  apporter  de 
l'eau  et  quelques  calebasses  d'arachides.  Cet  accueil  me  rassure  et  me  fait 
espérer  que  nous  serons  mieux  reçus  à  Bammako  que  nous  ne  l'avons  été 
dans  le  Bélédougou. 

Toulefois  je  ne  laisse  pas  se  refroidir  le  zèle  de  nos  hôtes  et  je  leur 
demande  aussitôt  des  guides  pour  nous  conduire  à  Bammako.  11  faut  pala- 
brer quelque  temps,  car  ces  indigènes,  lents  et  indécis  comme  tous  ceux  de 
leur  race,  veulent  attendre  et  envoyer  d'abord  prévenir  Abdaramane.  J'in- 
siste, ne  me  fiant  que  tout  juste  aux  habitants  de  Guiningoumé  et  me 
souciant  peu  de  rester  exposé  à  une  agression  des  Béléris  dans  le  coupe- 
gorge  où  nous  venions  d'aboutir.  Ils  s'exécutent  enfin  et  nous  pouvons  nous 
mettre  en  route,  vers  huit  heures  du  matin,  sous  la  conduite  de  plusieurs 
de  leui's  jeunes  gens. 

Le  rentier  que  nous  suivons  se  déroule  le  long  de  la  montagne,  laissant 
sur  sa  gauche  un  ravin  large  et  profond,  orné  d'une  végétation  plantu- 
reuse, nous  cachant  un  ruisseau  coulant  sur  un  fond  de  roches.  Nous 
atteignons  bientôt  le  fond  de  ce  ravin,  qui  va  s'élargissant,  de  manière  à 
former  un  joli  vallon  limité  toujours  par  les  deux  éperons  rocheux,  du 
sommet  desquels  s'échappent  plusieurs  cascades  jaillissanles.  A  onze 
heures  du  matin,  nous  pouvons  enfin  apercevoir  le  Niger,  coulant  au  loin 
dans  la  plaine,  qui  allait  se  perdre  vers  l'est.  Que  notre  arrivée  sur  ce 
grand  fleuve  était  triste  et  différente  de  ce  que  nous  avions  espéré  !  La  mis- 
sion était  dans  un  état  lamentable;  toutes  nos  ressources  nous  av.aient  été 
enlevées,  et  nous  ne  savions  pas  ce  que  sertiit  le  lendemain.  Puis,  qu'étaient 
devenus  Piétri  et  Vallière,  que  je  n'avais  pas  craint  de  lancer  en  avant 
dans  un  pays  inconnu,  au  milieu  des  plus  grands  dangers? 

•  Vers  midi,  nous  entrons  dans  la  plaine  et  rejoignons  le  grand  sentier  qui 
mène  à  Bammako.  Peu  après,  je  me  trouve  en  face  d'Abdaramane  et  de 
plusieurs  de  ses  parents.  Je  ne  lui  fais  pas  de  reproches,  mais  je  me  con- 
tente de  lui  montrer  nos  malheureux  blessés  et  de  prononcer  les  noms  de 
ceux  qui  ne  sont  plus.  Il  m'explique  que  Piétri,  inquiet  sur  mon  retard,  l'a 
envoyé  au-devant  de  moi,  le  10,  vers  quatre  heures  du  soir,  mais  qu'il  s'était 
arrêté  i\  Diokou,  où  les  habitants  l'avaient  retenu  jusqu'au  lendemain,  et 
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qu'il  n'ûlaît  parvenu  à  Dïo  qu'après  le  combal,  ayant  entendu  le  bruit  de 
la  fusillade  et  n'ayant  pas  su  la  direction  que  nous  avions  prise.  Il  me 
i-enict  plusieurs  lettres,  dont  la  lecture  m'ôte  toute  inquiétude  sur  le  sort 
de  Piélri  et  Vallière  et  me  fait  même  espérer  ((ue  tout  n'est  pas  encore 
perdu.  Tout  avait  bien  marché  à  Itammako  et  l'on  n'attendait  plus  que  mon 


arrivée  [*our  coneture  délintlivemeiil  le  traité  de  paix  qui  devait  placer 
cette  ville  sous  le  pi^tcctorat  rran4;ais.  Quant  à  Vallière.  il  ét;iil  arrivé  le  1 1 
après  une  exploration  de  louti;  la  vallée  du  Bakhoy,  aussi  proGlable  au  |K>inl 
de  vue  lopof;raphique  que  [tolitique.  Abdaramane,  qui  semble  navré  des  évé- 
nements, m'anirme  qu'il  Tera  loul  son  possible  pour  réparer  le  mal  que 
MOUS  ont  fait  les  lîélérls,  el  qu'il  espère  même  pouvoir  me  raire  reslituer  la 
plus  grande  partie  des  objets  qui  nous  out  été  volés. 
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A  une  heure,  nous  sommes  devant  Bammako.  Piétri  et  Vallièrc,  infor- 
més de  noire  arrivée  et  de  notre  désastre  quelques  instants  seulement  avant 
noire  apparition,  viennent  a  cheval  au-devant  de  nous.  Quelle  satisfaction 
de  nous  trouver  réunis  tous  les  cinq  après  les  événements  des  jours  précé- 
dents ! 

Une  des  premières  impressions  de  nos  deux  camarades  avait  «été  un  vif 
désappointement,  et  il  était  difficile  de  ne  pas  sourire  en  voyant  Teffare- 
meni  de  leui's  physionomies. 

L'arrivée  du  convoi,  dans  leur  esprit,  était  synonyme  de  ravitaillement; 
car  ils  commençaient  à  être  très  à  court  et  de  provisions  et  de  moyens 
d'échange.  Ils  pensaient,  avec  une  certaine  satisfaction,  que  bientôt  ils 
allaient  retrouver,  en  même  temps  que  des  camarades,  du  vin,  du  café  et 
une  table  un  peu  meilleure,  et,  dans  cette  attente,  recommençaient  des 
estimations  sur  notre  marche  pour  fixer  la  date  de  notre  arrivée. 

Et  voilà  que  les  rôles  étaient  renversés  :  qu'au  lieu  de  l'aspect  réjouis- 
sant du  convoi  et  de  leurs  camarades  respirant  le  bien-être,  ils  avaient 
sous  les  yeux  une  bande  d'individus  dépenaillés,  déchirés  à  toutes  les 
épines  et  les  roches  du  chemin,  crottés  de  toute  la  boue  du  Bélédougou, 
aux  traits  tirés  par  le  jeûne  et  la  fatigue,  et  qui  s'informaient  anxieusemenl 
s'ils  n'avaient  pas  quelque  nourriture  à  leur  offrir  et  s'il  ne  restait  pas, 
par  hasard,  dans  un  coin  de  leurs  cantines,  quelques  grains  de  café, 
quelques  gouttes  de  vin  et  quelques  miettes  de  biscuit. 

Puis,  de  part  et  d'autre,  nous  ne  songeâmes  plus  qu'à  nous  interroger 
sur  les  événements  écoulés  depuis  la  séparation. 


CHAPITRE  XIII 
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Nous  étions  à  Bammako.  Notre  situation  n  était  certaînouient  |Kis  htiU 
lante;  cependant,  dans  notre  détresse,  un  irrépraMe  luallieur  nous  avait 
été  épargné.  Nous  nous  trouvions  réunis  tous  les  cimi.  s;u)s  blessuix's  el 
dans  un  état  de  santé  à  peu  près  salisfais^int.  Comment,  {Kir  des  nnites  si 
difTérenles,  la  fortune  nous  avait-elle  fait,  maisrré  les  BamlKU*:)s«  la  faveur 
de  nous  rassembler  au  jour  voulu  el  au  point  désigné  d*avaiuv?  Cest  ce 
que  nos  deui  compagnons  de  voyage  nous  appriivnt  bientôt. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  Piétri  nous  avait  quittés  à  kounJou  {H)ur 
nous  précéder  dans  le  Bélédougou,  avec  une  escorte  aussi  ivduile  que 
possible  pour  ne  gêner  en  rien  la  rapidité  de  sa  marche  :  AlularamniK\ 
Alpha  Séga,  un  tirailleur  et  le  fidèle  Moussa  raccompagnaient  seuls.  I^^ 
jeune  chef  de  Bammako,  sur  les  conseils  duquel  j*avais  pris  celte  voie, 
semblait  rempli  de  conûance,  et  à  Koundou,  avec  remphase  jmrticulièiiî 
aux  noirs,  il  nous  avait  dit:  «  A  partir  d'ici,  vous  cMes  chez  moi  ;  je  réponds 
de  vous  et  je  me  charge  de  vous  mener  sains  et  saufs  à  Bammako.  » 
C  était  donc  avec  tranquillité  et  Tcspoir  d*arriver  rapidement  au  but  do  son 
voyage  que  Piétri  s'enfonçait  dans  les  pays  bambarns.  Cependant  il  com- 
mença à  s*aperc^voir  dès  Ouoloni  qu*Abdaramane  avait  considérablement 
exagéré  son  influence,  car  il  ne  fut  reconnu  que  diflicilemcnt  par  les 
habitants,  qui  soulevèrent  même  quelques  protestations  à  Tidée  d*aa*ueillir 
mon  envoyé.  Le  véritable  maître  du  village  était  Baëri,  fils  du  chef.  Cet 
épais  sauvage,  qui  avait  fait  de  copieuses  libations  de  dolo  dans  la  journée, 
reçut  fort  rudement  Alpha  Séga  el  alla  même  jusqu*à  proférer  des  menace» 
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contre  les  Tidiani*  et  leurs  amis.  Il  logea  Piétri  dans  une  case  mal  famée, 
où  Ton  avait  riiabilude  d'hospitaliser,  de  piller  et  souvent  même  de  tuer 
les  rares  Dioulas  qui  s'égaraient  dans  la  contrée.  Malheureusement,  mon 
interprèle  ne  tint  aucun  compte  de  ses  paroles  et  n'en  informa  pas  mon 
compagnon  de  voyage,  espérant  qu'elles  provenaient  simplement  de  son  état 
d'ivresse.  Du  reste,  il  se  montra  plus  gracieux  dans  la  soirée  et  fit  même 
un  cadeau  de  lait  et  de  volailles  à  Piétri,  qui  jugea  à  propos,  dans  la  lettre 
qu'il  m'adressait,  de  me  le  recommander,  comme  le  plus  influent  du  vil- 
lage. Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  apprit  ces  détails  caractéristiques  dont 
nous  aurions  tous  fait  notre  profit. 

C'est  sous  l'impression  qu'il  venait  de  quitler  un  village  ami  que  mon 
officier  continua  sa  route  vers  Guinina.  11  avait  réussi,  non  sans  peine,  à 
trouver  un  guide  qui  le  conduisit  par  la  route  que  nous  devions  suivre 
nous-mêmes  quelques  jours  après.  Elle  serpentait  tout  d'abord  à  travers 
une  petite  vallée,  resserrée  entre  deux  hauts  massifs  à  pic,  les  monts  Soufi 
au  sud,  les  monts  de  Koulicoro  au  nord;  puis  elle  était  limitée  à  son 
origine  par  un  col  très  élevé  que  le  convoi,  ainsi  qu'on  se  le  rappelle,  avait 
eu  les  plus  grandes  difficultés  à  franchir. 

L'avant-g;arde  n'arriva  à  Guinina  qu'à  midi.  Comme  d'habitude.  Alpha 
Séga  et  Abdaramane  s'étaient  détachés  pour  aller  saluer  le  chef  et  lui 
annoncer  l'arrivée  d'un  blanc.  On  voyait  peu  de  inonde  en  dehors  du  tata; 
quelques  femmes  puisaient  de  l'eau  dans  des  puits  assez  profonds,  et  Piétri, 
qui  voulut  leur  demander  à  boire,  les  vit  s'enfuir  à  son  approche.  Il  dul 
lancer  lui-même  au  fond  du  puits  la  calebasse  qui  servait  de  seau  et 
puiser  l'eau  nécessaire  pour  se  rafraîchir  et  donner  à  boire  à  son  cheval. 
Alpha  revint  à  ce  moment  avec  plusieurs  indigènes,  qui  s'empressèrent 
d'apporter  des  vivres.  Le  chef  de  Guinina  s'était,  paraît-il,  montré  tout 
d'abord  très  réservé,  et  il  avait  fallu  le  témoignage  de  quatre  habitants  qui 
avaient  reconnu  Abdaramane,  pour  qu'il  fît  bon  accueil  à  la  petite  troupe. 
Cependant,  tout  s'était  termine  amicalement,  et  Alpha  repartit  bientôt 
demander  des  guides  pour  les  blancs  qui  arrivaient  et  qui  se  trouvaient  en 
ce  moment  à  Ouoloni.  Ces  guides,  désignés  séance  tenante,  fixèrent  eux- 
mêmes  le  prix  de  leur  voyage  et  partirent  aussitôt  pour  Ouoloni. 

Piétri  passa  l'après-midi  à  Guinina,  entouré  d'une  foule  curieuse  et 
bruyante,  qui  n*avait  d'ailleurs  aucune  apparence  hostile.  H  put  même 
s'entretenir  avec  plusieurs  vieillards,  dont  l'un  lui  parla  de  Mungo-Park, 


1.  Tidiani  est  le  nom  de  la  seclc  à  laquelle  appartenait  El-IIadj  Oumar  et,  par  suilo,  est  resfU' 
le  or.ni  sous  lequel  on  désigne  les  Toucouleurs  de  Ségou. 
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qui  avait  visité  cette  région  en  1805  et  dont  le  vieil  indigène  avait  gardé  le 
souvenir,  a  Le  blanc,  dit-il,  arriva  ici  très  fatigué;  il  soutenait  un  autre 
blanc  malade  de  la  fièvre.  La  vue  de  ces  hommes  à  visage  extraordinaire 
fît  peur  aux  premiers  qui  les  rencontrèrent.  Mais  les  principaux  notables 
s'avancèrent  en  dehors  du  tata  et  se  portèrent  au-devant  des  blancs.  Ceux-ci 
étaient  assis  sous  un  arbre  ;  l'un  d'eux,  couché,  semblait  mort.  On  leur 
offrit  du  riz  et  du  lait;  eux,  à  leur  tour,  nous  firent  quelques  cadeaux.  Ils 
dirent  qu'ils  venaient  de  l'ouest  et  qu'ils  allaient  voir  le  roi  de  Ségou. 
Ils  restèrent  deux  jours  dans  notre  village  et  furent  rejoints  pendant  ce 
temps  par  six  autres  blancs,  qui  paraissaient  tous  bien  malades.  L'un  d'eux 
ne  put  partir  avec  les  autres  et  mourut  à  quelque  distance  du  village.  » 

Piétri  quitta  Guinina  dans  la  soirée.  Il  suivit  un  chemin  un  peu  différent 
de  celui  que  nous  devions  prendre  quelques  jours  après.  Il  traversa  un 
petit  village  à  moitié  ruiné,  Sonsorobougou,  et  s'engagea  ensuite  dans  un 
bois  de  karités  ou  arbres  à  beurre,  où  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants 
étaient  occupés  à  recueillir  les  fruits  déjà  tombés.  11  se  régala  de  ces  fruits, 
dont  il  mangeait  pour  la  première  fois. 

Dio  est  à  8  kilomètres  environ  de  Guinina.  Abdaramane  y  était  plus 
connu  qu'à  Guinina,  car,  sitôt  arrivé,  il  fut  entouré  et  fêté  par  tous,  La 
considération  dont  il  était  l'objet  rejaillit  sur  les  autres  voyageurs,  et  le 
chef  donna  à  Piétri  une  grande  case,  commode  et  bien  aérée,  lui  envoyant 
d'abondantes  provisions  pour  les  hommes  et  les  animaux.  Les  frères  du 
chef  et  les  notables  se  montrèrent  très  empressés,  apportant  tous  des 
cadeaux  en  lait  et  en  volailles.  Une  foule  curieuse  et  sympathique  entourait 
notre  ami  ;  tous  disaient  qu'ils  avaient  entendu  parler  des  blancs  et  qu'ils 
voulaient  être  nos  fidèles  alliés.  L'un  des  assistants  serra  chaleureusement 
les  mains  de  Piétri  en  lui  disant  qu'il  était  déjà  son  ami,  mais  qu'il  voulait 
être  son  frère.  Et,  pendant  que  ces  protestations  d'amitié  étaient  ainsi 
prodiguées  à  mon  officier,  le  chef  et  les  notables,  à  l'insu  d'Abdaramane^ 
complotaient  l'attaque  du  convoi  et  le  massacre  des  blancs!  Les  émissaires^ 
venus  deGuisoumalé  et  de  Guinina,  étaient  arrivés  le  soir  même,  annonçant 
qu'un  grand  palabre  avait  été  tenu  au  village  de  Daba  et  qu'on  y  avait 
résolu  la  mort  des  blancs.  Les  espions  bambaras,  venus  au-devant  de  la 
mission  au  Ba-Oulé,  avaient  remarqué  le  grand  nombre  des  bagages,  la 
faiblesse  de  l'escorte,  le  triste  état  de  nos  ânes  et  la  petitesse  de  nos  fusils. 
Aussi  avaient-ils  conclu  que  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  s'emparer  de 
ce  riche  convoi,  que  défendaient  à  peine  quelques  hommes  armés  de  fusils, 
des  jouets  d'enfants,  et  qui  se  disperseraient  aux  premiers  coups  de  feu. 
Il  avait  donc  été  décidé  qu'on  laisserait  la  mission  s'engager  tranquille- 
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ment  dans  le  cœur  du  pays,  puis  qu^on  profiterait  d'une  bonne  occasion 
pour  lui  dresser  une  formidable  embuscade.  Voilà  ce  que  le  chef  de  Dio  et 
ses  notables  venaient  d'apprendre  et  pourquoi  Piétri  et  ses  compagnons 
étaient  reçus  avec  tant  de  cordialité.  Il  est  difficile,  après  cela,  de  parler  de 
la  bonne  foi  des  nègres  africains!  De  trop  nombreux  exemples,  du  reste, 
ont  prouvé  combien  la  duplicité  était  un  défaut  inné  chez  ces  barbares, 
méfiants  et  cupides. 

Le  lendemain,  7  mai,  la  petite  troupe  était  sur  pied  de  bonne  heure. 
Piétri  fit  quelques  menus  cadeaux  de  verroteries  à  tous  les  braves  gens 
qui  Tavaient  si  bien  accueilli  à  Dio,  promettant  que  je  serais  beaucoup 
plus  libéral  que  lui ,  puis  il  prit  la  route  de  Bammako.  Abdaramane  lui 
avait  promis  qu'il  verrait  le  Niger  le  jour  même.  Aussi,  plus  que  jamais, 
pressait-il  l'allure  de  son  cheval  que  ses  hommes  à  pied  avaient  de  la  peine 
à  suivre.  Il  traversa  le  Ba-Oulé,  ce  ruisseau  de  Dio  qui,  quatre  jours  plus 
tard,  devait  être  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante,  s'arrêta  quelques  instants 
aux  villages  de  Makadiambougou,  Nolobôugou  et  Diokou,  profitant  de  ces 
haltes  pour  faire  quelques  relèvements  et  compléter  ses  notes.  Alpha  et 
Abdaramane  lui  firent  remarquer  que  ses  gestes  étaient  épiés  et  le  prièrent 
de  n'écrire  que  hors  de  la  vue  des  indigènes.  Ceux-ci  s'imaginent,  lui 
disait-on,  que  «  vous  jetez  des  sorts  sur  leurs  villages,  que  vous  empoi- 
sonnez leurs  puits,  et  craignent  que  vos  gris-gris  ne  les  fassent  mourir 
dans  l'année  ».  Un  pareil  excès  de  croyances  superstitieuses  semblait 
difficile  à  admettre,  mais  il  fallait  néanmoins  se  rendre  à  l'évidence.  Ces 
populations  sont  fétichistes,  et  Alpha  montrait  en  route  les  arbres  sacrés 
sous  lesquels  s'accomplissent  certains  rites  religieux,  particulièrement  la 
circoncision. 

Diokou  était  le  dernier  village  du  Bélédougou.  Là,  comme  partout  ailleurs, 
Piétri  fut  entouré  de  curieux  ;  l'un  d'eux  essayait  de  lui  baragouiner  quel- 
ques mots  d'anglais  qu'il  avait  appris  à  Sierra-Leone.  Le  chef,  arrivant 
avec  l'inévitable  cadeau  de  lait,  regretta  qu'il  no  s'arrêtât  pas  plus  long- 
temps dans  son  village,  mais  dit  qu'il  espérait  bien  se  montrer  plus 
hospitalier  envers  le  chef  de  la  mission,  quand  celui-ci  passerait.  Piétri 
remercia  ce  brave  homme  qui,  en  effet,  me  reçut  à  coups  de  fusil,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  dans  le  chapitre  précédent. 

Mon  compagnon  de  voyage  continua  son  chemin  avec  la  plus  grande 
rapidité.  Il  était  neuf  heures  et  demie,  et  Abdaramane  lui  promettait  à 
chaque  instant  qu'il  verrait  le  Niger;  mais  les  ondulations  de  terrain  se 
succédaient  les  unes  aux  autres,  et  le  grand  fleuve  n'apparaissait  point. 
A  peu  de  distance  de  Diokou,  on  rencontra  un  ruisseau  assez  important, 
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qui  allait  encore  jeter  ses  eaaidans  le  Ba-Oulo;  ainsi  on  se  trouvait  à  une 
dizaine  de  kilomètres  à  peine  du  Niger  et  Ton  n'avait  pas  encore  rencontré 
un  seul  aflluent  de  ce  grand  fleuve.  Le  sentier  montait  l>eaucoup,  les 
accidents  du  sol  devenaient  de  plus  en  plus  accentués  et  Ton  pénétrait  dans 
le  massif  montagneux  qui  sépare  les  hassins  des  deux  grands  fleuves  du 
Soudan  occidental.  On  s*engagea  dans  un  col  qui  s'ouvrait  sur  la  vallée  du 
Niger.  Depuis  Diokou,  on  était  dans  le  Bammako,  et  plusieurs  villages  en 
ruines  attestaient  que  cet  Ëtal  n'était  pas  aussi  florissant  qu*on  Tavait 
affirmé.  Cependant,  Piélri  rencontra  plusieurs  indigènes:  c'étaient  des 
esclaves,  des  femmes  chargées  de  fai*deaux  et  des  hommes  armés.  Tous 
reconnaissaient  Abdaramane  el  lui  témoignaient  le  plus  grand  respect  ;  ils 
venaient  du  marché  de  Bammako. 

Le  Niger  ne  se  montrait  pas  encore,  et  Piétri  commençait  à  désespérer  do 
le  voir  jamais.  Vers  midi,  Abdaramane  lui-même  proposa  de  s'arrêter  à 
Khati,  village  autrefois  peuplé  mais  ne  contenant  plus  que  trois  habitants, 
qui  vinrent  saluer  Abdaramane  et  lui  apporter  des  fruits  de  karilé  qui, 
avec  quelques  morceaux  de  biscuit,  formèrent  tout  le  déjeuner  des  voya- 
geurs. On  repartit  presque  aussitôt  après,  car  un  orage  menaçait,  et  Tim- 
patience  gagnait  de  plus  en  plus  le  jeune  Maure  qui,  après  sept  ans 
d'absence,  ne  se  trouvait  plus  qu'à  quelques  kilomètres  de  sa  ville  natale. 
Et  puis ,  il  tardait  à  tous  de  voir  enlin  cette  immense  vallée,  ce  grand 
fleuve,  cette  ville  qui  était  l'objet  principal  du  voyage.  Le  sentier  était 
devenu  difficile,  les  pentes  de  plus  en  plus  rapides;  le  sol  était  parsemé  de 
cailloux  ronds  et  ferrugineux.  Il  était  évident  qu'on  approchait  du  sommet 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux;  mais,  en  attendant,  un  nouveau  rideau 
d'arbres  venait,  à  chaque  exhaussement  du  sol,  barrer  la  vue.  Enfin, 
vers  quatre  heures,  Abdaramane,  qui  tenait  la  tète,  s'arrêta  tout  d'un 
coup.  Piélri  se  trouva  bientôt  à  ses  côtés  et  il  vit  s'étaler  devant  ses 
yeux  un  horizon  immense,  une  vallée  verdoyante  s'étendant  à  perte  de 
vue  et  traversée  par  un  long  ruban,  brillant  el  irrégulier,  que  tachaient 
çà  et  là  des  points  noirs,  îles  ou  roches.  C'était  le  Niger,  qui  venait  du 
sud-ouest  et  baignait  le  pied  des  hauteurs  que  franchissait  en  ce  moment 
la  petite  caravane. 

«  Et  Bammako  !  »  dit  Piétri.  Abdaramane  montra  l'est  en  répliquant  : 
«  Bientôt  nous  y  serons.  »  La  pente  qui  menait  au  pied  de  la  montagne 
était  très  abrupte.  Il  fallut  mettre  pied  à  terre  pour  conduire  les  chevaux 
par  la  bride.  On  descendit  dans  un  joli  vallon,  à  l'aspect  des  plus  pitto- 
resques; dans  la  verdure  se  cachait  le  coquet  village  de  Soknafi.  Trois 
ruisseaux  bien  ombragés,  sortant  des  flancs  de  la  montagne,  arrosaient  ce 


244  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

coin  si  frais  de  l'Afrique.  Que  n'existe-il  de  pareilles  retraites  aux  environs 
de  nos  comptoirs  du  Sénégal  ! 

On  fit  une  courte  halte  en  cet  endroit,  car  il  fallait  arriver  à  Bammako 
avant  le  soir.  Le  vallon  de  Soknalî  se  termine  par  un  précipice  de  plus 
de  20  mètres  de  profondeur,  où  tombent  en  grondant  les  ruisseaux  qui 
l'arrosent*.  Un  sentier,  pouvant  à  peine  laisser  passer  un  homme,  en 
longeait  le  bord.  La  petite  troupe  parvint  dans  la  plaine,  où  elle  n'avait 
plus  d'obstacles  devant  elle.  Abdaramane  marchait  lentement.  Enfin  il 
s'arrête,  criant  :  «  Bammako!  voilà  Bammako!  >^  Piétri  resta  stupéfait.  Il 
avait  devant  lui  une  longue  muraille  d'argile,  semblable  à  toutes  celles 
qui  servent  d'enceinte  aux  villages  bambaras.  C'était  un  tata  des  plus 
ordinaires,  étalé  silencieux  et  solitaire  au  milieu  de  la  plaine,  à  un  millier 
de  mètres  des  hauteurs  abruptes  qui,  dans  le  pays,  portent  le  nom  de 
monts  de  Bammako.  Quoi!  c'était  là  cette  ville  si  vantée,  ce  marché  si 
renommé  !  Où  était  donc  ce  mouvement  perpétuel  qui  entoure  nos  grandes 
cités,  celte  animation  que  l'on  trouve  aux  environs  des  centres  commerciaux 
les  moins  importants  !  Piétri  regarda  Abdaramane  pour  lui  demander 
comment  il  avait  pu  ainsi  comparer  sa  ville  natale  à  Saint-Louis,  voire 
même  à  Bakel.  Mais  il  n'osa  lui  faire  aucun  reproche,  car  le  jeune  chef, 
comme  le  hibou  de  La  Fontaine,  aveuglé  par  l'amour  maternel,  était  per- 
suadé que  Bammako  était  une  merveille.  Il  était  tout  souriant  et  montrait 
avec  complaisance  une  terrasse  qui  émergeait  un  peu  au-dessus  des  autres 
cases.  C'était  sa  maison,  cette  fameuse  maison  à  étage,  dont  il  nous  avait 
tant  parlé  et  où  nous  rêvions  de  nous  installer.  Piétri  était  complètement 
déçu.  Comme  nous  tous,  il  avait  rêvé  une  grande  ville,  animée,  riche, 
commerçante,  et  il  se  trouvait  devant  un  gros  village  du  Bélédougou.  La 
mauvaise  humeur  commençait  à  le  gagner,  et  il  demanda  brusquement  à 
Abdaramane  pourquoi  on  n'entrait  pas  tout  de  suite.  «  Je  ne  puis  rentrer 
avant  le  coucher  du  soleil,  répondit-il  ;  il  est  d'usage  ici  que  tout  homme 
revenant  d'un  long  voyage  ne  rentre  pas  avant  la  nuit.  » 

On  ne  se  remit  en  marche  qu'au  bout  d*une  heure.  En  approchant  du  tata, 
un  grand  nombre  de  jeunes  garçons,  vêtus  delongs  boubous  blancs,  vinrent 
au-devant  de  la  caravane  ;  c'étaient  les  circoncis  de  l'année.  Abdaramane 
fut  vite  reconnu,  entouré,  annoncé  dans  le  village.  A  peine  entré  dans  le 
tata,  la  foule  grossit  de  plus  en  plus  compacte,  car  chacun  voulait  saluer  le 
voyageur.  Ce  fut  bien  pis  encoi*e  quand  il  approcha  de  sa  demeure.  Avant 

i .  Je  ne  doute  pas  que  Sokuafi  ne  Âoit  choisi  plus  tard  comme  sanilarium  de  notre  nouveau  pdsfe 
de  Bammako,  de  même  que  le  sommet  de  la  montagne  de  Kita  a  déjà  été  choisi  pour  le  même 
•Ijet  aux  environs  de  notre  poste  de  Makadianibougou. 
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d'cDlrer,  il  déchargea  les  deui  coups  de  son  fusil.  Aussitôt  des  cris  reten- 
tirent, les  parents  parurent  sur  le  seuil  de  la  porte;  en  même  temps  se 
croisaient  les  exclamations  les  plus  diverses  et  les  plus  bizarres,  les  griots 
et  les  esclaves  chantaient  et  dansaient,  donnant  les  signes  de  la  joie  la  plus 
extravagante.  Au  milieu  de  tout  ce  tumulte,  Piélri  parvint  enfin  à  mettre 
pied  à  terre.  Abdaramanele  présenta  à  KaramakhoOulé,  l'un  de  ses  oncles, 
qui  l'accueillit  avec  le  bissimilaki  habituel.  On  l'introduisit  dans  la  case, 
où  on  lui  apporta  aussitôt  des  nattes;  une  jeune  esclave  se  mit  à  l'éventer, 


tandis  qu'une  autre,  apportant  une  calebasse  d'eau  chaude,  lavait  les  pieds 
d'Abdaramane. 

L'intérieur  de  Bammako  ne  répondait  mt)me  pas  à  l'apparence  extérieure 
et  au  grand  développement  de  l'enceinte.  On  j  trouve  de  vastes  terrains 
vagues  qui,  à  la  saison  d'hivernage,  deviennent  de  véritables  mares.  Piétri 
évalua  à  1000  habitants  au  maximum  la  population  de  ce  village. 

Quoi  qu'il  en  fût,  il  fallait  s'occuper  de  l'arrivée  prochaine  de  la  mission, 
et,  dès  les  premiers  moments,  Abdaramane  montra  une  activité  extrême. 
Le  soir  même  de  son  arrivée,  il  alla  voir  ses  parents  et  leur  expliqua  lon- 
guement l'objet  du,  voyage  des  blancs  à  fiammako.  Piétri,  toujours  entouré 
de  curieux  pendant  ce  temps,  était  confié  spécialement  aux  soins  d'une  sœur 
de  son  hôte,  qui  se  montrait  fort  empressée  et  attentive  à  lui  procurer  tout 
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fi»;  U^iA^fOuin  mhsi/t  4e  v>o  «mWîe«  PJéSrî  ikhzIhI  CAÎre  nnt  frcmcBftâe  aux 
^^iir^%  da  Tjjht^#r  et  :»ikr  HirtoQ!  euAÛBer  de  f€4r>  \t  M£<«r.  ^i  cMiUît 
il  mfku\  d'un  kjkMuèUe.  Ej»  nMinaX.  il  trmra  tmiif  li  iiaîQ^  de  5im  hùte 
dbfi»  b  d^#bU<io  :  ks  nuforai^&v  di«po»tkHi§  de  qw^qixs  B<4ai4es  de  Bun- 
iftklo  Tar^M^t  ^nrfiée*  €i  dkr  m;  d[f%««pérut  de  rjirriw  des  hbncs  qui 
albft  fitf^MiIre  (aire  vm  autlhear.  Il  bilot  Unité  Têloqiieiioe  doîeune  Maure 
pour  fairv;  tfan^rHoArn  h  S4^  f^ireDU  Talrsardilé  de  leurs  apprebensîoiis. 
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arer^  le  Gouverneur  du  Séné^K 

Ce  m/frne  jour,  Fiétri  m*écrifrit  une  lettre  pour  me  renseigner  sur  Titiné- 
faire  i^uiii  et  m*afiprendre  son  arriirée  à  Bammako.  Il  conduisit  lui-même 
le  f:/iurrier  juv{u*en  dehors  des  murailles.  On  se  rappelle  que  j'étais  en  ce 
rnornent  à  Guinina  et  que  cette  lettre  ne  me  panint  pas. 

fiammako  était  soumis  nominalement  aux  Niaré,  famille  de  Bambaras, 
premiers  maitrr^s  du  pays.  Mais  depuis  longtemps  une  famille  de  Maures  s> 
était  installé^;,  s*éLait  emparée  de  tout  le  commerce  de  la  ville  et  avait  fini 
par  devenir  l^^aucoup  plus  riche  même  que  les  Niaré,  qui  ne  vivaient  du 
resU;  que  des  droits  ou  cadeaux  que  voulaient  bien  leur  donner  les  com- 
merçants. Au  moment  où  Piétri  parvenait  à  Bammako,  le  chef  nominal  du 
village,  Biraman,  était  un  pauvre  hère  qui  s*effaçait  complètement  devant 
son  frère  Titi,  plus  riche  de  quelque  argent  qu'il  avait  gagné  dans  un 
voyage  a  Sierra-l/îone.  Titi  employait  consciencieusement  tous  ses  revenus  à 
la  fabrication  du  dolo  et  tout  son  temps  à  boire  cette  liqueur  fermentée. 
Il  était  presque  toujours  ivre  et  Ton  ne  pouvait  guère  lui  parler  que  le  matin 
de  lH)nne  heure,  alors  qu*il  n'avait  pas  encore  commencé  ses  interminables 
libations.  Fiétri  lui  demanda  pourquoi  il  buvait  ainsi  ;  ce  chef  lui  répondit 
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que  c'était  pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce  qiLC  le  dolo  était  bon,  ensuite 
parce  qu'il  tenait  à  prouver  tous  les  jours  qu'il,  n'était  ni  musulman,  ni 
sujet  d'Ahmadou,  l'islamisme  et  le  sultan  de  Ségou  défendant  en  effet  de 
boire  du  dolo.  A  part  ce  défaut  engendré  pr  un  patriotisme  exagéré,  Titi 
était  un  brave  homme,  facétieux  à  ses  heures  et  dont  le  bonheur  était,  de 
temps  en  temps,  de  faire  sentir  aux  Maures  qu'après  tout  c'était  lui  qui  com- 
mandait à  Bammako. 

La  famille  de  ces  commerçants  était  représentée  par  trois  frères,  dont 
Karamakho  Oulé  était  le  moins  âgé,  mais  le  plus  riche.  C'était  un  grand 
vieillard  un  peu  maigre,  très  aimable,  capable  même  d'une  délicatesse  de 
sentiments  inconnue  dans  le  Soudan.  Il  avait  bien  vile  compris  tous  les 
avantages  que  son  pays  et  sa  famille  pourraient  retirer  de  l'installation  des 
Français  à  Bammako.  Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Piétri,  il  le  reçut 
dans  sa  case  et,  après  avoir  entendu  toutes  ses  explications  sur  nos  projets 
politiques  et  commerciaux,  il  lui  avait  promis  que  tout  irait  au  mieux  de 
ses  désirs  et  que  nous  serions  satisfaits  de  notre  voyage. 

Le  lendemain,  9  mai,  ce  fut  le  tour  des  deux  frères.  Mêmes  palabres, 
mêmes  réponses;  cependant,  rien  n'était  encore  fait,  tant  qu'on  n'aurait 
pas  l'assentiment  du  chef.  C'était,  il  est  vrai,  une  simple  formalité,  mais 
il  fallut  que  Piétri  s'y  soumît  et  subît  un  long  palabre,  qui  eut  lieu  le  soir 
même.  Titi,  entouré  de  tous  les  chefs  du  pays  et  d'une  assistance  nombreuse, 
avait  à  côté  de  lui  une  grande  calebasse  remplie  de  dolo  et  une  plus  petite, 
servant  à  puiser  le  liquide.  Les  salutations  faites,  il  offrit  à  notre  compatriote 
une  large  rasade  de  sa  mauvaise  bière  et  se  mit  lui-même  à  boire  à  même 
à  la  grande  calebasse.  Puis  le  palabre  commença.  Piétri  développa  le  thème 
ordinaire  :  notre  désir  était  de  nous  allier  aux  Bambaras,  en  faisant  avec 
eux  un  traité  de  commerce  et  d'amitié;  nous  apportions  non  seulement  la 
richesse,  mais  aussi  la  paix  et  la  sécurité,  car  les  Toucouleurs  n'oseraient 
jamais  s'attaquer  à  nos  alliés.  A  mesure  que  Piétri  parlait,  Titi  vidait  cale- 
basses sur  calebasses,  puis  il  répondit  qu'il  connaissait  les  blancs,  qu'il  était 
allé  à  Sierra-Leone,  qu'il  savait  combien  ils  étaient  puissants  et  généreux. 
Il  se  tourna  vers  les  chefs  et  leur  demanda  à  chacun  leur  avis,  et  s'adressant 
à  mon  officier  :  «  Tout  le  monde  est  d'accord  ;  nous  ferons  ce  que  voudront 
les  Maures.  Qu'Abdaramane  et  Karamakho  Oulé  agissent  comme  ils  l'en- 
tendent :  tout  ce  qu'ils  feront  sera  bien  fait.  » 

Piétri  aurait  voulu  se  retirer  à  ce  moment,  car  tout  était  terminé,  mais 
Titi,  que  l'ivresse  commençait  à  gagner,  le  retint  et  devint  bavard.  Il  parla 
des  musulmans  aux  têtes  rasées,  de  la  haine  des  Bambaras  contre  leurs 
féroces  conquérants,  et,  devant  l'assistance,  qui  rit  jusqu'aux  larmes,  fit  les 
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grimaces  les  plus  risibles,  les  contorsions  les  plus  grotesques,  mimant  ainsi 
toutes  les  misères  et  les  hontes  que  subissaient  les  sujets  d'Ahmadou.  De 
temps  en  temps  il  criait  comme  dans  un  transport  d'ivresse  et  en  montrant 
la  direction  de  Ségou  :  «  J'ai  peur,  mais  je  n'ai  pas  peur,  w  Ou  bien  :  «  Je 
n'ai  pas  peur,  mais  j'ai  peur.  »  Évidemment,  le  dolo  commençait  à  agir 
sérieusement.  Pictri  lui  promit  beaucoup  de  bons  fusils  pour  qu'il  n'eût 
plus  peur  de  personne. 

Les  négociations  diplomatiques  étaient  donc  dans  la  meilleure  voie  et  tout 
serait  allé  pour  le  mieux  si  Alpha  Séga  n'était  venu  tout  d'un  coup  annoncer 
à  Piétri  que  ses  lettres  de  la  veille  et  du  matin  n'étaient  pas  parvenues  à 
destination  et  que  les  courriers  avaient  été  arrêtés  en  route.  Le  courrier 
parti  le  dernier,  qui  était  l'un  des  deux  tirailleurs  de  la  petite  escorte, 
rendit  compte  qu'il  avait  été  arrêté  et  fouillé  à  Soknafi.  On  comprend  sans 
peine  l'émotion  de  notre  camarade,  qui  courut  aussitôt  se  plaindre  à  Kara- 
makho  Ouléde  cet  acte  d'hostilité.  Le  vieillard,  pressé  de  questions,  ne  put 
que  répondre  ceci  :  «  Les  gens  de  ce  pays  sont  ignorants  et  ne  savent  pas 
pourquoi  les  blancs  sont  venus  à  Bammako.  Ici  même  toutes  les  méfiances 
ne  sont  pas  encore  dissipées,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  ait  cru  bien 
faire  à  Soknafi  en  arrêtant  un  homme  inconnu  et  porteur  de  papiers  qui 
leur  font  toujours  peur.  »  Piétri  était  bien  forcé  d'admettre  ces  raisons  qui 
étaient  d'ailleurs  assez  plausibles,  mais  il  insista  pour  avoir  le  lendemain 
un  courrier  sûr  et  que  personne  ne  pût  arrêter,  ajoutant  que,  si  l'on  refusait 
ce  qu'il  demandait,  il  serait  obligé  de  partir  lui-même  pour  me  renseigner 
sur  les  événements.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  plus  tard  àNango 
notre  ami  regretter  de  n'avoir  pas  mis  tout  de  suite  sa  menace  à  exécution  ! 
Peut-être  serait-il  arrivé  à  Dio  avant  le  combat  et  aurait-il  pu  guider  la 
mission  par  un  chemin  facile  et  rapide  jusqu'au  Niger  !  Karamakho  se 
chargea  de  tout  pour  le  lendemain.  «  J'enveri'ai,  dit-il,  mon  fils,  un  fils 
de  Niaré  et  Abdaramane  au-devant  du  capitaine.  Ils  lui  porteront  les  lettres 
et  partiront  demain  matin.  »  Il  dit  ensuite  à  Piétri  pour  le  rassurer  :  «  Sois 
donc  tranquille,  sois  prudent  et  patient;  de  ton  affaire  je  fais  mon  affaire.  » 
Et,  les  deux  jours  suivants,  il  lui  promit  de  chercher  dans  le  village  la  case 
qui  lui  paraîtrait  convenir  le  mieux  au  futur  résident,  demandant  comme 
une  faveur  que  cette  case  fût  choisie  parmi  celles  qui  lui  appartenaient. 

Karamakho  tint  parole  et,  le  lendemain,  les  trois  hommes  désignés  par- 
tirent à  la  rencontre  du  convoi,  sous  le  prétexte  d'aller  examiner  de  près 
les  quatre  espingoles,  dont  les  habitants  de  Bammako  s'étaient  fait,  paraît- 
Il,  une  effrayante  idée.  Le  départ,  malgré  tous  les  efforts  de  Piétri,  ne  put 
avoir  lieu  que  dans  l'après-midi.  Gelui-ci  m'informait  que  le€  bruits  les 
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plus  singuliers  couraient  sur  notre  compte  ;  que  nous  arrivions  avec  soixante 
canons  et  toute  une  armée,  que  nous  devions  aller  à  Ségou  pour  donner 
tous  nos  cadeaux  à  Ahmadou,  que  nous  possédions  une  influence  magi- 
que, etc.,  etc.  Mais,  ce  qui  était  plus  grave  :  un  courrier  du  Bélédougou  était, 
disait-on,  venu  demander  par  deux  fois  à  Titi  la  permission  de  piller  le 
convoi,  et  le  frère  de  Biraman  lui  avait  répondu  par  des  injures  et  même 
des  coups. 

Voilà  où  l'on  en  était  à  Bammako  le  10  mai,  c'est-à-dire  le  jour  même  où 
nous  quittions  Guinina  et  parvenions  à  Dio.  Le  lendemain  matin,  Piétri 
était  rejoint  par  Vallière,  qui  avait  réussi  complètement  dans  son  exploration 
de  la  vallée  du  Baklioy  *.  Tous  deux,  inquiets  de  n'avoir  aucunes  nouvelles 
du  convoi  depuis  le  5,  convinrent  de  venir  à  ma  rencontre,  si  je  n'arrivais 
pas  le  lendemain.  Le  lendemain,  j'arrivai,  mais  dans  quel  état!  le  désastre 
était  complet  et  tout  allait  nous  manquer. 

Tous  ces  détails,  que  Piétri  nous  donna  dès  notre  arrivée  à  Bammciko, 
nous  montrèrent  combien  étaient  vaines  les  espérances  que  nous  avions 
placées  dans  les  secours  attendus  de  cette  ville  et  de  ses  habitants.  Ils  nous 
expliquèrent  de  quel  faible  poids  avait  dû  être  l'intervention  d'Abdaramane 
et  de  sa  famille  dans  les  projets  hostiles  du  Bélédougou.  Toutefois,  Bam- 
mako pouvait  être  alors  pour  nous  un  lieu  de  refuge  ;  je  le  pensai  du  moins, 
lorsque  nous  nous  arrêtâmes  sous  le  grand  doubalel,  situé  à  quelques  pas 
du  tata  et  où  mes  compagnons  avaient  déjà  établi  leur  bivouac.  Nous  n'avions 
pas  fermé  l'œil  depuis  la  nuit  du  8  à  Guinina,  nos  blessés  étaient  dans  un 
état  affreux,  quelques-uns  ayant  jusqu'à  quatre  ou  cinq  blessures.  Un  repos 
nous  était  donc  indispensable,  et  il  nous  eût  été  impossible  de  continuer 
notre  route  dans  la  misérable  situation  où  nous  nous  trouvions.  Malheu- 
reusement, les  promesses  d'Abdaramane  ne  se  réalisèrent  pas  et  nous  fûmes 
accueillis  très  froidement  par  la  population  de  Bammako  et  spécialement 
par  les  chefs  militaires,  Biraman  Niaré  et  son  frère  Titi.  La  nouvelle  de  notre 
pillage  y  était  parvenue  et  l'on  craignait  de  se  compromettre  aux  yeux  des 
Béléris.  Au  salut  que  j'envoyai  au  chef  dès  mon  arrivée,  il  fut  répondu 
textuellement  ceci  :  «  Il  vous  est  arrivé  un  grand  malheur,  auquel  je  ne  puis 
porter  remède  ;  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  laisser  partir  avec 
ce  que  vous  possédez  encore.  » 

Cette  réponse  n'avait  que  le  mérite  d'être  claire;  il  ne  nous  restait  plus 
qu'à  plier  bagage  au  plus  vite,  si  nous  ne  voulions  pas  nous  livrer  aux 
Bambaras,  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  sortir  de  leurs  montagnes  pour 

i.  Oa  trouvera  dans  les  chapitres  suivants  le  récit  détaillé  de  la  remarquable  exploration  du  lieu- 
tenant Vallière  par  le  Birgo  et  le  Manding. 
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achever  l'œuvre  si  bien  commencée.  J'étais  certain  d'ailleurs  qu'il  se  trouvait 
dans  le  tata  des  agents  du  Bélédougou,  qui  poussaient  les  chefs  à  nous 
abandonner  sans  merci  et  qui  avaient  déjà  réussi  à  changer  leurs  bonnes 
dispositions  en  une  hostilité  contenue.  Je  rends  justice  dans  cettecirconstance 
aux  services  rendus  à  la  mission  par  la  famille  d'Abdaramane,  qui  pourvut 
à  la  nourriture  de  toute  ma  troupe  pendant  mon  séjour  à  Bammako  *.  Son 
intervention  nous  procura  dans  ce  village  un  répit  de  vingt-quatre  heures,  qui 
nous  permit  de  respirer  un  peu  et  de  songer  à  l'avenir.  Les  renseignements 
rapportés  par  Vallièrc  dp  son  expédition  dans  le  Bakhoy  me  donnaient  le 
loisir  d'examiner  dès  ce  moment  les  moyens  de  fuir  Bammako  et  le  dangereux 
voisinage  du  Bélédougou.  La  route  que  cet  officier  avait  suivie  depuis  Kita 
conduisait,  par  Mourgoula  et  Niagassola,  sur  le  village  de  Nafadié,  situé  à 
45  kilomètres  au  sud  de  Bammako,  non  loin  des  rives  du  Nigiir.  Ce  lieu, 
bien  qu'habité  par  des  Malinkés,  était  soumis  à  Tinfluence  d'Ahmadou, 
dont  les  cavaliers  menaçaient  sans  cesse  cette  partie  du  haut  Djoliba.  Il 
s'en  fallait  que  cette  voie  fût  encore  très  sûre,  car,  pour  nous  rendre  àNafa- 
dié,  nous  devions  longer  les  montagnes  du  Manding,  limite  du  Bélédougou, 
trajet  long  et  coupé  de  plusieurs  ruisseaux  difficiles.  Toutefois,  ce  moyen 
valait  encore  mieux  que  celui  que  nous  avions  agité  pendant  quelque  temps, 
à  savoir  de  nous  emparer  de  vive  force  des  deux  ou  trois  pirogues  que  Piétri 
avait  trouvées  à  Bammako  et  de  nous  rendre  ensuite  au  barrage  de  Sotuba, 
à  10  kilomètres  vers  l'est,  d'où  nous  aurions  pu  nous  embarquer  pour  Ségou. 
C'était  un  parti  désespéré,  auquel  il  ne  fallait  évidemment  songer  que  dans 
le  cas  d'une  nouvelle  attaque  subite  des  Béléris. 

La  nuit  du  12  au  15  s'écoula  encore  pour  nous  dans  une  inquiétude 
mortelle.  Piétri  et  Vallièrc,  qui  s'étaient  chargés  de  veiller  pendant  que  nous 
reposions,  conscients  des  dangers  qui  nous  environnaient  par  les  fatigues 
des  jours  précédents,  observaient  d'un  œil  anxieux  le  tata,  d'où  ils  crai- 
gnaient atout  instant  de  voir  sortir  nos  hideux  adversaires  deDio.Une  fois 
même,  ils  crurent  les  Bambaras  sur  nos  traces,  ayant  remarqué  que  des 
feux  s'allumaient  dans  la  montagne,  qui  auraient  pu  servir  de  signaux  entre 
les  Béléris  et  les  gens  de  Bammako.  Il  n'en  était  rien,  heureusement  pour 
nous,  car  nos  hommes,  plongés  dans  le  plus  profond  sommeil,  auraient  été 
incapables  de  courir  aux  armes  et  de  se  défendre. 

Au  matin,  nous  commençons  nos  préparatifs  pour  quitter  le  bivouac. 
Nos  blessés,  pansés  tant  bien  que  mal  par  Bayol  et  Tautain,  sont  installés 

i .  Nous  apprîmes  plus  tard,  h  Nango,  que  les  Maures  avaient  manifesté  toute  leur  indignation 
contre  les  auteurs  du  pillage.  Ils  défendirent  à  leurs  amis  et  b  leurs  captifs,  qui  forment  deux  ou 
trois  villages  du  Bammako,  de  rien  acheter  ni  accepter  de  ce  qui  nous  avait  appartenu. 
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sur  les  chevaux  et  mulets,  tandis  que  moi-même,  admis  à  entretenir  les 
chefs  et  notables  de  Bammako,  je  me  plains  énergiquement  de  la  perfidie 
des  Bambaras  et  leur  prédis  qu'avant  peu  leurs  voisins  seront  punis  pour 
avoir  attaqué  et  pillé  les  ambassadeurs  que  la  France  leur  envoyait. 

Nous  partons  à  quatre  heures,  malgré  les  bruits  hostiles  qui  nous  sont 
rapportés  de  plusieurs  côtés  à  la  fois.  Nous  prenons  d'ailleurs  les  plus 
grandes  précautions  :  les  tirailleurs,  spahis  et  laptots,  répartis  en  troi^ 
groupes,  encadrent  les  âniers  et  les  blessés.  Chaque  homme  possédait 
encore  une  vingtaine  de  cartouches;  c'était  peu,  mais  suffisant  encore  pour 
résister  à  une  nouvelle  attaque  des  Béléris,  car  le  terrain  nous  était  beau- 
coup plus  favorable  que  dans  le  Bélédougou.  Nous  longions  le  Niger  à 
2  kilomètres  environ  et  n'avions  ainsi  à  surveiller  que  notre  flanc  droit. 
Nous  possédions  du  reste  un  excellent  guide,  le  propre  fils  du  chef  de 
Nafadié,  le  seul  qui  eût  osé  accompagner  Vallière  jusqu'à  Bammako,  les 
relations  entre  ces  deux  villages  ayant  été  longtemps  hostiles  et  s'étant 
transformées  peu  à  peu  en  une  sorte  de  trêve  tacite. 

Nous  nous  arrêtons  à  dix  heures  du  soir,  après  avoir  franchi,  sans  avoir 
été  inquiétés,  trois  ruisseaux  où  les  Bambaras,  favorisés  par  l'épaisse  végé- 
tation des  rives,  auraient  pu  aisément  nous  dresser  une  dernière  embus- 
cade. Nous  campons  au  milieu  d'une  clairière  dans  l'obscurité  la  plus  pro* 
fonde,  pour  ne  pas  indiquer  par  nos  feux  notre  emplacement  aux  Béléris 
qui  pouvaient  nous  observer  du  sommet  des  hauteurs.  Le  lendemain, 
14  mai,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  nous  remettons  en  marche.  Nous 
sommes  à  Nafadié  vers  midi.  La  fatigue  avait  été  grande  après  cette 
marche  forcée,  faite  de  nuit  et  succédant  à  la  retraite  de  Dio  ;  hommes  et 
animaux  étaient  rendus  en  s'arrêtant  au  bivouac. 

Nous  fûmes  reçus  cordialement  à  Nafadié;  Yallière,  lors  de  son  passage, 
y  avait  laissé  d'excellents  souvenirs,  et  le  chef  me  parut  tout  d'abord  très 
bien  disposé  à  nous  fournir  toutes  les  indications  nécessaires  pour  conti- 
nuer notre  route  dans  la  direction  que  nous  choisirions.  Je  pensais  dès  ce 
moment  à  me  transporter  sur  la  rive  droite  du  Niger  pour  gagner  la  capi- 
tale d'Ahmadou.  Je  savais  que  le  sultan  de  Ségou  possédait  de  ce  côté  une 
ligne  de  villages  bambaras  qui  lui  étaient  plus  ou  moins  soumis  ;  mais  il 
y  avait  à  craindre  que  les  gens  du  Bélédougou,  joints  à  ceux  de  Bammako, 
irrités  de  me  voir  passer  chez  leur  ennemi  irréconciliable,  ne  fissent  tous 
leurs  efforts  pour  me  couper  la  route  du  nord.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'ils  auraient  fait  de  semblables  incursions  sur  la  rive  droite,  où  tous 
les  villages  riverains  favorisaient  leurs  opérations  contre  Âhmadou. 
Cependant  la  mission  se  trouvait  alors  dans  l'état  le  plus  lamentable. 
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Nous  n'avions  plus  ni  munitions,  ni  cadeaux  à  onirir,  ni  vivres,  ni  médica- 
menls*  Quel  si^iail,  dans  ces  conditions,  Taccueil  fait  désormais  à  ces 
hommes  hiancs,  aux  vêtements  en  laml>eaux,  que  suivait  une  escorte  d'in- 
digènes blessés,  malades,  déguenillés,  désarmés,  puisqu'ils  ne  possédaient 
plus  que  quelques  carlouclies?  Ce  fut  un  moment  solennel  celui  où,  réunis- 
sant mes  cjmpaj^nons  de  route  dans  une  sorte  de  conseil  de  guerre,  tenu 
en  vue  des  montagnes  du  Bélédougou,  et  à  quelques  pas  à  peine  de  nos 
malheureux  hiessés,  je  proposai  de  franchir  le  Niger  malgré  notre  dénû- 
ment  ahsolu  et  de  continuer  notre  voyage  vers  Ségou. 

lletourner  en  arrière,  nous  n'y  songeâmes  même  pas.  Quel  déplorable 
effet  eftt  produit  cette  sorte  de  fuite  sur  des  populations  que  nous  venions 
de  traverser  naguère  en  protecteurs!  11  fallait,  au  contraire,  malgré  la  ruine 
et  la  perte  de  toutes  nos  ressources,  redoubler  d'énergie  pour  montrer  aux 
peuplades  nègres  que  les  gens  du  Bélédougou,  si  redoutés  dans  cette  partie 
du  Soudan,  ne  pouvaient  rien  sur  nous.  Déjà,  nous  avions  étonné  tous  les 
habitants  de  ces  contrées  par  notre  marche  audacieuse  vers  Bammako,  à 
travers  ces  Béléris,  qui  n'avaient  pu  nous  entamer  malgré  leur  immense 
supériorité  de  nombre  et  auxquels  nos  armes  à  tir  rapide  avaient  infligé 
des  portes  énormes.  Il  s'agissait  donc  de  conserver  notre  réputation  intacte 
et  de  continuer  hardiment  notre  voyage  sur  Ségou.  Aux  yeux  des  indigènes, 
le  parti  le  plus  énergique  est  toujours  le  meilleur,  et  il  est  certain  qu'en 
ivgagnanl  pivcipilammont  le  Sénégal,  après  le  pillage  de  Dio,  nous  aurions 
porté  un  coup  funeste  à  rinlluence  française,  encore  naissante  dans  ces 
régions,  Sans  doute,  nous  allions  entrer  dans  l'inconnu  et  nous  livrer  à 
Ia  diseivliun  du  sultan  de  Ségou;  mais,  en  reculant,  nous  compromettions 
les  ivsultalsdéjà  obtenus  et  abandonnions  la  place  c\  d'autres. 

l'énei>;[io  et  le  (vUriotisme  de  mes  officiers  soutinrent  ma  proposition. 
La  maix'he  en  avant  fut  ivsolue. 

Kn  même  temps,  il  était  ui^nl  de  faire  parvenir  des  renseignements 
exacts  à  Saint^Louis.  Le  docteur  Bayol ,  dont  la  mission  spéciale  pouTait 
iUre  considéive  comme  terminée,  puisqu'il  avait  été  impossible  de  le  laisser 
comme  ivsideul  à  Bammako^  s'offrit  pour  accomplir  ce  voyage.  L'explora- 
(iiU)  de  Yailièiv  ilans  la  vallée  du  Bakhov  nous  fut  alors  très  utile.  Non 
seulement  ses  informations  m^avaieat  permis  de  m*éclairer  sur  Timpor- 
(am^  des  coutives  incimnues  qu'il  venait  de  visiter,  mais  encore  elles 
oHiniient  à  M.  Bayol  une  voie  sûre  et  di'jà  frayée  pour  atteindjre  Kita  et  de 
là  Bafoulabé.  Yalli^re  put  nnooettre  au  docteur  une  liste  indiquant  les  vilk- 
j^  qu'il  trouverait  sur  soa  itiihfraire,  avec  des  renseignements  sur  les 
distottce»  séf^raut  ce$  villages,,  sur  les  noms  et  les  disposîtiaiis  de  leurs 
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chefs,  etc.  Je  lui  donnai  pour  guide  l'interprète  Sori  lui-même,  qui  venait 
d'achever  ce  voyage  et  s'était  fait  de  nombreux  amis  parmi  les  habitanU 
des  villages  échelonnés  entre  Nafadié  et  Makadiambougou.  M.  Bayol  choisit 
en  outre  les  hommes  qui  lui  étaient  nécessaires  et  l'un  de  nos  meilleurs 
chevaux;  il  se  tint  prêt  à  partir  pour  le  lendemain. 

Je  m'occupai  ensuite  de  préparer  le  départ  du  personnel  d'âniers,  qui 
devenait  de  plus  en  plus  encombrant.  Il  m'était  impossible  de  traîner  avec 
moi  jusqu'à  Ségou  tous  ces  indigènes,  qui  formaient  autant  de  bouches 
inutiles  et  effrayaient,  par  leur  aspect  sauvage  et  misciablc,  les  habitants 
des  villages  où  nous 
passions.  Ils  s'étaient 
montrés  parfaitement 
dévoués  jusqu'alors  et 
j'avais  souvent  obtenu 
d'eux,  dans  le  difficile 
et  long  trajet  de  Bakel 
à  Dio,  des  efforts  que 
l'on  [leut  espérer  ra- 
rement des  noirs  sé- 
nt'gambiens.  Plusieurs 
avaient  combattu  avec  > 

le  plus  grand  courage  ( 
à  nos  côtés  pendant  la 
journée  du  11;  quel- 
ques-uns étaient  morts, 
d'autres  avaient  été 
blessés.  Je  tenais  donc 
il  acheminer  ceux  qui 
me  restaient  vers  les 

postes  du  haut  fleuve,  de  manière  a  leur  éviter  tout  accident  en  route  ; 
je  les  mis  sous  la  conduite  de  Thiama  cl  de  Silman,  qui  devaient  marcher 
sur  les  talons  du  docteur  Bayol.  Avant  leur  départ,  je  les  réunis  et  les 
remerciai,  en  les  assurant  que  le  gouverneur,  à  qui  j'écrivais  à  leur  sujet, 
reconnaîtrait  cl  récora'penserail  largement  leurs  services.  Beaucoup  de  ces 
braves  gêna  voulaient  me  suivre,  mats  je  ne  pus  y  consentir. 

Je  ne  voulus  pas  me  séparer  des  spahis  et  des  tirailleurs,  réduits  à  Un 
bien  petit  nombre  par  les  balles  des  Bambaras.  Leur  qualité  de  soldats  fran^ 
çais,  leur  répugnance  à  m'abandonner  après  leur  brillante  conduite  à  Dio 
et  surtout  la  possibilité  d'une  nouvelle  attaque  sur  la  rive  droite,  me  déter- 


Lc  dm'lvur  fiaval. 
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iMK3tfl  le^  i^fMLk  :  ^j^  ^aâifâA^  àt-  SiûirM^iiiif  vraiairl  innné.  jieiiàain  imne 
F(nfi(i4àà\m^  Mai  }^-^vf^  i  pari  diîûjE^  jmc  le  patrcai  SiODiit!  (éiirL  gid  chiiç- 

il  rjdAîi^Ui»;  du  çuftrrgii.  *^  let^  jeftealUsoj-ç  <r«iitre  «a  «raieiil  foiccccmlé. 
It  i^eifiu^  i  S^yA^  ^uiit  w«q  4épurL  -oii  mjçK^  «icdind  fur  r*t5aire  ■&- 

Uêéé  4^  ^jj^p'^iliww»-  p>ur  ûciu»^  i^irt  ^r^'^snT  le  plof  rapidemeDl  pf^fiJik- 

arirarM^iit  ^  réduite  à  fjfMf  pairei lie  mbere. 

Vyti%  f|//a^  ^oi^n^iuiei^  de  SzbàH  le  15,  vers  oeuf  hearei.  da  matin.  D 
iiiifMyrUiU  de  o/e  (#«¥  ynràre  de  l^mp^  :  on  homme  da  rilla^.  qui  était  attê 
ebaiHb<er  dari^  h  direetioo  de  Bammaio*  nouç  sTertissait  <[iie  les  Béims 
•^afipf'iebaiiefit  pour  w^fioser  â  notre  marthe  Ters  b  rire  droite  dn  Xiçcr  : 
JUtJifi  \tt  VâmA:âm  âe  f^oerre  avait  retenti  et  les  gens  du  rillage  s*empres- 
asÈMtul  Ah  rtà^mmUler  leurs  troupeaux  et  de  se  renfermer  dans  leur  tata. 

\en  (mtét  beure^«  nous  étionf^  au  rillage  de  Djoliba*  situé  à  deux  ou 
troi»  kiUHmlri*%  à  [leine  du  fleure;  Bayol,  suiri  de  près  par  les  àniers, 
urAîh  prif^  la  route  de  Ki(a«  JVmmenai  avec  moi  les  blessés,  maigre  leur 
fl^ir  éUi  nthier  i  Nafadiéf  où  je  ne  les  jugeais  pas  en  sûreté.  Ceux  qui  ne 
[Kiuvaient  »upprirti5r  la  marche  à  cheval  avaient  été  installés  sur  des  bran- 
curdn  et  étaient  transportes  par  leurs  camarades.  Piélri  et  Alassane 
m'avaient  précédé  à  Djoliba  pour  préparer,  dans  la  journée  même,  notre 
imnHHiiit  Huv  la  rive  droiti5.  r>e  chef  du  village  avait  affirmé  à  mon  envoyé 
que  nonn  [pourrions  franchir  le  fleuve  dès  notre  an-ivée  ;  mais  il  n'en  fut 
rien,  (tl  eut  Malinké  Kcmblait  vouloir  nous  retenir  jusqu^au  lendemain.  Ce 
relard  niiifiait  à  notre  rapidité,  qui  nous  avait  seule  sauvés  jusqu'alors;  les 
UambaraH  devaient  être  en  ce  moment  à  notre  poursuite.  Je  m'abouchai 
donc  directi^ment  avec  les  somonos  ou  passeurs  qui,  au  prix  considérable 
de  deux  fusils  à  pierre,  s'engagèrent  à  nous  transporter  de  l'autre  côté 
du  Nigor. 

Une  heure  de  roule  à  travers  une  grande  plaine  herbeuse,  inondée  en 
hivernage,  nous  amena  enfin  aux  bords  du  grand  fleuve  du  Soudan. 

Ici  commence  la  deuxième  partie  de  notre  voyage.  Nous  en  avons  fini 
ave(*.  loK  populations  fétichistes,  les  Malinkés  et  lesBambaras,  elnous  allons 
«nlrorchez  les  Toucoulcurs,  fervents  adeptes  de  l'islamisme.  Nos  épreuves 
ne  âont  pas  terminées  pour  cela,  et  l'hospitalité  d'Âhmadou,  l'ombrageux 
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sultan  de  Ségou,  va  souvent  nous  faire  regretter  le  parti  que  nous  avions 
pris  de  franchir  le  Niger  et  de  pénétrer  dans  ses  États.  Toutefois,  avant  de 
continuer  notre  récit,  il  nous  semble  utile  de  donner  ia  pnrole  au  lioute- 


-A^*%;,,w^-; 


nanl  Vallière  qui,  rommâ  dn  se  le  rappelle  s  ttait  sepirt  de  la  mission  à 
Kita  dans  le  but  d'ciplorer  la  vallée  du  Bakhoy  On  romaïquerl  1  impor- 
tance toute  particulieic  de  ce  ^0Jage,  icôompli  dans  uni,  iigion  qu  aucun 
Européen  n'avait  encore  visitée  et  qui  a  servi  a  indiquct  la  \enlablo  voie  a 
suivre  par  la  route  commeiciale  projetée  vers  le  Niger 


CHAPITRE   XIV 

eXPLORATIOli  DU  LIEUTEHAHT   VALLIÊRE  DANS  LE  BIR60 

ET  LE  «AHDIHC 


PerMoad  iadigène  ^fffffî**»^  par  TalUêre.  —  Séjour  ï  Goobanko.  —  Aventnres  de  Cfaonmo.  — 
Bivouac  au  bord  du  Buaauko,  —  Défilé  de  Sitaluito.  —  Mourgoula  et  ralmamy  ibdilbtli.  — 
Fortificatioo»  de  eeUe  pbee  loucoulenr. 


Le  27  avril,  au  réveil,  la  plus  grande  activité  régnait  dans  le  camp. 
Après  un  repos  de  dix  jours,  la  marche  vers  le  Niger  allait  être  reprise,  et 
chacun  hâtait  ses  préparatifs.  Pendant  que  le  convoi  principal  se  rassem- 
blait, mon  modeste  détachement  s*organisait  à  Técart.  A  six  heures  préci- 
ses, après  avoir  serré  une  dernière  fois  la  main  de  mes  compagnons,  je  pris 
la  route  de  Mourgoula  à  la  tête  de  ma  petite  troupe.  Au  même  instant,  le 
gros  de  rex[)édition  s'ébranlait  et  se  dirigeait  à  Test  par  la  route  de  Ban- 
gassi;  je  le  suivis  quelque  temps  des  yeux  avec  un  serrement  de  cœur 
involontaire  et,  lorsque  tout  le  convoi  eut  disparu  dans  Fimmense  nuage 
de  poussière  qu'il  soulevait,  mes  pensées  se  retournèrent  vers  l'objet  de 
mon  voyage. 

Pourquoi  ne  pas  l'avouer?  Malgré  le  regret  de  me  séparer  de  mes  cama^ 
rades,  j'éprouvais  la  satisfaction,  un  peu  puérile  peut-être,  mais  réelle, 
que  ressent  tout  voyageur  en  abordant  une  terre  inconnue.  J'allais  entrer 
le  premier  dans  une  région  inexplorée,  je  connaîtrais  des  peuplades  sur 
lesquelles  planait  encore  un  certain  mystère.  Que  de  choses  nouvelles 
j'allais  voir! 

Cependant,  nous  eûmes  bientêt  gagné  le  pied  des  Collines  qui  bornent  la 
plaine  de  Kila  au  sud-est«  Le  chef  de  la  mission  avait  composé  mon  escorte 
ttvoc  le  plus  grand  soin.  Sori,  l*iiitcrprètc,  était  un  Bambara,  ancien  ciiisi- 
nior  du  gouverneur  et  très  honnête  homnie;  conduit  en  France  dans  sa 
jeunesse  par  un  négociant  dé  Saint-Louis,  ce  voyage  lui  avait  dppris  à 
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aimer  et  à  respecter  les  Français;  il  possédait  d'ailleurs  très  bien  les 
langues  bambara,  pcul  et  malinké.  Son  emmenait  un  de  ses  anciens  marmi- 
tons, bonhomme  de  quatorze  ans,  aussi  intelligent  que  marnais  sujet;  on 
l'appelait  Baba,  mais  ce  nom,  cher  aux  gourmands,  n'a,  dans  ce  pays, 
aucune  origine  culinaire;  il  est  très  répandu  dans  le  Fouta.  Durant  l' expé- 
dition, j'avais  pu  juger  des  talents  de  ce  jeune  garçon.  Etant  un  jour 
d'avant- garde,  il  avait, 
à  ma  grande  satisfac- 
tion, égorgé,  plumé  et 
fait  rolir  un  poulet 
un  quelques  minutes. 
Cette  opération  méri- 
toire, menée  si  rapi- 
dement à  si  bonne  fin, 
l'avait  fait  prendre  en 
haute  estime,  et  il  n'é- 
tait certes  pas  le  moin- 
dre personnage  du  con- 
voi. Bénis,  caporal  de 
tirailleurs ,  était  un 
vieux  militaire  mé- 
daillé, ayant  fait  ses 
preuves.  On  pouvait 
compter  sur  son  dé- 
voilement; il  comman- 
dait à  un  seul  tirail- 
leur: MoroDialo,  jeune 
Ouassoulounké ,  très 
intelligent,  qui  avait 
l'art  de  comprendre 
au  simple  geste;  bien 

qu'ignorant  la  langue  française,  c'était  un  domestique  satisfaisant.  Quant 
aux  muletiers,  c'étaient  également  des  hommes  de  chois.  Avec  un  pareil 
personnel,  je  partais  plein  de  confiance. 

Les  instructions  du  capitaine  Gallieni  étaient  bien  présentes  ù  mon  esprit 
et  quoiqu'elles  ne  continssent  que  des  prescriptions  d'une  exécution  facile, 
il  ne  fallait  pas  se  dissimuler  que  nous  allions  nous  trouver  en  face  de 
populations  d'une  extrême  défiance,  qui  pouvaient  prendre  ombrage  de  nos 
plus  simples  actions  et  s'effrayer  de  nos  moindres  paroles.  En  outre,  les 


Mura  Dblu,  lyjii!  aua;s)ulaunké. 
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contrées  qne  nous  devions  traverser  n*obéissaient  pas  toutes  aux  mêmes 
chefs;  il  existait  même  des  divisions  profondes  entre  pays  voisins,  et,  en 
passant  parmi  toutes  ces  peuplades  ennemies  les  unes  des  autres,  j'aurais 
sans  doute  à  changer  souvent  d'attitude  et  de  langage,  tant  pour  éviter  tout 
danger  que  pour  laisser  de  bons  souvenirs  après  nous. 

La  route  de  Mourgoula,  en  quittant  la  plaine  de  Kita,  gravit  une  pente 
pierreuse,  assez  abrupte,  donnant  accès  au  plateau  de  Goubanko.  Ce  village, 
disait-on,  était  encore  à  six  ou  sept  kilomètres  en  avant  ;  c'était  là  une  étape 
trop  courte  et  je  me  proposais  d'aller  chercher  au  delà  quelque  bon  campe- 
ment, mais  l'individu  qui  seul  pouvait  nous  renseigner,  Khoumo,  ne  nous 
avait  pas  encore  rejoints. 

Khoumo  était  un  prétendu  ûls  du  chef  manding  de  Niagassola,  que  le 
chef  de  la  mission  avait  pris  au  bataillon  de  tirailleurs  sénégalais  aCn  de 
nous  faciliter  le  passage  dans  le  haut  Bakhoy.  La  mission  principale  ne 
prenant  plus  cette  voie,  on  avait  attaché  l'ex-lirailleur  à  notre  exploration, 
où  sa  connaissance  du  pays,  ses  relations  et  sa  qualité  de  fils  d'un  chef 
important  pouvaient  être  des  plus  utiles.  Bien  qu'il  nous  eût  causé  quel- 
ques soucis,  à  Médine,  par  la  violence  de  son  caractère,  nous  le  considérions 
comme  un  auxiliaire  utile. 

Lorsque  Khoumo  nous  rejoignit,  il  m'apprit  que,  le  premier  campement 
après  Goubanko  étant  très  éloigné,  nous  devions  nous  résigner  à  passer  la 
journée  à  ce  village.  C'était  une  perte  de  temps,  mais  j'en  fus  vite  consolé 
en  songeant  que  j'y  gagnais  une  bonne  soirée  intime  avec  le  capitaine 
Gallieni,  qui  devait  venir  le  jour  même  conférer  avec  les  chefs  ennemis  de 
Tokonta. 

Vers  sept  heures,  nous  cheminions  dans  la  magnifique  forêt  qui  précède 
la  plaine  de  Goubanko.  L'étroit  sentier,  sablonneux,  serpentait  à  l'ombre  de 
très  beaux  karités  et  nous  permettait  une  marche  rapide.  Soudain,  nous 
aperçûmes  un  jeune  indigène,  armé  de  son  fusil,  debout,  nous  barrant  le 
passage.  Ce  n'était  qu'une  sentinelle,  chargée  d'aller  prévenir  le  village  de 
l'arrivée  des  blancs.  Quelques  instants  plus  tard,  la  forêt  s'éclaircit  et  fit 
place  à  une  plaine  fertile,  traversée  par  un  petit  cours  d'eau  bordé  d'une 
épaisse  végétation,  et  entourée  de  collines  basses  et  boisées;  vers  le  centre, 
on  distinguait  los  lignes  régulières  d'un  tata  :  c'était  Goubanko. 

En  moins  d'une  demi-heure  nous  arrivions  devant  la  porte  principale  de 
ce  village;  je  la  franchis  aussitôt  au  trot  de  mon  cheval,  à  la  grande  stupé- 
faction d'un  groupe  d'hommes  qui  semblaient  la  garder  et  vouloir  s'opposer 
à  mon  entrée  immédiate.  L'un  de  ces  individus  fut  requis  par  Sori  pour 
nous  conduire  auprès  du  chef,  et  au  bout  de  quelques  minutes  de  marche 
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à  travers  des  ruelles  étroites  et  tortueuses,  nous  étions  en  présence  de  plu- 
sieurs vieillards  accroupis.  En  échangeant  les  poignées  de  main  d'usage, 
je  remarquai  que  ces  pauvres  gens  étaient  aveugles  et  que  leur  grand  âge 
leur  retirait  jusqu'à  la  faculté  de  parler;  il  fallut,  en  conséquence,  engager 
la  conversation  avec  un  homme  plus  jeune,  un  fils  sans  doute,  assis  au 
milieu  d'eux.  J'expliquai  donc  à  ce  dernier  que  «  j'étais  simplement  de 
passage,  allant  vers  le  Niger,  et  que  le  chef  blanc  qu'ils  attendaient  vien- 
drait dans  la  soirée  les  entretenir  de  leur  différend  avec  Tokonta  ;  ils  verraient 
alors  combien  on  les  avait  trompés  sur  le  compte  des  Français;  nous  étions 
des  hommes  de  paix  et  ils  pouvaient  être  sûrs  que  tous  nos  efforts  tendraient 
à  les  réconcilier  avec  les  gens  de  Kita  ».  Le  jeune  homme  remercia  très 
simplement,  et  les  vieillards  balbutièrent  également  quelques  paroles  con- 
fuses de  reconnaissance;  je  pris  aussitôt  congé  et  allai  rejoindre  l'escorte 
déjà  campée  sous  un  bel  arbre,  situé  sur  la  route  de  Mourgoula. 

Durant  cette  courte  visite,  j'avais  été  frappé  de  la  pureté  de  traits  des 
visages  des  chefs,  de  la  faible  coloration  de  leur  peau  et  de  la  dignité  de 
leur  maintien;  de  même,  dans  la  rue,  les  enfants  m'avaient  paru  très 
jolis;  enfin,  notre  passage,  au  lieu  de  soulever  cette  curiosité  bruyante 
et  incommode  que  nous  rencontrions  partout,  avait  provoqué  un  éton- 
nement,  marqué  seulement  par  un  empressement  plein  de  réserve; 
évidemment  c'était  là  une  population  digne  de  fixer  l'attention.  D'ailleurs, 
la  situation  politique  étrange  de  ce  village,  luttant  seul  contre  ses  voi- 
sins acharnés  à  sa  perte,  excitait  vivement  mon  intérêt.  J'envoyai  donc 
Sori  aux  renseignements  et  j'examinai  de  mon  mieux  Goubanko  et  ses 
alentours. 

Le  tata  est  composé  de  deux  rectangles,  accolés  par  un  de  leurs  sommets 
et  communiquant  entre  eux.  Sans  nul  doute,  il  n'y  avait  eu  d'abord  qu'un 
seul  rectangle,  mais,  la  population  augmentant,  on  avait  du  créer  une 
deuxième  enceinte  pour  contenir  les  nouveaux  arrivants.  On  avait  alors 
abattu  un  coin  de  l'ancienne  muraille,"  et  construit  la  nouvelle  en  copiant  la 
forme  existante,  de  sorte  que  le  tracé  était  devenu  un  octogone  irrégulier, 
présentant  deux  grands  rentrants,  espèces  de  tenailles  au  fond  desquelles 
sont  pratiquées  des  portes.  L'entrée  principale,  moins  bien  placée  que  ces 
dernières,  fait  face  au  nord;  ses  abords  ne  sont  pas  flanqués,  mais  les  gens 
de  Goubanko  ont  suppléé  à  ce  manque  de  flanquement  de  la  façon  la  plus 
ingénieuse.  Une  grosse  tour  carrée  de  3  mètres  de  côté,  surmontée  d'un 
toit  pointu,  a  été  construite  à  quelques  mètres  en  arrière  du  front  de  la 
muraille  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  abris  rectangulaires,  recouverts  d'un 
toit  en  terre  durcie,  à  l'épreuve  de  la  balle,  relient  la  tour  et  le  mur  d'en- 
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ceinte  et  créent  ainsi,  en  avant  de  la  porte,  un  étroit  couloir  de  2  mètres 
environ  de  largeur. 

Les  défenseurs  placés  dans  ces  sortes  de  caponnières  peuvent  tirer  et 
dans  le  couloir  et  dans  la  tour.  Les  portes  donnant  accès  dans  la  tour  et 
permettant  d'aller  de  Textérieur  à  l'intérieur  du  village  ne  sont  pas 
ouvertes  Tune  vis-à-vis  de  l'autre;  cette  disposition,  faite  pour  arrêter  l'élan 
de  l'assaillant,  oblige  à  changer  de  direction  à  droite  pour  pénétrer  dans 
Tenceinte.  Enfin  l'entrée  extérieure  est  elle-même  masquée  par  un  tam- 
bour en  saillie  sur  le  front  de  la  fortification,  ne  laissant  qu'un  étroit  pas- 
sage sur  le  côté,  à  peine  praticable  à  un  cavalier.  Cet  ensemble  de  dispo- 
sitions défensives  dénote  réellement  de  l'intelligence  et  de  la  réflexion  chez 
son  auteur.  Quant  à  la  muraille  du  tata,  elle  ne  présente  rien  d'excep- 
tionnel :  comme  toutes  ces  sortes  de  constructions,  elle  est  en  argile 
durcie,  avec  une  coudée  d'épaisseur  à  la  base  et  2™, 50  à  3  mètres  de  hau- 
teur ;  son  périmètre  total  peut  avoir  800  mètres  ;  des  tours  élevées  de  loin  en 
loin  et  légèrement  en  saillie  sur  le  mur  assurent  le  flanquement  et  per- 
mettent à  des  guetteurs,  juchés  sur  de  grossiers  échafaudages,  de  sur- 
veiller au  loin  la  plaine.  On  sait  comment  se  défendent  ces  fortifications  : 
les  défenseurs  placés  derrière  l'enceinte  et  dans  les  tours  percent  à  hau- 
teur d'appui  de  petits  trous  ronds  pour  donner  passage  aux  canons  des 
fusils,  et  cherchent  par  leur  feu  à  tenir  l'ennemi  loin  des  murailles.  Si 
l'enceinte  est  forcée,  la  première  ligne  des  cases  en  constitue  une  nouvelle 
non  moins  solide;  mais  les  armées  indigènes  sont  à  peu  près  dépourvues 
de  moyens  d'attaque,  et  il  est  fort  rare  qu'un  tata  bien  défendu  soit  enlevé 
autrement  que  par  le  blocus  et  la  trahison  ;  les  quelques  assauts  que  l'on 
cite  ont  tous  été  très  meurtriers.  Goubanko  est  habilement  placé  dans  une 
boucle  du  ruisseau  le  Farako,  qui  sert  ainsi  de  fossé  sur  les  faces  est  et 
sud  ;  les  deux  autres  côtés  sont  également  protégés  par  une  dépression, 
sans  doute  pleine  d'eau  en  hivernage,  où  sont  creusés  de  nombreux  puits 
entourés  de  petits  jardins  gardés  par  des  palissades;  en  outre,  la  terre 
ayant  servi  aux  constructions  a  été  prise  au  pied  de  la  muraille,  et  il  en  est 
résulté  de  profondes  excavations  qui  forment  de  sérieux  obstacles  aux 
abords.  On  voit,  par  cet  aperçu,  que  les  habitants  de  ce  village  ont  mis  un 
certain  art  à  couvrir  leurs  personnes  et  leurs  biens  contre  les  attaques  de 
leurs  nombreux  ennemis. 

A  l'intérieur,  les  habitations  se  pressent  les  unes  contre  les  autres,  en  ne 
laissant  entre  elles  que  des  ruelles  étroites  et  tortueuses  ;  les  cases  sont  en 
général  composées  d'un  mur  de  terre  circulaire,  surmonté  d'un  toit  conique 
de  paille  ;  cependant  on  y  voit  quelques  constructions  rectangulaires  avec 
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argamasses  dans  le  genre  de  ce  qui  se  fait  à  Bakel.  Chaque  particulier 
entoure  les  deux  ou  trois  cases  qu'il  possède  d'une  enceinte  de  terre;  cet 
usage  a  transformé  le  village  en  un  véritable  dédale  de  murs  et  de  passages 
où  les  étrangers  ne  peuvent  se  retrouver.  Un  assaut  livré  au  milieu  d'un 
pareil  amas  d'obstacles  coûterait  certainement  beaucoup  d'hommes  à 
l'assaillant;  il  est  vrai,  d'autre  part,  que  la  défense  manquerait  d'ensemble 
et  serait  pour  ainsi  dire  disloquée. 

On  doit  donc  compter  que  Goubanko,  avec  son  millier  d'habitants 
d'aspect  énergique  et  en  apparence  bien  disciplinés,  est  un  très  fort  village 
en  faee  d'une  armée  noire  ;  mais  ceux  qui  l'ont  fortifié  ne  pouvaient  se 
préoccuper  des  effets  de  l'artillerie  européenne,  qu'ils  ignoraient,  et  ils 
ont  placé  leur  tata  à  400  mètres  environ  d'une  colline  de  50  mètres  d'élé- 
vation; cette  circonstance  mettrait  les  défenseurs  dans  l'impossibilité  de 
résister  victorieusement  à  une  troupe  pourvue  de  canons  et  de  fusils  à 
longue  portée. 

Le  nombre  des  curieux  qui  nous  avaient  entourés  à  notre  arrivée  avait 
considérablement  grossi,  mais  tous  ces  individus,  bien  que  très  vivement 
intrigués  à  la  vue  des  différents  objets  que  Baba  et  Moro  sortaient  des  can- 
tines, conservaient  une  attitude  réservée,  presque  respectueuse.  Quelques 
jeunes  gens,  s'étant  montrés  trop  turbulents,  avaient  été  aussitôt  répri- 
mandés par  les  hommes  plus  âgés.  C'étaient  là  des  habitudes  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  nous  avions  constatées  jusqu'alors  chez  les  indigènes 
de  ces  contrées. 

Un  autre  fait  digne  de  remarque  était  l'extrême  variété  des  types  de  la 
foule  des  curieux  qui  nous  entourèrent.  Les  uns  avaient  la  tète  ronde,  les 
cheveux  crépus  et  la  teinte  foncée  des  noirs  du  bas  Sénégal;  les  autres 
étaient  de  purs  Malinkés,  avec  le  bonnet  jaune  de  rigueur,  les  tatouages  et 
les  longues  mèches  de  cheveux  ;  enfin  les  plus  nombreux  avaient  le  profil 
aquilin  et  distingué  du  Peul,  son  beau  regard  et  ses  formes  élégantes. 
Tous  ces  hommes  d'origines  si  diverses  parlaient  cependant  le  même  lan- 
gage malinké. 

Les  habitants  de  Goubanko,  qui  avaient  lutté  avec  courage  contre  To- 
konta  et  l'almamy  de  Mourgoula*,  se  considèrent  comme  indépendants.  Ils 
ont  organisé  leur  gouvernement  d'une  façon  assez  singulière.  Les  intérêts 
du  village  sont  discutés  dans  des  palabres  où  chaque  homme  libre  a  la 
parole,  puis  les  chefs  des  quelques  familles  le  plus  anciennement  respec- 
tées prennent,  après  une  nouvelle  délibération,  des  décisions  qui  sont 

1 .  Voir  chapitre  Viï. 
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généralement  exécutées  sans  soulever  de  protestations.  Ce  semblant  de  con- 
stitution a  donné  des  résultats  excellents  :  on  a  vu  en  elTet  des  bommes  de 
nationalités  diverses  acquérir  Tunion  et  la  discipline  nécessaires  pour 
lutter  avec  avantage  contre  des  ennemis  acbarnés  et  puissants.  Toutefois  il 
est  permis  de  supposer,  surtout  en  face  de  Tétat  de  barbarie  de  ce  peuple, 
que  la  certitude  de  trouver  un  vainqueur  implacable  après  la  défaite  a  plus 
fait  pour  les  encourager  dans  la  lutte  que  le  sentiment  purement  patrio- 
tique. 

Cependant  la  journée  s'écoulait  rapidement  et  il  fallait  assmer  le  départ 
du  lendemain.  Je  fis  appeler  Kboumo.  Cet  homme  avait  eu  toute  lajeumée 
une  attitude  des  plus  singulières  ;  il  allait  et  venait  du  camp  au  village,  en 
proie  à  une  véritable  agitation.  J*avais  observé  ses  allures  étranges,  mais 
je  les  attribuais  à  l'émotion  de  se  voir  enfin  en  route  pour  son  pays.  Il 
m'apprit  que  nous  n'étions  qu'à  deux  journées  de  marche  indigène  de 
Mourgoula  ;  je  devais  dès  lors  compter  sur  trois  bonnes  étapes.  I^  route 
était  bien  frayée,  mais  nous  ne  devions  attendre  aucune  ressource  des 
villages,  car  Siral^oro,  le  pi*emier  que  nous  rencontrerions,  était  lui-même 
situé  aux  portes  de  la  capitale  du  Birgo;  notre  première  halte  serait  sur 
les  bords  du  Bammako,  petite  rivière  fournissant  abondamment  une  eau 
excellente.  Les  ordres  furent  donnés  en  conséquence  et  je  prévins  Khoumo 
qu'étant  notre  seul  guide  il  devait  se  trouver  avec  nous  à  cheval,  le  len- 
demain au  point  du  jour. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsqu'il  refusa  net  d'être  au  rendez- 
vous!  A  quel  mobile  obéissait  donc  cet  individu,  que  nous  avions  comblé 
de  faveurs?  Je  lui  reprochai  son  refus  et  lui  rappelai  l'engagement  solen- 
nel qu'il  avait  pris  devant  le  chef  de  la  mission  de  me  conduire  à  Niagas- 
sola.  11  agissait  en  homme  sans  foi,  en  nous  abandonnant  ainsi  dans  une 
circonstance  où  nous  ne  pouvions  trouver  d'autre  guide.  Je  terminais  en  le 
menaçant  de  dénoncer  partout  son  indigne  conduite  et  de  lui  enlever  les 
armes  et  le  cheval  que  nous  lui  avions  donnés.  Ce  dernier  argument  parut 
surtout  le  toucher  et  il  promit  tout  ce  que  je  voulus. 

A  la  nuit  tombante,  le  capitaine  Gallieni,  suivi  de  quatre  spahis  et  de 
l'interprète  Alpha  Séga,  entra  dans  notre  campement.  Peu  de  temps  après, 
nous  étions  assis  devant  toute  la  population  masculine  du  village,  et  le 
palabre  où  devaient  se  régler  les  affaires  avec  Kita  commença.  Je  n'en  par- 
lerai que  pour  dire  que  la  vue  de  celte  foule  d'hommes  de  tous  les  âges, 
écoulant  gravement  les  orateurs,  était  des  plus  saisissantes.  La  nuit  était 
venue,  et  nous  n'étions  plus  éclairés  que  par  la  pâle  clarté  des  étoiles  et 
les  lueurs  bleuâtres  qui  s'échappaient  des  cheminées  des  deux  fourneaux 
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de  forges  situés  près  de  nous.  Cette  lumière  blafarde,  se  reQélant  sur  tous 
ces  visages  aux  lignes  heurtées,  donnait  à  la  scène  un  aspect  réellement 
fantastique.  D'autre  part,  il  me  semble  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
grand  dans  ce  spectacle  d'un  homme  blanc  en  face  de  ce  millier  de  sau- 
vages accroupis,  et  leur  parlant  des  avantages  de  l'union,  de  la  solidarité 
et  de  la  paix.  Que  se  passait-il  dans  ces  âmes  barbares  en  entendant  ce 
langage?  La  lumière  allait-elle  se  faire  dans  ces  esprits  obscurcis  par  l'igno- 
rance? J'eus  un  moment  de  foi  entière  et,  me  laissant  aller  au  courant  de 
mes  pensées,  je  vis,  comme  dans  un  rêve,  cette  race  noire  infortunée, 
perdant  son  aveuglement,  comprenant  sa  malheureuse  condition,  renoncer 
enfin  à  ses  haines  sauvages  et  écouter  la  voix  de  la  civilisation  qui  lui 
parlait  par  une  bouche  française.  Aujourd'hui,  mieux  instruit  par  les  évé- 
nements, j'ai  peine  à  comprendre  cet  élan  enthousiaste  d'un  instant*. 

Le  palabre  s'interrompit  bientôt.  On  ne  pouvait  prendre  aucune  décision 
sans  l'avis  des  vieillards,  et  une  nouvelle  réunion  serait  nécessaire  le  lende- 
main. Nous  connaissions  assez  la  lenteur  des  indigènes  pour  n'éprouver 
aucune  surprise  de  cet  ajournement.  Quelques  monients  après,  nous 
dînions  gaiement,  le  capitaine  et  moi,  confiants  l'un  et  l'autre  dans  la 
bonne  réussite  de  la  mission.  Je  lui  fis  connaître  toutefois  les  ennuis  que 
Khoumo  m'avait  causés  et  le  priai  de  renouveler  les  reproches  que  j'avais 
dû  lui  faire;  le  pauvre  garçon  les  reçut  tout  confus  et  se  retira  l'oreille 
basse. 

Le  lendemain  matin,  après  une  bonne  nuit  passée  sous  le  gros  figuier 
qui  nous  servait  d'abri,  nous  échangions  les  derniers  adieux  et  nous  nous 
préparions  à  prendre  la  route  de  Mourgoula;  mais  Khoumo  n'était  pas  au 
rendez-vous.  II  fallut  alors  chercher  un  nouveau  guide,  et  les  gens  de  Gou- 
banko  se  souciaient  peu  de  s'engager  sur  le  territoire  de  l'almamy.  Enfin, 
un  Birgo,  hardi  chasseur,  voulut  bien,  moyennant  une  forte  récompense, 
nous  conduire  jusqu'à  la  rivière  de  Bammako.  Peu  après,  nous  cheminions 
sur  un  large  sentier  à  travers  des  terres  cultivées. 

La  route  de  Mourgoula,  après  avoir  franchi  des  terrains  cultivés,  se  con- 
tinue dans  un  ravin  au  fond  duquel  coule  un  petit  ruisseau,  affluent  du 
Farako;  elle  longe  quelque  temps  ce  dernier  cours  d'eau,  puis,  devenue 
très  praticable,  elle  s'enfonce  dans  une  vaste  et  belle  foret  qui  couvre  au 
loin  le  pays. 

Nous  marchions  paisiblement  au  milieu  du  plus  profond  silence  ;  aucun 


i .  Au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  étions  encore  sous  rimpression  fâcheuse  que 
Tattaque  des  Bambaras  à  Dio  nous  avait  donnée  contre  ces  populations  sauvages. 
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;>perçn,  qui  non^  dit  qne  klioumo  et  ^es  eompIitn><  allaient  arriver.  Cinq 
0iffifite;%  n/^  ^'éuient  pa^  ^rcoulées  que  ebaean  partit  d'an  ^ranJ  écLit  de 
rir^;  Kb^mmo  drkoarliait  delà  fon'rt  dans  réqaipa^e  leplas  Larlesjpio. 

Il  arritait  an  firrtit  Irol  de  son  cheval,  ayant  une  femme  devant  loi  et 
VnnifH  Aerrih^.  ;  *a  vilaine  fi^ran^,  rendue  soaciease  à  noire  aspect,  gri- 
mait r^imiqriemenf  «ou.s  un  vaille  cliapeaa  de  paille,  entre  les  visaees  niai- 
penurui  i'Upnni*^  de  .v;<»  deux  rompagnes.  Sa  pauvre  li»*le,  les  flancs  battus 
[i^r  lefi^  «ifx  janiInrH  de  <t^;s  trois  cavaliers,  soufflait  bruyamment  et  semblait 
ffrotmU'S  c/yntre  la  charge  énorme  dont  on  Faccablait.  Lorsque  notre  homme 
fat  pr/ff»  de  nouH,  je  lui  ordonnai  de  mettre  pied  à  terre;  il  sVxécuta  tout 
inf4!rrdftt  pui^  il  dcv;^;ndit,  avec  les  précautions  les  plus  délicates,  les  deux 
Ainguli/;reH  llélênes,  absolument  .stupéfaites  de  tout  ce  qui  arrivait.  Je  dis 
alorf»  h  Khoumo  :  ^^  Tu  es  un  voleur,  tu  as  pris  ces  deux  femmes  a  leur 
mari  et,  en  outre,  lu  as  indignement  trompé  notre  confiance  en  commet* 
tant  un  actrîqni  fKiuvait  jetiîr  la  défaveur  sur  les  Français,  tes  bienfaiteurs; 
tu  vas  immédiati^ment  remettre  ces  malheureuses  au  spahi,  qui  les  ramè- 
nera au  capitaine.  >^  Mais  adUt  conclusion  était  loin  de  satisfaire  Khoumo; 
il  nre.xpliqua  qu'il  n'avait  pas  volé  ces  deux  femmes.  Il  aimait  éperdu* 
ment  la  première,  Aïssé;  quant  à  la  deuxième,  elle  avait  conçu  pour  lui 
un  otlacJiemenl  si  profond  qu'elle  avait  voulu  le  suivre  malgré  toutes  ses 
remontranciîM.  Il  était  du  reste  bien  risible  en  racontant  ces  choses;  la 
nature  marAlre  l'avait  doté  d'un  physique  peu  fait  pour  remuer  ainsi  les 
rxiîurH,  et  certains  paquets  de  guinées  et  de  calicot  que  j'apercevais  entre 
les  mains  de  ses  victimes  indiquaient  que  leur  fugue  n'.avait  pas  eu  seule- 
ment Tamour  pour  cause.  Je  donnai  l'ordre  au  spahi  de  se  saisir  puremen 
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et  simplement  des  femmes.  L'une  d'elles  se  mit  aloi's  à  pleurer,  disant 
qu'elle  serait  horriblement  battue  par  son  mari  ;  quant  à  l'autre,  absolu- 
ment inconsciente  de  tout  ce  qui  se  faisait,  elle  paraissait  presque  heureuse 
d'être  ainsi  sur  un  grand  cheval  avec  un  bel  homme  tout  habillé  de  rouge. 
Au  moment  où  le  cavalier  tournait  bride,  notre  ravisseur,  sortant  tout  à 
coup  de  son  abattemcnf,  se  mit  à  protester  :  «  Les  femmes,  disait-il,  ne 
partiraient  pas  sans  lui  ;  il  voulait  savoir  ce  qu'elles  deviendraient,  et  per- 
sonne au  monde  ne  pouvait  lui  prendre  son  bien,  »  etc....  Son  ton  deve- 
nait même  mena(;ant.  Je  lui  ordonnai  tranquillement  de  rester  avec  nous, 
comme  c'était  son  devoir,  et  tachai  de  lui  faire  entendre  que,  s'il  retournait 
en  arrière,  les  gens  de  Kita  lui  feraient  un  mauvais  parti.  Il  pouvait  être 
sûr,  au  surplus,  que  le  capitaine  Gallieni  ne  voudrait  pas  le  recevoir;  enfin 
je  le  prévins  qu'à  la  moindre  violence  je  le  ferais  amarrer  par  les  tirail- 
leurs. Puis,  sur  un  signe,  je  fis  partir  le  spahi,  le  Birgo  et  les  femmes. 

Khoumo,  au  moment  où  le  groupe  disparut,  se  mit  à  appeler  :  Aïssé  ! 
Aïssé!  d'une  voix  déchirante;  mais  «malgré  ses  lamentations  on  pouvait 
voir  que  sa  douleur  n'était  que  celle  d'un  voleur  qui  se  voit  arracher  sa 
proie. 

Cette  aventure  nous  avait  beaucoup  attardés,  et  le  soleil  commençait 
a  nous  piquer  de  ses  chauds  rayons;  il  fallait  partir.  En  conséquence, 
Khoumo  fut  placé,  malgré  ses  cris,  en  tète  avec  le  guide,  et  notre  petite 
caravane  reprit  sa  route.  Cinq  minutes  après,  j'entendais  une  voix  joyeuse 
devant  nous;  c'était  celle  du  ravisseur  qui,  paraissant  avoir  tout  oublié, 
expliquait  à  Sori  que  j'avais  1res  bien  agi,  et  il  convenait  de  sa  sottise. 

Il  était  neuf  heures  passées  et  la  chaleur  devenait  intolérable  lorsque  enfin 
nous  aperçûmes  devant  nous,  au  fond  d'une  légère  dépression,  un  haut 
rideau  de  verdure  sombre  et  épaisse,  dissimulant  un  cours  d'eau.  Bientôt, 
nous  arrivions  à  un  étroit  passage,  pratiqué  sous  une  voûte  de  branchages 
qui  nous  obligeaient  à  nous  courber  sur  le  dos  des  chevaux.  La  vue  des 
eaux  claires  et  peu  profondes  de  la  petite  rivière  de  Bammako  et  l'aspect 
des  arceaux  verdoyants  et  touffus  qui  couvraient  nos  têtes,  nous  causaient 
une  impression  de  fraîcheur  bien  agréable.  Je  campai  sous  l'ombre  épaisse 
d'arbustes  en  fleur,  tandis  que  les  hommes,  dont  les  crânes  étaient  moins 
sensibles,  allaient  se  placer,  à  quelques  pas,  sous  un  arbre  presque  dépourvu 
de  feuilles.  Sori  me  fit  alors  remarquer  que  Khoumo  n'avait  pas  rejoint  le 
convoi;  j'envoyai  au  diable  cet  être  importun  qui,  au  lieu  de  nous  être  utile, 
devenait  une  cause  d'ennuis  de  toute  nature. 

Notre  guide  vint  bientôt  demander  à  retourner  chez  lui  ;  nous  pouvions, 
disait-il,  reprendre  seuls  notre  route,  car  le  sentier  se  continuait  sans 
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interruption  ni  bifurcation  jusqu'à  la  case  d'un  vieux  pêcheur,  située  sur 
le  bord  de  la  Dclaba  ;  il  désignait  sous  ce  nom  une  vaste  mare  située  à 
quelques  kilomètres  devant  nous.  Je  lui  donnai  la  récompense  promise 
et  il  reprit,  tout  joyeux,  le  chemin  de  Goubanko. 

Il  était  midi  et  chacun  prenait  un  peu  de  repos,  lorsque  Khoumo  apparut 
blanc  de  poussière  et  sa  bête  couverte  d'écume.  Je  feignis  de  ne  prêter  au- 
cune attention  à  son  retour;  quelques  instants  après,  un  second  spahi  dé- 
boucha de  la  rizière  et  vint  me  remettre  une  lettre  racontant  qu'après  nous 
avoir  quittés,  Khoumo  s'étant  élancé  à  la  poursuite  des  hommes  qui  emme- 
naient Aïssé,  les  avait  rapidement  rejoints  et  avait  proposé  à  l'homme 
de  Goubanko,  à  l'insu  du  spahi,  de  garder  une  des  femmes,  tandis  qu'il 
reprendrait  l'autre,  celle  qu'il  chérissait  le  plus.  Le  Birgo  accepta  la  propo- 
sition. En  conséquence,  ils  restèrent  un  peu  en  arrière  du  militaire  et 
exécutèrent  leur  complot.  Notre  spahi  était  donc  arrivé  les  mains  vides 
devant  le  chef  de  la  mission.  Cette  fois,  le  capitaine  me  demandait,  à  mon 
grand  plaisir,  de  lui  envoyer  Khoumo  en  personne.  Je  fis  venir  cet  homme, 
déjà  tout  inquiet  depuis  l'arrivée  du  cavalier,  et  lui  demandai  brusquement 
où  était  cachée  la  femme  qu'il  avait  volée  une  seconde  fois.  Cette  question 
inattendue  le  surprit  tellement  qu'il  balbutia  au  lieu  de  répondre;  il  appela 
et  Aïssé  sortit  d'un  fourré  situé  à  quelques  pas  de  nous.  I^e  spahi  la  saisit 
aussitôt  et  la  mit  en  selle;  quant  à  Khoumo,  pris  soudain  d'un  accès  de 
rage,  il  refusa  net  d'aller  rejoindre  le  capitaine,  et,  saisissant  son  fusil,  il 
menaça  de  s'en  servir  contre  qui  l'approcherait.  Voyant  cette  attitude,  je  le 
fis  désarmer  et  lui  expliquai,  avec  tout  le  calme  possible,  qu'il  devait  partir 
à  l'instant  môme  et  que  si,  en  route,  il  tentait  de  s'échapper,  le  spahi  tire- 
rait sur  lui. 

Notre  campement  n'offrait  aucun  intérêt;  aussi  je  résolus  d'aller  le  soir 
même  chez  le  vieux  pêcheur  dont  le  guide  nous  avait  parlé.  En  consé- 
quence, à  trois  heures,  nous  quittions  le  Bammako  pour  nous  diriger  vers 
la  mare  de  Delaba.  Au  bout  d'une  heure  de  marche  à  peine,  la  route  se 
trouva  presque  barrée  par  une  sorte  de  cordon  de  petites  marcs  que  reliait 
un  canal,  dont  le  fit  assez  creux  était  à  peu  près  à  sec.  Un  troupeau  de  belles 
biches,  venues  pour  s'abreuver,  sortirent  des  hautes  herbes  et  s'arrêtèrent 
étonnées  à  notre  aspect;  puis  soudain,  prises  d'une  folle  terreur,  elles  s'en- 
fuirent dans  toutes  les  directions.  Parvenus  à  ce  point,  l'interprète  pré- 
tendit que  nous  étions  arrivés  et  que  cette  espèce  de  cours  d'eau  était  la 
Delaba;  c'est  en  vain  que  je  lui  opposai  qu'il  n'y  avait  devant  nous  ni  vieux 
pêcheur  ni  vaste  mare,  il  persista  dans  ses  affirmations.  Je  parus  me 
rendre  à  ses  raisons  et  consentis  à  ne  pas  aller  plus  loin,  dans  la  crainte  de 
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nous  voir  exposes  à  cirer  ù  l'avenlure  et  sans  guide.  En  longeant  le  mince 
filet  (l'eau  que  nous  venions  de  franchir,  je  conslalai  avec  étonncment  que 
son  courant  se  dirigeait  vers  l'est,  alors  que  !e  Bakhoy  était  à  l'opposé.  Où 
allaient  ces  eaux?  Était-ce  dans  le  Ba-Oulé?  La  carie  de  Mage  n'indiquait 
rien  à  cet  égard  et  nous  n'avions  personne  connaissant  le  pays. 


Tuniailu  dans  le  Birgo, 


Vers  la  tombée  de  la  nuit,  un  vent  d'une  extrême  violence  se  mit  à  souf- 
fler tout  à  coup;  les  éclairs  illuminèrent  l'atmosplière  et  la  foudre  tomba  à 
quelques  pas,  brisant  un  cail-cédrat;  nous  élions.campés  eu  terrain  décou- 
vert et  sans  abri  d'aucune  sorte.  Au^^sî  en  un  instant  nous  fûmes  enve- 
loppés d'un  épais  tourbillon  de  poussière;  nos  visages  et  nos  mains  étaient 
douloureusement  fouettés  par  de  petits  cailloux  que  la  tornade  soulevait 
avec  fureur;  nous  n'osions  ouvrir  ni  les  jeux  ni  la  bouche,  dans  la  craînto 
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d*êlre  aveuglés  ou  étouffés.  En  outre,  chacun  songeait  avec  effroi  a  la  nuit 
que  nous  allions  passer  :  la  pluie  survenait  déjà  et  nous  n'avions  aucun 
moyen  de  nous  en  préserver;  or,  une  nuit  de  pluie,  c'est  la  fièvre  pour  le 
lendemain.  Cette  perspective  nous  laissait  assez  tristes;  heureusement  la 
tourmente  cessa  presque  aussi  suhilement  qu'elle  était  venue;  il  y  eut  en- 
core quelques  éclairs,  le  ciel  resta  longtemps  menaçant,  mais  enfin  la  pluie 
ne  vint  pas.  C'était  l'un  de  ces  orages  violents,  mais  de  courte  durée,  parti- 
culiers à  cette  région  et  qui  annoncent  infaillihlement  l'approche  de  l'hiver- 
nage. 

L'obscurilé  était  complète  et  je  commençais  à  m'endormir,  lorsque  Sori 
amena  un  indigène  porteur  d'une  lettre.  Je  reconnus  aussitôt  cet  individu 
pour  l'avoir  vu  à  Makadiambougou,  le  jour  de  notre  arrivée;  il  m'avait 
même  fourni  les  premiers  renseignements  sur  les  routes  du  Niger.  Par  cette 
lettre,  le  capitaine  Gallieni  m'informait  qu'il  laissait  à  Goubanko  un  cour- 
rier qui  lui  porterait  les  nouvelles  que  je  ne  manquerais  pas  de  lui  adresser 
de  Mourgoula;  il  m'avertissait,  en  outre,  que  le  porteur  était  peut-être  un 
espion.  J'étais  déjà  fixé  sur  ce  point;  je  savais  que  cet  homme,  captif  de 
l'almamy,  se  nommait  Moussa,  et  la  façon  louche  dont  il  rôdait  autour  de 
notre  camp  à  Kita  m'avait  fait  pressentir  le  rôle  qu'il  remplissait.  Je  me 
félicitai  néanmoins  de  son  arrivée  et  résolus  de  l'employer,  car,  en  agissant 
autrement,  nous  aurions  été  sans  guide. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  au  point  du  jour,  espérant,  d'après  les 
renseignements  du  guide,  arriver  à  Mourgoula  le  matin  même.  La  foret 
continuait  et  devenait  plus  belle.  Nous  étions  sous  une  véritable  futaie.  Les 
noirs  du  bas  Sénégal  admiraient  sans  réserve  cette  végétation,  dont  leur 
pays  est  dépourvu.  Il  était  du  reste  assez  surprenant  de  trouver  une  nature 
aussi  verdoyante  à  cette  époque,  la  plus  brûlante  de  l'année. 

Dans  cette  partie  de  l'itinéraire,  la  route  se  compose  d'un  véritable  ré- 
seau de  petits  sentiers,  qui  se  croisent  ou  se  suivent  parallèlement;  cette 
disposition  augmente  l'espace  découvert  et  porte  à  plusieurs  mètres  le  ter- 
rain battu  dans  le  va-et-vient  des  caravanes.  D'autre  part,  le  sol  est  très 
ferme  et  rend  la  marche  très  facile.  A  trois  kilomètres  du  point  de  départ, 
nous  eûmes  encore  à  franchir  un  petit  cours  d'eau,  dont  le  courant  se  diri- 
geait à  l'est  comme  celui  de  la  veille.  J'interrogeai  alors  le  guide  et  il 
m'apprit  que  nous  avions,  à  notre  gauche  et  devant  nous  une  grande  région 
marécageuse  se  transformant  à  la  saison  des  pluies  en  un  vaste  lac.  Cette 
dépression  formait  un  bassin  intérieur  dans  lequel  bon  nombre  de  ruis- 
seaux écoulaient  leurs  eaux.  Le  lac,  ajoutait-il,  ainsi  que  tous  ses  affluents, 
se  nommait  Delaba  ;  il  possédait  un  déversoir  que  nous  ne  tarderions  pas  à 
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rencontrer,  et  par  ce  canal  s'écoulait,  en  hivernage,  rexcodcnt  des  eaux 
pluviales.  En  saison  sèche,  la  Delaba  présente  encore  plusieurs  nappes  d'eau 
assez  étendues  et  très  poissonneuses. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  atteignîmes  Tune  de  ces  nappes, 
dont  les  eaux  bleues  couvraient  le  plateau  jusqu'à  une  belle  montagne  co- 
nique de  deux  mètres  environ  de  relief;  le  déversoir,  que  nous  traversâmes 
peu  après,  était  alors  à  sec.  Il  était  aisé  de  voir,  aux  traces  laissées  par 
l'inondation,  qu'à  la  suite  des  grandes  pluies  l'étendue  de  la  Delaba  devait 
être  assez  considérable  et  que  de  grandes  masses  d'eau  devaient  tout  d'un 
coup  être  précipitées  dans  le  Bakhoy. 

Le  plateau  concave  où  est  située  la  Delaba  est  à  une  altitude  élevée.  Aussi 
l'horizon  y  est-il  très  découvert  ;  nous  apercevions  à  notre  gauche  la  masse 
sombre  du  massif  de  Bangassi;  devant  nous,  une  ligne  de  collines  aux 
formes  rocheuses  et  abruptes  nous  indiquant  que  nous  allions  pénétrer 
dans  une  région  plus  accidentée;  enfin,  tout  au  loin,  vers  la  droite,  les 
massifs  montagneux  du  Gangaran  montrant  leur  cime  dentelée. 

En  quittant  la  Delaba,  il  faut  encore  traverser  une  zone  marécageuse 
qui  n'en  est  que  la  suite.  Dans  cette  partie  du  plateau,  la  végétation  arbo- 
rescente est  rabougrie  et  clairsemée. 

'  Après  avoir  franchi  cette  région,  on  rencontre  un  tout  autre  terrain  ; 
la  route  s'engage  sur  une  rampe  assez  forte,  à  travers  une*  longue  clairière 
pierreuse  où  la  marche  est  pénible,  même  pour  les  mulets.  Ces  grandes 
surfaces  couvertes  de  petites  pierres,  assez  fréquentes  dans  le  Soudan 
occidental,  présentent  l'aspect  le  plus  singulier  :  on  dirait  qu'une  pluie  de 
cailloux  est  tombée  là,  ou  bien  qu'on  y  a  répandu  à  dessein  une  couche 
de  ballast  cassé  menu.  Ces  petites  pierres  d'un  roux  foncé  sont  en  grès 
ferrugineux;  leur  dureté  est  extrême  et  les  indigènes  les  emploient  comme 
projectiles  à  la  guerre  lorsque  les  balles  de  fer  viennent  à  leur  manquer. 
Arrivés  au  sommet  de  la  rampe,  les  hommes  essoufflés  s'arrêtèrent  pour 
respirer;  j'utilisai  cette  station  pour  prendre  quelques  indications  topo- 
graphiques. Le  lieu  se  prêtait  très  bien  à  cette  opération  :  nous  apercevions 
à  la  fois  le  massif  de  Kita,  celui  de  Bangassi,  les  hautes  tables  du  Gadougou, 
la  montagne  de  Goukouba  et  un  grand  nombre  d'autres  points  intermé- 
diaires. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  lorsqu'il  fallut  reprendre  la  marche,  le 
soleil  était  devenu  brûlant,  et  ses  rayons,  en  frappant  sur  la  roche  nue, 
nous  causaient  de  pénibles  éblouissements;  il  y  avait  danger  à  nous 
attarder.  Le  sentier,  s'allongeant  devant  nous  en  ligne  droite,  se  dirigeait 
sur  une  large  brèche  pratiquée  dans  le  mont  Goukoubakrou,   véritable 
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reaipart  ylaux  eu  tiiii«j-t  d«  la  rouU:.  Oc  icoç  ruliu]  de  deux  kilomtireç. 
Iwut  pkrreui  tA  MUii^  légétaliyii  aux  aJjord*'.  t'éJevail  seltm  nue  pente  assez 
mkie;  il  jdrut  d'uue  lou^ueur  démes^iu^e  aiu  b<*miiies  du  convoi,  dont 
Uni  yiusih  OU»  **:  lueurliîS'saitsl  tur  le-*  cuIIuds.  Uodis  qu'an  >»leiJ  de 
pluujb  lfrûl;iit  Wui>  d'âueti  dêcJaveIi^.  Eoliu,  d'>u^  a'.U'i^îiDes  U  brèicbe, 
«I  uu*;  AK>i*xu\*i  Xfifi  tfi-tiM}u<^  lioa^  mil  ra^iidement  E>Dr  dd  meUleor 
Udtru'm  et  w>ufc  ryuiLia;;c*  d'uae  rklie  légétalioii. 

*>;  tujû-uï  pa^^a^e  est  li'aut:  jvelie  iajj>i>rtaDC*,  en  ce  qu'il  c^nstilne  Li 
Mjul*;  ewdw  jiar  le  nord  dan'^  la  \aIliV*  de  Mour<.'oula;  sa  forme  c*l  ocUc 
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llarlu  <lv  la  iillùc  cic  XuurguuU. 


(l'iiii  corridor  dt;  deux  ccnls  mèlrcs  de  largeur  à  l'enlrce,  allant  en 
((VIurgiHNutil,  ]H!u  à  [Ma,  sur  une  longueur  de  près  d'un  kilomètre;  à 
(Iriiiti!  ol  A  ^auuliu  s'élèvent  les  liautes  murailles  rocticuses  de  la  montagne. 
\m  rénularilé  de  O!  Miiigulier  mouvement  de  terrain  est  telle,  qu'il  produit 
riiripreHHÎuii  d'uiir  Iraiicliée  colossale  ouverte  par  la  main  des  hommes 
pour  donnei'  accès  dans  lu  plaine  de  Sitakoto.  Il  est  certain  que,  sans  cette 
immeiisu  lirèclie,  la  Itarrièrc  rorniée  par  le  mont  Goukoubakrou  n'eût  pu 
iHru  tournée  ijue  par  un  tiès  long  détour. 

A  la  sortie  du  passafic,  on  se  trouve  en  face  d'un  remarquable  pano- 
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1-aiiia  ;  le  Icnaiii  s'abaisse  en  jienle  douce  vers  le  joli  tala  de  Silakoto,  [lour 
se  relever  ensuite  en  présentant  an  loin  plusieurs  étages  de  gracieuses 
ondulations,  couvertes  d'une  v(''gétalion  luxuriante.  A  gauclic,  des  collines 
boisées  forracnl  un  premier  cadre  à  ce  tableau,  et  derrière  elles,  barrant 
complètement  l'horizon,  se  dresse  une  ciiaînc  rocheuse  d'une  élévation  de 
près  de  cent  mètres;  à  droite,  une  haute  colline  présente,  dans  ses  flancs 
ravinés,  une  couche  d'argile  rougcàlrc  inèlée  de  roches  roulantes;  enfin, 
le  paysage  se  termine,  en  avant,  par  un  mélange  confus  de  pics,  de  dômes, 
de  montagnes  massives,  dont  l'effet  est  des  plus  pittoresques. 


Col  (le  Silakolo. 


Il  était  plus  de  dix  heures  quand  nous  arrivâmes  enfin  devant  la  porte  du 
lata  de  Sitakoto.  Je  désirais,  avant  de  camper,  aller  saluer  le  chef,  quand 
on  nous  prévint  qu'il  élail  à  son  champ;  en  conséquence  je  jetai  les  yeux 
autour  de  nous  pour  trouver  un  arbre  qui  pût  nous  abriter  de  l'excessive 
chaleur,  mais  au  pied  de  chacun  d"eux  il  y  avait  déjà  des  groupes  de 
noirs  étendus  et  entassés.  Celaient  des  caravanes  de  Dioulas,  venant  du 
Haul-Mger,  et  ramenant  comme  toujours  une  longue  suite  d'esclaves  de 
tous  les  sexes  et  de  tons  les  âges;  ces  malheureux,  éreintés  par  la  marche 
de  la  matinée,  se  reposaient  un  instant  en  attendant  l'étape  du  soir.  Je 
détournai  les  regards  de  ce  spectacle  allligeaiit  et  chcrelmi  à  m'en  éloigner 
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le  plus  possible.  Enfin,  à  trois  ou  quatre  cents  mètres  du  tata  et  tout  près 
d'un  frais  ruisseau,  nous  trouvâmes  un  magnifique  figuier  présentant  un 
bon  campement. 

Nous  avions  Tait  plus  de  vingt-cinq  kilomètres  dans  notre  matinée;  aussi 
les  bommes  étaient-ils  harassés.  Quant  à  moi,  j'avais  la  tête  en  feu,  et  les 
tempes  me  battaient  douloureusement.  Je  crus  un  instant  avoir  été  frappé 
d'insolation;  mais  il  me  suffit  heureusement  de  maintenir  quelque  temps 
ma  tète  dans  un  seau  d'eau  fraîche  pour  faire  cesser  les  étourdissements. 

Le  frère  du  chef  de  Sitakoto  arriva  bientôt,  accompagné  de  son  guitariste 
et  suivi  de  ses  forgerons,  pour  nous  rendre  notre  salut.  «  Il  considérait, 
disait-il,  comme  un  grand  honneur  pour  son  village,  la  visite  d'un  chef 
blanc;  mais  ils  étaient  bien  pauvres  et  ne  pouvaient  me  faire  une  brillante 
réception.  »  Cetle  entrée  en  matière  me  mit  tout  à  fait  à  l'aise  et  je 
répondis  au  brave  Birgo  que  les  chefs  français  avaient  pour  principe  de  ne 
mettre  personne  à  contribution  et  de  payer  au  comptant  tout  ce  qu'ils 
prenaient;  en  conséquence,  je  ne  lui  demandais  qu'un  service,  c'était  de 
faciliter  h  l'interprète  l'achat  des  vivres  nécessaires  aux  hommes  et  aux 
animaux  de  ma  suite.  Le  chef  reprit  qu'il  avait  entendu  parler  de  la 
générosité  des  Français  et  il  voyait  maintenant  qu'ils  étaient  justes  ;  puis, 
après  une  pause,  il  ajouta  sur  un  ton  lamentable  que  chez  lui  le  mil  était 
bien  cher  et  bien  rare.  Décidément,  cet  individu,  malgré  son  origine  peule, 
était  aussi  cafard  et  avide  que  le  pire  Malinké.  Sori  paya  au  double  de  sa 
valeur  tout  ce  qu'il  acheta. 

Tous  les  noirs  de  ces  contrées  sont  tellement  habitués  à  se  voir  voler 
par  ceux  qui  les  commandent,  qu'ils  ne  peuvent  en  croire  leurs  oreilles, 
lorsqu'on  parle  de  les  payer;  ils  s'empressent  alors  de  devenir  voleurs  à 
leur  tour  et  vendent  les  moindres  choses  à  des  prix  exorbitants.  D'autre 
part,  le  manque  d'habitude  des  transactions  les  empêche  de  discerner  la 
valeur  relative  des  objets  et  des  denrées,  et  ils  échelonnent  leurs  prix  de 
la  façon  la  plus  illogique.  L'argent,  qui,  à  leurs  yeux,  a  une  grande  valeur, 
est  cependant  assez  souvent  refusé  dans  les  petits  achats;  ils  ne  voudraient 
recevoir  que  les  grosses  pièces  de  cinq  francs;  celles  de  cinquante  centimes 
ne  leur  semblent  pas  sérieuses.  J'ai  vu  refuser  un  franc  d'un  poulet  qu'on 
obtenait,  séance  tenante,  pour  quelques  grains  de  verroterie  dont  la  valeur 
n'était  pas  de  vingt  centimes. 

Les  Dioulas  de  passage  vinrent  à  leur  tour  me  rendre  visite.  Le  plus  âgé 
expliqua  que,  chaque  fois  qu'ils  rencontraient  sur  leur  chemin  un  voyageur 
de  qualité,  ils  venaient  le  saluer  ;  mais  que  j'étais  plus  que  cela  :  j'étais  un 
de  leurs  chefs,  car  souvent  ils  allaient  dans  les   postes  du  Sénégal  et  ils 
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savaient  que  les  Français  en  éUiienl  les  maîtres,  elc,  de.  II  m^offril 
ensuite  des  colas.  Je  le  remerciai  au  plus  vite,  disant  que  nous  aimions  les 
marchands. 

Mais  j'apercevais  au  loin  les  groupes  altristés  des  malheureux  captifs, 
et  cette  vue  n'était  pas  de  nature  à  augmenter  ma  sympathie  pour  des 
hommes  faisant  un  si  détestable  trafic. 

Cependant  je  me  préoccupais  toujours  de  notre  arrivée  à  Mourgoula,  dont 
nous  n'étions  plus  séparés  que  par  quelques  kilomètres.  Quelle  serait 
l'attitude  des  Toucouleurs  et  surtout  de  l'almamy?  La  réputation  de  ce 
dernier  personnage  était  peu  rassurante  :  il  passait  pour  un  sombre  tyran, 
toujours  enfermé  dans  son  tata,  ne  se  montrant  jamais  qu'à  la  guerre, 
pressurant  ses  sujets  de  la  façon  la  plus  odieuse  et  ne  perdant  jamais 
l'occasion  de  faire  un  exemple  en  faisant  couper  par-ci  par-là  quelque 
tête  birgo.  D'autre  part,  les  Dioulas  venaient  toujours  camper  à  Sitakoto, 
aGn  de  soustraire  leurs  marchandises  et  leurs  captifs  à  la  vue  et  surtout 
aux  dangereuses  tentations  du  commandant  de  Mourgoula.  Tous  ces  bruits 
semblaient  justifiés  par  l'altitude  des  habitants  :  ils  ne  prononçaient  jamais 
le  nom  de  l'almamy  sans  un  tremblement  dans  la  voix,  et  on  les  voyait  se 
lever  vivement,  sans  répondre,  devant  une  question  un  peu  trop  directe 
sur  les  Toucouleurs.  Le  chef  de  Sitakoto,  Falikoro,  me  donna  une  nouvelle 
preuve  de  cette  sorte  de  terreur  qui  pesait  sur  les  esprits.  Au  retour  de  son 
champ,  il  était  venu  nous  voir  sous  notre  arbre,  et,  après  avoir  souhaité  la 
bienvenue,  il  ajouta  :  «  Je  ne  puis  te  recevoir  comme  je  le  voudrais,  car  je 
suis  pauvre  ;  la  guerre  nous  a  ruinés,  et  les  hommes  de  l'almamy  nous 
prennent  tout.  En  ce  moment,  j'envoie  mon  frère  à  Mourgoula  pour 
l'informer  de  ton  arrivée  et  prendre  les  ordres  du  chef  à  ton  égard.  Si  par 
malheur  tu  étais  son  ennemi  et  que  je  t'aie  bien  reçu,  je  serais  un  homme 
perdu.  » 

Durant  notre  halte  de  Sitakoto,  j'appris  bien  des  détails  navrants  sur  leâ 
malheureux  Birgos.La  conquête  toucouleure  a,  paraît-il,  dans  cette  contrée 
revêtu  un  caractère  exceptionnel  de  férocité;  le  farouche  Alpha  Ousman 
avait  couvert  le  pays  de  ruines.  Avant  son  passage,  il  existait  dans  le 
Birgo  cinquante  villages  bien  peuplés  et  prospères;  actuellement,  il  en 
reste  à  peine  vingt,  et  encore  sont-ils  bien  petits.  L'ancienne  population  a 
été  exterminée,  dispersée  ou  réduite  en  captivité;  aussi  le  pays,  malgré 
sa  beauté,  est  presque  désert.  La  vallée  du  Bakhoy,  composée  de  terres 
alluvionnaires  d'une  rare  fertilité,  n'a  plus  de  villages  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière,  depuis  Kita  jusqu'au  Manding.  Un  habitant  auquel  je  demandais 
les  raisons  qui  les  retenaient  loin  de  cette  région,  maintenant  que  la 
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paix  était  venue,  me  dit,  en  se  couvrant  les  yeux,  que  :  «  Teau  du  fleuve 
faisait  mal  à  la  vue  ».  Cette  réponse  singulière  résultait  d'une  superstition 
entretenue  parmi  ces  malheureux.  Il  paraît  que  les  populations  de  la  vallée 
furent  les  plus  éprouvées  pendant  l'invasion,  en  raison  du  manque  de 
refuge,  tandis  que  celles  de  la  région  montagneuse  trouvèrent  dans  les 
roches  des  abris  pour  une  partie  de  leurs  biens.  De  là  l'éloignement  des 
Birgos  pour  les  bords  du  Bakhoy  et  leur  prédilection  pour  le  voisinage  des 
montagnes. 

Vers  deux  heures,  notre  attention  fut  attirée  par  la  vue  d'un  cavalier 
descendant  le  chemin  du  Kita;  nous  reconnûmes  bientôt,  avec  un  véri- 
table dépit,  la  silhouette  disgracieuse  de  Khoumo.  Que  nous  voulait 
encore  cet  être  désagréable?  Il  fut  bientôt  près  de  nous  et  me  dit  que  : 
«  chassé  par  le  capitaine  Gallieni,  il  ne  savait  plus  où  aller  ».  En  con- 
séquence il  venait  se  mettre  à  ma  disposition;  mais  je  le  chassai  définiti- 
vement à  mon  tour.  Cet  individu  fourbe  et  violent,  bien  qu'il  pût  nous 
nuire  en  semant  sur  notre  route,  à  travers  ces  pays  inconnus,  le  mensonge 
et  la  défiance,  ne  pouvait  plus  être  conservé  dans  le  détachement. 

La  chaleur  ayant  un  peu  baissé,  nous  quittâmes  à  quatre  heures  notre 
campement  de  Sitakoto  avec  l'intention  d'aller  coucher  à  Mourgoula.  Chacun 
avait  hâte  de  voir  la  terrible  forteresse.  Nous  allions,  nous  disait-on, 
l'apercevoir  du  sommet  de  la  colline  argileuse  située  devant  nous.  En  effet, 
parvenus  à  ce  point,  le  guide  nous  montra  dans  le  lointain  quelques  toits 
de  cases  émergeant  au-dessus  des  arbres;  mais  on  ne  pouvait  distinguer 
encore  aucun  détail.  Les  approches  de  la  capitale  du  Birgo  portent  des 
traces  nombreuses  des  dévastations  de  la  conquête  ;  la  vallée,  verdoyante 
et  fertile,  est  absolument  inculte;  partout  une  végétation  broussailleuse 
couvre  le  sol.  On  ne  voit  pas  un  seul  village,  mais  de  loin  en  loin  des 
pans  de  murailles  écroulées  indiquent  que  le  pays  a  été  plus  prospère.  Le 
désert  se  continue  ainsi  jusqu'à  Mourgoula,  au  milieu  du  plus  beau  des 
sites;  on  sent  que  la  forteresse  a  fait  le  vide  autour  d'elle. 

A  cinq  heures,  nous  arrivâmes  enfin  en  vue  du  tata.  C'était  le  plus 
vaste  que  nous  eussions  encore  rencontré.  Quelques  hommes  vêtus  de 
blanc  étaient  groupés  devant  une  porte.  Je  me  dirigeai  vers  eux  ;  aussitôt 
ils  se  levèrent,  et  un  grand  Toucouleur  au  visage  froid  et  sévère,  porteur 
d'un  long  sabre,  se  plaça  devant  mon  cheval  en  me  disant  de  le  suivre. 
L'intérieur  de  la  vaste  enceinte  présentait  beaucoup  de  terrains  vagues,  et 
les  cases,  entourées  d'une  sorte  de  clayonnage,  étaient  foit  clairsemées.  A 
peine  avions-nous  fait  quelques  pas,  que  plusieurs  griots  nous  entourèrent 
en  hurlant  à  tue-tête  des  chants  et  des  discours  précipités  oii  les  mots  de 
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«  Toulab  »  et  d'«Ahmadou»  revenaient  sans  cesse.  Ces  courtisans  ordi- 
naires des  chefs  nous  recevaient  en  voyageurs  de  qualité.  Il  nous  fallut 
franchir  une  deuxième  enceinte  et  traverser  un  nouveau  village,  dont  les 
habitations  étaient  plus  pressées  et  où  les  visages  toucouleurs  se  montraient 
en  plus  grand  nombre.  Nous  arrivâmes  enfin  devant  une  troisième 
muraille,  présentant  une  seule  porte.  Une  foule  d'individus  accroupis  ou 
paresseusement  étendus  se  levèrent  à  notre  aspect,  et  tout  ce  monde  se  mit 
à  causer  bruyamment  :  c'étaient  de  grands  éclals  de  voix,  des  cris  de 
surprise,  des  propos  véhéments  et  des  gestes  désordonnés  au  milieu  des- 
quels il  nous  était  impossible  de  nous  faire  entendre.  L'homme  qui  nous 
avait  guidés  alla  cependant  prévenir  l'almamy  que  je  désirais  le  saluer.  Au 
bout  de  quelques  minutes  d'attente,  pendant  lesquelles  les  Toucouleurs 
avaient  passé  en  revue  tous  les  détails  du  harnachement  de  nos  chevaux  et 
surtout  de  mes  vêtements,  on  nous  informa  que  le  chef  ne  pouvait  nous 
recevoir  dans  la  soirée  et  que  nous  aurions  à  nous  choisir  un  campement 
dans  le  village.  Mais  je  tenais  absolument  à  rester  à  l'extérieur,  afin  de 
conserver  notre  liberté  d'allures,  et  je  m'installai  dans  la  campagne,  près 
des  murailles. 

Nous  sortîmes  de  Mourgoula,  suivis  d'une  foule  nombreuse  et  des  griots 
hurleurs  ;  tous  ces  individus  faisaient  le  tapage  le  plus  assourdissant  et  le 
plus  ennuyeux.  La  fin  de  la  soirée  fut  excessivement  désagréable  :  hommes, 
femmes  et  enfants  tournaient  autour  de  nous,  passant  audacieusement  entre 
nos  cantines,  touchant  à  tous  les  objets,  non  pour  satisfaire  une  curiosité 
naïve,  mais,  en  quelque  sorte,  pour  faire  des  perquisitions  et  s'assurer  que 
nous  ne  dissimulions  dans  nos  bagages  aucun  engin  dangereux.  Les  plus 
âgés  discutaient  vivement  en  me  montrant  du  doigt,  les  uns  avec  menace, 
les  autres  avec  moquerie.  Décidément,  nous  n'étions  pas  sympathiques  aux 
Toucouleurs. 

A  la  fin,  impatienté,  j'envoyai  prévenir  l'almamy  que  j'étais  très  mé- 
content des  obsessions  des  habitants.  Trois  ou  quatre  hommes  du  chef 
arrivèrent,  parlèrent  à  la  foule  et  parvinrent  à  nous  dégager  un  peu;  mais 
ce  ne  fut  réellement  qu'à  la  nuit  que  nos  ennuis  cessèrent. 

Vers  sept  heures  du  soir,  le  tam-tam  battit  hors  des  murs;  en  un  clin 
d'oeil  les  curieux  rentrèrent  dans  le  ta  ta.  On  nous  apprit  que  ce  départ 
soudain  était  causé  par  la  présence  dans  la  campagne  d'une  bande  de  mal- 
faiteurs. La  veille  encore,  une  femme  et  un  jeune  garçon  avaient  été  enlevés 
non  loin  des  murailles. 

Ces  chasseurs  d'esclaves  ne  nous  inspiraient  aucune  crainte,  et  malgré 
l'avertissement  qu'on  nous  donnait  de  rentrer,  nous  étions  prêts  à  les 
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préférer  à  cette  cohue  agressive  qui  durant  quelques  heures  avait  soumis 
notre  patience  à  une  ruile  épreuve. 

Sori,  en  revenant  du  village,  avait  emmené  un  individu  qui,  lorsque  lout 
le  monde  fut  parti,  vint  me  saluer  en  franrais.  C'était  un  Soninké,  ancien 
muletier  du  train,  hahitant  momentanément  Mourgoula  ;  il  affirmait  avoir 
conservé  le  meilleur  souvenir  de  Saint-Louis  et  de  ses  anciens  chefs.  Je 
lui  demandai  alors  les  raisons  de  l'attitude  hostile  des  habitants.  Il  m'ex- 
pliqua que  jamais  aucun  blanc  n'était  venu  dans  le  pays  et  que  c'était  là  un 
premier  sujet  d'émotion  ;  d'autre  part,  on  avait  parlé,  ces  jours  derniers, 
d'une  colonne  française  déjà  rendue  à  Kita  et  marchant  sur  Ségou.  On 
ignorait  quels  étaient  ses  desseins.  Les  uns  prétendaient  qu'elle  prendrait 
le  village  en  passant  ;  les  autres  affirmaient  qu'elle  allait  porter  des  renforts 
aux  gens  du  Bélédougou  ;  mais  tout  le  monde  s'accordait  pour  dire  qu'elle 
était  dirigée  contre  les  Toucouleurs.   Lorsqu'on    avait   appris,    dans   la 
journée,  qu'un  seul  blanc  arrivait  avec  quelques  hommes  pour  toute  suite, 
on  avait  été  étonné;  mais  bientôt  les  suppositions  avaient  recommencé: 
celui  qui  arrivait  devait  étudier  la  route,  voir  les  dispositions  du  tata  et, 
qui  sait,  peut-être  jeter  sur  le  village  quelque  odieux  maléfice;  un  homme 
venu  de  Silakolo  tout  exprès  l'avait  vu  écrire,  regarder  les  arbres,  les 
montagnes  et  lire  sur  de  petits  instruments  inconnus,  etc.,  etc.;  de  là 
une  certaine  effervescence  chez  tout  le  monde;  les  moins  hostiles  espéraient 
bien  que  l'almamy  nous  interdirait  le  séjour  de  Mourgoula. 

Comme  nous  allions  nous  endormir,  plusieurs  coups  de  feu  retentirent 
près  de  nous  ;  Sori  nous  apprit  que  c'était  le  cérémonial  habituel  des  noces 
du  pays.  . 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  malin,  je  me  présentai  de  nouveau  à  la 
porte  de  Talmamy,  mais  il  fit  répondre  qu'il  avait  un  grand  nombre 
d'affaires  à  régler  et  ne  pouvait  me  recevoir.  Ce  prétexte  était  inadmissible 
à  pareille  heure;  je  lui  fis  répondre  que  «  j'étais  rofficier  du  gouverneur 
de  Saint-Louis  dont  l'arrivée  lui  élait  annoncée,  et  que  la  mission  dont 
j'étais  chargé  ne  pouvait  souffrir  aucun  relard;  en  conséquence,  je  parti- 
rais certainement  dans  la  soirée  et,  s'il  le  fallait,  avec  le  regret  de  ne  pas 
l'avoir  vu  ».  L'effet  de  ce  discours  fut  immédiat  ;  je  n'avais  pas  fait  vingt 
pas  que  le  chef  de^Mourgoula  m'appelait  auprès  de  lui. 

Après  avoir  franchi  une  porte  sombre  et  traversé  un  étroit  couloir  où  il 
fallut  distribuer  force  poignées  de  main,  j'arrivai  à  une  cour  intérieure 
recouverte  d'un  toit  en  paille.  11  y  avait  là  cinq  ou  six  graves  personnages 
accroupis  et  immobiles;  ils  me  tendirent  silencieusement  la  main  et  me 
montreront  une  peau  d'antilope  retendue  à  terre  pour  servir  de  siège.  Au 
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lieu  d'obéir,  je  m'assis  sur  mon  pliant.  Le  chef  de  Mourçoula  avait  déployé 
un  certain  appareil  :  la  case  était  balayée  avec  le  plus  grand  soin  ;  des  peaux 
de  mouton  étaient  disposées  les  unes  contre  les  autres,  formant  une  sorte 
de  lapis;  un  sabre  de  forme  orientale  était  à  mes  pieds,  et  de  l'autre  côté 
on  voyait  un  petit  banc  vide  placé  sur  la  dépouille  d'une  panthère.  Après 
quelques  minutes  d'attente,  l'almamy  fit  son  entrée,  le  visage  entièrement 
masqué  à  l'exception  des  yeux,  et  la  tête  entourée  d'un  épais  turban.  Je  le 
saluai  à  la  française  et  exposai  l'objet  de  ma  mission  ;  puis  je  lui  remis  la 
lettre  que  lui  adressait  le  gouverneur  du  Sénégal.  Abdallah  (c'est  le  nom 
du  chef)  prit  la  lettre,  l'examina  avec  lenteur  et  la  passa  à  un  vieux  mara-^ 
bout,  en  lui  disant  de  la  lire;  mais  ce  dernier  observa  que  c'était  là  un 
document  important  qui  demandait  à  être  étudié  avec  soin  avant  d'être  lu 
couramment.  Ce  vieux  lettré  ne  ressemblait  guère  à  ses  voisins;  son  nez 
busqué,  ses  yeux  couverts  d'épais  sourcils,  sa  barbe  lisse  et  fournie,  le 
teint  assez  clair  de  sa  peau,  le  rapprochaient  bien  plus  du  type  sémitique 
que  de  celui  du  nègre. 

L'almamy  me  demanda  alors,  non  sans  vivacité,  pourquoi  on  avait 
réconcilié  Kila  et  Goubanko  sans  le  consulter.  N'était-il  pas  le  véritable 
chef  territorial  du  pays?  Ce  fait  le  mécontentait  beaucoup,  et  il  voyait  plus 
de  raisons  pour  nous  refuser  sa  confiance  que  pour  nous  l'accorder.  Cette 
brusque  sortie  me  surprit  tout  d'abord;  néanmoins  j'essayai  de  lui  dé- 
montrer que  les  motifs  qui  avaient  guidé  le  chef  de  la  mission  en  acceptant 
d'être  l'arbitre  entre  deux  villages  voisins  qui  se  faisaient  depuis  longtemps 
une  guerre  injuste  et  ruineuse,  n'avaient  eu  rien  que  d'honorable.  Je  fus  à 
ce  moment  heureusement  interrompu.  Le  marabout,  resté  plongé  jus- 
qu'alors dans  l'étude  de  la  lettre  du  gouverneur,  prévint  Abdallah  qu'il 
pouvait  maintenant  la  lire  à  haute  voix. 

La  scène  devint  assez  plaisante.  L'unique  lettré  delà  réunion  se  recueillit, 
toussa,  prit  une  attitude  presque  solennelle  et  d'une  voix  aigre  et  chevro- 
tante commença  sa  lecture.  L'assistance  eut  un  mouvement  général  d'at- 
tention; les  cous  se  tendirent  curieusement,  et  tous  les  regards  se  fixèrent 
sur  ce  papier  qui  allait  révéler  tant  de  choses.  Le  marabout,  après  chaque 
phrase,  faisait  une  petite  pause  et  donnait  la  traduction  du  texte  en 
soulignant  ses  mots  d'un  geste  noble;  les  têtes  s'inclinaient  en  signe 
d'intelligence,  tandis  qu'un  petit  gloussement  sec  apiirobatif  sortait  de 
toutes  les  bouches.  La  lettre  opérait  un  effet  magique  ;  les  visages,  d'abord 
impassibles  et  froids,  s'animaient  peu  à  peu  ;  les  marques  d'approbation 
se  multipliaient  ;  enfin,  lorsque  le  lecteur,  parvenu  au  dernier  paragraphe, 
parla  des  cadeaux  dont  j'étais  porteur,  ce  fut  un  murmure  général  de  vive 
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satisfaction.  I-es  yeux  se  lourncrent  de  mon  cûlé  avec  intérêt  et  je  ne  ren- 
contrai plus  que  des  physionomies  absolument  bienveillantes.  Ln  lecture 
terminée,  rétonnant  pa|>ier  fut  passé  de  main  en  main,  touché,  retourné 
dans  tous  les  sens  et  linalemenl  rerois  à  AlKiallali,  qui  Tenfonca  avec 
Lcaucoup  de  précautions  dans  la  vasie  pcclie  de  son  boul;ou. 

L'almamy  prit  aussitôt  la  parole:  «  Je  viens,  dit-il,  dVntendrc  tout  ce 
que  le  gouverneur  de  Saint-Louis  me  dit  dans  celle  lellre  ;  elle  ne 
contient  rien  que  de  bien.  Puisque  tu  \as  chez  Ahmadou,  tu  es  le  bien- 
venu; étant  ici,  tu  es  chez  lui,  car  moi  je  ne  suis  que  Tœil  de  mon 
maître.  » 

Après  celle  phrase  imagée,  il  me  fit  part  de  sa  surprise  en  nous  voyant 
|irendre  la  roule  du  Bélédougou  pour  atteindre  le  Niger.  «  Les  Uaml^aras 
n'é!aienl-ils  pas  ennemis  des  Toiicouleurs?  »  Je  m'efforçai,  dans  mes 
réponses,  de  dissiper  ses  déflances,  et  peu  à  peu  la  convei^ation  changea 
et  devint  plus  intime.  Abdallah  se  montra  aimable,  pivvenant,  et  m'offrit 
pour  guide  vers  Niagassola  le  neveu  même  du  chef,  qui  servait  sous  ses 
ordres.  Je  lui  racontai  Thistoire  de  Klioumo,  en  faisant  entendre  que  cet 
individu,  avec  sa  fourberie  habituelle,  ne  manquerait  pas  de  nous  prépaœr 
un  mauvais  accueil  dans  son  pays.  Je  demandai  donc  qu'un  courrier  fût 
envoyé  en  avant  avec  une  lellre  explicative.  L'almamy  consentit  à  tout  ; 
la  lellre  fut  écrite  séance  tenante  par  le  vieux  marabout  et  remise  à  un 
captif,  qui  partit  aussitôt.  Enfin  je  quittai  le  chef  de  Mourgoula  dans  les 
meilleurs  termes  ;  il  me  pria  m'}me  de  lui  faire  une  nouvelle  visite  dans 
la  soirée. 

De  retour  au  camp,  je  fls  parvenir  à  Talmamy  le  beau  fusil  et  le  riche 
manteau  qui  lui  étaient  destinés;  puis,  comprenant  qu'il  fallait  conserver 
les  bonnes  impressions  que  j'avais  lues  sur  les  visages  de  son  entourage, 
je  fis  quelques  largesses.  Siléman,  le  deuxième  personnage  du  pays,  reçut 
un  beau  boubou;  le  marabout  lecteur,  du  papier  el  deux  pièces  de  cinq 
francs;  enlin,  j'expédiai  aux  femmes  de  la  maison  dWbdallah  quelques 
flacons  d'odeur  el  un  certain  nombre  de  pièces  blanches,  dont  elles  font 
des  bijoux. 

.  Il  est  utile  d'entrer  dans  ces  détails  pour  montrer  combien  l'influence 
des  cadeaux  est  réelle  chez  les  chefs  noirs.  Il  est  bon  que  l'on  sache  que 
les  présents  resteront  longtemps  encore  le  moyen  le  plus  puissant  pour 
assurer  le  succès  d'une  mission  ou  le  passage  d'un  voyageur. 

Le  bruit  de  nos  bons  rapports  avec  l'almamy  s'était  répandu  rapide- 
lyicnt;  aussi  la  foule  changea  d'allurc>,  et  la  sourde  hostilité  de  la  veille 
disparut  cx)mplèlement.  Mais  l'envoi  des  cadeaux  nous  suscita  des  ennuis 
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d'un  nouveau  genre:  les  griots,  toujours  à  l'affût,  avaient  vu  passer  les 
riches  objets,  et  leur  avidité  habituelle  avait  clc  violemment  surexcitée. 

Ces  individus  sont  fails  pour  inspirer  le  dégoût  :  leur  manie  de  pro- 
diguer les  flatteries  les  plus  absurdes  et  leur  basse  servilité  les  rendent 
méprisables;  aussi  leurs  obsessions  ne  réussirent  qu'à  m'indisposer 
davantage  et  je  leur  refusai  tout  cadeau.  Leur  chef,  cependant,  montrait 
un  rare  acharnement;  il  venait  jusque  sous  mon  visage  tirer  la  langue  et 
faire  les  grimaces  les  plus  extravagantes,  dans  le  seul  but  de  provoquer  mon 
hilarité  et  de  soutirer  ainsi  une  valeur  quelconque  ;  j'en  fus  réduit,  à  bout 
d'expédients,  à  repousser  cet  odieux  bouffon  en  lui  disant  que  les  blancs 
détestaient  les  mendiants  de  son  espèce.  Il  paraît  que  ses  femmes,  indignées, 
vomirent  toute  sorte  d'injures  contre  la  ladrerie  des  chefs  européens;  mais 
elles  n'osèrent  le  faire  devant  le  nouvel  ami  du  maître  de  Mourgoula. 

Le  soir,  vers  quatre  heures,  on  vint  me  prévenir  que  l'almamy 
m'attendait.  11  venait  d'achever  son  salam,  et  je  constatai  en  arrivant 
que  la  mise  en  scène  du  matin  avait  disparu;  les  notables  étaient  absents 
et  il  ne  restait  plus  auprès  du  chef  que  le  marabout  à  tête  juive.  Abdallah 
lui-même  avait  enlevé  tous  ses  voiles  et  se  montrait  vêtu  d'un  simple 
boubou  blanc.  Je  vis  alors  un  homme  de  cinquante-cinq  ans  environ,  très 
vert  et  d'un  visage  énergique;  à  ce  moment  ses  traits  exprimaient  presque 
la  bonté,  et  son  œil  particulièrement  avait  beaucoup  de  douceur.  Etait-ce 
là  le  maître  farouche  et  le  tyran  détesté  dont  on  m'avait  parlé?  Il  est 
probable  que  le  vieil  almamy  sait  changer  de  masque  et  que,  devant  ses 
sujets,  sa  physionomie  revêt  une  tout  autre  expression.  Notre  entrevue  fut 
des  plus  cordiales  ;  il  se  confondit  en  remerciements  pour  les  beaux  cadeaux 
qu'il  avait  reçus  et  parut  surtout  très  fier  qu'ils  lui  vinssent  d'un  aussi 
grand  chef  que  le  gouverneur  de  Saint-Louis.  Sa  fille  vint  également,  à  son 
appel,  me  remercier  à  genoux  des  menus  présents  qu'on  lui  avait  remis 
en  mon  nom.  J'appris  que  cette  peu  libérale  personne  avait  tout  gardé 
pour  elle.  Abdallah  m'invita  ensuite  à  causer  franchement  et  familièrement, 
comme  devaient  le  faire  (c  les  serviteurs  de  deux  maîtres  également 
puissants  ».  Il  m'entretint  de  sa  personne  :  ancien  captif  d'El-Hadj,  il  avait 
accompagné  son  maître  à  la  Mecque  et  dans  toutes  ses  grandes  guerres. 
Ahmadou  l'aimait  beaucoup  et,  en  souvenir  des  services  rendus,  lui  avait 
confié,  à  la  mort  d'Alpha  Ousman,  le  magnifique  commandement  de 
Mourgoula.  11  se  faisait  gloire  d'avoir  mérité  la  confiance  de  son  souverain; 
les  affaires  n'avaient  pas  périclité  entre  ses  mains,  et  ses  tributaii'es  restaient 
fidèles.  Insensiblement,  le  vieux  chef  devenait  loquace,  a  Oui,  me  dit-il 
tristement,  Mourgoula  tient  toujours,  mais,  sur  d'autres  points,  on  n'a 
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pas  su  veiller,  et  il  ne  restera  bientôt  plus  à  Ahmadou,  en  dehors  de  nous, 
que  Nioro  et  Ségou.  »  Ces  aveux  de  la  décadence  de  l'empire  toncouleur 
me  surprenaient  beaucoup  de  la  part  de  ce  vieux  et  dévoué  serviteur; 
mais,  après  tout,  il  voulait  peut-être  me  conduire  à  des  confidences  poli- 
tiques. Toutefois,  sincère  ou  non,  il  ne  faisait  guère  que  constater  Tétat 
réel  des  choses. 

L'almaray,  ne  voulant  pas  sans  doute  me  laisser  sous  une  fâcheuse  im- 
pression, parla  aussitôt  des  immenses  trésoi's  du  roi  de  Ségou,  dont  le  lata 
renfermait  trois  magasins  pleins  d'or!  Je  lui  dis,  à  mon  tour,  que  les 
Français  avaient  une  grande  admiration  pour  la  puissance  d'Ahmadou, 
puis  je  tachai  de  lui  faire  comprendre  que  le  gouverneur  de  Saint- 
Louis,  avec  toutes  les  richesses  de  la  France  derrière  lui,  était  également 
un  chef  fort  respectable  ;  il  en  convint  d'ailleurs  très  aisément.  En  cau- 
sant du  fusil  ornementé  qu'il  avait  reçu  en  cadeau,  le  vieux  guerrier  fit 
preuve  de  quelques  idées  fort  pratiques:  «  C'était  là,  disait-il,  une  arme  de 
parade,  sans  utilité  à  la  guerre  ;  le  gouverneur  eût  bien  mieux  fait  de  lui 
envoyer  cinq  ou  six  gros  fusils  à  un  coup,  avec  quelques  barils  de  poudre. 
Dans  le  pays  on  n'aimait  pas  les  armes  à  deux  canons;  on  savait  bien  que 
généi*alement  elles  ne  supportaient  pas  la  charge  entière  et  que  la  cloison 
qui  séparait  les  deux  âmes  se  rompait  souvent,  en  tuant  quelquefois  le 
tireur.  »  Puis,  à  propos  du  manteau,  pour  lequel  il  avait  une  admiration 
sans  réserve,  il  me  fit  remarquer  que  le  présent  n'était  pas  complet  ;  on 
aurait  dû  lui  donner  une  tenue  entière,  et  il  n'avait  pas  de  turban.  Je  crus 
devoir  combler  une  lacune  si  regrettable  aux  yeux  du  vieux  chef,  et  lui 
remis  quelques  mèti^es  de  calicot.  Lorsque  je  quittai  le  tata,  il  me  sembla 
qu'il  n'y  avait  plus  aucun  nuage  entre  nous. 

Les  Toucouleurs  poussent  l'art  de  la  dissimulation  à  un  très  haut  degré, 
et  l'almamy,  ainsi  que  je  l'appris  bientôt,  ne  faisait  pas  exception  à  la 
règle.  En  effet,  peu  après  ma  sortie  du  village,  le  marabout  Silém^in,  recon- 
naissant du  cadeau  qu'il  avait  reçu,  vint  nous  prévenir  secrètement 
qu'Abdallah  hésitait  beaucoup  à  nous  laisser  continuer  notre  route  vers 
le  Niger. 

Une  lettre,  reçue  de  Ségou  depuis  quelques  jours,  lui  prescrivait 
d'arrêter  la  mission  à  Mourgoula  et  de  la  faire  remonter  par  la  route  du 
Kaarta;  or,  le  convoi  principal  s'étant  engagé  à  son  insu  dans  le  Bélé- 
dougou,  il  était  très  perplexe  sur  les  mesures  à  prendre  à  notre  égard. 
L'avertissement  était  précieux,  et  je  le  mis  à  profit  en  faisant  tout  préparer 
pour  le  départ;  le  guide  seul  ne  devait  être  averti  que  quelques  minutes 
avant  d'être  en  selle. 
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Mourgoula,  avons-nous  dit,  est  situé  au  milieu  d'un  très  beau  site,  mais 
sa  situation  au  point  de  vue  militaire  est  encore  plus  remarquable.  Les 
monts  Goukoubakrou  au  nord,  Biguetou  ctKégnendi  à  Test,  Nianfa  au  sud 
et  cnOn  les  collines  ravinées  de  l'Ouest  forment  un  vaste  rectangle  dont 
l'intérieur  est  une  plaine  légèrement  ondulée.  Quatre  routes  donnent  accès 
dans  cette  enceinle  naturelle  :  au  nord,  celle  de  Kita  pénètre  par  la  brèche 
que  nous  avons  décrite  et  dont  la  sortie  est  gardée  par  le  tata  de  Sitakoto; 
à  l'ouest,  la  route  du  Gadougou  et  de  tous  les  pays  au  delà  du  Bakhoy 
vient  se  réunir  à  la  première  sous  les  murailles  du  même  village;  la  troi- 
sième, venant  de  Niagassola,  arrive  à  travers  le  Nianfakrou  par  un  col 
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étroit  et  difficile;  enfin,  la  dernière,  aujourd*huî  peu  fréquentée,  se  dirige 
à  l'est  vers  le  Bélédougou.  Deux  ruisseaux,  donnant  de  Peau  toute  l'année, 
passent,  l'un  près  de  Mourgoula,  l'autre  près  de  Sitakoto,  et  se  réunissent 
à  l'angle  N.-E.  du  rectangle  pour  se  jeter  ensuite  dans  la  Delaba.  Cet  en- 
semble de  remparts  naturels  et  d'entrées  peu  praticables  constitue  pour 
la  place  des  moyens  excellents  de  défense  extérieure.  Quant  aux  fortifica- 
tions elles-mêmes,  elles  ont  été  construites  avec  un  certain  soin  par  l'al- 
mamy  Alpha  Ousman,  qui  semble  surtout  s'être  préoccupé  de  leur  donner 
des  proportions  inusitées.  Elles  se  composent  de  trois  enceintes  concen- 
triques. I^  première  a  la  forme  d'un  pentagone  irrégulier,  dont  le  péri- 
mètre total  peut  avoir  1200  mètres;  la  muraille,  en  maçonnerie  grossière 
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mi#^i  ^ntr^/:nrirr  qn#^  «ian«  b  pn^mi^Te.  Enân.  b  tn>isiêiiie  manille  oo* 
utit.fv^  an^  viffiï  «Jr:  r*iiait;  *r^  mar^.  «ie  i".-V»  «ie  haatear.  ne  reafermenl 
qo^  k^  rifc*^*  de  falmainy.  V«>rs  le  centre,  ane  liKir  un  pea  phis  élevée 
Unmh  nuit  Vifte  à^,  donjoir  d«>iiiiaiit  Toe  ^or  b  pbce  et  permettant  an 
gnetl^ïiir  de  %arfeilier  an  loin  b  pbine.  On  ^iMt,  par  cet  exposé,  «pe  b 
forfere^^e  présente  ik^  défense^  ^>rt  respectables  et  l'on  ci>mprend  le  grand 
renom  dont  elle  jooit  aoprês  des  indigènes,  qui  la  considèrent  comme 
imprenalde.  ^>fiendant,  nn  rapide  examen  ne  tarde  pas  à  montrer  ses 
nombrenf  priinU  faihies. 

b'aliord,  comme  partont,  on  ne  s*est  pas  préoecopé  des  effets  de  Tartil- 
lerie,  et  remplacement  a  été  mal  choisi  :  une  colline  de  ^)  à  3^.^  mètres 
d^élefation^  située  à  moins  de  5l)0  mètres  au  N.-O.  commande  entièrement 
le  tata  et  le  met  â  la  merci  des  canons  et  des  fusils  à  longue  portée.  Diantre 
part^  et  c'est  là  le  cAté  snr  lequel  il  faut  le  plus  insister,  la  place  n*a  pas 
aMez  rie  défenseurs  pour  ses  immenses  remparts.  Un  résumé  historique 
expliquera  ce  manque  de  guerriers. 

A  réfKKfue  de  la  conquête  du  Birgo  et  du  Manding,  Alpha  Ousman  avait 
éleré  r:ette  vaste  enceinte  pour  abriter  les  prises  de  la  guerre  et,  durant 
quelques  années,  les  captifs  de  toutes  les  razzias  y  furent  entassés,  l'ne 
belle  annr?e  de  TalilH^  fanatiques  et  d'aventuriers  de  tout  le  Soudan  défen- 
dait cr*s  biens;  ce  fut  la  période  glorieuse  de  Mourgoula.  L*abondance  était 
dans  la  place,  les  troupeaux  enlevés  au  loin  étaient  parqués  sous  ses  murs, 
les  greniers  se  remplissaient  de  mil  dérobé  aux  infortunés  habitants  des 
villages  environnants  ;  en  un  mot,  toutes  les  richesses  affluaient  chez  les 
vainqueurs.  \à\  souvenir  de  ces  temps  de  pillages,  de  violences  et  de  jouis- 
sances vit  encore  dans  la  mémoire  des  populations  et  constitue  principale* 
ment  le  prestige  dont  Mourgotila  est  encore  entouré.  Mais  le  jour  où  la 
soumission  et  la  ruine  des  pays  furent  complètes»  les  excursions  militaires 
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(Icvenanl  moins  fréquentes,  les  razzias  ne  rapportant  plus  qu'un  maigre 
butin,  rexistenec  devint  précaire  pour  cette  nombreuse  armée,  habituée  à 
plus  (le  bien-élre;  alors  le  vaste  tata  se  vida  peu  à  peu,  et  les  Talibés  se  por- 
tèrent de  préférence  vers  Nioro  et  Ségou,  où  la  guerre  continuait  toujours 
fructueuse.  La  mort  d'Alpha  Ousman  hiita  ce  mouvement  de  désertion;  ce 
chef  disparu,  tout  espoir  de  voir  revenir  les  beaux  jours  d'autrefois  était 
perdu,  et  il  ne  resta  plus  à  Mouigoula  que  quelques  Toucouleurs  d'humeur 
sédentaire.  Quant  aux  gens  du  pays,  ils  ont  de  tout  temps  cherché  à  fuir 
le  voisinap^e  des  almamvs. 

Le  résultat  de  cet  abandon  général  a  élé  l'affaiblissement  graduel  de  la 
place,  et  actuellement  les  dimensions  extraordinaires  des  fortifications  sont 
hors  de  proportion  avec  la  population.  Cette  population  n'étant  pas  supé- 
rieure à  600  habitants  ne  peut  donner  plus  de  200  guerriers.  Comment 
ferait  cette  faible  garnison  pour  garder  sa  triple  enceinte?  En  admettant 
que  Talmamy,  en  face  de  circonstances  graves,  fasse  un  appel  aux  contin- 
gents de  SCS  tributaires,  il  réunirait  à  peine  mille  fusils;  or  c'est  là  une 
force  insuffisante  pour  défendre  et  les  passages  des  montagnes  et  les 
longues  murailles  de  sa  capitale.  On  peut  dire,  d'ailleurs,  que  Jes  Toucou- 
leurs ont  donné  une  preuve  de  leur  faiblesse  en  venant  échouer  piteuse- 
ment, il  y  a  deux  ans,  devant  le  village  de  Goubanko,  malgré  les  renforts 
fournis  par  Kita  et  le  Gadoiigou.  Mourgoula  n'est  donc  plus  une  place  mili- 
taire à  la  hauteur  de  sa  réputation  et,  si  le  gouvernement  de  Ségou  n'y 
prend  garde,  elle  subira  promptement  le  sort  de  Koundian.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  l'administration  actuelle  qui  parviendra  à  ramener  la  population  dans 
ses  murs.  On  raconte  que  la  nombreuse  maison  de  l'almamy,  les  hauts 
personnages  de  son  entourage  et  tout  un  peuple  de  griots  vivent  des  réqui- 
sitions faites  sur  les  habitants  de  la  contrée.  Les  malheureux  IJirgos,  en 
dehors  des  tributs  réguliers,  doivent  satisfaire  les  appétits  de  cette  bande 
de  parasites;  aussi  aucun  d'eux  ne  peut  amasser  quelque  bien  sans  s'en 
voir  dépouiller  aussitôt.  On  devine  avec  quel  soin  chacun  s'éloigne  d'un 
village  pareil,  malgré  la  fertilité  reconnue  des  environs. 

Voilà  à  quelle  extrémité  est  léduite  la  sentinelle  avancée  de  l'empire 
d'Âhmadou  dans  ces  contrées,  celle  qui  retient  sous  l'influence  toucouleur 
les  vallées  du  Bakhoy  et  du  Bafing  et  qui  représente  la  clef  militaire  et 
politique  du  Fouladougou.  On  peut  affirmer  que,  dans  l'état  actuel,  elle  ne 
serait  pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main  vigoureusement  exécuté. 
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CHAPITRE    XV 

EXPLORATION  DU   LIEUTENANT  VALLIÈRE  (SUITE) 

Les  villages  de  Koukourooi  et  de  Niagakoura.  —  Sauvagerie  des  habitants.  —  Bain  dans  le  Kuné- 
kouo.  —  Le  Birgo  ;  sa  situation  politique  et  géographique.  —  Arrivée  b  Niagassula.  —  Le  vieux 
Mambi.  —  Renseignements  sur  le  Bouré  et  les  productions  aurifères  de  ce  pys.  —  Séjour  à 
Koumakhana.  —  Les  mines  d'or. 

Le  1*  mai,  avant  le  jour,  nous  nous  mettions  en  marche  pourNiagassoIa. 
Le  neveu  du  chef,  parti  depuis  une  heure,  nous  précédait  dans  les  villages, 
afin  de  détruire  tout  ce  que  Khoumo  aurait  pu  dire  de  malveillant  cou  lie 
nous.  Le  Manding  a,  même  parmi  les  autres  Malinkés,  une  réputation  de 
sauvagerie  qui  nous  causait  des  appréhensions  bien  naturelles.  Notre  guide 
était  ce  même  Moussa  qui  nous  avait  déjà  conduits  à  Mourgoula.  Bien  qu'il 
ne  fût  au  fond  qu'un  espion  de  Talmamy,  j'avais  accepté  ses  offres  à  cause 
de  son  empressement  à  satisfaire  tous  mes  désirs  et  à  me  fournir  tous  les 
renseignements  que  je  lui  demandais. 

Nous  marchions  depuis  un  quart  d'heure  à  peine.  Sori  m'expliquait  que 
le  nom  du  Namakouroukrou,  pic  conique  situé  à  notre  droite,  signifiait  mon  t 
des  hyènes,  lorsque  soudain  un  de  ces  animaux  se  montra  dans  le  chemin, 
à  quarante  pas  devant  nous.  Mettre  une  cartouche  dans  mon  mousqueton 
ne  fut  que  l'affaire  d'un  instant;  mais,  au  moment  d'ajuster,  la  hyène  dis- 
parut dans  les  broussailles.  Je  regrettai  vivement  de  n'avoir  pas  eu  mon  arme 
déjà  chargée,  car  l'animal  était  de  belle  taille  et  sa  fourrure  d'une  beauté 
exceptionnelle  :  d'autre  part,  c'était  le  premier  carnassier  que  je  rencontrais 
à  bonne  portée,  et  il  m'en  coûtait  de  le  voir  s'échapper.  Lorsqu'on  s'engage 
dans  les  épaisses  forêts  et  les  vastes  solitudes  de  l'Afrique,  on  s'attend  à  de 
fréquentes  rencontres  de  bêtes  féroces;  on  pense  môme  qu'elles  seront  un 
des  principaux  dangers  à  affronter  ;  mais  presque  toujours  ce  sont  là  des 
dangers  chimériques.  Tous  ces  animaux  évitent  la  rencontre  de  l'homme, 
ils  fuient  ou  se  cachent  à  son  aspect.  Les  chasseurs  seuls  ont  occasion  de 
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les  voir  face  à  face  et  de  les  combattre.  Pour  le  voyageur,  tout  se  borne, 
dans  la  journée,  à  trouver  de  nombreuses  traces  de  leur  passage  et,  la  nuit, 
à  entendre  leurs  rugissements  ou  leurs  cris. 

A  Irois  kilomètres  au  sud  de  Mourgoula,  la  route  s'engage  dans  le  col  de 
Nianfakrou.  Ce  passage,  d'abord  large,  facile  et  légèrement  ascendant,  se 
change  bientôt  en  une  descente  abrupte  et  encombrée  de  roches.  Le  chemin, 
mal  tracé,  longe,  pendant  un  bon  kilomètre,  un  ravin  étroit  et  profond,  au 
fond  duquel  roule  en  hivernage  un  torrent  rapide.  Les  chevaux,  tout  crain- 
tifs, descendaient  avec  une  extrême  lenteur,  se  raidissant  pour  ne  pas  tomber 
en  avant.  Malgré  le  mauvais  état  de  celte  route,  nous  ne  pouvions  nous 
empêcher  d'admirer  la  beauté  de  l'immense  panorama  qui  se  déroulait  sous 
nos  yeux.  A  gauche,  le  pic  de  Kroudian,  semblable  à  quelque  énorme  monu- 
ment hindou,  dressait  ses  murailles  rocheuses  jusqu'à  plus  de  trois  cents 
mètres  dans  les  airs.  A  nos  pieds,  de  hautes  collines,  couvertes  d'une  épaisse 
forêt,  s'étageaient  en  allongeant  parallèlement  leurs  croupes  verdoyantes 
jusqu'à  la  vallée  du  Bakhoy,  où  elles  s'arrêtaient  brusquement;  à  droite, 
masquant  l'horizon,  se  montraient  les  crêtes  bleues  et  dentelées  du  Gadou- 
gou;  enfin,  vers  le  sud,  deux  dômes,  dont  les  cimes  jumelles  se  perdaient 
dans  l'azur  du  ciel,  formaient  le  fond  du  tableau. 

Le  guide  nous  apprit  que  Niagassola  était  situé  au  pied  de  l'une  de  ces 
dernières  montagnes.  A  la  sortie  du  col,  nous  fûmes  croisés  par  deux  jeunes 
Mandingues,  se  rendant  à  Mourgoula  ;  leur  aspect  sauvage  nous  frappa  et 
fit  pressentir  que  nous  allions  bientôt  rencontrer  une  population  plus 
arriérée  que  celles  que  nous  avions  vues  jusqu'alors. 

La  route,  après  avoir  atteint  le  pied  de  Nianfakrou,  devient  plus  prati- 
cable, bien  qu'elle  traverse  encore  des  mouvements  de  terrain  assez  brusques. 
Elle  parcourt  le  plus  souvent  de  grandes  clairières  couvertes  d'une  sorte  de 
gravier  ferrugineux.  Enfin,  après  avoir  franchi  les  passages  assez  mauvais 
des  ruisseaux  de  Pété,  de  Tambaoura  et  de  Bassa  et  passé  près  de  plusieurs 
ruines,  elle  arrive  en  vue  du  Koukouroni. 

Ce  village  comptait  autrefois  mille  habitants  ;  détruit  par  les  Toucouleurs, 
il  en  a  aujourd'hui  cent  cinquante!  Le  type  seul  s'est  conservé  très  pur  parmi 
les  habitants;  le  chef  particulièrement  avait  la  peau  d'une  teinte  café  au 
lait  clair,  le  nez  droit  et  tous  les  traits  d'une  grande  finesse.  Ces  pauvres 
gens  étaient  en  général  bien  tristes  et  bien  misérables.  Notre  séjour  au 
milieu  d'eux  fut  une  journée  de  véritable  repos;  ils  vinrent  en  petit  nombre 
s'asseoir  auprès  de  nous  en  conservant  l'attitude  la  plus  humble  et  la  plus 
sympathique.  Un  homme  ayant  demandé  l'usage  du  revolver,  je  tirai  suc- 
cessivement les  six  coups  au  grand  effroi  des  habitants,  qui  criaient  au 
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sorlilège.  Une  ravissante  petite  fille  peule  de  neuf  à  dix  ans  vint  nous  voir/ 
Jamais  nous  n'avions  aperçu  un  visapc  aussi  cliarmanl  :  ses  chevciix,  disposés 
en  tresses  garnies  de  Ycrroteries,  lui  formaient  une  brillante  couronne, 
tandis  que  ses  beaus  yeux,  dilatés  par  I  etonnement  et  ombragés  de  longs 
cils,  se  lisaient  sur  nous  tout  rêveurs;  sa  petite  personne  était  la  grâce 
même.  Je  ne  pus  resister  au  désir  de  dessiner  cette  mignonne  enfant, 
cl  la  vue  de  co  cioqnis,  par  liasord  ressemblant,  rendit  tout  stupéfaits 

ces  pauvres  ignorants 
lîirgos. 

A  Koukouroni,  je 
remarquai  un  forgeron 
uialinké.  Ses  instru- 
ments étaient  bien  sim- 
ples; il  se  servait,  en 
puise  de  marteau,  d'u- 
ne lourde  masse  de  fer 
cl  d'une  petite  enclume 
posée  à  terre.  Le  souf- 
llet,  grossier,  consistait 
en  deus  tuyaux  de  cuir 
par  lesquels  l'aide  for- 
geron presse  l'air  à  tra- 
vers des  oriliccs  d'ar- 
gile. C'est  avec  ces 
moyens  rudimentaires 
que  les  forgerons  du 
pays  fabriquent  les  fers 
de  pioches  et  de  hacbcs 
que  nous  voyons  entre 
les  mains  des  indigènes. 
Vers  le  soir,  deux  liommes  se  présentèrent  au  nom  de  l'almamy.  Je  crus 
un  instant  que  ce  clief,  mécontent  de  notre  brusque  départ,  m'expédiait 
deux  de  ses  gens  soit  pour  nous  faire  rebrousser  chemin,  soit  pour  m'adresser 
des  reproches.  11  n'en  était  rien,  et  je  crois  qu'Abdallah  me  savait  gré,  au 
fond,  d'avoir  mis  fin  à  ses  hésitations  en  prenant,  sans  le  consulter,  la  route 
de  ^iagassola.  ùis  deux  individus  étaient  :  l'un  te  fils  de  Diango,  chef  de 
Koundian,  et  l'autre  un  vieux  Toucouleur  de  sa  compagnie  ;  ils  venaient  se 
joindreà  nous  pour  voyager  de  conserve  jusqn'àSégou.Ëtani  seuls,  disaient- 
îts,  ils  n'auraient  pas  osé  affronter  le  Manding  et  se  seraient  dirigés  vers 


/ 
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Nioro  ;  mais  avec  nous  ils  étaient  sans  inquiétude.  Je  n'eus  qu'à  me  réjouir 
de  leur  venue,  car  ils  me  fournirent  beaucoup  de  renseignements  sur  le 
Bafing  et  les  pays  voisins. 

J'eus  encore  ce  jour-là  le  bonheur  de  tomber  sur  un  Birgo,  grand  voyageur 
et  grand  bavard,  qui  nous  donna  de  précieuses  indications  sur  la  configura- 
tion de  la  vallée  du  Bakhoy  et  le  Diallonkadougou  ;  cet  individu  était  porteur 
d'un  fusil  de  chasse  à  deux  coups,  d'un  remarquable  travail  et  de  fabrique 
française;  mais  c'est  en  vain  que  je  lui  demandai  la  provenance  de  cette 
belle  arme  :  notre  homme  resta  obstinément  muet. 

Le  lendemain  matin,  2  mai,  nous  étions  sur  la  route  de  Niagassola.  Kou- 
kouroni,  avait  dit  le  guide,  était  à  égale  distance  de  Mourgoula  et  du 
village  Manding  ;  en  conséquence,  nous  devions  arriver  à  ce  dernier  le 
matin  même;  mais  le  propre  des  renseignements  fournis  par  les  indigènes 
est  de  manquer  de  précision,  et  nous  eûmes  à  en  faire  ce  jour-là  une  nou- 
velle expérience. 

La  route,  dans  cette  partie  de  l'itinéraire,  est  difficile;  en  sortant  de 
Koukouroni,  elle  parcourt  un  plateau  pierreux  et  broussailleux,  après 
lequel  se  trouve  la  profonde  vallée  du  Souloun.  Les  chemins  de  cette  vallée 
sont  très  abrupts,  et  d'autre  part  une  ligne  déroches  verticales  forme  à  mi- 
côte  une  chute  de  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Aussi  le  sentier,  après  une 
descente  assez  raide,  est  obligé  de  changer  de  direction  et  de  longer  cette 
chute  jusqu'à  une  brècheétroite,  impraticable  à  un  convoi  d'animaux  chargés. 
La  route  gagne  ensuite  le  fond  de  la  vallée  et  arrive  au  Souloun,  pelile  rivière 
dont  le  lit  a  environ  15  mètres  de  largeur  et  2  à  5  mètres  de  profondeur; 
en  saison  sèche,  elle  contient  à  peine  80  centimètres  d'eau.  On  traverse 
ensuite  des  terres  alluviortnaires,  couvertes  d'une  épaisse  végétation  et  d'une 
rare  fertilité;  on  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  là  quelque  gros  village  pour 
cultiver  c^  terrain.  Le  paysage  devient  surtout  très  joli  lors((u'on  débouche 
tout  à  coup  sur  le  Farako,  gros  affluent  du  Souloun.  Le  lit  de  ce  cours 
d'eau  est  formé  de  -roches  plates  ferrugineuses,  produisant  de  petites  cas- 
cades successives  du  plus  gracieux  effet.  Les  eaux  ont  déposé  sur  ces  roches 
une  couche  terreuse  d'un  jaune  d'or  éclatant:  l'examen  de  ces  dépôts,  d'une 
couleur  si  différente  de  celle  des  terrains  avoisinants,  me  fit  supposer  que 
le  Farako  devait  prendre  sa  source  dans  des  gisements  aurifères,  et  j'inter- 
rogeai le  guide  à  ce  sujet.  Il  m'apprit  en  effet  que  ce  ruisseau  passait  à 
Banarikoro,  petit  village  perdu  dans  les  montagnes,  où,  avant  le  passage 
des  Toucouleurs,  on  extrayait  de  l'or;  mais  depuis  longtemps  déjà  il 
n'était  plus  question  de  ces  mines. 

Après  avoir  longé  pendant  2  kilomètres  le  Farako  et  gravi  une  légère 


nu  VOYAGE  \V  SOUDAN  FRANÇAIS. 

rampe,  nous  atteignîmes  le  village  de  Xiagakoura.  Rien  n'égalait  la  pauvreté 
(le  cette  misérable  agglomération  de  cases.  Il  y  avail  là  à  peine  100  habi- 
tants, presque  nus,  qui,  à  notre  aspect,  allèrent  s'embusquer  dans  les 
démolitions  de  leur  tata  pour  nous  examiner  ensuile  à  travers  les  trous  de 
leurs  murs  en  terre  ;  c'est  en  vain  que  les  noirs  du  détachement  leur  crièrent 
les  salutations  d'usage,  aucun  d'eux  ne  répondit. 

Il  n'y  avait  là  évidemment  aucune  hostilité,  mais  plutôt  une  extrême  sau- 
vagerie. Quelle  condition  que  celle  de  ces  malheureux,  oubliés  dans  les 
roches  avec  le  désert  autour  d'eux  !  Ils  sont  là  sous  des  huttes  à  peine  couvertes, 
usés  par  les  besoins,  en  proie  à  toutes  les  teureurs,  vivant  littéralement 
comme  des  fauves.  Quel  abaissement  de  la  race  humaine!  En  face  de  ce 
spectacle,  l'Européen  se  deniondc  si  réellement  on  ne  tente  pas  l'impossible 
en  cherchant  à  sortir  ces  êtres  déshérités  de  la  barbarie  où  ils  semblent  se 
complaire. 

Les  habitants  de  Niagakoura,  déjà  si  isolés  du  reste  des  hommes,  ont 
voulu  augmenter  encore  les  barrières  naturelles  qui  les  entourent  en  creu- 
sant à  la  sortie  de  leur  village  un  ravin  de  plusieurs  mètres  de  profondeur. 
Cet  obstacle  barre  la  route  en  obligeant  les  cavaliers  à  quitter  leurs  montures 
et  les  conducteurs  à  décharger  leurs  animaux  ;  il  serait  d'ailleurs  aisé  de 
le  faire  disparaître  soit  en  le  remblayant,  soit  en  construisant  un  pont  par- 
dessus. A  moins  d'un  kilomètre  de  marche,  le  chemin  vient  se  heurter  à 
une  forte  rampe  couverte  de  blocs  roulants  qui,  heureusement,  ne  se  conti- 
nue que  sur  une  centaine  de  mètres  ;  puis  il  débouche  sur  un  vaste  plateau 
pierreux  et  dénudé,  où  nous  eûmes  beaucoup  à  souffrir  de  la  réverbération 
du  soleil.  On  quitte  ce  plateau  pour  traverser  ensuite  une  région  rocheuse 
et  couverte  d'une  maigre  végétation;  enfin,  on  arrive  dans  la  vallée  du 
Kanékouo. 

Il  était  plus  de  dix  heures,  et  depuis  longtemps  déjà  la  chaleur  était 
intolérable  ;  nos  yeux,  éblouis  par  l'éclat  extraordinaire  des  roches  nues 
situées  aux  abords  du  chemin,  ne  s'ouvraient  plus  qu'avec  difficulté; 
les  hommes  se  déclaraient  fatigués  et  demandaient  grâce;  enfin  le  guide 
assurait  que  nous  étions  encore  éloignés  de  Niagassola;  il  fallait  s'arrêter. 
Le  lieu  d'ailleurs  était  charmant  et  convenait  très  bien  pour  une  halte.  La 
petite  rivière,  barrée  parde  grosses  roches,  tombait  en  nombreuses  cascades, 
et  ses  eaux  allaient  en  bouillons  argentés  se  perdre  dans  un  courant  préci- 
pité. Au-dessus  des  roches,  au  contraire,  le  lit,  profond  de  plusieurs  mètres, 
présentait  une  onde  tranquille  et  diaphane;  les  rives,  espacées  de  dix  mètres 
à  peine,  étaient  bordées  de  grands  et  beaux  arbres  dont  le  feuillage,  en  se 
rejoignant  au-dessus  du  cours  d'eau,  formait  une  voûte  sombre  d'une  rare 
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fraîcheur.  Des  bambous,  des  pandanus  et  des  hautes  herbes  de  toute  nature 
couvraient  les  abords  d'une  végétation  inextricable  et  touffue;  nous  ne  pou- 
vions tomber  sur  un  campement  meilleur.  A  peine  arrêtés,  chacun  se  mit 
à  nu  et  se  plongea  dans  cette  onde  fraîche,  dont  le  contact  causait  la  plus 
agréable  impression.  Les  noirs  étaient  dans  le  ravissement;  ils  se  poussaient, 
se  jetaient  de  l'eau  au  visage  avec  des  cris  de  joie.  Quant  à  moi,  placé  entre 
deux  roches  énormes,  je  recevais  sur  la  tète  et  le  dos  la  douche  formidable 
d'un  gros  bouillon  tombant  de  près  d'un  mètre  de  hauteur.  Pendant  ce 
bain,  je  pus  remarquer  sur  les  roches  des  dépôts  terreux  d'un  jaune  d'or, 
semblables  à  d'autres  que  j'avais  vus  le  matin  même  au  bord  du  Farako. 
évidemment,  le  Ranékouo  prenait  sa  source  dans  la  même  région.  La  rivière 
contenait  quelques  poissons  semblables  à  des  perches  et  dont  le  goût  fut 
Irouvé  excellent.  Mais  ce  qui  causa  un  étonncment  général,  ce  fut  la  présence, 
aux  environs,  de  plusieurs  perroquets  gris  à  queue  rouge,  dits  perroquets 
du  Gabon;  nous  étions  loin  de  penser  que  nous  trouverions  ces  oiseaux 
sous  celte  latitude. 

Le  Kanékouo  forme,  dit-on,  la  limite  entre  le  Birgo  et  le  Manding.  Au 
total,  le  Birgo  est  une  contrée  bien  arrosée  et  fertile.  Il  se  compose  de  deux 
régions  bien  distinctes  :  la  plaine  du  Bakhoy  et  les  plateaux  parcourus  par 
la  roule  que  nous  venions  de  suivre.  Toutes  les  deux  sont  couvertes  par 
une  immense  forêt  qui  ne  s'interrompt  que  sur  les  sommets,  où  les  roches 
se  montrent  à  nu,  et  aux  abords  des  villages,  où  elle  fait  place  aux  terres 

cultivées. 

La  population,  malheureusement  peu  nombreuse,  est  une  des  plus  belles 

du  Soudan  et  se  rapproche  beaucoup  plus  du  ty|>e  peul  que  de  celui  du  nègre. 
Elle  est  en  général  mal  vêtue  ;  le  coton,  assez  abondant  dans  le  pays,  est  tissé 
dans  les  villages  et  sert  à  la  confection  de  tous  les  vêtements.  Il  est  rare 
qu'un  homme  ait  à  la  fois  deux  costumes  dans  sa  vie;  le  premier  sert  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  réduit  à  l'état  de  loque.  Les  femmes  ne  portent  qu'une 
étroite  ceinture,  et  les  enfants  vont  nus  jusqu'à  un  âge  assez  avancé. 

Nous  avons  diyà  dit  combien  cette  population  avait  eu  à  souffrir  lors  de 
la  conquête  loucouleur  et  comment,  de  20000  habitants  environ,  elle  était 
descendue  à  4000.  Nous  connaissons  également  le  régime  odieux  de  terreur 
et  d'arbitraire  que  les  almamys  ont  fait  peser  sur  cet  infortuné  pays,  régime 
qui  rendra  longtemps  encore  la  repopulation  impossible.  Les  Birgos  cepen- 
dant méritaient  un  sort  meilleur  ;  leur  race  est  forte,  et  dans  la  défense  de 
leurs  foyers  ils  ont  montré  une  certaine  énergie  et  une  grande  opiniâtreté, 
Ils  sont  bons  cultivateurs,  hardis  chasseurs  et  forgerons.  Dans  leur  temps 
do  prospérité,  ils  avaient  défriché  de  grandes  surfaces,  lant  dans  la  vallée 
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du  Bakhoy,  que  sur  les  bords  de  leurs  autres  cours  d'eau  ;  ils  élevaient  de 
beaux  et  nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  et  de  chèvres.  Durant 
la  saison  sèche,  les  jeunes  gens  s'adonnaient  à  la  chasse  des  éléphants  et 
des  fauves  de  toute  espèce  qui  peuplent  leurs  forets.  Enfin,  un  certain  nombre 
d'entre  eux  allaient  dans  les  montagnes,  extrêmement  riches  en  minerai  de 
fer,  chercher  le  métal  nécessaire  à  la  confection  des  instruments  d'agri- 
culture et  à  celle  des  projectiles  de  guerre.  Nous  avons  remarqué  qu'ils 
avaient  une  tendance  à  l'avarice  et  à  la  cupidité  ;  avec  un  peu  moins  d'igno- 
rance, ils  sauraient  cerlainement  tirer  tout  le  profit  possible  de  leur  travail. 

Actuellement,  le  Birgo  n'offre  que  très  peu  de  ressources  pour  les 
transactions.  Son  agriculture  se  borne  à  assurer  la  consommation  d'une 
année  en  mil,  en  maïs  et  en  arachides.  La  culture  du  coton  ne  suffit  pas 
à  vélir  les  habitants;  on  n'y  voit  plus  de  bœufs,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on 
rencontre  quelques  troupeaux  de  moulons  et  de  chèvres  ;  les  arbres  à  beurre, 
partout  très  abondants  et  pouvant  devenir  la  source  d'une  véritable  industrie, 
ne  sont  pas  exploités;  les  habitants  en  cueillent  juste  assez  pour  les  besoins 
de  l'année  ;  les  grandes  chasses  ont  été  abandonnées  ;  enfin  les  fers  ne 
sont  l'occasion  d'aucun  échange.  Une  des  routes  les  plus  commerciales  du 
Soudan  occidental,  celle  de  Nioro  au  Haut-Niger,  traverse  le  pays  sans 
donner  lieu  à  aucun  commerce.  Les  Dioulas  ne  s'y  arrêtent  pas  ;  la  population, 
trop  pauvre  pour  leur  acheter  de  l'or  ou  des  étoffes,  se  borne  à  de  simples 
échanges  de  verroteries  ou  de  menus  objets  contre  les  vivres  nécessaires  aux 
caravanes. 

La  condition  malheureuse  de  ce  pays,  que  la  nature  a  cependant  beaucoup 
plus  favorisé  que  la  plupart  des  contrées  riveraines  du  Sénégal,  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  irrémédiable  ;  elle  cessera  avec  le  déplorable 
gouvernement  des  almamys.  Le  jour  où  une  voie  de  communication  pra- 
ticable et  sûre  mettra  les  habitants  en  rapports  faciles  avec  les  postes  français, 
le  Birgo  prendra  un  certain  développement.  Le  repeuplement  s'accomplira 
peu  à  peu;  les  cultivateurs,  assurés  de  la  vente  de  leurs  récoltes,  défriche- 
ront de  nouvelles  surfaces  ;  les  Peuls,  certains  de  la  sécurité  et  de  la  paix, 
reconstitueront  les  anciens  troupeaux;  en  un  mot,  la  prospérité  renaîtra 
et  succédera  à  la  misère  actuelle.  Mais  ce  résultat  si  désirable  ne  sera  atteint 
que  si  l'on  remplace  la  domination  des  Toucouleurs  par  l'influence  bien- 
faisante et  civilisatrice  de  la  France. 

11  était  trois  heures  quand,  pour  continuer  notre  marche  vers  Niagassola, 
nous  quittâmes  avec  regret  notre  délicieux  campement.  La  chaleur  était  encore 
très  lourde;  mais  le  guide  ne  pouvait  préciser  la  dislance  qui  nous  séparait 
du  Nillage,  et  d'ailleurs  nous  avions  tout  intérêt  à  arriver  avanl  In  nuit. 
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Après  1<!  Kaiiékoiio,  la  route  devient  meilleure  ;  clic  longo  quelque  temps  la 
rive  gauche  du  cours  d'eau,  s'élève  ensuite  à  flanc  de  coteau  jusqu'à  une 
croupe  qui  se  fond  insensiblement  avec  un  plateau  assez  étendu,  borné  en 
avant  par  une  haute  colline.  Nous  paninmes  bientôt  sur  la  crête  d'un  talus 
abrupt,  haut  d'environ  25  mètres,  d'où  nous  apercevions  le  magnifique 


e  de  Niagusola. 


spi.'claclc  de  la  vallée  du  Bakhoy.  A,  nos  pieds,  la  plaine,  verdoyante  el  fai- 
blement ondulée,  s'étendait  à  perte  de  vue.  Seuls  les  deux  dômes  isolés  du 
Niassola  et  de  Diali  dressaient  leurs  cimes  jumelles  à  plus  de  200  mèlres 
de  hauteur;  au  fond,  le  massif  du  Kénékgrou,  bleui  par  l'éloignement, 
allongeait  dans  la  brume  ses  longues  croupes.  Nos  chevaux  descendirent, 
non  sans  difficulté,  le  talus  du  plateau,  el,  après  avoir  tourné  une  dernière 
hauteur,  nous  aperçâmes  le  mur  à  crémaillère  du  tata  de  Niagassola. 
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Peu  après,  nous  entrions  dans  le  village,  au  grand  effroi  des  femmes  et 
des  enfants,  qui  s'enfuyaient  à  notre  vue.  Puis  nous  arrivâmes  sur  une 
petite  place  où  un  grand  nombre  d'individus  vêtus  de  haillons  sordides 
étaient  mollement  étendus,  savourant  avec  délices  la  chaleur,  douce  pour 
eux,  des  derniers  rayons  du  soleil  couchant.  Comment  distinguer  un  chef 
au  milieu  de  tous  ces  hommes  d*aspect  également  misérable  et  tous  cloués 
par  la  surprise?  EnHn,  sur  notre  demande,  un  vieillard  se  leva  en  essayant 
de  sourire  et  nous  fit  le  signal  de  le  suivre  :  c'était  le  frère  même  du  roi! 
Après  avoir  mis  pied  à  terre,  nous  entrâmes  dans  la  case  du  chef  de  Niagas- 
sola.  Mes  yeux,  d'abord  surpris  par  l'obscurité  de  cet  intérieur,  ne  distin- 
guaient rien,  et  je  marchai,  par  inadvertance,  sur  les  pieds  de  quelque  haut 
personnage,  qui  recula  en  grondant.  J'aperçus  enfin,  accroupi  sur  une 
natte,  le  vieux  Mambi. 

Ce  chef,  d'une  grande  et  ancienne  renommée  dans  le  pays,  est  un  vieil- 
lard de  soixante  ans  environ,  gros,  gras  et  court;  les  traits  de  son  visage 
sont  violemment  heurtés  et,  comme  pour  ajouter  à  son  extrême  laideur,  la 
nature  l'a  fait  horriblement  borgne.  Son  œil  gauche,  dépourvu  de  pau- 
pières et  entouré  de  plis,  se  montre  fixe  et  démesurément  ouvert  au  milieu 
de  la  joue;  celte  infirmité  lui  donne  la  physionomie  la  plus  étrange.  Il  parut 
très  impressionné  à  la  vue  d'un  blanc,  et  ce  fut  presque  en  balbutiant  qu'il 
me  souhaita  la  bienvenue.  Après  l'échange  de  quelques  paroles  insigni- 
fiantes, je  pris  congé  pour  aller  à  la  recherche  d'un  campement. 

Les  abords  du  tata  n'offrant  d'abord  aucun  abri,  je  dus  aller  jusqu'au 
pied  du  Niassola-Krou  pour  trouver  à  la  fois  de  l'ombre  et  de  Teau.  Notre 
arrivée  avait  produit  la  plus  grande  effervescence,  et  la  population  tout 
entière  vint  assister  à  notre  installation  au  milieu  du  plus  affreux  tapage  : 
c'était  un  concert  discordant  de  cris,  de  rires  et  d'exclamations  de  tous 
genres  ;  la  vue  de  nos  mulets,  particulièrement,  produisait  une  impression 
extraordinaire.  On  les  regardait  avec  un  étonnement  mêlé  de  crainte,  et 
nous  entendions  émettre  les  opinions  les  plus  invraisemblables  sur  la  pro- 
venance de  ces  étranges  animaux  \  Toutes  ces  bruyantes  manifestations 
n'avaient  rien  d'hostile  ;  elles  étaient  simplement  l'explosion  d'une  curio* 
site  violemment  surexcitée;  aussi,  à  part  Tagacement  que  finissent  par 
produire  les  importunités  de  tant  de  gens  réunis,  nous  n'éprouvions  aucune 
contrariété.  Assis  sur  un  pliant  au  milieu  d'une  herbe  assez  épaisse,  j'ob- 
servais cet  entassement  d'individus  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  sexes, 
attentifs  à  mes  moindres  gestes  ;  le  spectacle  était  assez  nouveau.  A  part 

i.  Les  mulets  sont  absolument  inconnus  dans  toute  cette  partie  du  Soudan  occidental. 
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quelques  rares  exceptions,  les  hommes  se  présentaient  vêtus  de  loques  d'un 
jaune  sale.  Leurs  visages,  "énéralemcnt  fort  laids,  prenaient  sous  le  bonnet 
à  pointe  une  expression  absolument  sauvage;  même  quand  ils  riaient,  ces 
individus  avaient  quelque  cliosc  des  fauves  de  leur  pays.  Par  un  singulier 
renversement  des  lois  de  la  pudeur,  les  femmes,  moins  vôlucs  que  les 
hommes,  n'avaient  pour  couvrir  leur  nudité  qu'une  étroite  bande  du  loile 
leur  passant  entre  les 
jambes  et  venant  se 
nouer  à  une  ceinture 
qui  n'était  elle-même 
qu'une  ficelle;  en  de- 
hors de  ce  vêtement, 
tes  plus  ou  moins  gra- 
cieuses personnes  ne 
[lorlaient  que  des  an- 
neaux d'or  au  nez,  aux 
oreilles  et  aux  doigts. 
Un  grand  nombre  d'en- 
tre elles,  pourajou  ter  à 
leurs  charmes,  avaient 
couvert  leur  corps  du 
tatouages  dessinant  de 
grossières  arabesques. 
Quant  aux  enfants,  ib 
étaient  tout  nus. 

Un  groupe  déjeunes 
filles  assez  jolies  se  fai- 
saient remarquer  par 
le  nombre  de  leurs  bi- 
joux et  la  singularité 
de  leur  coiffure.  Au- 
dessus  des  tresses  qu'elles  avaient  disposées  comme  leurs  compagnes 
s'élevait  une  petite  tige  supportant  une  large  touffe  de  plumes  blanches 
formant  cimier.  J'appris  que  ces  coquettes  demoiselles  étaient  de  la  maison 
du  chef.  Je  dessinai  l'une  de  ces  princcsj^es,  et  tous  les  regards  étaient 
curieusement  fixés  sur  mon  travail,  quand  tout  à  coup  un  tumulte  épou- 
vantable se  produisit  ;  la  foule,  en  proie  à  une  véritable  terreur,  s'enfuit 
de  tous  côtés  en  jetant  des  cris  d'effroi.  Je  cherchais  vainement  la  cause 
de  cette  panique  subite,  quand  un  jeune  liomme,  plus  brave  que  les 
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autres,  b*avaoça  derrière  moi,  un  bâton  levé:  je  me  retournai  Tivement  et 
ajiefvufi  alors  un  serpent  dl^'ss<int  sa  tète  au-dessus  des  Lerbes.  L'adroit 
Muiinké  laitei^rnit  du  premier  coup;  le  i-eptile  tordit  un  instant  se^  an- 
neaux et  rel^iujlia  inanimé.  La  bé(e  avait  à  peine  un  mètre  cinquante  de 
longueur,  !!«j  jieau  était  grise  comme  celle  des  aiuleu^Tcs  de  France  ; 
elle  appartenait  évidemment  à  une  espèce  peu  dangereuse. 

Nous  n'avions  pas  éU*  heureux  dans  le  choix  de  notre  campement;  car, 
peu  après  la  scène  précédente,  il  nous  fallut  quitter  la  jilace.  Nous  avion> 
affaire  cetU^  fois  avec  un  ennemi  autrement  nombreux  et  tenace  :  les  four- 
mis. Mes  malheureux  hommes  en  avaient  les  jambes  couvertes  sans  pouvoir 
s*en  débarrasser,  et  je  vojais,  â  leurs  grimaces  grotesques,  qu'ils  éiaient 
horrihleui<*nt  piqués,  il  fallut  renoncer,  pour  la  soirée,  à  tout  ombrage: 
mais  on  entretint,  fort  av;:nt  dans  la  nuit,  un  grand  feu  de  paille  qui 
dis(>ersa  ces  affreux  insectes,  et,  le  lendemain,  le  cam[>  fut  rerais  s<ius  le 
gros  arbre. 

Niagassola  est  un  gros  village  de  plus  de  mille  habitants.  Sa  situation 
à  Tentrét*.  de  la  vallée  du  Bakhoy  et  à  l'intersection  des  principales  routes 
commerciales  du  Soudan  occidental  en  fait  un  point  très  important,  sur- 
tout pour  l'avenir.  I>a  population,  bien  que  renseignée  sur  l'existence  d'une 
civilisation  supérieure,  reste  sui>erstitieuse  et  sauvage,  un  peu  pillarde  et 
très  soup(;onneusi*.  Pour  elle,  tout  étranger  doit  être  pillé  s'il  est  riche, 
éloigné  s'il  e>l  pauvre.  Toutefois  le  chef  actuel  a  su  faire  régner  une 
sécurité  relative  sur  les  routes,  et  les  Dioulas  s'engagent  sans  trop  de  crainte 
dans  ces  parages,  où  auti*efois  ils  ne  pénétraient  qu'avec  la  plus  grande 
incjuiétude. 

A  Niagassola,  on  déteste  les  Toucouleurs  de  Mourgoula,  mais  on  les 
craint.  On  se  souvient  encore  des  razzias  d'Alpha  Ousnian  et  des  massacres 
qu'il  commettait  devant  toute  tentative  de  résistance.  Mambi  pense  comme 
ses  sujets;  le  voisinage  du  représentant  de  Ségou  lui  est  même  particuliè- 
rement odieux,  car  il  gène  ses  projets  ambitieux  d'extension  et  de  puissance. 
Toutefois,  il  cache  son  dépit  et  paye  d'assez  mauvaise  grâce  un  maigre 
tribut  à  l'almamy.  Il  a  certainement  fallu  toutes  les  exigences  de  la  poli- 
tique pour  que  le  chef  mandingue  s'humilie  ainsi,  et  il  nVst  pas  douteux 
qu'à  la  première  occasion  favorable  il  ne  rompe  avec  Mourgoula  pour  de- 
venir son  ermemi.  Manibi  est  de  l'illustre  famille  des  Kéita,  qui  règne  à 
Kangaha  et  sur  les  villages  les  plus  importants  du  pays;  ses  sujets  le  tien- 
nent en  haute  estime  (!t  lui  obéissent  assez  volontiers.  Us  admirent  sa  mo- 
bilité d'esprit,  assez  extraordinaire  chez  un  noir,  et  la  promptitude  de  ses 
décisions.  Us  vantent  sa  justice,  son  impartialité,  et  redoutent  l'inflexihilité 
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(le  ses  arrêts.  Il  s'est  montré  plusieurs  fois  inexorable  pour  ses  propres 
parents. 

Le  portrait  que  Ton  me  faisait  du  vieil  impotent  craintif  que  j'avais  vu, 
me  surprenait  fort;  mais  je  pus  me  convaincre,  par  la  suite,  que  son  atti- 
tude embarrassée  était  due  uniquement  à  rétonnement  subit  produit  par 
notre  brusque  arrivée. 

J'appris  aussi,  non  sans  plaisir,  que  l'infidèle  Rhoumo,  dont  nous  redou- 
tions tant  les  manœuvres,  était  très  déconsidéré  parmi  ses  compatriotes,  à 
la  suite  de  nombreux  méfaits,  et  que  jamais  il  n'oserait  se  présenter  devant 
son  oncle  Ma  mbi. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  il  nous  avait  menti  en  se  disant  fils  de  ce  chef. 

Le  lendemain  matin,  a  sept  heures,  je  me  présentai  chez  le  roi,  déjà 
prêt  à  nous  recevoir.  En  raison  de  l'importance  qu'il  attachait  à  cette  vi- 
site, il  avait  pris  certaines  mesures  de  propreté  dont  je  lui  fus  très  recon- 
naissant; il  avait  surtout  mis  un  soin  tout  particulier  à  éloigner  les  im- 
portuns et  les  indiscrets.  Sous  ce  rapport,  il  poussa  la  défiance  jusqu'à 
nous  réunir  dans  la  case  la  plus  éloignée  et  la  plus  obscure  de  son  tata. 

Je  lui  exposai  le  but  de  ma  mission  :  «  Le  gouverneur  français  de  Saint- 
Louis,  ayant  entendu  parler  de  Niagassola  et  de  son  chef  dans  les  termes 
les  plus  élogieux,  avait  pensé  à  entrer  en  relations  d'amitié  avec  lui.  En 
conséquence,  j'étais  envoyé  pour  lui  remettre  des  présents  destinés  à  com- 
mencer ces  relations.  Afin  de  montrer  tout  le  prix  qu'il  attachait  à  son 
alliance,  le  gouverneur  avait  libéré  Khoumo,  son  neveu,  de  l'engagement 
aux  tirailleurs.  Malheureusement,  ce  dernier,  qui  devait  me  conduire  dans 
le  Manding,  avait  tenu  une  conduite  indigne  et  je  m'étais,  à  mon  grand 
regret,  séparé  de  lui.  J'ignorais  ce  qu'il  était  devenu.  » 

Le  vieux  chef  répondit  que  j'étais  le  bienvenu;  son  r.ncétrd,  il  y  a  bien 
longtemps,  avait  donné  l'hospitalité  à  un  homme  blanc  :  à  son  tour,  il 
avait  le  même  honneur.  Ces  deux  événements  étaient  bien  llatteurs  pour  sa 
famille.  Son  neveu  avait  bien  fait  de  ne  pas  venir  à  Niagassola,  car  il  lui 
aurait  infligé  quelque  dur  châtiment;  ce  parent  était  sa  honte.  Deux  ans 
auparavant,  il  l'avait  chargé  d'une  mission  auprès  de  Sambala  à  Médine; 
mais,  loin  de  se  conformer  aux  ordres  reçus,  Rhoumo  avait  dissipé  les 
sommes  qu'on  lui  avait  confiées  et  s'était  sauvé  à  Saint-Louis  sans  donner 
de  ses  nouvelles.  Mambi  me  priait  d'oublier  ce  misérable. 

H  ajouta  qu'il  connaissait  les  Français  par  le  combat  de  Sabouciré  et  l'o;:- 
cupation  de  Bafoulabé.  Ces  deux  faits,  qui  nous  rapprochaient  de  son  pajs, 
l'avaient  profondément  satisfait,  car  les  Dioulas  vantaient  beaucoup  notre 
justice,  nos  richesses  et  notre  douceur.  Il  ne  pourrait  donc  résulter  que  du 
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bien  des  relations  de  ses  sujets  avec  des  hommes  <!omme  nou:?.  Aassî, 
puisque  le  j^onvernenr  avait  sonjré  à  Ini,  il  se  proposait  d'envoyer  à  son 
tour  denx  de  ses  hommes  de  confiance  à  SaintJ.ouis.  —  J'encourageai 
tort  le  vienx  chef  à  metlre  cette  id*5e  à  exécution  et  lui  indiquai  les  moyens 
pour  que  ses  envoyés  fissent  un  prompt  et  rapide  voyage.  Il  fut  encore 
question  de  la  réconciliation  de  Kita  avec  Goubanko,  qui  avait  pro^luit  le 
meilleur  effet  à  Niagassola.  Mambi  Tavait  tentée  autrefois  sans  succès,  se 
heurtant  sans  cesse  à  la  mauvaise  volonté  de  Tokonta,  qu'il  accusait  d'élrc 
un  homme  pervers  et  un  faux  Malinké.  Ainsi  qu'on  le  voit,  notre  entretien 
avec  ce  chef  intelligent  avait  pris  la  meilleure  tournure. 

C'est  en  vain  que  j'essayai  plusieurs  fois  de  me  retirer  ;  il  fallut  rester 
encore  et  continuer  à  répondre  aux  mille  questions  qui  m'étaient  posées. 
Je  dus  parler  tour  à  tour  du  but  de  notre  voyage  à  Ségou,  du  gouverneur, 
des  postes  français,  de  la  France,  de  nos  usages,  etc.  Le  vieux  Mambi 
voulait  tout  connaître.  Il  me  montra  ensuite  ses  pauvres  membres  endoloris 
par  les  rhumatismes  et  me  pria  de  le  guérir.  C'est  en  vain  que  je  lui  expli- 
quai que  je  n'avais  pas  ce  pouvoir;  il  fallut  tout  un  discours  pour  lui  dé- 
montrer que  tous  les  blancs  ne  possédaient  pas  l'art  de  guérir,  mais  seule- 
ment les  médecins. 

Un  nouveau  débat  s'engagea  alors  sur  le  moment  de  noire  départ.  Son 
intention  était  de  nous  garder  plusieurs  jours;  il  ne  voulait  pas  admettre 
les  raisons  im|K*rieuses  qui  m'obligeaient  à  partir  le  soir  même.  Enfin  une 
derni/3rc  bataille  se  livra  avec  ce  vieillard  entélé  sur  la  roule  qu'il  fallait 
prendre  pour  se  rendre  à  Bammako  ;  à  ses  yeux,  il  n'y  en  avait  qu'une,  celle 
de  Kangaba.  Je  trouverai  là  un  autre  Mambi,  son  parent,  qui  me  recevrait 
bien,  cor  toute  sa  famille  était  composée  d'honnélesgens. 

Kn  passant  au  contraire  par  Naréna,  nous  n'étions  plus  en  sûreté;  il  s'y 
trouvait  des  villages  peuplés  de  sauvages  dangereux,  ne  craignant  ni  le 
gouvci'ncur,  ni  Ahmadou,  ni  personne. 

Quant  h  lui,  il  ne  nous  donnerait  pas  d'hommes  pour  nous  conduire 
do  ce  côté,  dans  la  crainte  dc  ne  plus  les  revoir.  Cette  question  des 
guides  nie  fit  réfléchir,  et  je  lui  promis  d'examiner  les  conseils  qu'il  me 
donnait  dh  que  je  serais  parvenu  à  Koumakhana,  point  où  les  routes  se 
bifurquaient. 

Je  pris  enfin  congé,  ou  grand  chagrin  de  mon  hôte,  qui  eût  voulu  me 
retenir  encore  sous  son  toit. 

Mambi  m'avait  paru  supérieur  à  la  majorité  des  chefs  indigènes  que  nous 
avions  vus  jusqu'alors.  Il  semble  accessible  aux  idées  de  progrès,  de  paix 
ol  de  commerce.  Puisque  la  colonie  du  Sénégal  est  décidée  à  porler  ses 


efTorts  de  ce  coté,  je  croîs  qu'elle  pourra  se  faire  a  Niagnssola  un  allié 
Gdèle.  qui  lui  ouvrira  la  perte  du  Mandin*;. 

De  retour  au  camp,  je  nvus  la  visite  d*un  jeune  homme  du  Bouré«  que  je 
reconnus  aussitôt  pour  Tavoir  vu  Tannée  précédenle  au  |H>sle  de  Méiline, 
Des  gens  de  ce  village  Tavaienl  volé  et  Fautorité  française  lui  avail  fait  res- 
liluer  ses  biens.  11  rappela  ce  fait  en  parlant  avec  chaleur  de  la  jusiicc 
des  blancs  et  de  la  couGance  avec  laquelle  il  retournait  dans  le  Sénégal 
faire  le  commerce.  Ces  propos,  au  milieu  de  la  foule  attentive,  proiluisaient 
un  excellent  effet.  !>?  jeune  commerçant  mit  le  comble  à  son  obligeance  en 
me  parlant  longuement  de  son  pays.  Ses  renseignements,  joints  à  tous  ceux 
que  j'ai  pu  recueillir,  semblent  établir  que  la  richesse  aurifère  du  Bouré  a 
été  surfaite,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  quantités  extraites  annuelle* 
ment.  En  eflet,  ce  petit  pays,  situé  à  Imis  jourmvsau  sud  de  Niagassola, 
comprend  à  peine  six  mille  habitants,  répartis  dans  dix  villages,  dont  cinq 
seulement  ont  une  réelle  importance  :  ce  sont  Uidi,  St*»lignia,  Kintiuian, 
Balato«  Fatoîa.  Il  est  évident  qu'une  aussi  juinime  population  no  doit  pas 
extraire  tout  l'or  qui  arrive  aux  marchés  de  Tinlérieur  du  Soudan  et  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  sous  le  nom  d'or  du  Bouiv.  Ce  sont  les  coin- 
merrants  indigènes  qui,  voulant  augmenter  la  valeur  de  la  matière  piv- 
cieuse  qu'ils  apportent,  lui  donnent  cette  provenance,  parce  qu'ils  siiveni 
que  l'or  du  Bouré  est  considéré  par  les  noirs  comme  le  plus  pur  et  le  plus 
beau  de  tout  le  Soudan;  souvent,  cependant,  ils  ont  fait  leurs  acquisitions 
dans  le  Ouassoulou  ou  simplement  dans  le  Bambouk.  Il  faudra  une  explo- 
ration sérieuse  du  Bouré  pour  établir  définit ivemenl  sa  forlune  aurifère, 
mais  on  peut  dès  à  présent  supputer  assez  approximalivcnienl  sou  iwenu 
annuel  en  raisonnant  comme  suit.  Sur  les  six  mille  habitants,  mille 
travaillent  aux  mines;  la  durée  du  travail  est  celle  de  la  saison  sèche,  soit 
six  mois:  d'autre  pari,  un  mineur  heureux  peut  se  faire,  il  est  vrai,  trois 
et  quatre  gros*  par  semaine,  mais  la  moyenne  réelle  ne  dépasse  guère  un 
grain  par  jour,  soit  un  gros  tous  les  quatre  jours;  un  travailleur  se  fait 
donc  quarante-cinq  a  cinquante  gros  dans  sa  campagne,  et  mille  travailleurs 
en  extraient  quarante-cinq  à  cinquante  mille.  Celle  quantité  représente  en 
argent,  dans  le  pays  même,  une  valeur  de  deux  cent  mille  francs  et  en 
Europe  cinq  cent  mille  francs. 

Ces  chiffres  doivent  se  rapprocher  sensiblement  de  la  réalité,  bien  qu'ils 
s'éloignent  des  suppositions  exagérées  que  l'on  est  tenté  de  faire  sur 
l'cxlrémc  richesse  du  Bouré.  Nul  doule,  d'ailleurs,  que  si  des  mains  plus 

1.  Le  gros  vaut  trois  grammes  huit  centigrammes. 


baliilei  et  Mirtoat  pla.^  acIÎTes,  s'emparaléot  des  zûemeots.  on  Terrait 
auginenter  rapidement  le  profit  de  cette  indiistrie  minière.  .Vetoeilement. 
V(fr  dn  fiouré  &*écoale  sortoot  Ters  les  rivières  do  sud  par  le  Foata-Djalon  : 
les  Ilioalas  et  les  [lerceptears  d\\hmadoo  en  emportent  une  certaine  quan- 
tité Ters  .S^oo  et,  enfin,  une  faible  part  Tient  aux  escales  frani^i^es  de 
Médine  cH  de  BakeK 

Au  point  de  Tue  politique,  le  Bouré  est  une  sorte  de  république 
gouTemée  par  le?;  chefs  des  quatre  familles  les  plus  importantes.  Les 
babitants,  peu  belliqueux  et  tout  à  leur  industrie,  reebercbent  le  calme 
et  la  sécurité.  Malgré  leur  répugnance  pour  les  musulmans,  ib  se  sont 
placés  .vius  la  protection  d\\hmadou,  leur  Toisin  le  plus  puissant  et  le 
plus  en  état  de  les  défendre  contre  Tandité  des  autres  chefs.  Mais  il 
parait  qu'ils  commencent  à  trouTer  cette  protection  bien  tyrannique  et 
ils  cherchent  les  moyens  de  se  soustraire  à  une  souTeraineté  qui  ne 
▼eut  pas  se  contenter  d*un  tribut  régulier.  Ces  temps  derniers,  un  des 
chefs  les  plus  importants  était,  disait-on,  parti  pour  Saint-Louis,  dans 
le  but  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  gouTemeur  de  notre  colonie  du 
Sénégal. 

A  quatre  heures  du  soir,  pendant  que  Sori  allait  saluer  Mambi  de  ma 
part,  nous  prenions  la  route  de  Balandougou  que  nous  Toulions  atteindre 
le  soir  même;  mais  le  vieux  chef  avait  ses  projets.  A  peine  à  hauteur  du 
▼illage,  il  parut  à  notre  grand  étonnemcnl  au  milieu  d'un  nombreux  cor- 
tège de  ses  sujets  en  guenilles.  Malgré  ses  rhumatismes,  il  s'était  fait 
hisser  sur  un  petit  cheval  maigre  dans  le  but  de  nous  accompagner  à 
quelque  distance.  Cette  attention  inattendue  me  toucha  vivement  et  écarta 
toute  pensée  de  moquerie  à  la  vue  de  Tétrange  appareil  qui  Tentourait. 
Le  spectacle  était  cependant  assez  comique  :  le  large  et  hideux  visage  de 
Mambi  devenait  grotesque  sous  l'énorme  chapeau  de  paille,  surmonté  d'un 
cimier  d'herbes  sèches,  qui  le  couvrait  ;  sa  pauvre  haridelle,  la  tête  basse, 
était  conduite  par  un  jeune  captif  tout  nu.  Le  cortège,  composé  d'indi- 
tidus  hurlant  à  lue-téte,  en  se  bouchant  les  oreilles,  marchait  derrière; 
enfin,  au  milieu  d'eux,  une  sorte  de  prince,  grave  et  compassé,  s'avançait 
en  portant  avec  un  respect  religieux  le  beau  fusil  que  j'avais  remis  le 
matin  môme  en  cadeau.  Tous  ces  gens  allaient  lentement,  processionnel- 
Icmcnt,  convaincus  que  c'était  là  une  belle  et  rare  cérémonie.  II  fallut 
encore  causer  longuement  avec  le  verbeux  vieillard  et  entendre  les  déve- 
loppements d'une  théorie  semblable  à  celle  qu'avait  déjà  faite  Talmamy 
de  Mourgoula,  sur  la  supériorité  du  fusil  à  un  coup  et  les  désavantages  du 
fusil  double.  Enfin,  après  une  marche  de  plusieurs  kilomètres  semée  de 
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nombreuses  halles^  je  serrai  la  main  du  vieux  chef,  qui  renouvela  sa  pro- 
messe d'envoyer  deux  de  ses  fidèles  à  Saint-Louis. 

La  roule,  en  sortant  de  Niagassola,  gagne  obliquement  à  travers  la  plaine 
le  pied  des  monts  du  Manding;  elle  arrive  sous  de  beaux  arbres  au  bord 
du  Faléman,  jolie  rivière  qui  sort  de  la  région  montagneuse  au  petit  vil- 
lage de  Kri.  On  franchit  aisément  ce  cours  d'eau  et  Ton  s'avance  droit  à 
l'est,  dans  un  pays  onduleux,  boisé,  herbeux  et  marécageux  dans  les 
dépressions.  Les  monts  du  Manding,  peu  après  le  Faléman,  s'éloignent  vers 
le  nord  en  décrivant  un  arc  de  cercle  élendu  qui  va  se  terminer  au  massif 
du  Fienkrou  derrière Balandougou.  La  nuit  arrivait;  nous  avions  passé  un 
gros  ruisseau,  le  Banakoura,  et  le  pic  de  Fienkrou  semblait  s'éloigner  sans 
cesse.  Allions-nous  èlre  réduits  à  (aire  une  marche  de  nuit?  Cette  pensée 
commentait  i\  nous  préoccuper  lorsque  à  un  détour  du  sentier  deux  femmes 
débouchèrent  de  la  foret.  Ces  pauvres  malheureuses,  sans  aucun  vêtement, 
jetèrent  à  nôtres  vue  la  charge  de  bois  qu'elles  portaient  et  cherchèrent  à 
s'enfuir;  mais  nos  guides  de  Niagassola  les  rappelèrent  et  parvinrent  à  les 
rassurer.  Toutefois,  leur  émotion  les  empêchait  encore  de  parler  et  elles 
nous  regardaient  h  la  dérobée  avec  une  véritable  frayeur;  enfin,  elles  par- 
vinrent à  balbutier  que  nous  étions  près  d'arriver.  En  effet,  peu  après,  la 
foret  faisait  place  à  une  plaine  broussailleuse  à  l'extrémité  de  laquelle 
nous  pouvions  apercevoir  le  tata  de  Balandougou,  tapi  au  pied  de  la  belle 
montagne  du  Fienkrou. 

Balandougou  contient  trois  à  quatre  cents  habitants,  forgerons  pour  la 
plupart.  Le  chef  est  de  la  famille  de  Mambi,  mais  ils  sont  souvent  en  que- 
relles ;  son  impérieux  parent  voudrait  le  dominer  et  en  quelque  sorte 
annexer  son  village  :  de  là  des  différends  qui  renaissent  à  chaque  moment. 
Les  montagnes  environnantes  contiennent,  dit-on,  beaucoup  de  fer  et, 
au  moment  de  notre  passage,  cinq  ou  six  fourneaux,  bondés  de  minerai, 
flambaient  dans  la  plaine.  Notre  tente  était  dressée  sous  un  karilé  gigan- 
tesque, près  d'une  vaste  mare  dont  les  eaux  devenaient  toules  jaunes  sous 
les  pieds  des  chevaux;  cette  circonstance,  jointe  à  la  présence  du  quartz 
dans  les  roches  de  la  montagne,  nous  fit  présumer  que  nous  avions  atteint 
l'extrême  limite  des  terrains  aurifères  qui  se  continuent  vers  le  Houré  et 
le  Haut-Niger.  Les  habitants,  interrogés,  répondirent  que  l'or  était  plus 
loin;  dans  le  temps,  il  est  vrai,  on  en  avait  eu  dans  le  pays,  mais  de  mé- 
moire d'homme  on  n'en  avait  extrait.  Nous  quittâmes  Balandougou  à 
quatre  heures  du  malin. 

La  route,  en   sortant  du  village,  passe  par-dessus   un  contrefort  du 
Fienkrou  et  retombe  ensuite  dans  un  pays  semblable  à  celui  d6  la  veille, 
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Les  gens  du  pays  disent  que  le  pic  de  Fienkrou ,  d'une  hauteur  de  deux 
cents  mètres  environ  au-dessus  de  la  plaine,  est  le  commencement  d'une 
chaîne  qui  se  continue  au  delà  do  Bammako;  ils  lui  ont  donné  le  nom  de 
Manditétékrou  ou  monts  du  Manding.  En  réalité,  le  point  de  départ  de 
ces  monts  est  même  avant  Niagassola;  car  depuis  ce  village,  nous  ne  les 
avions  vus  s'interrompre  qu'aux  vallées  du  Faléman  et  du  Banakoura.  En 
quittant  le  Fienkrou,  ils  décrivent  un  nouvel  arc  vers  le  nord,  plus  pro- 
fond encore  que  le  premier,  ne  se  terminant  qu'au  pic  de  Koumakhana, 
derrière  le  village  de  ce  nom. 

Les  guides  nous  avaient  prévenus  que  nous  ne  pourrions  atteindre  ce 
dernier  point  en  une  seule  étape  ;  en  conséquence  nous  les  avions  inter- 
rogés sur  le  premier  campement  que  nous  rencontrerions.  I^es  rensei- 
gnements obtenus  permettaient  d'espérer  à  bonne  distance  de  l'eau  et  de 
Tombrage,  mais  comme  toujours  notre  attente  fut  trompée.  Les  questions 
avaient  été  cependant  très  précises.  Les  arbres  étaient-ils  touffus?  avions- 
nous  une  mare  ou  de  l'eau  courante?  Tout  avait  été  inutile,  et,  lorsque 
vers  neuf  heures,  en  pleine  chaleur,  nous  arrivâmes  aux  ruines  de 
Namakana,  le  bon  campement  promis,  nous  ne  trouvâmes  ni  une  goutte 
d'eau,  ni  un  abri.  Il  fallut  reprendre  notre  marche  dans  la  plus  complète 
ignorance  de  l'heure  où  nous  pourrions  enfin  camper.  Quelque  temps 
après  ces  ruines,  nous  aperçûmes  trois  individus,  vêtus  de  loques,  la  tétc 
couverte  de  bonnets  en  poils  de  hôte  et  de  la  plus  mauvaise  mine;  ces 
gaillards  se  tenaient  près  du  sentier,  leurs  fusils  hors  des  étuis  dans  une 
attitude  peu  pacifique.  Il  est  probable  qu'étant  de  pauvres  Dioulas,  ils  nous 
auraient  fait  quelque  mauvais  parti  ;  mais,  à  l'aspect  de  gens  bien  armés, 
voyageant  dans  un  appareil  fait  pour  les  étonner,  leurs  coupables  desseins 
s'évanouirent.  Je  m'arrêtai  devant  l'un  d'eux  en  lui  demandant  si  nous 
rencontrerions  bientôt  de  l'eau;  ils  restèrent  un  instant  interdits  et 
finirent  par  répondre  que  nous  avions  devant  nous  une  rivière.  Ce  rensei- 
gnement fit  naître  quelque  espoir,  mais  il  fallut  marcher  jusqu'à  onze 
heures  passées  pour  atteindre  enfin  ce  cours  d'eau  tant  désiré. 

Le  Balanko  descend  des  monts  du  Manding  et  aboutit  dans  une  vaste 
plaine,  où  il  décrit  de  nombreux  méandres.  Son  courant,  presque  insen- 
sible, est  d'un  faible  débit  en  saison  sèche;  au  moment  des  grandes  pluies 
de  l'hivernage,  il  se  grossit  du  trop-plein  de  nombreuses  mares,  éparses 
dans  le  pays,  et  se  jette  ensuite  dans  le  Migna,  au-dessus  de  Niagassola.  Le 
terrain,  aux  abords,  est  noirâtre  et  spongieux  et  doit  présenter  une  grande 
fertilité. 

Notre  journée  se  passa  tristement;  la  chaleur  était  accablante  et  nous 
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étions  sans  abri.  Les  indigènes  s*en  consolaient  aisément,  mais  je  ne  pou- 
vais faire  comme  eux;  le  soleil  me  brûlait.  Le  seul  arbre  qui  eût  pu  nous 
donner  un  peu  d'ombre  était  occupé  par  des  mouches  à  miel  devant 
lesquelles  il  fallut  battre  en  retraite  au  plus  vite. 

A  bout  d'expédients,  je  dus  aller  me  réfugier  dans  le  lit  même  de  la 
rivière  ;  mais  là  une  autre  aventure  m'attendait.  Au  moment  où,  accablé 
par  la  fatigue,  mes  yeux  se  fermaient,  j'entendis  un  léger  bruissement 
dans  les  lianes,  puis  un  clapotement  dans  l'eau.  Je  regardai  aussitôt  et 
aperçus  un  serpent  énorme  remontant  le  courant;  il  était  près  de  moi, 
mais  loin  des  hommes  et,  sans  armes  d'aucune  sorte,  je  pris  le  sage  parti 
de  ne  faire  aucun  mouvement.  Le  reptile  passa  en  décrivant  une  longue 
ligne  onduleuse,  et  lorsqu'il  fut  à  quelques  pas,  je  me  relirai  vivement  pour 
aller  chercher  un  fusil,  mais  je  ne  pus  retrouver  mon  dangereux  visiteur. 
Décidément  le  refuge  que  j'avais  choisi  présentait  de  graves  inconvénients 
et  je  dus  me  contenter  du  maigre  ombrage  d'un  karilé  chétif.  La  soirée 
vint  enfin  nous  apporter  quelque  fraîcheur,  et  une  bonne  nuit  nous  fit 
bientôt  oublier  cette  journée  désagréable. 

Le  lendemain,  3  mai,  nous  arrivâmes  d'assez  bonne  heure  à  Kouma- 
khana.  La  route  n'avait  rien  présenté  de  particulier;  après  la  plaine,  uni- 
formément boisée,  nous  avions  atteint  une  région  plus  accidentée,  et,  peu 
après,  le  gracieux  vallon  où  est  situé  le  village. 

Le  tata  est  construit  sur  une  pente  découverte,  dont  le  pied  est  occupé 
par  une  suite  de  mares  entourées  d'un  cordon  de  beaux  arbres  touffus.  Au 
nord  du  village,  terminant  brusquement  les  monts  du  Manding,  se  dresse 
une  haute  montagne  conique  que  nous  apercevions  depuis  la  veille.  Ce  pic, 
le  plus  élevé  de  la  chaîne,  n'a  pas  moins  de  trois  cent  cinquante  mèlres 
au-dessus  des  environs.  Ses  flancs  abrupts  et  profondément  ravinés 
prêtent  peu  à  une  ascension;  néanmoins  nous  l'aurions  tentée  si  le 
temps  ne  nous  eût  fait  défaut,  car  on  doit  avoir,  de  ce  sommet,  une  vue 
assez  étendue  pour  apprécier  d'une  façon  très  précise  la  conformation 
générale  assez  singulière  du  système  orographique  de  la  contrée. 

Le  chef  de  Koumakhana,  étant  très  malade,  ne  put  nous  recevoir.  Le 
pauvre  vieillard  était,  parait-il,  atteint  d'une  violente  diarrhée  qui  le  rete-^ 
nait  dans  sa  ca^e  depuis  plusieurs  mois  ;  personne,  parmi  les  sorciers  du 
pays,  ne  parvenait  à  le  guérir.  Espérant  qu'un  blanc  serait  plus  heureux» 
il  me  fit  demander  un  remède.  Malheureusement  je  n'avais  dans  ma  phar- 
macie que  de  la  quinine,  de  la  rhubarbe  et  de  l'ipéca  I  Mais  le  bonhomme, 
à  défaut  de  médicament,  voulait  goûter  à  ce  que  je  buvais,  prétendant 
qu'il  en  résulterait  le  plus  grand  bien  pour  sa  santé;  or  c'était  du  rhum. 
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Je  lui  en  envoyai  aussitôt  un  demi-litre  et  on  médit  que,  loin  de  le  mélanger 
d'eau  comme  je  le  lui  avais  conseillé,  il  en  avait  vidé  une  bonne  partie  pure, 
bn  s'exclamant  sur  rexcellence  de  cette  liqueur  inconnue  dans  son  pays. 
Le  village  est  construit  sur  des  gisements  aurifères  importants,  et  le  travail 
des  mines  constitue  toute  la  fortune  des  habitants.  Ces  mines  se  compo- 
sent de  petits  puits,  de  quatre-vingts  centimètres  à  un  mètre  de  diamètre 
et  profonds  de  deux  à  cinq  mètres,  que  Ton  a  disposés  en  quinconces,  à 
quelques  mètres  les  uns  des  autres  et  souvent  reliés  par  des  galeries  sou- 
terraines. Ce  travail  s'exécute  à  l'aide  d'un  pic  à  main.  Arrivés  à  une  cer- 
taine profondeur,  les  ouvriers  retirent  les  déblais  au  moyen  de  calebasses 
tirées  par  des  cordes  et,  afin  de  se  faciliter  la  descente,  ils  réservent  sur 
les  parois  des  trous  pour  placer  les  pieds  et  les  mains. 
.  Ces  puits,  après  avoir  traversé  une  couche  d'une  sorte  de  grès  roussâtrcr 
rencontrent  de  l'argile,  puis,  au-dessous,  du  sable  mêlé  de  quartz,  quel- 
quefois même  un  véritable  gravier. 

.  Ce  dernier  terrain  contient  le  précieux  métal  que  l'on  retire  généralement 
sous  forme  de  poudre  et  aussi,  bien  que  plus  rarement,  en  petits  lingots  de 
la  valeur  d'un  demi-gros.  Le  voisinage  des  mares  donne  toute  facilité  pour  les 
lavages.  Ce  travail  délicat  est  confié  à  des  femmes,  qui  suppléent  parle  soin 
qu'elles  apportent  à  l'opération,  aux  moyens  grossiers  et  insuffisants  dont 
elles  disposent.  Leur  matériel  se  compose  de  calebasses  et  de  pots  en  terre. 
La  terré  aurifère,  extraite  de  la  mine,  est  mise  dans  des  calebasses  jusqu'à 
mi-hauteur  ;  on  achève  ensuite  de  remplir  ces  récipients  avec  de  l'eau  claire. 
Les  ouvrières,  rompues  à  cet  exercice,  impriment  alors  un  mouvement 
circulaire  aux  calebasses,  et  bientôt,  l'argile  étant  bien  délayée,  il  ne  reste 
au  fond  du  vase  que  l'or  et  le  quartz.  L'eau  terreuse  ainsi  obtenue,  pouvant 
contenir  encore  quelques  parcelles  de  métal,  est  versée  dans  les  pots  en  terre 
pour  subir  un  deuxième  lavage;  les  premiers  dépôts  d'or  sont  également 
lavés  de  nouveau  avant  d'être  livrés  aux  forgerons  ou  aux  commerçants. 
J'aurais  désiré  connaître  comment  l'or  était  ensuite  purifié  et  mis  en  lin- 
gots ;  mais  les  ouvriers  de  Koumakhana,  fort  ombrageux,  refusin-ent  de 
nous  donner  toute  indication.  Les  mineurs  interrompent  leur  travail  au 
^moment  des  cultures  et  pendant  l'hivernage;  mais  ils  recueillent  encore 
quelques  faibles  quantités  d'or  par  le  singulier  procédé  suivant.  Ils  placent 
au  fond  des  puits,  dans  les  galeries  et  dans  les  lits  de  certains  ruisseaux, 
tles  os  de  bœufs  ou  d'autres  gros  animaux  et  des  roseaux  évidés  à  l'inté- 
rieur. Les  terres  délayées  par  les  pluies  torrentielles  de  la  saison  passent  à 
travers  ces  herbes  en  y  déposant  souvent  des  parcelles  ou  de  petits  grains 
du  précieux  métal. 
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Dans  \a  journée,  un  Dioula  ayant  déjà  fréquenté  les  escaies  du  Sénégal 
vint  in'offrir  de  la  poudre  à  acheter.  Dans  le  désir  de  connaître  les  con- 
ditions de  ces  sortes  de  marchés,  je  lui  en  demandai  pour  cinq  francs.  Notre 
commerçant  sortit  gravement  de  son  boubou  une  très  petite  balance  de 
fabrication  européenne;  le  fléau  tout  rouillé  ne  fonclionnail  plus  et  les 
plateaux  étaient  supportés  par  des  grosses  ficelles.  Cet  appareil  était  bien 
imparfait  pour  dos  pesages  aussi  délicats  ;  mais  le  rusé  Sarracolet  avait  ses 
raisons  pour  le  préférer  à  tout  autre.  Il  prit  de  la  poudre  d'or  dans  un 
étui  en  roseau,  la  versa  dans  l'un  des  plateaux  et  mit  de  l'autre  côté  une 


j  employées  au  lavage  de  Tor. 


petite  pierre  ronde  représentant  le  poids  d'un  gros.  Il  éleva  la  balance  en 
l'air  pour  montrer  qu'il  ne  cherchait  pas  à  tromper  et  lui  imprima  de  petites 
secousses  afin  de  faire  osciller  le  fléau  ;  mais  cclui-<;i  i-ésisla  à  ces  impulsions 
et  demeura  obstinément  hori/ontal  malgré  la  faible  quantité  d'or  contenue 
dans  le  plateau.  I^  Dioula  n'en  conclut  pas  moins  avec  le  plus  grand 
sérieux  que  le  poids  était  fait. 

C'était  trop  d'audace;  aussi  je  lui  reprochai  vertement  la  façon  déloyale 
dont  il  entendait  les  transactions.  Le  hardi  coquin,  loin  de  se  laisser  inti- 
mider par  mes  discours,  dit  tranquillement  que,  puisque  le  marché  me 
semblait  mauvais,  je  pouvais  prendre  le  tout  pour  un  franc.  Cet  honnête 
industriel  n'avait  voulu  me  voler  que  quatre  francs  ! 
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Vers  le  soir,  il  y  eut  dans  le  village  une  grande  fête.  Un  jeune  homme 
était  parti  depuis  trois  ans  pour  le  Touhahoudougou  (le  Sénégal),  et  sa 
vieille  mère  restée  sans  nouvelles  n'osait  plus  espérer  son  retour.  Cepen- 
dant, chaque  jour  elle  parlait  de  lui  et  faisait  le  serment  que  si  elle  avait 
le  bonheur  de  le  revoir  encore  avant  de  mourir,  il  y  aurait  réjouissance 
pour  tous  les  voisins. 

Cet  heureux  événement  s'était  enfin  réalisé.  Son  fils  lui  était  revenu 
bien  vêtu  et  muni  d'une  foule  d'objets  rares,  en  usage  chez  les  blancs  ; 
aussi  les  griots  avaient  été  convoqués  et  toute  la  population  dansait  aux 
sons  joyeux  des  tam-tams. 

A  Koumakbana,  nous  eûmes  encore  à  souffrir  des  premières  atteintes  de 
l'hivernage.  Pendant  la  nuit,  un  violent  orage  s'abattit  sur  le  village  et, 
comme  nous  étions  sans  abri,  une  pluie  torrentielle  nous  trempa  jusqu'aux 
os.  Cette  circonstance  nous  engagea  à  accélérer  la  marche  en  forçant  de 
plus  en  plus  les  étapes  et  en  adoptant  les  routes  les  plus  directes.  Aussi, 
malgré  les  avertissements  et  les  conseils  que  Mambi  nous  avait  donnés 
à  Niagassola,  il  fallut  renoncer  au  grand  détour  de  Kangaba  et  nous  rabat- 
tre sur  Naréna.  D'ailleurs,  tous  les  renseignements  recueillis  s'accordaient 
à  dire  que  la  sécurité  était  très  précaire  sur  les  deux  routes  et  que  les 
commerçants  les  évitaient  avec  le  même  soin. 


CHAPITRE    XVI 

EXPLORATION    DU   LIEUTENANT  VALLIÈRE   (SUITE). 

Bivouac  au  village  de  Naréna.  —  Le  commerce  de  captifs  dans  le  Il;iul-Nigcr.  —  Le  Mana-Oulé  et 
les  roches  de  Tabou.  —  Incidents  au  village  de  Sibi.  —  Le  Komou.  —  Arrivée  ii  Nafadié  et  à 
Bammako.  —  Renseignements  sur  le  Manding.  —  Importance  sur  la  vallée  du  Bakboy  comme 
voie  de  communication  entre  le  Sénégal  et  le  Niger. 

En  quitlanl  Koumakhana,  nous  espérions  allcindre  le  matin  môme  le 
bassin  du  Niger,  et  il  nous  lardait  de  rencontrer  le  premier  cours  d'eau  se 
jetant  dans  ce  fleuve. 

Le  pic  de  Koumakhana  termine,  avons-nous  dit,  les  monts  du  Manding, 
dont  la  chaîne  remonte  vers  le  nord;  au  sud,  une  région  très  accidentée, 
présentant  de  loin  en  loin  quelques  cimes  rocheuses,  mais  en  général  plus 
basse  que  les  monts  précédents,  se  continue  derrière  Kangaba,  allant  vers 
le  Bouré. 

Entre  ces  deux  systèmes  de  hauleurs  serpente  un  passage  assez  étroit, 
dont  la  pente  légèrement  ascendante  est  gravie  par  la  route  de  Naréna. 
Cette  sorte  de  col,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Sana  Morella  en 
raison  des  ruines  qui  en  occupent  le  centre,  constitue  la  voie  naturelle  à 
suivre  pour  passer  d'un  bassin  dans  l'autre.  Nous  avancions  vite  et  avec 
l'impatience  de  dépasser  enfin  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  deux  fleuves. 
A  chaque  ruisseau  ou  filet  d'eau,  je  demandais  au  guide  de  quel  côté  se 
déversait  le  courant.  Arrivés  à  une  grande  hauteur,  il  fallut  traverser  un 
véritable  lac  nommé  le  Kafakô.  Un  homme  du  pays  nous  apprit  que  cette 
vaste  nappe  d'eau  servait  de  réservoir  au  ruisseau  de  Koumakhana  et  se 
reliait  également  aux  petites  mares  de  Naréna.  Ce  dernier  village  se  trouvait 
donc  encore  dans  le  bassin  du  Sénégal,  contrairement  aux  indications  de 
la  carte  de  notre  compatriote  Mage,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  visité  ces 
régions. 

Vers  neuf  heures,  nous  débouchions  sur  un  grand  plateau  découvert  et 
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presque  horizontal,  limité  au  nord  par  les  monts  du  Manding,  tandis  que 
vers  Test  et  le  sud  il  semblait  commander  toute  la  contrée.  Nous  étions 
parvenus  au  faîte  des  hauteurs  qui  séparent  les  eaux  des  deux  grands 
fleuves. 

Ce  plateau  présente  quelques  étangs  peu  profonds  en  saison  sèche;  mais 
à  la  suite  des  pluies  exceptionnelles  ils  s'emplissent,  débordent  et  se  déver- 
sent, dit-on,  aussi  bien  vers  le  Niger  que  du  côté  du  Sénégal. 

Naréna  nous  apparut  bientôt  avec  ses  deux  immenses  enceintes  comme 
un  village  très  important.  Les  rapports  des  indigènes  en  faisant  un  lieu 
peu  hospitalier,  je  me  hâtai  de  voir  le  chef,  afin  de  le  gagner  par  quelques 
menus  présents  ;  mais  je  reçus  l'accueil  le  plus  désagréable.  Au  moment 
où,  conformément  à  l'usage  que  je  croyais  universel  dans  le  Soudan,  je 
lui  tendais  la  main,  il  me  tourna  brusquement  le  dos  en  disant  (c  que  ces 
manières  étaient  celles  des  gens  de  Ségou  et  qu'il  ne  les  aimait  pas  ». 
Manière  de  Ségou  ou  non,  je  fus  absolument  indisposé  de  l'attitude 
grossière  de  ce  singulier  personnage  et  rejoignis  mes  hommes.  Le 
campement  était  déjà  établi  sous  un  figuier  colossal ,  donnant  une  ombre 
épaisse;  même  en  cas  d'orage,  nous  pouvions  y  trouver  un  abri.  Je  m'y 
installai  à  mon  tour,  attendant,  non  sans  colère,  les  représentations 
du  chef. 

Cet  individu  peu  hospitalier  porte  le  nom  de  Bandiougou  et  se  donne 
pour  un  adversaire  déclaré  des  Toucouleurs.  Son  village,  de  huit  cents 
habitants  environ,  a  beaucoup  souffert  du  passage  des  armées  musul- 
manes et  contient  un  assez  grand  nombre  de  réfugiés  du  Fouladougou, 
qui  entretiennent  la  haine  contre  les  anciens  envahisseurs. 

Bandiougou  ne  tarda  pas  à  faire  appeler  Sori;  il  désirait,  disait-il, 
s'expliquer.  J'appris  bientôt  que  notre  hôte  regrettait  sa  sortie.  <c  II  ne 
pensait  pas  avoir  affaire  à  un  homme"  de  qualité  et  m'avait  pris  pour  un 
ami  des  Toucouleurs.  Pour  éviter  toute  méprise,  j'aurais  dû,  dès  la 
veille,  lui  envoyer  un  courrier.  Je  devais  savoir  que  -Naréna  était  le  village 
le  plus  ancien  du  Manding  et  que  tous  ses  habitants  avaient  une  origine 
noble.  Ces  raisons  auraient  dû  m'engager  à  ne  pas  arriver  aussi  inopi- 
nément comme  dans  la  première  localité  venue. 

Je  fis  répondre  à  ce  sot  orgueilleux  que  j'avais  déjà  oublié  la  mauvaise 
réception  et  que  je  passerais  chez  lui  la  journée  et  la  nuit  ;  mais*,  contre 
mon  habitude,  je  m'abstins  de  lui  envoyer  le  moindre  présent, 

La  journée  fut  assez  ennuyeuse;  il  fallut  se  défendre  à  chaque  instant 
contre  les  obsessions  d'une  foule  très  importune.  I^es  femmes  se  faisaient 
Remarquer  par  leur  acharnement;  elles  montraient  nos  ballots  à  leurs 
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maris  en  les  invitant  à  me  demander  quelque  belle  eliose  pour  elles.  Nul 
doute  que  ces  trop  coquettes  personnes  n'eussent  poussé  volontiers  au 
pillage  de  mon  modeste  convoi  dans  l'unique  espoir  d*y  trouver  quelques 
parures. 

Les  enfants,  plus  audacieux  encore,  soulevaient  les  couvercles  des 
cantines  et  y  plongeaient  les  mains;  mon  tirailleur  dut,  à  plusieurs 
reprises^  leur  infliger  de  sévères  corrections.  Cependant  un  jeune  homme 
du  village  cherchait  à  nous  être  utile,  disant  à  la  foule  qu'on  se  conduisait 
mal  à  notre  égard;  il  avait  voyagé  jusqu'à  Sierra-Leone  et  les  blancs 
respectaient  toujours  les  étrangers.  Je  voulus  le  récompenser  de  sa 
louable  intervention  en  lui  donnant,  sur  sa  demande,  un  peu  de  rhum 
à  boire.  Ce  fut  là  une  fâcheuse  idée,  car  aussitôt  tous  les  individus 
présents,  désireux  de  montrer  qu'ils  n'étaient  pas  musulmans,  voulurent 
en  goûter  à  leur  tour  ;  heureusement,  les  premiers  trouvèrent  la  liqueur 
trop  forte  et  effrayèrent  les  suivants  par  leurs  horribles  grimaces. 

Une  caravane  de  captifs  vint  dans  l'après-midi  camper  auprès  de  nous. 
Le  chef  dioula  chercha  aussitôt  à  gagner  mes  bonnes  grâces  en  m'offrant 
des  colas.  Son  but  était  de  voyager  en  notre  compagnie.  II  m'expliqua 
que  la  route  de  Naréna  lui  était  fort  avantageuse,  mais  qu'il  ne  la  prenait 
jamais  dans  la  crainte  des  pillages;  cependant  il  s'y  était  engagé  volontiers 
sur  mes  talons,  comptant  sur  ma  protection  pour  le  préserver  de  tout 
malheur.  Je  lui  observai  que  je  n'étais  guère  en  mesure  de  le  protéger 
dans  une  contrée  où  les  Français  semblaient  être  inconnus,  mais  qu'après 
tout  il  pouvait  nous  suivre  en  promettant  de  se  bien  conduire.  C'était  tout 
ce  qu'il  demandait  :  aussi  il  remercia  chaudement  et  nous  promit  toutes 
sortes  de  douceurs  à  notre  arrivée  à  Ségou.  Tout  en  écoul^int  ce  Dioula,  je 
ne  pouvais  m'empêcher  de  jeter  un  œil  de  commisération  sur  le  hideux 
convoi  qui  le  suivait.  Les  malheureux  captifs,  comprenant  surtout  des 
femmes  et  des  enfants,  se  traînaient  péniblement,  attachés  les  uns  aux 
autres;  tandis  que  deux  ou  trois  indigènes,  qui  semblaient  les  domestiques 
du  Dioula,  couraient  le  long  de  la  caravane,  frappant  avec  de  longs  fouets 
les  pauvres  gens  qu'ils  étaient  chargés  de  conduire.  Quand  donc  cette 
odieuse  plaie  disparaîtra-t-elle  de  l'Afrique? 

Je  m'étais  trompé  en  disant  que  nous  étions  inconnus  dans  cette  région 
reculée,  car,  peu  après,  plusieurs  hommes  d'un  certain  âge  vinrent  me 
poser  l'étrange  question  suivante.  Pouvaient-ils  espérer  trouver  des  terrains 
auprès  de  notre  nouveau  poste  de  Bafoulabé,  et  dans  ce  cas  les  traitants 
viendraient-ils  acheter  leurs  arachides?  J'en  profitais  pour  leur  dire  qu'ils 
trouveraient  à  fiafoulabé,  comme  sur  tous  les  points  où  s'étendait  l'influence 
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française,  aide  et  prolection  pour  se  livrer  à  ragricullure  ou  au  commerce. 

Vers  le  soir,  les  guides  de  Niagassola  vinrent  me  trouver  pour  me 
déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  dépasser  Naréna  sans  courir  les  plus  grands 
risques;  de  même  Moussa,  Tliomnie  de  Talmamy,  n'osait  se  hasarder 
plus  loin.  Notre  embarras  devint  extrême,  car  aucun  habitant  ne  voulail 
nous  guider  vers  les  villages  mal  famés  du  Niger. 

Enfin  un  individu,  alléché  par  l'appât  d'une  forte  récompense,  promit 
de  nous  conduire,  en  nous  recommandant  le  secret  jusqu'au  départ.  Cette 
difficulté  de  trouver  des  guides  a  pour  cause  les  mauvais  rapports  que  les 
villages  mandings  ont  entre  eux;  il  est  rare  de  rencontrer  deux  voisins 
qui  ne  soient  en  guerre  pour  le  motif  le  plus  futile.  Ces  divisions  regret- 
tables renaissent  à  chaque  instant.  Deux  particuliers  de  localités  différentes 
ont-ils  un  procès,  chacun  d'eux  rassemble  ses  partisans,  et  le  différend 
se  règle  à  coups  de  fusil.  La  guerre  devient  alors  générale  et  dure  souvent 
plusieurs  années.  Ces  luttes  continuelles  affaiblissent  le  pays  et  sont 
l'obstacle  le  plus  sérieux  à  la  marche  des  voyageurs  et  des  commerçants. 
En  effet,  les  villages  où  ils  séjournent  entrent  en  méfiance  dès  qu'il  est 
question  de  se  rendre  aux  villages  voisins,  avec  lesquels  ils  sont  le  plus 
souvent  en  hostilité. 

Avant  de  quitter  pour  toujours  la  région  du  Bakhoy,  si  intéressante  au 
point  de  vue  des  intérêts  futurs  de  la  France,  nous  donnerons  une  idée 
succincte  de  sa  configuration  générale. 

La  rivière  est  formée  de  deux  cours  d'eau  principaux.  Le  premier,  sous 
le  nom  d'Ouandan,  prend  sa  source  dans  la  mare  de  Saréani,  derrière  le 
Bouré;  le  second,  que  les  indigènes  appellent  Koro-Koro,  vient  de  Kéniéba, 
entre  Kangaba  et  Koumakhana.  Ils  se  réunissent,  après  un  parcours  à 
peu  près  égal,  au  Bafoulabé  (confluent),  situé  vis-à-vis  de  Mourgoula  et  à 
15  kilomètres  environ  à  l'ouest  de  cette  forteresse.  Le  Bakhoy  continue 
ensuite  vers  Kita  en  creusant,  comme  ses  deux  affluents,  un  lit  profond 
au  milieu  d'une  plaine  alluvionnaire  de  5  à  10  kilomètres  de  largeur. 
Cette  plaine,  bornée,  sur  la  rive  gauche  du  cours  d'eau,  par  les  massifs 
du  Gaugarau  et  du  Gadougou  et,  sur  la  rive  droite,  par  les  monts  du 
Mandinget  le  plateau  de  Mourgoula,  constitue  ainsi  une  belle  vallée  très 
fertile,  qu'il  est  fort  regrettable  de  ne  pas  savoir  plus  peuplée.  Si  la  colonie 
du  Sénégal  veut  persister  dans  ses  efforts  vers  les  régions  commerciales 
et  aurifères  du  Haut-Niger,  elle  trouvera  par  la  vallée  du  Bakhoy  une  voie 
facile  pour  se  transporter  de  Kita  à  Niagassola,  d'où  elle  pourra  à  son  gré 
gagner  Ségou  par  Koumakhana  et  le  col  de  Sana  Morella;  Kangaba  par 
Kéniéba,  ou,  enfin,  le  Ouassoulou  par  le  Bidiga  et  Dialakoro.  Nous  ne 
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pensons  pas  qu'il  existe  pour  la  construction  de  voies  de  communication 
des  itinéraires  plus  directs  et  moins  dispendieux,  atteignant  les  contrées 
reculées  que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  lendemain  matin,  au  moment  de  nous  mettre  en  selle,  un  homme 
de  Bandiougou  vint  me  demander  au  nom  de  son  maître.  Je  lui  expédiai 
l'interprète,  qui  revint  bientôt  en  disant  que  ma  froideur  avait  peiné  ce 
chef;  il  s'était  plaint  aussi  de  notre  brusque  départ.  Au  fond,  tout  ce  qu'il 
regrettait,  c'était  le  cadeau  qu'il  avait  attendu  vainement  depuis  la  veille. 
Sori  ajouta  que  Bandiougou  l'avait  prié  de  me  conseiller  de  dire  le  plus 
grand  bien  des  gens  de  son  village  au  roi  de  Ségou.  Ce  propos  n'était 
guère  d'accord  avec  ceux  qu'il  avait  tenus  tout  d'abord  ;  mais  il  ne  me 
surprit  pas  beaucoup,  car  je  connaissais  depuis  longtemps  l'extrême 
versatilité  des  nègres  de  la  Sénégambie. 

Pendant  la  marche  du  lendemain,  j'éprouvai  la  même  impatience  que 
la  veille  de  rencontrer  enfin  un  affluent  du  Niger.  J'eus  bientôt  cette 
satisfaction;  une  heure  après  Naréna,  nous  arrivions  sur  les  bords  de  la 
charmante  rivière  d'Amarakoba,  dont  les  eaux  argentées  se  dirigeaient, 
à  travers  les  roches,  vers  la  vallée  du  grand  fleuve. 

Le  plateau  de  Naréna  continue  après  le  village,  et  reste  à  peu  près 
horizontal  pendant  quelques  kilomètres;  puis  il  s'incline  vers  l'est  et 
descend  en  terrasses  successives  jusqu'au  fond  de  la  vallée  du  Djoliba,  dont 
il  constitue  le  versant  occidental.  Quant  aux  monts  du  Manding,  après 
avoir  décrit  un  grand  arc  de  cercle  vers  le  nord,  ils  se  replient  à  l'est  et 
viennent  former  un  promontoire  vers  Tabou.  Nous  apercevions  au  loin, 
devant  nous,  la  roche  terminale  de  cette  pointe,  dressant  verticalement 
ses  assises  de  grès.  Les  indigènes,  en  raison  de  sa  teinte  générale,  l'ont 
nommée  Mana-Oulé  ou  Falaise  rouge.  La  région  que  nous  parcourions  est 
devenue  un  désert  depuis  les  guerres  furieuses  des  Musulmans  et  des 
Malinkés.  A  chaque  pas,  nous  rencontrions  des  traces  d'une  ancienne  et 
nombreuse  population  ;  à  Samba  Fida  notamment  il  fallut  traverser  des 
ruines  très  étendues.  Non  loin  de  cet  ancien  village,  notre  attention  fut 
encore  attirée  par  la  vue  de  tas  de  pierres  disposées  d'une  façon  régulière; 
c'était,  paraît-il,  un  ancien  champ  de  bataille  où  une  armée  manding  avait 
succombé,  et  ces  sortes  de  tumulus  avaient  été  élevés  à  la  mémoire  des 
guerriers  morts  pendant  l'action.  Les  pentes  du  plateau  de  Naréna  allaient 
en  s'accentuant  de  plus  en  plus  ;  enfin,  après  avoir  traversé  une  magni- 
fique futaie,  nous  arrivâmes  au  bord  du  Nianinko,  petit  cours  d'eau 
presque  à  sec  en  saison  sèche.  Ne  pouvant  atteindre  d'autre  campement 
connu  avant  une  heure  très  avancée,  il  fallait  s'arrêter. 
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Un  instant  après,  la  forêt,  si  calme  avant  notre  arrivée,  était  pleine 
d'animation  et  de  bruit.  La  caravane  de  captifs  qui  nous  suivait  se  com* 
posait  surtout  d'enfants  et  de  jeunes  gens;  ces  malheureux,  absolument 
inconscients  de  leur  triste  situation,  sautaient,  gambadaient,  se  baignaient 
dans  la  rivière,  poursuivant  les  poissons  ou  les  insectes,  en  poussant  mille 
cris  joyeux. 

Je  mis  à  profit  notre  paisible  séjour  dans  cette  solitude  pour  causer  Ion* 
guementuvec  le  chef  de  la  caravane  sur  les  détails  de  sa  détestable  indus- 
trie. D'où  sortaient  donc  ces  files  d'esclaves  qui,  après  avoir  sillonné  toutes 
les  routes  du  Soudan,  allaient  alimenter  les  marchés  du  Bas-Niger  ou  étaient 
vendus  aux  Maures  du  Sahara  et  dans  les  escales  des  fleuves  de  la  côte? 

Le  Dioula  m'apprit  que  les  pays  à  esclaves  embrassent  l'immense  région, 
encore  peu  connue,  comprise  entre  les  premiers  affluents  du  Niger.  Ces  con- 
trées extrêmement  barbares  sont  proportionnellement  plus  peuplées  que 
celles  du  reste  du  Soudan  occidental.  Le  Ouassoulou  notamment  passe  pour 
avoir  une  population  des  plus  denses.  Pour  exprimer  jusqu'à  quel  point  les 
villages  sont  rapprochés,  les  indigènes  disent  que  «  le  roi  peut,  sans  sor- 
tir de  sa  capitale,  transmettre  ses  ordres,  de  voix  en  voix,  jusqu'aux  extré- 
mités de  son  immense  empire  ».  Les  habitants  sont  un  mélange  de  Bam- 
baras  et  de  Peuls  métis,  qui  se  font,  sans  distinction  de  nationalité,  une 
guerre  perpétuelle.  Le  seul  objet  de  ces  combats  incessants  est  de  s'enlever 
réciproquement  des  femmes,  des  jeunes  hommes  et  des  enfants,  pour  aller 
les  vendre  ensuite  sur  les  marchés  renommés  du  Tengrela,  Dialakoro,  Kan- 
kan,  Kéniéra,  etc.  Ces  moyens  de.  s'enrichir  sont  si  bien  rentrés  dans  les 
mœurs  qu'on  les  voit  employés  par  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  chefs, 
pour  renouveler  leurs  provisions  de  fusils  et  de  poudre  et  s'acheter  de  beaux 
ornements,  vendent  leurs  propres  sujets.  Lorsque  les  villages  ont  terminé 
les  récoltes,  les  jeunes  gens  se  réunissent  en  bandes  armées  et  vont  chez 
les  voisins  chercher  à  «  gagner  un  peu  de  bien  ».  Dans  les  moments  de 
disette,  les  faits  deviennent  plus  monstrueux;  ce  sont  alors  les  pères  de 
famille  qui,  pour  améliorer  leur  situation,  conduisent  sur  les  marchés 
leurs  propres  enfants. 

Enfin,  pour  compléter  ce  lamentable  tableau,  le  Dioula  m'avoua  avoir 
acheté  l'une  des  petites  filles  de  sa  caravane  à  son  frère;  celui-ci  l'avait 
traîtreusement  éloignée  de  la  case  paternelle  pour  la  vendre  ensuite  à  vil 
prix.  Les  peuplades  qui  se  font  ainsi  les  pourvoyeuses  de  chair  humaine  sont 
loin  cependant  de  vivre  sur  un  sol  ingrat.  Indépendamment  de  la  fertilité 
réelle  des  terrains,  elles  ont  des  mines  d'or  plus  abondantes  encore  que 
celles  du  Bouré  et  du  Bambouk.  On  ne  peut  donc  accuser  que  leur  état 
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sauvage  et  le  principe  même  de  l'esclavage  admis  malheureusement  par 
tous  les  peuples  africains;  si  les  acheteurs  ne  foisonnaient  pas  dans  le 
marché  du  Haut-Niger,  le  trafic  honteux  cesserait  lui-même. 

Les  profits  retirés  du  commerce  des  esclaves  sont  considérables.  Voici 
comment  opèrent  les  Dioulas.  Les  uns  parlent  de  nos  escales  du  Haut-Séné- 
gal ou  de  la  Gambie  avec  de  la  guinée,  pour  se  rendre  dans  le  Kcrigui,  vers 
Nioro;  là  ils  achètent  aux  Maures  le  sel  du  Sahara.  Dans  les  moments 
d'abondance,  ils  obtiennent  ivois  bafah^  (barres)  de  sel  pour  deux  pièces 
de  guinée.  Ils  montent  ensuite  par  Kita  et  Niagassola  vers  les  marchés  du 
Haut-Niger;  en  général  ils  s'arrêtent  à  Kcniéra,  le  point  le  mieux  alimenté 
de  captifs  ;  il  parait  qu'on  y  rencontre,  dans  les  périodes  de  guerre,  plu- 
sieurs milliers  de  ces  malheureux.  A  Kéniéra,  chaque  barre  de  sel  vaut  un 
captif.  On  voit  par  cet  exposé  que  deux  pièces  de  guinée,  d'une  valeur 
moyenne  de  vingt-cinq  francs,  procurent  aux  commerçants  trois  créatures 
humaines,  dont  la  vente  produira,  au  retour,  six  à  huit  cents  francs.  Si  le 
Dioula  poursuit  sa  route  jusqu'à  Dialakrou,  il  pourra  avoir  encore  des  escla- 
ves à  meilleur  compte  ;  toutefois  ce  dernier  marché,  situé  au  centre  du  Ouas- 
soulou,  est  surtout  renommé  pour  son  commerce  d'or,  et  l'on  y  vend  la  barre 
de  sel  jusqu'à  sept  gros. 

Ainsi  les  deux  mêmes  pièces  de  guinée  représentent  à  Dialakrou  vingt  et 
un  gros  d'or,  qui  seront  vendus  dans  les  escales  européennes  deux  cents 
francs.  Mon  interlocuteur  me  faisait  alors  ressortir  que,  sans  la  mortalité  et 
les  risques  courus  par  les  caravanes  pendant  la  traversée  de  certains  pays 
pillards,  le  commerce  des  esclaves  serait  de  beaucoup  plus  avantageux  que 
celui  de  l'or. 

Les  autres  Dioulas  qui  exploitent  les  mêmes  contrées  opèrent  d'une  façon 
analogue,  mais  en  employant  d'autres  moyens  d'échange  et  en  suivant  un 
autre  itinéraire. 

Ceux-ci  passent  par  le  Niocolo,  le  Fouta-Djalon,  vont  dans  les  rivières  du 
sud,  françaises  et  anglaises,  acheter  à  très  bon  marché  des  fusils  et  delà  pou- 
dre, et  débouchent  ensuite  sur  le  Haut-Niger  derrière  Timbo.  Les  premiers 
marchés  du  Sankaran,  actuellement  bondés  des  victimes  du  farouche  Sa- 
mory,  terrible  chef  de  bande  qui  vient  de  dévaster  le  Baleya  et  le  Diourao, 
donnent  les  mêmes  bénéfices  que  nous  avons  indiqués  pour  Kéniéra.  Tout 
fusil  d'une  valeur  de  quinze  francs  vaut  un  captif!  Cependant  un  grand 
nombre  des  marchands  sarracolets  continuent  leur  route  sur  Tengrela,pour 
y  acheter  des  colas'  à  bon  compte;  ils  reviennent  ensuite  par  Dialakrou^  te- 

1 .  Un  bafal  ou  barre  de  sel  pèse  environ  quinze  kilogrammes. 

2.  Sorte  de  fruit  amer  et  excitant,  dont  on  fait  un  grand  commerce  dans  ces  régions. 

SI 
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Boun;  et  1o  Bambouk,  où  ils  écli.inj^ent  avunlageusemcnt  leurs  colas  contre 
de  l'or. 

Toutes  CCS  Inuisaclions  sont  faites  presque  exclusivement  par  des  Sonio- 
kés  ou  Sarracolels,  individus  très  actifs  et  possédant  au  plus  haut  degré 
l'instinct  du  négoce.  Leur  commerce  est  loin  de  se  faire  en  toute  sécurité  ; 
ils  sont  souvent  obligés  de  se  glisser  à  travers  des  pays  en  guerre,  où  ce 
n'est  qu'à  force  de  ruses  qu'ils  parviennent  à  sauver  leurs  marchandises. 

Dans  les  contrées  où  règne  la  paix,  les  conditions  ne  sont  guère  meil- 
leures, car  ils  ont  alors  à  satisfaire  les  exigences  de  certains  chefs  qui  leur 
font  payer  de  fortes  redevances. 


Les  rodies  <iu  yitnkin 


Malgré  ces  nombreux  obstacles,  ils  poursuivent  avec  ténacité  leurs  opé- 
rations, et  quelques-uns  arrivent  à  une  fortune  relativement  considérable. 
.  J'essayai  de  persuader  à  celui  qui  me  donnait  ces  renseignements  com- 
bien le  commerce  des  esclaves  était  condamnable  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'odieux  à  traiter  ses  semblables  comme  un  simple  bétail.  Mais  je  n'obtins 
de  mon  interlocuteur  que  de  la  surprise  ;  je  crois  même  qu'il  doula  un 
instant  de  ma  raison. 

Le  lendemain  de  très  bonne  heure,  nous  reprenions  la  roule  et,  après 
une  marche  à  travers  les  derniers  gradins  du  plateau  de  Naréoa,  nous 
arrivions  devant  le  Mana-Oulé.  Ce  singulier  mouvement  de  terrain  est  com- 
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|M>sé  d'aoe  monlajine  présentant  plusieurs  murailles  vcrlicnlessiK-cei^sivc^  cl 
flanquée  de  deux  sortes  de  tours  rocheuses  qui  lui  donnent  ras[H?ct  d*un 
gigantesque  monument  d'aclii lecture.  Après  avoir  lourné  le  Maiia-Oulô,  la 
route  passe  au-dessous  de  Tabou,  village  pcrirouscmeni  réfugié  dans  les 
anfracluosités  de  roches  énormes. 


Vill»ge  Je  Tabou. 


Les  habitants,  extrêmement  sauvages,  s'enfuyaient  en  nous  voyant  et  se 
réfugiaient  derrière  leurs  cases.  Un  seul  individu  eut  le  courage  de  venir  à 
notre  rencontre  et  s'offrit  à  aller  chercher  le  chef  el  tout  ce  que  nous  pou- 
vions désirer.  Ce  hardi  personnage  avait,  parait-il,  voyagé  jusqu'à  Sierra- 
I.«one. 


32i  YOYAGK  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

* 

Plus  loin,  nous  fûmes  salués  par  les  aboiements  répétés  de  nombreux 
cynocéphales,  qui  venaient  nous  injurier  jusque  sur  le  chemin.  A  quelques 
centaines  de  mètres  plus  loin,  nous  passâmes  devant  Nienkéma,  construit 
au  pied  d'un  amas  pittoresque  de  rochers  ;  on  remarquait  surtout  deux  obé- 
lisques très  élcN^és,  formés  d'assises  de  grès  superposées  et  allant  en  sur- 
plombant ;  ils  semblaient  se  tenir  en  équilibre  comme  par  miracle  et  devoir 
s'écrouler  d'un  moment  à  l'autre  sur  le  misérable  village.  Nous  eûmes  encore 
h  admirer  plusieurs  montagnes  très  curieuses,  dont  les  roches  formaient 
des  colonnades  ou  des  portiques  de  l'effet  le  plus  inattendu.  Enfin,  après  le 
petit  village  de  Kalassa,  où  plusieurs  habitants  crurent  devoir  prendre  leur 
fusil  en  nous  voyant,  nous  débouchâmes  dans  une  plaine  découverte. 

11  était  tard  et  nous  avions  hâte  d'arriver  à  Sibi,  point  désigne  pour 
l'étape.  Ce  village,  nous  disait-on,  était  au  pied  des  montagnes  que  nous 
apercevions  devant  nous.  Dans  notre  impatience,  nous  éperonnions  nos 
montures  rendues  paresseuses  par  la  chaleur  et  la  fatigiip,  lorsque  tout  à 
coup  notre  guide  s'arrêta  en  montrant  les  sjTnplômes  d'une  grande  frayeur, 
puis  il  tendit  son  oreille  vers  le  village  en  réclamant  le  silence.  Que  se  pas- 
sait-il donc? 

J'écoulai  à  mon  tour  et  il  me  sembla,  en  effet,  entendre  des  cris  loin- 
tains poussés  à  de  petits  intervalles.  Notice  homme,  en  proie  à  une  vérita- 
ble épouvante,  nous  dit  qu'il  ne  serait  pas  bon,  aujourd'hui,  d'aller  au  vil- 
lage, car  ces  cris  annonçaient  le  Koumou.  L'interprète  ne  savait  m'expliquer 
de  quoi  il  s'agissait;  il  parlait  de  sorciers,  de  fêles,  de  betîse  des  Malin- 
kés,etc.  A  la  fin,  impalienté,  je  poussai  en  avant,  convaincu  qu'il  n'y  avait  là  . 
rien  de  sérieux.  Mais  Sori,  les  tirailleurs  et  les  muletiers  me  suivirent 
seuls;  le  guide  et  la  caravane  restaient  immobiles,  cloues  par  la  crainte. 
A  mesure  que  nous  approchions  de  Sibi,  les  cris  devenaient  plus  distincts; 
cVlaient  des  voix  jeunes  et  vieilles  poussant  de  toute  leur  force  une  sorte  de 
ouloulenient  plaintif  que  les  échos  de  la  montagne  répétaient  avec  des 
vibrations  d'orgue.  Enfin,  après  avoir  tourne  un  petit  bosquet  touffu,  je  me 
trouvai  en  face  d'un  jeune  Mandingue  accroupi,  ayant  devant  lui  une  petite 
calebasse  remplie  de  mil  et  un  poulet,  les  pattes  ficelées-  Notre  homme  se 
divssîi  comme  un  ressort  à  notre  aspect»  jeta  un  cri  prolongé  et  se  mit  à 
courir  à  nos  cotés  en  faisant  force  gestes,  dont  la  signification  était  de 
s'arrêter.  Mais  le  soleil  brûlait  nos  fronts  et  un  magnifique  fromager 
étendait  une  ombre  opaque  à  la  porte  du  village.  Aucune  puissance  au 
monde  n'aurait  pu  nous  empêcher  d'aller  y  chercher  un  refuge;  aussi 
le  jeune  homme  avait  beau  multiplier  ses  signaux,  nous  n'en  tenions  nul 
compte. 
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Cependant  la  prudence  commandaitdc  se  préoccuper  des  choses  nouvelles 
et  singulières  que  nous  rencontrions.  En  dédaignant  les  conseils  du  guide 
et  les  indices  défavorables  que  nous  constations,  nous  pouvions  nous 
exposer  à  quelque  danger  très  réel.  A  quoi  ne  doit-on  pas  s'attendre  dans 
ces  contrées  sauvages?  Jusqu'alors,  il  est  vrai,  nous  avions  été  assez  heureux 
dans  notre  voyage,  mais  c'était  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  s'engager 
sottement  dans  quelque  aventure  périlleuse;  en  conséquence,  j'envoyai  tout 
de  suite  l'interprète  auprès  du  chef  du  village. 

Dès  notre  arrivée,  les  habitants  se  réunirent  autour  denous,  et  à  chaque 
instant  l'affluence  devenait  plus  considérable.  Chose  étrange,  il  ne  venait  ni 
femmes  ni  enfants,  et  en  outre  chaque  individu  tenait  un  jeune  poulet  et 
une  calebasse  de  mil.  Malgré  cet  extérieur  pacilique,  tous  ces  hommes 
jetaient  sur  nous  des  regards  farouches  et  malveillants;  il  était  visible  que 
nous  les  gênions  et  que  nous  étions  tout  au  moins  des  fâcheux.  Nous  ne 
pouvions  cependant  changer  de  campement  ;  il  eut  ftillu  faire  une  nouvelle 
étape  en  plein  midi,  et  ni  les  hommes  ni  les  animaux  n'étaient  en  état  de 
reprendre  la  route. 

Le  temps  passait  et  l'interprète  ne  revenait  pas;  les  hommes  de  Sibi, 
vieillards  et  jeunes  gens,  se  pressaient  toujours  plus  nombreux  autour  du 
camp  avec  les  mêmes  signes  d'hostilité  !  Nous  les  entendions  se  consulter 
bruyamment  sur  notre  compte,  et  il  était  aisé  de  voir  que,  sans  la  surprise  et 
la  crainte  superstitieuse  que  leur  inspirait  un  homme  blanc,  nous  aurions 
été  vivement  expulsés.  Cependant,  nous  n'étions  pas  l'unique  préoccupa- 
tion de  ces  individus;  ils  semblaient  animés  d'une  pensée  supérieure 
encore  à  celle  de  notre  arrivée.  En  effet,  ils  poussaient  de  loin  en  loin  ces 
longs  cris  lugubres  que  nous  avions  déjà  entendus,  et  de  chaque  point  du 
village  d'autres  voix  répondaient  sur  le  même  ton;  les  conversations  se 
taisaient  alors  pendant  un  instant.  Cette  bizarre  situation,  la  fatigue  de  la 
matinée,  ces  concerts  lamentables  et  le  retard  incompréhensible  de  Sori 
commençaient  à  nous  faire  perdre  patience,  quand  enfin  ce  dernier  nous 
apparut  essoufflé. 

Le  pauvre  garçon  avait  eu  des  embarras  nombreux  :  on  avait  voulu  tout 
d'abord  lui  interdire  l'entrée  du  village,  mais  il  avait  forcé  la  consigne  et 
s'était  porté  rapidement  vers  la  case  du  chef;  là  il  s'était  trouvé  en  face  de 
trois  vieillards  aveugles  et  absolument  momifiés  par  leur  grand  âge. 

Comment  se  faire  entendre? 

Heureusement,  d'autres  personn»iges  étant  arrivés,  l'interprète  leur  avait 
exposé  son  désir  de  passer  la  journée  dans  le  village;  une  discussion  ora- 
geuse s'était  engagée,  et  enfin  on  avait  décidé  que  le  blanc  serait  reçu  et  que 
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^jr  venue  *Hai>  m^m^  un  ♦•vénement  i\o  l>on  angnrp.  <>tte  lieorense  selnlion 
fnf.  cxplrrfoée  ;»  la  fonle,  *^  le  «rerrte  «te  pins  en  pins  rpf»serré  «pii  nous  entou- 
rait fnf  enfin  élanri. 

fia  can^  <te  tant.  <1Vrnioi  »^ait  "simplement  la  fête  reJisieusefin  <  fionmon^n 
fpii  prérèrte  les  semailles.  [>><;  Manrlinimes  œmme  les  Qambaras  du  Bant- 
Ni^er  sonf  fptiirhisfe^:  chaffiie  villasse  ;i  Jans  son  voisinage  iin  bouquet 
rf'aTbre<^  vénérés  où  Ton  ne  penl  pénétrer  que  par  un  étroit  -yentier  em- 
baiTa<5sé  fie  Urr^wehf^  épinenses.  f  j»,  «ians  l'ombre  et  le  mystère,  se  tient 
le  dien  terrible,  m!i\\r(*  ries  liestinées  «in  village  et  «le  ses  habitants:  selon 
«on  hnmenr,  il  rlislribne  le  bien  on  le  mal;  e'est  donc  aux  tidèies  à  le 
fléehir  par  des  sai'rifiees  qui  lui  soient  agréables.  Le  village  ne  <ioit  jamais 
«re  hasarder  dans  une  entreprise  sans  consoiter  ses  volontés.  S'agit-4i  de 
faire  la  'xxy^xr^",  :  on  immole  dans  le  temple  quelque  jeune  chèvre  dont  le 
sanjf  est  répandu  sur  les  pierres  consacrées,  et  à  certains  signes  le  saeri-- 
(îeaffmr  reconnaît  les  décisions  du  fétiche.  On  marche  alors  au  combat 
îifvec  confiance,  on  l'on  renonce  à  toute  attaqua  De  même,  à  Tépoqne  des 
semailles ,  on  sacrifie  au  dieu  pour  obtenir  la  bonne  germination  «tu 
{Sprain;  ensi>ite  vient  la  fête  qui  doit  assurer  la  maturité  complète  des 
récites,  et  enfin,  les  preniers  étant  bien  remplis^  une  nouvelle  visite  au 
bois  sncré  vient  donner  Tassurance  que  les  ennemis  n'auront  aucune  part 
des  moissons  de  Tannée,  [/influence  de  cet  être  toot-paissant  s'^étend 
^jÇalement  sur  les  simples  particuliers ,  et  les  jeunes  filles,  désirant  un 
htffTi  mari,  n'hésitent  pas  k  aller  déposer  à  Tentrée  da  temple  des  œufs, 
nn^  poiprnée  de  mil  on  toute  autre  offrande  agréable  au  grand  dispen- 
nulevr  de  tous  biens. 

f/^  Konmoti  était  donc  la  fête  des  semailles,  Tone  des  plus  soien* 
nulles  de  Vi^m^^v,  N'S  le  point  An  jour,  les  femmes  et  les  enfants  avaient 
M/*  enferm/îs  flans  les  cases,  ave^-,  défense  expresse  de  sortir.  Malheur  sur 
la  cirrierise  ou  FimpHident  qui  verrait,  même  de  loin,  la  cérémonie  reli* 
gif^use!  sa  mort  dans  Tannée  était  certaine.  Aucun  profane,  aucun 
élranjçrr  ne  devait  assister  aux  sacrifices. 

iiti  (ropulnlion  ninsctiline  du  village  avait  seule  le  droit  d'aller  et  de 
tenir,  t»l  depuis  Taurorc  jeunes  et  vieux  poussaient  vers  le  ciel  ces  cris 
Ingnlires  t|ue  nous  avions  entendus,  dans  le  but  d'attirer  le  fétiche  dans 
sott  Ifnsqnet. 

Oti  rntnprntidrn  «Muiibien  noire  arrivée  avait  dû  troubler  une  pareille 
sidnnniln;  tnnis  les  vieillards  avaient  trouvé  dans  le  passage  inopiné  d'un 
blane  un  Tnil  lellenuMil  oxltMiordinnirc,  qu'à  leurs  yeux  le  dieu  devait  y  être 
pour  quelques  elinsn  :  u  Songez,  avait  dit  Tun  d'eux,  que  ce  blanc  est  le 
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premier  qui  vient  dans  le  pays,  et  remarquez  en  outre  qu'au  lieu  d'ar- 
river un  jour  ordinaire,  il  se  présente  en  plein  Koumou  ;  l'intention  du 
fétiche  n'est-ellc  pas  manifeste?  »  Et  voilà  comment  la  situation  si  mena* 
çante  du  matin  s'était  enfin  améliorée. 

Afin  de  conserver  ces  bonnes  dispositions  des  chefs,  j'envoyai  au  pre- 
mier d'entre  eux  un  boubou  en  toile  jaune,  qui  excita  l'admiration 
générale;  jamais  pareil  tissu  n'avait  été  porté  par  un  Mandingue  de  Sibi. 
Le  vieillard  reconnaissant  s'empressa  de  faire  remarquer  à  son  entourage 
que  sa  bonne  conduite  à  notre  égard  commençait  à  porter  ses  fruits  et 
que  ce  Koumou  serait  certainement  l'un  des  plus  mémorables  de  son 
règne. 

La  malheureuse  caravane  des  Dioulas  était  restée  au  delà  du  bois  sacré 
et  fort  en  peine  en  présence  de  toutes  ces  complications  inattendues.  Son 
chef  vint  me  prier  de  le  protéger  et  de  le  faire  pénétrer  dans  l'enceinte 
du  village.  Je  songeai  alors  aux  pauvres  enfants  captifs  souffrant  de  la  soif 
et  de  la  chaleur  et  je  renvoyai  de  nouveau  l'interprète  auprès  des  chefs. 
Mais  comment  faire  traverser  les  abords  du  lieu  des  sacrifices  par  des 
femmes  et  des  enfants  sans  offenser  le  fétiche?  Le  fait  était  grave  et  pou- 
vait soulever  la  population,  indignée  d'une  pareille  profanation.  Enfin,  un 
bonhomme  avisé  proposa  de  bander  les  yeux  à  toute  la  caravane  et  de  la 
faire  venir  en  courant  jusque  dans  le  tata.  Celte  idée  ingénieuse  obtint 
tous  les  suffrages  ;  en  conséquence,  les  captifs  furent  placés  l'un  derrière 
l'autre,  la  tête  enveloppée  d'un  lambeau  de  guinée,  et  toute  la  file  guidée 
par  le  chef  se  dirigea  à  la  course  vers  la  porte  du  tata,  que  l'on  ferma  der- 
rière eux.  Ces  mesures  de  précaution  ne  parvinrent  pas  à  satisfaire 
quelques  fanatiques,  qui  proclamèrent  avec  véhémence  que  tous  ces 
accommodements  avec  la  rigueur  du  cérémonial  ne  produiraient  rien 
de  bon. 

Le  village  de  Sibi  présente  un  aspect  tout  particulier;  au  lieu  d'un  tout 
compact,  il  se  compose  de  plusieurs  groupes  de  cases  établis  sur  une 
seule  ligne  au  pied  d'un  longue  montagne  à  flancs  presque  verticaux.  Cette 
disposition  a  été  prise  pour  qu'au  moment  du  danger  chacun  puisse  rapi- 
dement se  réfugier  dans  les  rochers.  Le  village  ainsi  déserté  serait  inha- 
bitable, car  les  fuyards  ne  manqueraient  pas,  du  haut  de  leur  retraite, 
de  faire  rouler  sur  les  assaillants  des  blocs  énormes  qu'ils  n'auraient 
qu'à  pousser.  Les  habitants,  au  nombre  de  deux  mille  environ,  sont, 
dit-on,  assez  unis;  ils  appartiennent  à  la  tribu  de  Kamara,  tribu  de  tra- 
vailleurs, de  forgerons  et  de  chercheurs  d'or. 

Ils  sont  assez  peu  considérés  parmi  les  autres  Mandingues,  qui  se  croient 
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de  meilleure  origine  et  dédaignent  leurs  travaux  ;  mais,  énergiques  et  bien 
armés,  ils  restent  indépendants  et  peu  disposés  à  accepter  un  joug  quel- 
conque. 

Les  Toucouleurs  trouvent  à  Sibi  une  hospitalité  assez  précaire,  mais  ils 
doivent  renoncer  à  soumettre  les  habitants,  qui  se  bornent  à  ne  pas  s'al- 
lier officiellement  avec  les  révoltés  du  Bélédougou  et  de  Bammako.  L'or- 
ganisation politique  de  ces  fiers  Mandings  ne  présente  rien  de  particulier; 
comme  toujours,  le  commandement  nominal  appartient  aux  plus  vieux 
des  chefs  de  famille,  mais  ce  pouvoir  est  très  précaire,  et  la  plupart  des 
résolutions  graves  intéressant  le  village  sont  prises  en  commun  dans  des 
palabres  où  tout  homme  libre  peut  se  faire  entendre. 

La  direction  de  l'opinion  finit  par  échoir  à  quelque  individu,  beau 
parleur,  réputé  sage  et  bon  guerrier;  quant  aux  vieillards,  ils  restent  alors 
vénérés  mais  impuissants. 

Les  marques  d'hostilité  des  premiers  moments  avaient  disparu  et  nous 
pouvions  enfin  compter  sur  un  repos  relatif, 

La  fête  semblait  absorber  complètement  la  population,  et  de  loin  nous 
en  observions  les  curieux  détails.  Vers  midi,  les  cris  avaient  cessé  et 
chaque  individu,  toujours  porteur  de  sa  calebasse  de  mil  et  de  son  poulet, 
s'était  dirigé  vers  le  bois  sacré.  Là  des  groupes  s'étaient  formés  en  silence, 
et  à  un  signal  donné  ils  avaient,  tous  à  la  fois,  poussé  une  immense 
clameur.  Puis,  quelques  vieillards,  sans  doute  les  grands  prêtres,  avaient 
[)énétré  dans  le  bosquet  et  commencé  les  sacrifices. 

Il  était  impossible,  à  notre  grand  regret,  de  voir  les  détails  de  ces  héca- 
tombes de  poulets,  mais  nous  avions  pour  nous  dédommager  les  mani* 
festations  extérieures  des  fidèles. 

Vieillards  et  jeunes  gens,  en  proie  à  un  véritable  délire,  exécutaient  la 
danse  la  plus  animée  et  la  plus  burlesque;  aucune  règle,  aucun  ensemble 
ne  présidait  à  ces  exercices  chorégraphiques;  chacun  se  préoccupait  sur- 
tout de  faire  le  plus  de  contorsions  possible.  Ils  continuèrent  ainsi  leurs 
extravagances  pendant  toute  la  durée  de  la  cérémonie  intérieure,  sans 
prendre  un  instant  de  repos;  plusieurs  tombèrent  essoufflés.  Enfin,  les 
grands  prêtres,  l'holocauste  achevé,  sortirent  du  bois  sacré;  il  y  eut  une 
sorte  de  conciliabule,  à  la  suite  duquel  chacun  revint  au  village,  sa  cale- 
basse vide  à  la  main.  Mais  tout  le  monde  reparut  bientôt  portant  cette 
fois  de  grandes  branches  sèches  et  l'on  reprit  processionnellement  le 
chemin  du  bois.  A  peine  arrivée,  la  foule  se  plaça  sur  plusieurs  rangs 
vis-à-vis  de  l'entrée,  et  chacun  se  mit  à  frapper  violemment  le  sol  en  pous- 
sant de  grands  cris.  Cette  nouvelle  cérémonie  avait,  paraît-il,  pour  objet 
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d'engager  le  fétiche  à  s'enfuir.  Apres  quelque  temps  de  ce  violent  exer- 
cice, on  plaça  un  jeune  homme  en  sentinelle  devant  le  temple,  et  les 
groupes  se  dispersèrent. 

Le  calme  le  plus  complet  succéda  à  ces  bruyantes  manifestations,  et 
nous  pensions  que  la  fête  religieuse  allait  continuer  par  une  soirée  de 
recueillement  et  de  paix,  mais  notre  attente  fut  trompée. 

Une  heure  s'était  à  peine  écoulée  que  de  toutes  parts  s'élevèrent  des 
chants  singuliers;  les  voix  étaient  traînantes,  sans  assurance  et  inter- 
rompues par  de  fréquents  hoquets;  on  se  serait  cru  auprès  d'une  multi- 
tude de  cabarets  remplis  de  buveurs  avinés.  Peu  après,  un  certain  nombre 
d'individus  se  montrèrent  hors  du  tata,  allant  vers  notre  camp;  ils  s'a- 
vançaient en  titubant,  causant  bruyamment,  riant  aux  éclats  et  faisant 
mille  gestes  désordonnés;  tous  ces  hommes  élaient  ivres.  Voici  ce  qui 
s'était  passé.  Après  la  cérémonie  religieuse,  tous  ces  pieux  personnages, 
réunis  en  petits  cercles  d'amis,  avaient,  conformément  à  la  tradition, 
donné  l'assaut  à  de  grandes  calebasses  d'eau- de-vie  de  mil  préparée  pour 
celte  grande  solennité;  le  zèle  de  chacun  s'était  montrée  si  grand  qu'au 
bout  d'une  demi-heure  à  peine  l'ivresse  avait  été  générale. 

D'après  le  programme  antique  de  cette  fête,  d'abondantes  libations 
devaient  êlre  suivies  de  danses,  de  luttes  et  de  courses;  or  le  lieu  de  ces 
réjouissances  était  précisément  le  bel  arbre  qui  nous  servait  de  tente. 
Aussi  l'affluence  autour  de  nous  ne  tarda  pas  à  dépasser  celle  du  matin. 

Notre  situation  devenait  des  plus  pénibles;  tous  ces  hommes,  avec 
l'acharnement  particulier  aux  ivrognes,  venaient  au  milieu  de  nous  se 
livrer  à  tous  les  caprices  de  leur  imagination  délirîinte;  les  uns,  désirant 
être  aimables,  saisissaient  nos  mains  et  les  serraient  avec  force;  d'autres 
se  livraient  à  des  gambades  frénétiques;  les  derniers  enfin,  animés  d'in- 
tentions moins  pacifiques,  auraient  voulu  nous  chcisser  pour  laisser  le 
champ  libre  à  leurs  plaisirs. 

Leurs  importunités  et  leurs  menaces  devinrent  telles,  que  l'exaspération 
finit  par  nous  gagner,  et  mon  tirailleur,  saisissant  l'un  de  nos  persé- 
cuteurs, l'envoya  rouler  au  loin;  comme  on  le  pense,  l'effervescence  ne 
fit  que  redoubler,  et,  à  bout  de  patience,  je  saisis  mon  revolver  en  faisant 
dire  par  Tinterprcte  que  je  tuerais  le  premier  qui  oserait  porter  la  main 
sur  l'un  de  nous.  Cette  menace  et  la  vue  de  l'arme  inconnue  que  j'avais 
au  poing,  provoquèrent  un  vif  mouvement  de  recul,  et  un  cercle  jilus  lai'gc 
nous  enveloppa. 

Cependant  cette  atroce  position  ne  pouvait  continuer  sans  de  réels  dan- 
gers; de  nouvelles  calebasses  d'eau-de-vic  avaient  été  apportées,  et  nul 


534  VOYAGE   AU   SOUDAN  FPiANÇAlS. 

ne  pouvait*  prévoir  les  conséquences  qu'entraînerait  la  surexcitation  alcoo- 
lique de  tous  ces  sauvages. 

Je  crus  prudent  d'envoyer  demander  l'intervention  des  chefs;  un  vieil- 
lard tout  cassé  et  ivre  lui-même  vint  à  notre  appel  et  bredouilla  une 
manière  de  discours  qui  ne  réussit  qu'à  soulever  les  clameurs  d'une 
parlie  de  ses  auditeurs.  Une  sorte  de  furieux  se  leva,  apostropha  vive- 
ment roraleur  et  (init  par  le  frapper  à  la  joue.  Celle  scène  violente  qui 
semblait  devoir  être  le  signal  d'une  rixe  générale,  fut  au  contraire  une 
grande  cause  d'apaisement. 

Le  vieillard  souffleté  roulait  de  grosses  larmes  en  proférant  des  paroles 
indignées  que  la  colère  étreignait  dans  sa  gorge;  bon  nombre  d'indi- 
vidus, à  cette  vue,  s'étaient  empressés  autour  de  lui  pour  le  soutenir  et 
le  consoler.  L'auteur  de  cette  lâche  insulte  étant  un  captif,  personne  ne 
voulut  élre  son  partisan;  les  fils  du  chef  le  saisirent,  le  lièrent  et  Ten- 
traînèrent  vers  le  village  en  le  rouant  de  coups.  11  y  eut  encore  autour 
de  nous  quelques  scènes  tumultueuses,  mais  peu  à  peu  la  foule  se  dis- 
persa par  groupes  dans  la  plaine  pour  se  livrer  à  ses  prétendus  plaisirs. 

Nous  éprouvions  enfin  un  véritable  soulagement,  et  la  nuit  qui  s'avançait 
nous  promettait  une  délivrance  complète;  nos  persécuteurs  finissaient  au 
loin  leur  orgie,  se  livraient  à  des  combats  singuliers  que  l'influence  dé 
l'alcool  ne  tardait  pas  à  rendre  peu  pacifiques. 

J'ai  retenu  surtout  le  spectacle  lamentable  de  deux  vieillards  se  roulant 
sur  le  sable  dans  le  délire  de  l'ivresse  la  plus  immonde. 

Les  deux  ivrognes,  après  s'êlre  reprochés  mutuellement  d'avoir  bu  Teau- 
de-vie  d'autrui,  s'étaient  rués  l'un  sur  l'autre,  s'enfonçant  les  ongles  dans 
les  chairs,  et  s'arrachant  la  barbe  avec  une  bave  sanglante  sur  les  lèvres; 
c'était  absolument  hideux. 

Enfin  la  nuit  nous  débarrassa  de  celte  foule  d'individus  dangereux  ;  ils 
s'enfermèrent  dans  leur  tala,  et  longtemps  encore  on  entendit  leurs  alter- 
cations et  leurs  chanls. 

Le  lendemain  matin,  nous  prenions  sans  regrets  la  route  de  Nafadié. 
Les Dioulas  qui  nous  suivaient  comme  nos  ombres  étaient  désolés;  il  paraît 
qu'à  Sibi  on  leur  avait  volé  une  captive. 

La  route  de  Nafadié  suit  la  muraille  presque  verticale  des  monts  de  Man- 
ding  pendant  assez  longtemps,  en  laissant  sur  la  droite  la  plaine  alluvion- 
naire où  coule  le  Niger.  Le  fleuve  venant  directement  du  sud  a  dû  jadis 
venir  se  heurler  à  la  base  même  des  montagnes,  dont  la  résistance  lui  a 
imprimé  un  brusque  changement  de  direction  vers  l'est;  on  croit  voir  la 
trace  de  son  ancien  lit  sur  le  trajet  mémo  de  la  roule,  car  le  terrain  y  est 
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lieaucoiip  plus  bas  que  dans  la  plaine.  Le  Niger  a  donc  coulé  au  pied  des 
bailleurs,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  a  reculé  devant  les  depuis  allu- 
vionnaiics  qu'il  formait  à  la  suite  de  ses  crues  annuelles.  On  trouve  encoie 
es  indices  de  ce  mouvement  de  recul  vers  le  sud  en  csaininant  l'état  de 
ses  berges  ;  celle  du  nord  est  en  pente  douce,  et  au  moment  de  l'inondation 


le  fleuve  s'y  étale  à  l'aise,  tandis  que  vers  le  sud  elle  est  verticale  et  rongée 
à  sa  base.  Toutefois,  le  Qeuve  ne  pourra  bientôt  plus  continuer  ce  travai 
d'érosion  d'une  part  et  d'attcrrissemenlde  l'autre,  car  il  est  presque  parvenu 
à  des  collines  rocheuses,  situées  en  amont  de  Tourella,  qui  résisteront  aux 
efforts  de  son  courant. 

On  quitte  les  monts  de  Handing  à  Kamalia,  village  construit  au  pied  des 
roches  d'un  grès  de  toute  beauté.  Cette  localité,  indiquée  sur  les  cartes 
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comme  un  point  important,  n'a  pas  plus  de  Irois  cents  habitants,  tous 
agriculteurs  et  d'allure  humble  et  pacifique.  Le  chef  Fali  m'apprit  que  sa 
famille  avait  régné  sur  un  plus  grand  nombre  de  sujets,  mais  un  prince 
bambara  avait  mis  le  village  à  feu  et  à  sang.  Un  peu  plus  tard,  au  moment 
où  les  ruines  se  repeuplaient,  les  musulmans  étaient  venus  porter  le  dernier 
coup.  Fali  fut  aimable  et  obligeant  et  me  demanda  à  séjourner  chez  lui; 
mais,  à  mon  grand  regret,  je  devais  refuser. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  en  vue  de  Nafadié.  N'allions-nous 
pas  lomber  encore  dans  quelque  fùte  fétiphiste?  Heureusement,  il  n'en  fut 
rien.  Le  bois  sacré  était  désert  et  le  plus  grand  silence  régnait  aux  abords 
du  ta  ta. 

A  peine  étions-nous  installés,  que  le  frère  du  chef  vint  nous  rendre  la 
visite  que  nous  lui  avions  déjà  faite;  c'était  un  très  gros  homme,  porteur 
d'une  bonne  face  réjouie.  L'arrivée  d'un  blanc  dans  son  village  l'avait  bou- 
leversé, il  ner  savait  où  donner  de  la  tête  ;  néanmoins  il  n'oublia  pas  les 
devoirs  de  l'hospitalité;  il  me  donna  un  mouton  et  fil  manger  abondam- 
ment les  hommes.  Le  soir,  il  crut  devoir  s'enivrer  en  notre  honneur. 

Nafadié  peut  avoir  sept  cents  habitants,  qui  sont,  vers  l'esl,  les  derniers 
Mandings  de  la  vallée  du  Niger.  Bandiougou,  le  chef,  est  de  la  même  fa- 
mille que  les  Mambi  de  Niagassola  et  de  Kangaba.  Comme  ses  parents,  il 
déteste  les  Toucoulcurs,  qui  ont  tué  son  aïeul  et  dévasté  son  pays  ;  mais  la 
situation  critique  de  son  village  l'oblige  à  beaucoup  de  réserve.  Depuis 
quelques  années,  en  effet,  le  roi  de  Ségou  porte  ses  efforts  le  long  de  la 
rive  droite  du  Niger,  et  il  est  déjà  à  hauteur  de  Kangaba;  en  outre,  il  a 
établi  entre  Tourella  et  Dialiba  un  passage,  gardé  par  ces  deux  tatas,  qui 
lui  permet  de  déboucher  à  son  gré  sur  la  rive  gauche.  Nafadié  devient  ainsi 
le  premier  village  non  tributaire,  exposé  aux  coups  des  Talibés.  D'autre 
part,  le  voisinage  de  Bammako  l'oblige  à  ne  pas  être  en  froideur  avec  les 
gens  de  ce  marché,  qui,  en  faisant  appel  aux  Béléris,  peuvent  le  ruiner. 
Bandiougou  doit  donc  toujours  être  en  défiance  et  veiller  à  ne  se  compro- 
mettre avec  aucun  des  deux  ennemis. 

Un  homme  du  village  vint  nous  dire  que  la  veille,  à  Bammako,  il  avait 
vu  un  blanc.  Cette  nouvelle  nous  remplit  de  joie,  car  ce  ne  pouvait  être  que 
l'un  des  officiers  de  la  mission,  détaché  en  éclaireur;  nous  allions  donc 
nous  trouver  prochainement  réunis  à  ce  marché  célèbre,  but  de  nos  efforts 
et  de  nos  fatigues.  Je  demandai  à  cet  individu  des  renseignements  sur 
Bammako,  et  comme  toujours  il  en  fit  une  grande  et  belle  ville,  dont  les 
habitants  principaux  étaient  de  très  riches  commerçants.  Cette  riante  per- 
spective d'en  finir  avec  les  solitudes  et  les  tristes  villages  du  Manding  nous 
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rendait  tout  joyeux.  Je  m'empressai  d'envoyer  un  courrier  à  nos  amis  pour 
les  prévenir  de  notre  heureuse  arrivée. 

Un  jeune  homme  de  taille  gigantesque,  d'aspect  imposant  et  fort  sau-* 
vage  vint  s'offrir  comme  guide  vers  Bammako;  c'était  un  second  frère  du 
chef.  Ayant  voulu  le  féliciter  sur  sa  remarquable  stature,  on  me  fit  obser- 
ver que  dans  le  pays  les  compliments  ayant  trait  à  la  beauté  et  aux  autres 
avantages  physiques  étaient  mal  venus;  on  pensait  qu'ils  portaient  malheur 
à  ceux  qui  en  étaient  l'objet. 

La  journée  s'écoula  calme  et  paisible,  sans  autres  ennuis  que  la  curio- 
sité un  peu  tracassière  des  femmes  et  des  enfants. 

Nous  étions,  au  fond,  très  satisfaits  de  ce  séjour,  si  différent  de  celui  de 
Sibi,  et  je  fis  quelques  libéralités  au  chef  et  à  différentes  personnes  du  vil- 
lage. Ces  mêmes  largesses  nous  valurent  toutes  sortes  de  manifestations 
flatteuses  ;  les  femmes,  notamment,  s'agenouillaient  et  plaçaient  un  coude 
en  terre,  en  signe  de  remerciement. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  Dioulas  et  le  fils  de  Diango  vinrent 
solennellement  me  faire  leurs  adieux.  Ils  exprimèrent  toute  leur  recon- 
naissance de  la  protection  que  nous  leur  avions  accordée  et  des  attentions 
dont  ils  avaient  été  l'objet;  ils  exagérèrent  considérablement  les  services 
rendus,  car,  après  tout,  nous  les  avions  simplement  autorisés  à  voyager  en 
notre  compagnie.  Ils  prirent  ensuite  la  route  de  Dialiba  pour  passer  rapi- 
dement sur  la  rive  droite,  et  de  là  gagner  Ségou  en  toute  sécurité.  J'étais 
loin  de  me  douter  alors  que  ce  chemin  deviendrait  avant  peu  une  voie  de 
salut  pour  la  mission. 

Entre  Nafadié  et  Bammako,  la  route  se  tient  à  peu  près  à  égale  distance 
des  monts  du  Manding  et  du  Niger.  La  plaine  qu'elle  traverse,  large  de 
15  kilomètres  environ,  se  rétrécit  insensiblement  jusqu'au  dernier  de  ces 
villages,  où  elle  n'a  plus  que  5  kilomètres  à  peine.  Le  sentier  est  bien  frayé 
et  la  marche  est  facile;  on  ne  rencontre  que  cinq  petites  rivières,  d'un 
franchissement  assez  aisé. 

La  première  de  ces  rivières,  le  Balanko,  sert  de  frontière  au  Manding  et 
au  territoire  de  Bammako.  Nous  quittions  enfin  cette  contrée  fort  intéres- 
sante, mais  aussi  fort  sauvage,  où  nous  avions  fait,  après  tout,  un  bien 
meilleur  voyage'que  nous  ne  l'avions  espéré.  Le  Manding,  dont  nous  n'avions 
visité  que  la  partie  nord-est,  couvre  les  deux  versants  de  la  ligne  de  partage 
des  eaux  du  Sénégal  et  du  Niger  dans  la  partie  comprise  entre  le  Bélédou- 
gou  et  le  Bouré;  il  s'étend  même  sur  la  rive  droite  du  dernier  fleuve,  à  und 
distance  qu'il  nous  est  difficile  de  préciser.  Sa  situation  géographique  est 
.excellente  et  lui  promet  un  avenir  prospère.  Placé,  d'une  part,  à  cheval 
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sur  les  routes  qui  relient  les  escales  françaises  du  Sénégal  et  les  pays  mau- 
res avec  les  marchés  du  Haut-Niger;  et,  d'autre  part,  sur  les  rives  du 
Soudan,  destiné  à  mettre  un  jour  en  communication  les  peuples  des  sources 
avec  Ségou,  Sausandig  et  Tombouctou;  placé  dans  des  conditions  si  avan- 
tageuses, disons-nous,  ce  pays  ne  peut  que  grandir  sous  tous  les  rapports. 

Actuellement  le  Manding  est  encore  en  souffrance;  il  se  relève  pénible- 
ment des  ravages  inévitables  produits  par  l'invasion  musulmane,  et  ce  relè- 
vement s'opère  avec  une  extrême  lenteur.  IjCS  causes  de  ce  défaut  d'clan 
vers  une  situation  meilleure  sont  nombreuses,  mais  la  principale  est  due 
à  son  déplorable  état  politique.  La  nation  manding  manque  absolument 
d'unité,  et  il  faudrait,  sans  doute,  remonter  bien  loin  dans  son  histoire 
pour  la  trouver  constituée  avec  un  gouvernement  reconnu  par  tout  le  pays. 
Chaque  village  vit  séparément  avec  son  chef  particulier  et,  bien  que  ces 
chefs  appartiennent  tous  aux  deux  ou  trois  familles  les  plus  illustres,  ils 
n'ont,  malgré  ces  liens  de  parenté,  aucune  solidarité  d'intérêts.  Ce  défaut 
de  cohésion  entre  gens  de  la  même  nation  a  déjà  produit  de  bien  mauvais 
effets,  en  les  mettant  à  la  merci  des  Toucouleurs  alors  que  la  résistance, 
avec  plus  d'union,  eût  pu  être  victorieuse.  Cette  dure  leçon  ne  leur  a  pas 
profité,  et  ils  sont  aujourd'hui  plus  divisés  que  jamais.  Les  villages  les  plus 
voisins  se  jalousent  et  se  détestent  à  l'égal  de  l'étranger.  Si  une  alliance 
existe  entre  deux  localités,  elle  est  de  courte  durée,  car  il  surgft  toujours 
quelque  différend  qui,  à  défaut  de  tribunal  suprême,  se  règle,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  coups  de  fusil.  Chose  étrange!  ces  divisions  profondes 
et  l'isolement  de  chacun  n'ont  pas  détruit  l'ancien  orgueil  national  :  les 
Mandings  parlent  avec  emphase  des  Keïla  et  des  Kamara,  dont  ils  descen- 
dent, et  les  citent  comme  les  tribus  les  plus  puissantes  et  les  plus  guer- 
rières parmi  les  peuples  malinkés. 

Singulier  patriotisme  qui  consiste  à  exalter  le  pays  et  à  exécrer  ses 
compatriotes  ! 

Les  longues  guerres  avec  les  Bambaras,  puis  avec  les  Toucouleurs  ont, 
dit-on,  réduit  la  population  de  moitié;  on  évalue  à  vingt  mille  le  nombre 
des  Mandings  qui  peuplent  aujourd'hui  les  villages  compris  entre  Nia- 
gassola  et  Kéniéra.  Bien  que  cette  situation  soit  meilleure  que  dans  le 
Birgo,  elle  est  encore  bien  triste,  si  l'on  considère  la  vaste  étendue  de 
cette  région  et  les  ressources  qu'elle  peut  fournir. 

Au  point  de  vue  des  richesses  du  pays,  nous  répéterons  ce  qui  a  été  dit 
pour  le  Birgo.  C'est  le  même  terrain  accidenté,  boisé,  fertile  et  bien  arrosé  ; 
mais  le  Manding  possède  en  outre  des  gisements  aurifères  dont  l'impor- 
tance ne  pourra  être  fixée  qu'après  une  reconnaissance  géologique  spéciale 
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de  la  contrée.  La  présence,  vers  le  sud,  d'un  fleuve  comme  le  Niger  est  aussi 
une  condition  sérieuse  de  prospérité  pour  les  habitants.  On  ne  peut  pi*é- 
voir  toutes  les  modifications  économiques  et  sociales  que  cette  gi^ande  ar- 
tère commerciale  causera  un  jour,  mais  on  sait  déjà  que  sur  ces  rives  se 
pressent  de  gros  villages  dont  quelques-uns,  comme  Kangaba,  atteignent, 
dit-on,  deux  mille  habitants! 

Le  Manding  mérite  de  fixer  l'attention  des  hommes  animés  de  quelque 
sollicitude  pour  les  intérêts  futurs  de  la  colonie  du  Sénégal;  il  y  a  là  une 
nombreuse  population  dépourvue  de  vêtements  et  de  tout  ce  qui  est  utile  à 
la  vie.  Cette  population  encore  bien  ignorante  et  fort  sauvage  rendra  peut- 
être  l'œuvre  civilisatrice  pénible  dans  les  commencements;  mais,  d'après 
les  indices  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  divers  points,  elle  n'est  pas 
réfractaire  à  toute  idée  de  progrès  et  de  travail.  On  peut  donc  prédire 
qu'avec  le  calme  politique  elle  saura  trouver  dans  son  sol  et  avec  son 
industrie  les  moyens  d'échange  contre  les  produits  manufacturés  d'Europe. 
Le  Balankô  franchi,  nous  marchions  débarrassés  de  tous  soucis  et  avec 
la  hâte  de  gens  qui  ont  le  prochain  espoir  de  voir  finir  leurs  fatigues  et 
de  retrouver  des  amis.  Vers  dix  heures  il  fallut  faire  halte  sur  les  bords 
du  Koloubadinta,  petite  rivière  assez  ombragée.  La  chaleur  était  excessive 
et  nous  n'eûmes  pour  nous  abriter  que  l'ombre  assez  chétive  d'un  gigan- 
tesque baobab;  néamoins,  nous  reprîmes  la  marche  à  trois  heures  du  soir. 
Le  Samankoba  fut  traversé,  et  vers  cinq  heures  et  demie  nous  étions  au 
Kodialani,  où  nous  passâmes  la  nuit.  Nous  avions  fait  plus  de  30  kilo- 
mètres dans  la  journée;  aussi  tout  le  monde  était  exténué. 

Le  lendemain  de  bonne  heure  nous  partions  pour  Bammako.  I^es  hommes, 
}>ensant  à  leurs  camarades,  devisaient  gaiement  et  se  promettaient  de 
joyeuses  soirées  avec  des  récits  interminables  sur  les  aventures  récipro- 
ques. Tout  en  subissant,  comme  eux,  cette  heureuse  influence  du  retour, 
un  fait  étrange  me  préoccupait.  D'après  les  versions  de  tous  les  indigènes 
que  nous  avions  interrogés,  nous  allions  atteindre  une  grande  ville,  ayant 
un  mouvement  commercial  important,  et  cependant  le  désert  se  continuait; 
nous  cheminions  sous  une  belle  forêt,  sur  une  terre  des  plus  fertiles, 
et  sans  que  nul  être  humain  se  montrât.  Ixîs  abords  d'une  ville  et  sur- 
tout d'un  marché  présentent  généralement  de  l'animation;  les  chemins 
sont  suivis  par  des  gens  affairés  qui  vont  et  viennent  avec  des  marchandises 
à  vendre  ou  à  acheter;  or  ici  rien  :  la  solitude  la  plus  profonde  nous  en- 
tourait. On  me  parlait  bien  de  guerres  avec  les  Toucouleurs,  qui  rendaient 
les  gens  de  Bammako  très  circonspects,  mais  cela  n'expliquait  pas  suffi- 
samment ce  manque  absolu  de  vie. 
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Enfin,  après  avoir  franchi  le  Ouéyokô  e\  un  autre  petit  ruisseau,  nous 
arrivâmes  tout  à  coup  devaftit  une  immense  surface  découverte,  à  rexlrémité 
de  laquelle  s'allongeait  la  grande  muraille  d'un  tata  :  cetait  Bammako. 
Nous  pouvions  distinguer  la  porte  et  un  très  gros  arbre  placé  devant,  mais 
c'est  en  vain  que  du  regard  nous  cherchions  un  habitant;  on  se  serait  cru 
devant  une  cité  déserte.  J'aperçus  enfin  deux  individus  se  rendant  à  leur 
champ  et  dont  l'extérieur  contrastait  beaucoup  avec  l'idée  qu'on  peut  se 
faire  d'un  paisible  cultivateur  ou  d'un  inoffensif  commerçant.  Ces  hommes 
avaient  fusil,  cartouchière,  poire  à  poudre,  couteau,  en  un  mot  tout  ce 
qui  constitue  l'armement  d'un  Soudanien  entrant  en  campagne. 

Les  gens  qui  passent  leur  vie  dans  les  marchés  ont  ordinairement  l'as- 
pect moins  belliqueux.  Une  autre  question  se  posait  naturellement.  Où 
était  la  mission?  Avec  son  nombreux  personnel  elle  aurait  certainement 
donné  la  vie  à  ce  désert  ;  malgré  moi  je  sentais  insensiblement  la  surprise 
se  changer  en  un  vif  sentiment  de  crainte.  Je  m'élançai  au  galop  vers  la 
porte  de  cette  ville  muette;  mais  un  indigène  m'en  interdit  l'entrée  avec 
des  gestes  mystérieux.  Je  restais  tout  anxieux  de  cette  singulière  réception, 
lorsque  enfin  la  vue  de  Pietri  me  rasséréna.  En  quelques  mots  je  fus  mis  au 
courant  de  la  situation  ;  Bammako  était  simplement  un  gros  village,  miné 
par  la  guerre  et  sans  mouvement  commercial  sérieux  ;  quant  à  nos  compa* 
gnons,  ils  étaient  encore  en  arrière,  et  depuis  plusieurs  jours  on  n'avait  au- 
cune communication  avec  eux.  Des  bruits  d'attaque  projetée  avaient  couru, 
mais  la  façon  amicale  dont  Pietri  avait  été  reçu  partout  laissait  bon  espoir. 
Ces  nouvelles  étaient  bien  loin  de  ce  que  nous  avions  espéré,  et  vers  le  soir, 
aucun  signe  de  vie  de  nos  camarades  ne  nous  étant  parvenu,  je  fus  saisi 
d'une  angoisse  involontaire.  Hélas  !  ces  tristes  pressentiments  n'étaient  que 
trop  justifiés;  le  lendemain  matin  nous  apprenions  le  malheur  épouvan- 
table qui  venait  de  fondre  sur  la  mission. 


CHAPITRE  XVII 


Passage  du^igcr.' —  Aspect  de  ce  grand  fleuve.  —  La  mission  pénètre  dans  les  États  d*Ahmadou. 

Accueil  sympathique  fait  au  village  de  Tourella.  —  Séjour  h  Tadiana.   —  Route  le  long  de 

la  rive  droite  du  Niger.  —  Enterrement  bambara.  —  Effets  de  la  domination  toucoulcur.  —  Les 

vivres  manquent.  —  Les  Peuls  de  Ségou.  —  Inquiétudes  sur  la  réception  que  nous  fera  Ahmadou. 

—  Séjour  h  Niansonnah.  —  Arrivée  à  Nango. 


Je  reprends  mon  récit  au  moment  où  la  mission,  après  avoir  quitté  le 
village  de  Dialiba,  arrivait  sur  les  bords  du  Niger. 

Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  que  nous  nous  trouvâmes  devant  cet  immense 
cours  d'eau  qui,  en  ce  point,  avait  une  largeur  de  sept  cent  cinquante 
mètres,  avec  des  berges  peu  élevées  ;  on  voyait  des  rochers  à  fleur  d'eau 
à  cinq  cents  mètres  de  la  rive  gauche.  La  profondeur,  d'une  moyenne  de 
un  mètre  quatre-vingts  centimètres  jusqu'à  ceux-ci,  était  de  deux  mètres 
à  deux  mètres  cinquante  centimètres  entre  eux  et  la  rive  droite.  Le 
courant  était  assez  fort,  et  de  nombreuses  îles  émergeaient  au  milieu  de 
ce  magnifique  fleuve  d'un  aspect  imposant.  Nous  passâmes  le  gué  dans  de3 
pirogues,  dont  la  plus  grande  offrait  une  longueur  de  quinze  mètres  sur 
un  mètre  de  large;  elles  faisaient  eau  de  toutes  parts.  Les  chevaux  et 
mulets,  tenus  par  les  spahis  assis  dans  les  pirogues,  franchirent  le  fleuve 
à  la  nage. 

A  cinq  heures,  hommes  et  animaux  étaient  de  l'autre  côté  du  Djoliba» 
et  c'est  avec  un  véritable  soulagement  que  nous  mettions  pied  sur  cette 
rive,  où  nous  fûmes  du  reste  bien  accueillis  par  un  groupe  de  Toucouleurs, 
chargés  par  le  sultan  de  Ségou  d'administrer  le  village  bambara  de  Tourella, 
dépendance  de  son  empire. 

L'un  d'eux,  jeune  homme  à  figure  intelligente,  s'avança  vers  nous,  et, 
après  le  traditionnel  $alam  aleïkinim  et  la  poignée  de  main  obligatoire, 
nous  tint  le  petit  discours  suivant: 

ce  BihamoM  Ce  pays  est  le  vôtre  et  vous  êtes  entièrement  chez  vo\iS| 

i.  Je  dis. 
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puisque  vous  étos  envoyés  comme  ambassadeurs  vers  le  suilan  de  Ségou. 
Nous  connaissons  le  chef  puissant  qui  vous  a  envoyés;  mon  maître,  qui 
commande  ce  village  au  nom  d'Ahmadou,  sera  heureux  de  vous  recevoir. 
Il  m'envoie  vers  vous  pour  vous  dire:  biwmilahi\  Vous  avez  quitté  votre 
pays  et  éprouvé  bien  des  fatigues.  Tout  est  fini  maintenant.  Vous  êtes  chez 
vous.  Bissimitahil  Bmimilahil  » 

Après  la  brutale  réception  des  Bambaras  du  Bélédougou,  ces  paroles 
nous  furent  agréables.  Mais,  hélas!  nos  illusions  sur  les  Toucouleurs 
devaient  bien  vite  se  dissiper,  et  avant  peu  leur  attitude  hypocrite  et  le 
fanatisme  cruel  qu'ils  déploient  envei^  leurs  sujets  allaient  presque  nous 
faire  regretter  la  franche  sauvagerie  des  Béléris. 

Nous  remontons  à  cheval,  traversons  un  marigot  et  arrivons  bientôt  à 
Tourella.  A  la  porte,  auprès  de  la  ligne  des  puits,  des  cavaliers  exécutent 
une  fantasia,  tandis  que  les  griots  courent  après  eux  en  chantant  et  en 
se  cramponnant  à  la  queue  des  chevaux.  Nous  entrons  dans  le  lata  ;  les 
portes  sont  étroites  et  placées  devant  une  sorte  de  corps  de  garde.  Nous 
nous  arrêtons  un  moment  sur  la  grande  place  du  village,  tandis  qu^on 
cherche  pour  nous  des  cases;  là  nous  voyons  pour  la  première  fois  une 
de  ces  maisons  en  terre  avec  façade  ornementée,  tel  qu'il  eu  existe  beaucoup 
sur  les  bords  du  Niger.  A  peine  installés,  nous  recevons  la  visite  du  per- 
cepteur, le  principal  agent  d'Ahmadou.  C^est  un  Toucouleur,  à  physionomie 
intelligente  mais  hypocrite,  vêtu,  comme  la  plupart  de  ceux  que  nous 
allons  rencontrer  dorénavant,  d'un  large  boubou  en  calicot  blanc  et  d'un . 
pantalon  bouffant  de  guinée  bleue.  Après  le  percepteur,  arrive  le  chef  du 
village,  Bambara  dont  l'autorité  est  purement  nominale  et  qui  ne  fait 
que  transmettre  à  ses  gens  les  ordres  du  percepteur.  Puis  se  présente  un 
jeune  Toucouleur,  qui  s'annonce  comme  le  fils  du  cadi  de  Ségou.  On  nous 
apporte  des  poulets,  du, riz  et  du  beurre,  du  lack-lallo  pour  nos  hommes, 
du  mil  pour  nos  chevaux.  On  ne  saurait  décrire  l'heureuse  impression 
que  nous  cause  cette  amicale  réception. 

Et  ce  fut  avec  des  idées  riantes  que  nous  allâmes  nous  étendre  sur  nos 
nattes.  Mais  toute  la  nuit  notre  sommeil  fut  interrompu  par  les  aboiements 
des  chiens,  le  bruit  du  tam-tam,  les  cris  et  les  chants  des  ivrognes,  car 
on  avait  fait  du  dolo,  et,  selon  l'usage,  les  Bambaras  avaient  passé  la  nuit 
à  en  absorber  d'énormes  quantités.  Parmi  les  ivrognes,  le  plus  désagréable 
était  un  jeune  garçon  d'une  douzaine  d'années,  qui  ne  cessait  de  se 
firomener  devant  noire  case  en  hurlant  une  psalmodie  lugubre  et  pleurarde. 

i .  Bissiinilahi  :  soyez  les  bienvenus . 
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Nous  étions  assez  étonnés  de  voir  dans  le  royaume  d'Âhmadou,  qui  s'inti- 
tule orgueilleusement  le  Fils  du  prophète,  des  hommes  s'enivrer  ainsi 
publiquement  ;  mais,  comme  nous  pûmes  le  constater  plus  tard,  le  Lam 
Dioulhé*  ne  force  nullement  ses  sujets  bambaras  à  se  convertir;  il  leur 
demande  seulement  de  payer  exactement  les  lourds  impôts  auxquels  il  les 
soumet. 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  je  profitai  des  excellentes  dispositions  de 
mes  hôtes  pour  me  débarrasser  de  ceux  de  nos  blessés  qui  ne  pouvaient 
plus  supporter  la  marche.  Je  les  confiai  au  chef  de  village,  en  lui  remet- 
tant deux  fusils  à  pierre  pour  l'indemniser  de  ses  frais  d'entretien  et  de 
nourriture.  Ces  pauvres  gens  devaient  nous  rejoindre  dès  qu'ils  seraient 
en  état  de  se  remettre  en  route, 

Tourella  était  le  point  d'origine  de  deux  voies  principales  pour  gagner 
Ségou.  L'une  suivait  immédiatement  la  rive  gauche  du  fleuve,  mais  elle 
passait  en  face  de  Bammako  et  pouvait  être  dangereuse  si  les  Béléris  qui, 
parait-il,  se  massaient  pour  franchir  le  Niger  et  nous  séparer  de  la  capitale 
toucouleur,  mettaient  leur  projet  à  exécution.  Je  préférai  donc  une  autre 
voie,  qui  se  dirigeait  vers  la  place  de  Tadiana  et  s'éloignait  des  points 
hostiles. 

Nous  nous  enfonçons  vers  l'est  sous  la  conduite  d'un  guide,  chargé  de 
nous  mener  auprès  de  Daba,  qui  commande  la  province  de  Guéniékalari 
et  réside  à  Tadiana. 

Le  nouveau  pays  que  nous  abordions  différait  beaucoup  de  celui  que 
nous  avions  parcouru  sur  la  rive  gauche.  Les  massifs  de  hauteurs  rocheuses 
avaient  disparu,  et  nous  nous  trouvions  dans  une  plaine  formée  d'alluvions 
anciennes,  d'une  grande  fertilité  et  abondamment  arrosée  par  le  Niger  et 
ses  importants  affluents  dé  droite,  tels  que  le  Mahel  Balével  et  ses  tribu- 
taires. Cette  plaine,  qui  doit  s'étendre  sans  interruption  jusqu'à  Tombouc- 
tou,  est  sans  doute  limitée  vers  l'est,  dans  l'immense  arc  de  cercle  décrit 
par  le  grand  fleuve  du  Soudan,  par  un  plateau  hérissé  de  massifs  isolés 
et  semblable  à  celui  dont  nous  avions  pu  constater  l'existence  entre 
Bafoulabé  et  Bammako. 

Le  terrain  produit  en  abondance  le  maïs,  le  riz,  le  coton,  le  tabac, 
Tarachide,  l'indigo,  le  sésame,  le  ricin  et  les  différentes  espèces  de  mil; 
de  plus,  de  vastes  forêts  d'arbres  à  beurre  couvrent  cette  région.  On  ne 
s'étonne  donc  pas  du  renom  de  richesse  que  possède  parmi  les  indigènes 
de  ces  contrées  la  vallée  du  Haut-Niger.  Quel  magnifique  domaine  agricole 

« 

i.  Titre  que  prend  Ahmadou  et  qui  signifie  :  le  Chef  des  musulmans. 
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et  commercial  pour  la  nalion  européenne  qui  parviendrait  à  s'établir  sur 
ce  beau  cours  d'eau  et  à  mettre  en  œuvre  non  seulement  cette  terre 
féconde  et  propre  à  recevoir  des  cultures  aussi  diverses,  mais  encore  les 
immenses  richesses  métallurgiques  des  contrées  voisines  du  Bouré,  du 
Sankaran  et  du  Ouassoulou  ! 

Ainsi  pensai-je  en  quittant  Tourella. 

Nous  traversons  une  plaine  basse,  qui,  à  Thivernage,  doit  être  en 
grande  partie  inondée;  des  champs  de  coton  et  d'indigo  s'étendent  autour 
de  nous.  Nous  montons  insensiblement.  Le  terrain  se  couvre  de  graviers 
argileux  et  de  conglomérats  de  même  nature,  au  milieu  desquels  poussent 
de  beaux  arbres,  des  karités  et  des  dimbs.  Nous  descendons  dans  un  bas* 
fond  et  franchissons  une  mare  boueuse;  quelques  minutes  après,  nous 
sommes  au  terme  de  l'étape. 

Au  village  de  Cissina  s'étend  comme  à  Tourella  une  ligne  de  puits, 
bordés  de  jardins  où  croissent  des  diakhatos,  sortes  de  tomates,  formant 
l'un  des  éléments  essentiels  du  lack-lallo.  Deux  ou  trois  Toucouleurs 
viennent  nous  souhaiter  la  bienvenue  en  entremêlant  leurs  salutations  de 
nombreux  bimmilahi.  Nous  entrons  dans  le  tata  et  campons  sous  un 
figuier,  situé  au  milieu  d'une  petite  place;  immédiatement,  un  cercle 
étroit  de  curieux  se  forme  autour  de  nous,  ce  qui  ne  manque  pas  de  nous 
être  désagréable,  car  toutes  ces  physionomies  stupides  nous  rappellent  le 
Bélédougou  et  ses  sauvages  habitants.  On  nous  apporte  un  mouton,  et  l'on 
nous  promet  des  vivres  pour  nos  hommes,  mais  on  nous  les  fait  attendre 
jusqu'à  quatre  heures. 

Peu  après  notre  arrivée,  nous  assistons  à  un  enterrement  bambarai 
Une  vingtaine  de  femmes  s'avancent,  pleurant  à  tue-tête;  derrière,  deux 
griots,  dont  Tun  armé  d'un  petit  tam-tam,  tous  deux  hurlant  les  louanges 
du  défunt;  puis  vient  le  cadavre,  porté  par  six  hommes  dans  une  natte 
assez  finement  travaillée;  enfin,  les  parents  et  amis  du  mort,  armés  de 
leurs  fusils.  A  quelques  pas  en  dehors  du  village,  le  cortège  s'arrête,  les 
femmes  se  taisent,  les  griots  seuls  continuent  à  hurler  ;  en  même  temps 
partent  quelques  coups  de  fusil,  et  bientôt  tout  le  monde  rentre.  Les 
Bambaras  enterrent  leurs  morts  tout  près  du  village,  les  chefs  importants 
sont  même  enterrés  dans  leurs  cases.  Au  moment  où  l'on  rejette  la  terre 
sur  le  cadavre,  tous  les  assistants,  sauf  le  captif  qui  remplit  les  fonctions 
de  fossoyeur,  se  sauvent,  craignant  d'être  entraînés  avec  lui  dans  la  tombe. 
Vei's  quatre  heures  et  demie,  quand  nos  hommes  ont  pris  leur  repas, 
nous  nous  remettons  en  marche.  Le  commencement  de  l'étape  est  signalé 
par  une  sorte  d'alerle.  Un  indigène,  armé  d'un  fusil,  nous  dépasse  tout 
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tl'un  coup  en  courant  avec  vitesse.  Le  guide  se  met  à  sa  poursuite  et 
revient  avec  des  éclaircissements  :  c'est  un  iiabllanl  de  Tadiana,  venu  à 
rcnterrciiient  et  qui  essaye  de  rejoindre  ses  compagnons,  partis  un  peu 
avant  lui.  Nous  savons  que  les  ficlcris  cnlrciiennent  des  intelligences  avec 
les  gens  de  Cissina;  aussi  sommes-nous  toujours  sur  nos  gardes  pour 
éviter  de  tomber  dans  une  embuscade  bambara,  ce  que  le  voisinage  de 
nos  ennemis  ne  rend  pas  encore  impossible. 

Mous  arrivons  à  Tïiiliana  vers  huii  heiires  du  soii':  Hcui-eusement  (jue  la 


lune  nous  éclaire,  car,  sans  cela,  je  ne  sais  comment  nous  aurions  pu 
francbir  un  ruisseau  large  et  vaseux  qui  entoure  le  village.  Nous  descen- 
dons de  cheval  el  passons  sur  une  sorte  de  grossière  passerelle,  construite 
avec  des  branches  d'arbres  entrelacées,  au  milieu  desquelles  nos  pieds 
s'embarrassent  et  ont  peine  à  se  poser. 

Tadiana  est  une  place  forte  tnucouleur,  importante  par  la  hauteur  et 
l'épaisseur  de  ses  murailles  ainsi  que  par  l'étendue  de  son  enceinte,  l/i 
chef  qui  la  commande,  Daba,  est  chargé  de  surveiller  cette  partie  des  pos- 
sessions d'Ahnia<lou  de  la  rive  droite;  mais,  comme  à  Mourgoula,  il  man- 
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que  de  soldats,  et  c'est  tout  au  plus  si,  en  cas  de  siège,  deux  ou  trois 
défenseurs  pourraient  se  ranger  derrière  ses  murs. 

I^  village  est  bien  silué  au  point  de  vue  défensif.  Un  ruisseau  creux  et 
difficile  à  franchir  l'entoure  au  nord  et  à  l'ouest;  la  végétation  assez  dense  cpii 
garnit  les  bords  du  ruisseau  cache  la  place  à  la  vue  des  étrangers  arrivant 
par  la  plaine.  Mais,  comme  partout,  on  ne  s'est  naturellement  pas  préoc- 
cupé des  efTels  de  l'artillerie,  et  deux  hauteurs,  qui  dominent  le  village 
d'une  quinzaine  de  mètres,  rendraient  un  bombardement  des  plus  aisés  si 
jamais  des  colonnes  avaient  à  opérer  dans  cette  partie  des  États  du  sultan 
de  Ségou. 

Ije  tata  présente  une  forme  circulaire  irrégulière.  Vers  l'ouest  et  le  nord, 
les  murailles  sont  construites  très  solidement  et  bordées  à  l'intérieur  d^une 
sorte  de  galerie  couverte,  permettant  d'abriter  les  défenseurs.  Le  tata  par- 
ticulier du  chef  de  Tadiana  se  trouve  sur  le  côté  est  de  la  place.  Il  est  muni 
de  tourelles  semblables  à  celles  de  Mourgoula. 

Après  un  quart  d'heure  de  palabre  nous  entrons  et  nous  campons  dans  des 
terrains  vagues,  situés  à  l'extrémité  nord  du  tata.  La  population  est  bambara, 
mais  elle  comprend  plusieurs  Sarracolets,  avec  lesquels  Moussa  ne  larde  pas  à 
lier  connaissance.  Daba  nous  envoie  des  nattes,  du  riz  et  un  mouton,  nous 
faisant  dire  qu'il  regrette  de  ne  pouvoir  être  pins  généreux,  mais  que  deux 
ou  trois  cents  cavaliers  d'Ahmadou  ont  passé  dans  la  journée  et  rançonné 
le  village*  Nous  remarquons  d'ailleurs  que  les  habitants  sont  effrayés  ;  ils 
veulent  empêcher  nos  hommes  de  sortir  du  tata  pour  faire  du  fourrage,  en 
disant  que  les  Talibés  rident  peut-être  dans  la  plaine  et  voudraient  rentrer 
avec  eux. 

Le  17  mai,  Daba  nous  accompagne  pendant  un  kilomètre;  il  est  très 
fier  d'un  beau  parapluie  qui  lui  vient  de  nos  escales  du  Sénégal.  Il  nous 
raconte  que  les  Somonos  sont  venus  lui  annoncer  que  les  guerriers  du 
Bélédougou  s'étaient  rassemblés  sur  la  rive  gauche,  mais  qu'il  était  dou- 
teux qu'ils  pussent  traverser  le  Niger,  car  les  gués  étaient  déjà  recouverts 
par  les  eaux.  Nous  dépassons  le  village  de  Diba  et  arrivons,  à  l'entrée  de  la 
nuitt  au  tata  de  Konio. 

Â  notre  approche,  un  homme,  placé  sans  doute  en  sentinelle^  s'enfuit 
et  nous  trouvons  les  portes  fermées.  Notre  guide  parlemente  une  demi- 
heure  par  un  créneau  ;  on  finit  par  le  laisser  entrer  et  le  mener  vers  le 
chef.  Quelques  minutes  après,  arrivent  plusieurs  Bambaras,  qui  viennent 
nous  examiner  attentivement  à  la  lueur  d'une  torche  de  bois  résineux, 
que  l'un  d'eux  nous  promène  devant  les  yeux  ;  on  nous  touche  même  les 
mains  et  la  figure,  pour  bien  s'assurer  que  nous  sommes  des  blancs.  Puis, 
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les  Bambaras  renlrenl  de  nouveau  et  le  palabre  recommence  à  rinlérieur. 
On  vient  enfin  nous  dire  qu'on  nous  avait  pris  pour  des  cavaliers  toucou- 
leurs  en  expédition  et  qu'on  avait  eu  peur  de  nous.  Nouveau  palabre,  à  la 
suite  duquel  on  nous  déclare  que  le  village  est  bien  petit  et  que  nous  ne 
pourrons  guère  nous  y  loger.  Impatienté,  nous  allons  nous  installer  sous  un 
cail-cédrat  voisin.  Quelques  habitants  viennent  nous  voir  et  nous  apportent 
des  nattes,  de  Teau  et  du  lait. 

Le  lendemain,  vers  cinq  heures  du  matin,  nous  sommes  réveillés  par 
un  vent  violent  ;  les  éclairs  et  le  tonnerre  se  mettent  bientôt  de  la  partie, 
puis  il  arrive  une  pluie  diluvienne.  Chacun  s'occupe  de  s'abriter  en  se 
cachant  derrière  sa  natte,  le  dos  au  vent;  nous  ressemblons  ainsi  à  nos 
cantonniers  de  France,  cherchant  à  se  garantir  du  soleil.  Le  speclacle  ne  laisse 
pas  que  d'être  assez  comique,  bien  que  nos  visages  ne  respirent  nullement 
la  gaieté.  Tout  d'un  coup  apparaît  un  Bambara,  faisant  de  grands  gestes,  la 
mine  éploréc;  c'est  une  ancienne  connaissance  de  Moussa,  qu'il  a  vu 
autrefois  à  Bakel  et  qui  l'a  grassement  hébergé.  Il  est  indigné  de  l'accueil 
peu  hospitalier  qui  nous  est  fait  à  Konio  et  insiste  pour  que  nous  rentrions 
dans  sa  case.  Malgré  ses  pressantes  prières,  nous  ne  bougeons  pas,  atten- 
dant philosophiquement  la  fin  de  l'orage.  Au  lever  du  soleil  nous  nous 
mettons  en  marche.  Les  nuages  continuent  a  se  déverser  sur  nous  jusqu'au 
petit  village  de  Darani,  reconnaissable  de  loin  à  un  groupe  de  dattiers 
qui  émergent  au-dessus  des  terrasses  de  ses  cases  en  terre. 

Plus  loin,  nous  passons  près  de  villages  ruinés  et  nous  franchissons  un 
ruisseau,  d'accès  assez  difficile  :  les  abords  sont  détrempés  par  la  pluie,  le 
fond  est  boueux,  et  une  épaisse  végétation  de  khos*  et  de  fcan^o«*  embarrasse 
les  berges. 

De  l'autre  côté,  nous  trouvons  une  bande  d'esclaves  conduits  par  des 
Sarracolets  du  Kaméra.  Notre  équipage  n'est,  parait-il,  pas  très  rassurant, 
car  le  chef  de  la  caravane,  tout  effrayé,  vient  tout  de  suite  nous  offrir  des 
colas  et  chercher  à  gagner  nos  bonnes  grâces.  Nous  le  tranquillisons  et  il 
se  sauve  rapidement  avec  sa  misérable  marchandise. 

A  onze  heures,  nous  sommes  àKobilé,  petit  village  de  trois  cents  habi- 
tants environ.  Nous  entrons  dans  le  tata  ;  là  nous  pouvons  nous  procurer 
du  mil  pour  nos  chevaux  affamés.  Le  chef  nous  apporte  un  mouton.  Sur 
ses  talons  arrive  son  frère,  qui  nous  fait  un  discours  des  plus  emphatiques, 
dont  voici  à  peu  près  le  résumé  : 

1.  Le  khoi  est  un  bel  arbre,  que  ron  rencontre  fréquemment  dans  le  bas  Sénégal,  il  sert  pour  la 
fabricalion  des  membrures  des  chalands. 

2.  Le  bango  se  rencontre  également  dans  le  bas  Sénégal* 
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c  Je  TOUS  donne  ce  poulet.  Si  j*étais  riche  et  puissant,  je  vous  ferais  un 
Ciideau  bien  plus  considérable;  mais,  comme  je  ne  suis  ni  riche  ni  puis- 
sant, je  ne  puis  traiter,  comme  ils  le  méritent,  des  gens  aussi  importants 
que  vous,  et  je  regrette  beaucoup  la  petitesse  de  mon  cadeau.  » 

Nous  nous  installons  dans  une  case  assez  spacieuse  et,  ce  qui  est  passable- 
ment rare  chez  les  Bambaras,  très  propre.  On  nous  dit  que  c'est  là  qu'a 
lieu  rimportanle  cérémonie  de  la  circoncision.  Les  murs  en  pisé,  enduits 
d'une  sorte  de  vernis  fait  avec  de  la  bouse  de  vache,  sont  couverts  d'in- 
scriptions hiéroglyphiques,  assez  curieuses  pour  que  Vallière  en  prenne  le 
dessin  ;  au  plafond  sont  suspendues  des  amulettes,  des  castagnettes  formées 
de  moiToaux  de  calebasse,  des  cornes,  etc.  Parmi  ces  curiosités,  nous  trou- 
vons, non  sans  étonncment,  un  sobre  d'origine  européenne,  avec  cette 
devise  :  «  Ne  me  tire  pas  sans  raison,  ne  me  rentre  pas  sans  honneur.  « 
On  ne  peut  nous  renseigner  sur  la  provenance  de  cette  arme,  qui  nous 
parait  très  ancienne. 

Peu  de  temps  après  notre  installation,  nous  voyons  arriver  un  homme 
de  Konio  avec  une  calebasse  de  lait  sur  la  télé;  c'est  notre  Bambata  du 
matin  qui  accourt.  Il  nous  raconte  qu'il  est  notre  ami  et  que,  nous  ayant 
entendu  demander  du  lait  dans  son  village,  il  s'empressait  de  nous  en 
apporter.  Ce  fait  mérite  tous  nos  éloges,  et  nous  examinons  attentivemeni 
notre  homme  pour  voir  s'il  est  réellement  Bambara  de  race; 

Nous  reparlons  le  19  dès  le  point  du  jour.  Le  terrain  est  plat  et  la  route 
assez  bonne;  le  passage  de  la  Faya,  affluent  assez  important  du  Niger,  nous 
arrête  pendant  une  heure  et  ce  n'est  que  vers  les  onze  heures  que  nôu^ 
aiTivons  à  Niagué,  village  d'environ  cinq  cents  habitants.  Tous  les  habi* 
tants  ont  déserté  sur  l'avis  qu'une  colonne  toucouleur  traverse  le.pays  pour 
se  rendre  vers  le  sud.  Ce  fait  démontre  bien  les  défauts  de  la  domination 
toucouleure,  qui  ne  s'exerce  que  par  des  exactions  et  des  violences  conti- 
nuelles. Ces  adeptes  de  l'islamisme,  qui  ont  déployé  quelques  qualités  pour 
conquérir  et  détruire,  ont  adopté  un  système  d'administration  tout  à  fait 
absurde,  consistant  à  enlever,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  apparaissent,  tous 
lés  biens  de  leurs  sujets,  étouffant  ainsi  chez  eux  toute  idée  de  travail  et 
tout  sentiment  de  propriété. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  fuite  est  désastreuse  pour  nous;  ni  hommes  ni 
animaux  n'allaient  pouvoir  manger.  Le  percepteur,  qui  est  resté  seul  dans 
le  village  avec  une  vieille  captive,  nous  dit  que  les  habitants  n'ont  rien 
laissé  et  ont  tout  caché  dans  les  bois.  Immédiatement,  nos  hommes  se 
répandent  dans  les  cases  et  vont  fouiller  les  champs;  ils  rapportent  tout 
d'aboni  dos  marmites  en  terre,  des  pilons,  des  morliors,  des  calebasses, 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FKANÇUS.  3M 

du  bois,  des  graines  de  coton  cl  du  ]iimcnt,  puis  ils  riiiissciil  par  découvrir 
dfi  mil, en  assc/potitcquaulîlcd'ailkui-s.  Mais,  pour  manger, il  fa ul  piler  le 
mil  ;  or  c'est  là  un  travail  de  femmes.  Ccpndanl  le  caporal  Bénis,  qui  csl 
un  vieux  troupicr.d  onne  l'exemple,  et  bientôt  tout  le  monde  se  met  à  piler, 
mollement  d'abord,  puis  avec  vigueur  cl  gaieté.  Chacun  plaisante  celui 
qui  prend  le  pilon  et  qui,  comme  les  femmes,  s'enlourc  les  reins  de 
son  boubou  en  guise  de  pagne.  Tous  rient  avec  cette  grosse  bonne  humeur 
spéciale  aux  nègres.  Enfin,  le  mil  est  pilé,  le  feu  est  allumé  et,  sous  la 
haute  direction  de  Bénis,  on  confectionne  un  plat  composé  de  farine  de 
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mil,  de  graines  de  coton  écrasées  et  de  piment.  Pour  nous,  nous  devons 
nous  contenter  de  lait  caillé  et  de  quelques  poignées  d'arachides. 

Nous  avions  renconti*  à  Niagué  une  nombreuse  caravane  de  Dioulas, 
venant  de  Ségou  et  allant  vendre  des  esclaves  à  Nioro.  Ils  quittèrent  le 
village  avant  la  nuit,  nous  laissant  complètement  maîtres  de  Niagué,  dont 
nous  fermons  les  portes,  comme  s'il  nous  appartenait. 

Nous  sortons  de  Niagué  au  point  du  jour.  Une  assez  longue  étape  nous 
conduit  à  Dioumansannah.  Les  cases  y  sont  empilées  les  unes  sur  les 
autres  et  les  places  très  malpropres;  aussi,  au  risque  d'être  trem|M!s, 
nous  allons  camper  sous  un  lamarioier,  en  dehors  du  village.  C'est  à 
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C^  4^^f  '■^if^,  /tu  'rsAns^nî  r;Hitm.  raiH^eat  aimraîweal  *.Jii£jaiite,  «et 

f^r*  (^  «^f  M  ^irir^  rvwf  ^tmnm  nn  mnmÊftA  •ilmpuêiiMie:  bus 
^jfmw,  ^^  ^^^^f  ^1^  ;»iTi^^  r»|H#kmefil  â  an  haut  «iesré  4e  pinksepUe* 
^ly^^fi  ^A%^  ^0^il  4i^r»  bf^n  lU»m{H  ^  ^rvsifeniKr  dans  les  cas»  âiaiies 
^  ^offim^#f#  ^ff  fiUffffft  U$nf\n^.  ki  tomaili»  «»  «(pn  franrfaement 
Iti^o  iHmn  0m  n  pfi«i^  e^  1^  mitl  ^t  tnnqnilie  et  noos  dormons  du 

f>!  I^^nd^^m^m  rum«i  nmi^i  U^fotii  ^mfn  difipos,  mais  il  nea  est  pas  de 
tf^fM",  Af.  n^tn  Airim^nx,  rjoi  ir^inent  de  plos  en  pins  la  jambe  et  ont  peine 
k  ^  rmiMif^^  ^  mitxfh^.  n  ^t  f  i^i  rpie,  depois  IKo,  cluicpie  cheval  on  mulet 
n  KÂn^fnUffMnl  p6ft/  dimt  MifMiern,  bie^^  on  éclopés,  qoi  ne  pooraient 
ffinrchf^r,  H^rn  hmi  h^r^,  oon^  ^mmes  an  petit  fiOage  de  Tonnikoro, 
(ffîf  pffttf  ifi  fftrniihf.  f(fi%  d#5pni*  Gonbanko,  non»  voyons  quelques  Peals, 
fnmril  fffiUrc>  \ciirn  tffrup^'finx  âiin%  de^  champs  parsemés  de  karités  et  de 
Mf»dd«i.  N/fM¥  ft<9unn(ff^n  IVJape  jn^iqn'à  Fongani,  petit  village  pauvre  el 
wU^rnhh*,  (fin  vlr-rit  (VHrc.  rançonna  f>ar  les  cavaliers  d'Ahmadoa.  Le  per- 
t'(*fiiNir  w^rii  fUftin  voir  :  v'cmI  un  Totjconlcnr,  gros  el  court,  à  la  face 
l'f^jjtiuu*  /«(  iiu  ^mi  unrf\twm»  lin  de  Muf^  hommes  traîne  une  chèvre,  que 
iuuin  d/*vor/fMM  ihn  y^MrXt  pnriminl  bien  qu'il  va  nous  roffrir^mais  il  s'assied, 
vhUM^  \vniu\u\\\Mtwi\i  ntnc  mun  ot  avec  nos  hommes,  elle  don  de  la  chèvre 
irni'f'ltft  |Min.  fimn  llniMonfii  par  comprondro  qu'il  n'a  amené  cet  animal  que 
|MMM'  nniifl  In  vnndro;  moiin  n^i^lons  nnx  tiraillements  de  nos  estomacs  en 
(Mln«HM(«  1*1  liiUntiM  MMiihliinl  (lo  m  rien  voir.  Peu  après,  Moussa  arrive  avec 


I .  Lo*  Nitlte«  %i)\\\  li*ii  biiliiliiihi<i  nmiwin  II  Aliinnilou  ri  ncrvunl  iluns  suu  aimée.  Ce  sont  des  capUis 
i^MH^Hiint'MliU  t^l  Jm^MHitl  tlo  vorlHiiiM  |u(vil^9  ii|M^'iniix, 
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un  Bainbara  qui  nous  propose  de  lui  aclieler  un  mouton.  Leinarclii'  est  con- 
clu séance  tenante.  Le  jterccpteur,  lionlcux  ou  plutôt  craignant  que  nous 
no  nous  plaignions  à  .\hmadou  de  son  manque  d' hospitalité,  nous  oFTiv 
enfin  une  chèvre,  qui-  est  aussitôt  acceptée. 

Te  'i'I  mai,  nous  nous  transportons  à  Koni.  Le  tcirain  est  on  grande 
partie  sablonneux  au  lieu  d'être  argileux  comme  dans  les  étapes  précé- 
dentes. De  temps  eii  temps,  quelques  Mocs  de  grès  i-ougoàtres  et  des  monti- 
cules rocheux  rompent  un  |)ou  la  moiiolunic  du  paysago. 

A  quelques  kilomètres  de  Koni,  nous  rencontrons  un  tomlieau  de  forme 
curieuse  :  c'est  uit  iwinliélépipède  reclaujik',  dont  la  face  siipéi'ieure  su|i- 
porle  trais  pien-cs,  indiquant  la  lèle,  le  ventre  et  les  |iieds.  comme  sur  les 


tombeaux  bambaras  onlînaires;  mais  à  l'uue  des  extrémités  s'élève  une  . 
sorte  de  pyramide, assez  bizarrement  travaillée.  L'une  des  laces  latérales  est 
ouverte,  et  chacun,  en  passant,  yjette  une  petite  pierre. 

À  Koni,  nous  allons  cam[>er  sous  un  tamarinier,  à  côté  d'une  maiii 
boueuse,  où  Tolligc  une  bande  d'aigrettes  au  blanc  plumage.  Les  Barabar^s 
ont  presque  tous  déserté  le  village  pour  aller  terminer  les  défrichements  et 
préparer  leurs  champs  pour  les  semailles  prochaines.  Nous  en  avons  ren- 
contré un  grand  nombre,  se  rendant  dans  leurs  lougans,  suivis  de  leurs 
chiens  au  poil  roux  et  portant  leurs  pioches  sur  l'épaule;  d'autres  brûlaient 
les  mauvaises  herbes  ou  allumaient  de  petits  bûchers  au  pied  des  arbres 
qui  doivent  être  ainsi  abattus  ;  enfin,  des  bandes  de  femmes  portaient  dans 
des  calebasses  l'eau  cl  le  lack-lallo  destinés  au  re|Kis  de  leurs  maris;  au 
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n'avons  que  le  temps  de  nous  pi-cciiiiler  dans  In  première  case  venue  pour 
éviler  une  violante  nvcrso. 

Nous  repartons  le  matin  de  bonne  heure.  Nous  elicminons  dans  le  Tond 
d'une  vallée,  euli-e  des  collines  de  faillie  liaulenr,  mais  assez  ni pproc liées. 
Ue  loin  en  loin,  nous  reneonlrons  des  tas  de  pierres,  de  morceaux  de  bois, 


de  chiffons  même;  ce  sont  des  endroits  signalés  dangereux  par  les  sorciers 
de  la  conti-ée,  et  sur  le-squels  chacun  jette  l'un  de  ces  menus  objets  |)0ur 
conjurer  le  mauvais  sort. 

Nous  passons  devanl  le  village  de  Gonindo  et  nous  nous  arrêtons  à  Sanan- 
koro,  où,  pour  oublier  que  nous  n'avons  trouvé  que  ([uelques  poignées  d'a- 
rachides pour  noire  déjeuner,  nous  restons  couchés  tout  l'après-midi  sur 
nos  nattca  en  devisant  sur  la  dislance  qui  nous  sépare  encore  Je  Segou  et 
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retour,  elles  rempliront  ces  mêmes  calebasses  des  fruits  de  rarbrcci  beurre, 
qu'elles  vont  soumettre  à  une  manipulation  de  plusieurs  mois  pour  en 
extraire  le  beurre,  Thuile,  le  savon  et  tant  d'autres  ingrédients  que  peut 
fournir  cet  utile  végétal. 

Une  fois  installés  sous  notre  tamarinier,  nous  ne  tardons  pas  à  être  entou- 
rés de  Peuls,  dont  les  physionomies  presque  européennes  nous  reposent  des 
figures  grossières,  souvent  repoussantes,  des  Bambaras,  que  nous  avions 
constamment  sous  les  yeux  depuis  longtemps.  Ces  Peuls,  appartenant  aux 
tribus  des  Irlabés  et  des  Diaobés,  étaient  des  Peuls  de  Ségou  et  du  Bakhou- 
nou.  Transportés  autrefois  par  El-Hadj  Oumar  de  cette  dernière  province 
aux  environs  de  Ségou,  ils  formaient  une  catégorie  spéciale  de  captifs, 
appelés  les  jpotir6«fc^'«.  Participant  aux  expéditions  de  guerre  et  aux  razzias, 
ils  constituent  un  corps  de  troupes  particulier  de  cavaliers  armés  de  lances 
et  de  fantassins  armés  de  fusils.  Ils  sont  chargés  de  la  garde  des  troupeaux 
appartenant  en  propre  au  sultan.  Ils  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  propres 
que  ceux  que  nous  étions  habitués  à  voir  dans  la  banlieue  de  Saint-Louis 
ou  dans  le  Oualo,  où  généralement  ils  sont  d'une  saleté  excessive,  avec 
leurs  cheveux  couverts  d'une  épaisse  couche  de  crasse,  composée  de  beurre 
et  de  poussière,  et  leurs  boubous  jadis  blancs  devenus  d'une  couleur  marron 
sale.  Les  femmes  peules  qui  étaient  devant  nous  avaient  adopté  presque 
toutes  l'anneau  nasal  des  Bambaras,  ce  qui  ne  les  embellit  pas,  tant  s*en 
faut.  Les  ornements  de  la  coiffure  comprennent  des  filières  d'ambre,  des 
verroteries,  des  anneaux  d'or,  suspendus  aux  cheveux  par  des  torsades  de 
coton.  Plusieurs  portaient  aux  oreilles  de  gros  anneaux  d'or  qui,  trop 
lourds,  n'étaient  pas  attachés  au  lobe,  mais  à  une  mèche  de  cheveux  de 
la  tempe.  Leur  vêtement  se  composait  d'un  pagne  teint  à  l'indigo  foncé  et 
d'un  boui'toiiguelj  sorte  d'étoffe  en  mousseline  grossière  recouvrant  la  tête 
et  retombant  sur  les  épaules  en  cachant  le  haut  du  corps.  L'une  de  ces 
Peules,  accompagnée  de  sa  petite  captive  bambara,  à  la  figure  rieuse  et 
éveillée,  était  réellement  une  fort  jolie  personne. 

Quant  aux  hommes,  ils  avaient  l'éternel  boubou,  muni  d'une  poche 
{yhiba)  gigantesque,  et  le  bonnet  blanc  toucouleur. 

La  présence  des  nombreux  troupeaux  des  Peuls  nous  permet  de  faire  une 
véritable  orgie  de  lait.  Je  crois  n'avoir  jamais  rencontré  de  plus  intrépide 
buveur  de  lait  que  notre  camarade  Piétri.  C'est  par  calebasses  entières  qu'il 
absorbe  ce  délicieux  liquide,  si  utile  aux  voyageurs  africains,  soumis  à  la 
nourriture  débilitante  et  monotone  des  indigènes.  Au  soir,  des  menaces 
assez  sérieuses  d'orage  nous  forcent  à  nous  rapprocher  du  village  et  bien 
nous  faisons,  car  une  tornade  nous  surprend  en  plein  sommeil  et  nous 
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n'avons  que  le  temps  de  nous  précipiter  dans  la  première  case  venue  pour 
éviter  une  violente  averse. 

Nous  repartons  le  matin  de  bonne  heure.  Nous  cheminons  dans  le  Tond 
d'une  vallée,  entre  des  collines  de  f:iiMe  hauteur,  mais  assez  rapprochées. 
De  loin  en  loin,  nous  rencontrons  des  las  de  pierres,  de  morceaux  de  bois, 


de  chiffons  même  ;  ce  sont  des  endroits  signalés  dangereux  par  les  sorciers 
de  la  eonti'ée,  et  sur  lesquels  chacun  jette  l'un  de  ces  menus  objets  pour 
conjurer  le  mauvais  sort. 

Nous  passons  devant  le  village  (le  Gonindo  et  nous  nous  arrêtons  à  Sanan- 
koro,  où,  pour  oublier  que  nous  n'avons  trouvé  que  quelques  poifinées  d'a- 
rachides pour  notre  déjeuner,  nous  restons  couchés  tout  l'après-midi  sur 
nos  nattes  en  devisant  sur  ta  distance  qui  nous  sépare  encore  de  Ségou  et 


qnî  psimit  ^'alioncrer  eh^tryne  ]oar.  Ahmation  aoiis  lioane  enfin  :^ûnie  de  TÎe. 
«'X  m^ifr^  Alph;i  vi^»nf  m';»nnûnc*fr  qii»?  'icnx  hommes  venant  de  ia  capîlaie 
londonien re  vmt  ;*rnvt*>  »>t  'iemamient  i  nôii.s  parler,  «in  les  introtiuit  :  ce 
<iont  dent  sofas,  que  l^nr  maître  non:^  envoie  litf  ia  part  da  soitan  et  qui 
m'informent  «  qn'iU  avaient  «>nire  rie  me  l'ain^  attrmire  partout  où  ils  me 
Ironveraienf,  ^n  quelque  villa»jp.  fùt-«:e  même  à  Tatiiana.et  ijue,  d'ail- 
leurs, ils  d»5vaient  veillera  ne  me  laii«er  manquer  de  rien  •. 

Je  proteste  éner^-iquement  :  voilà  quatre  mois  que  noas  >omme<  en  roate 
pour  venir  trouver  Ahmadon,  et  Ton  nous  arrête  dans  un  petit  village, 
privé  de  t/iufes  res^>urces,  au  moment  :^urtoat  où  les  pluies  d'hivernage 
allaient  défoncer  le^  ehemin>  et  nou*  intenJire  ^ous  peu  Taccès  de  la  capi- 
tale, f/rs  deux  5^ofas  tiennent  bon,  déclarant  qu'ils  ne  font  que  nous  trans- 
mettre le^  ordrefî  du  \jmï\  fiioulbé.  I>s  onJres  sont  cbirs  et  formels  :  ils 
doivent  u^mh  arrêter  fiartout  où  ils  nous  rencontreront.  Us  reconnaissent 
d'ailleurn  que  Sanankoro  ne  présente  pas  de  ressources  suftîsantes  pour  nous 
cntreti;nir,  nous  et  notre  troufie,  et  nous  informent  que  demain  nous  poas- 
Aérons  ju.v|u*aa  villa^fe  plus  important  de  ^iansonnab,  où  nous  attendrons 
la  réf>on4f5  du  sultan.  J^avertis  alors  ces  deux  émissaires  que  j'ai  fait  écrire 
\me>  lettre  aralie  â  Tadiana  et  que  je  désire  envoyer  cette  lettre  à  Ahmadou, 
fiar  Tun  de  nous,  Piétri,  qu'accompagnera  Tinterprète  Alpha  Séga.  Nou- 
veau refus  :  on  nous  déclare  qu'Ahmadou  nous  enverra  quelques-uns  de  ses 
notatdes  ynnw  rec^5Voir  nos  communications  et  que  nous  n'avons  qu'à  atten- 
dre «?H  ordres. 

Voilà  c^'.rtifs  des  débuts  peu  engageants,  et  c*est  avec  une  confiance  moins 
absolue  dans  Tavenir  que  nous  nous  mettons  à  commenter  Tentretien  que 
nous  venions  d'avoir  avec  ces  deux  indigènes.  A  Tunanimité,  nous  arrivons 
à  vA\i\k\  conclusion  :  qu*Abmadou  est  en  défiance  contre  nous  à  cause  de 
l'itinéraire  que  nous  avons  suivi  dans  le  Bélédougou  et  qu'il  veut,  avant  de 
prendi'c  \\\\{\  décision  a  notre  égard,  se  procurer  des  renseignements  auprès 
des  chefs  de  Tourella  et  peut-être  même  de  Mourgoula. 

Nous  quittons  Sanankoro  le  24.  Notre  route  est  toujours  parallèle  au  Niger, 
dont  elle  est  séparée  par  une  trentaine  de  kilomètres  en  moyenne.  Nous 
rencontrons  \\m\  caravane  de  Dioulas  Sarracolels  avec  une  vingtaine  d'ânes, 
chargés  de  Imfals*  de  sel;  ils  viennent  dcNioroet  vont  acheter  des  captifs 
dans  le  Ouasscnilou.  Le  chef  de  la  caravane  nous  affirme  que,  pour  chaque 
barre  de  sel,  on  lui  donnera  là-bas  deux  captifs,  ce  qui  met  la  marchan- 
.  dise  humaine  à  un  prix  bien  bas,  ou  le  sel  à  un  prix  bien  élevé. 

< 

1 .  Un  Imrnl  cb(  tiiio  liarro  dVnviron  qutiizo  kilos. 
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Nous  passons  devant  Niamana,  Iraversant  un  véritable  verger  de  grands 
et  beaux  figuiers  de  plusieurs  espèces. 

Vers  dix  lieures,  nous  faisons  balte  à  Niansonnah,  village  d'environ  cinq 
cents  habitants,  composé  de  trois  groupes  de  cases,  dont  le  plus  grand  est 
entouré  d'untata;  une  partie  de  la  population  s'est  enfuie  devant  les  cava- 
liers d'Abmadou.  Niansonnah  est  loin  d'être  aussi  riche  que  nous  l'affir- 
maient les  deux  sofas,  et  ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  que  nous  pûmes 
obtenir,  pendant  les  quatre  jours  que  nous  y  séjournâmes,  les  vivres  qui 
nous  étaient  nécessaires.  Nous  étions  forcés  d'acheter  à  beaux  deniers 
comptants  lelait  et  la  viande  de  chèvre,  qui  formaient  le  fond  de  notre  nour- 
riture. Heureusement,  pour  la  première  fois  depuis  notre  entrée  dans  les 
Étals  du  Lam  Dioulbé,  nous  eflmes  la  possibilité  de  changer  de  l'argent  con- 
tre des  cauris,  petits  coquillages  servant  de  monnaie  dans  le  i)ays.  Jusqu'à 
ce  moment,  les  indigènes  auxquels  nous  offrions  notre  argent  ne  se  ren- 
daient pas  compte  de  sa  valeur  et  jious  demandaientsans  scrupule  une  pièce 
de  cinq  francs  pour  une  petite  calebasse  de  lait,  que  nous  auj'ions  eu  autix;- 
ment  pour  trente  à  quarante  cauris.  Moussa,  notre  principal  intermédiaire 
pour  toutes  ces  sortes  de  marchés,  réussit  à  nous  trouver  un  Dioula  qui  s'en 
revenait  à  Bakel  et  consentit  à  nous  vendre  une  certaine  quantité  de  cauris, 
à  raison  de  cinq  à  six  mille  pour  une  pièce  de  cinq  francs.  C'était  une 
affaire  très  avantageuse  et  que  nous  ne  pûmes  malheureusement  conclure 
aussi  souvent  que  nous  l'aurions  désiré,  car  les  Bambaras  tenaient  peu  à 
l'argent  et  les  Peuls  ne  possédaient  pas  assez  de  cauris  pour  en  vendre  en 
grandes  quantités. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  repos  de  Niansonnah  fut  très 
préjudiciable  à  nos  animaux,  soumis  à  la  réaction  de  lant  de  fatigues  :  un 
cheval  et  un  mulet  moururent.  Nous-mêmes,  nous  commençâmes  à  res- 
sentir  les  effets  des  privations  et  des  premières  pluies  ;  nous  fûmes  saisis 
tous  les  quatre  par  une  violente  diarrhée,  et  le  docteur  Tautain,  qui,  comme 
médecin,  aurait  dû  cependant  donner  l'exemple  de  la  santé,  eut  un  com- 
mencement de  fièvre  bilieuse  qui  nous  inspira  un  moment  les  plus  grosses 
inquiétudes. 

Le  29,  je  fis  appeler  les  sofas  et  leur  déclarai  que,  puisqu'ils  n'avaient 
encore  reçu  aucune  réponse  d'Ahmadou  au  message  qu'ils  lui  avaient 
adressé  à  notre  sujet,  j'allais  me  remettre  en  route  et  quitter  ce  village 
épuisé,  où  il  n'était  même  plus  possible  de  trouver  à  manger  pour  nos 
hommes.  Voyant  qu'ils  ne  pourraient  pas  nous  retenir,  ils  se  décidèrent 
à  partir  avec  nous,  assez  peu  rassurés  d'ailleurs  sur  les  conséquences  de 
leur  désobéissance  aux  ordres  du  sultan. 
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Le  départ  se  fit  péniblement  dans  la  matinée  du  30  mai.  Nous  prîmes 
la  route  de  Tiénabougou,  précédés  par  les  sofas  et  un  cavalier  arrivé  la 
veille  de  Ségou,  sans  doute  avec  un  message  secret  d'Alimadou.  On  cher- 
chait à  nous  éloigner  du  Niger  et  de  la  grande  voie  de  communication  qui, 
par  l'important  marché  de  Boghé,  mettait  la  capitale  loucoulcure  en  relation 
avec  les  contrées  du  sud.  Le  chemin  que  nous  suivions  paraissait  peu 
fréquenté,  mais  il  nous  rapprochait  de  Ségou,  et  c'était  là  le  principal. 
Nos  noirs,  pour  la  plupart  blessés  ou  éclopés,  nourris  d'un  grossier 
mélange  de  farine  de  mil  et  de  feuilles  de  baobab,  sans  sel,  se  traînaient 
péniblement,  s'éparpillant,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancions,  dans 
les  rares  villages  qui  bordaient  notre  roule;  nos  animaux  s'affaiblissaient 
de  plus  en  plus.  Pour  nous,  nous  n'étions  plus  soutenus  que  par  Tespérance 
de  gagner  promptement  Ségou,  comprenant  que  la  réaction  de  tant  de 
fatiguas  ne  tarderait  pas  à  se  produire. 

Le  terrain  que  nous  parcourions  était  onduleux  et  souvent  sablonneux, 
couvert  de  guierSy  de  siddemSy  de  khadds,  arbres  et  arbustes  que  nous  ne 
voyions  plus  depuis  quelque  temps  ;  les  baobabs  et  les  acacias  devenaient 
plus  nombi*eux. 

Vers  sept  heures,  nous  traversions  le  grand  campement  peul  de  Kou- 
loukoroui,  composé  de  trois  agglomérations  de  gourbis,  construits  en 
forme  de  calottes  hémisphériques.  Ces  agglomérations  étaient  formées 
d'un  certain  nombre  de  groupes  de  cases,  chacun  d'eux  entouré  d'une 
haute  palissade  faite  en  piquets  entremêlés  de  branches  de  jujubiers  et 
d'autres  arbustes. 

Une  heure  après,  nous  dépassions  Tiamona,  village  bambara,  sans  tata, 
aux  maisons  extérieures  duquel  sont  accolés  quelques  gourbis  peuls.  Vers 
neuf  heures,  nous  traversons  Sougoulani,  grand  village  habité  par  des 
Bambaras  et  quelques  Peuls,  possesseurs  d'un  magnifique  troupeau  de 
bœufs,  qui  s'abreuvaient  au  puits.  Là  l'un  des  mulets  fut  encore  inca- 
pable de  continuer  :  il  se  coucha  et  on  dut  le  laisser  en  chemin. 

Nous  atteignions  Tiénabougou  vers  onze  heures.  A  notre  entrée  dans 
le  village,  les  Sarracolets  et  les  Bambaras  qui  l'habitent  s'enfuient  presque 
tous  dans  les  bois,  croyant  que  c'était  la  colonne  toucouleurc  qui  revenait. 
Nous  nous  installons  dans  un  enclos  assez  grand  pour  nous  contenir,  nous, 
nos  domestiques  et  nos  chevaux.  Chacun  se  met  à  la  chasse  des  nattes,  et 
nous  prenons  possession  d'une  case,  assez  petite,  mais  propre,  où,  à  force 
d'habileté,  on  parvient  à  loger  quatre  nattes.  Dans  la  case  voisine  s'installe 
Yoro,  que  nous  menaçons  des  peines  les  plus  barbares  s'il  ne  nous  a  pas 
trouvé  à  manger  avant  un  quart  d'heure.  Quelques  minutes  après,  il  nous 
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apporta  un  superbe  plat  de  niébés  giiertés,  sorte  de  gros  haricots  rouges, 
dont  nous  avions  déjà  goAté  à  notre  bivouac  de  Guénikoro.  Il  nous  raconte 
qu'en  entrant  dans  la  case,  il  avait  trouvé  sur  le  feu  une  marmite  en  terre 
où  cuisaient  les  haricots  et  qu'il  n'avait  eu  que  la  peine  de  les  faire  sauter. 
Nous  étions  les  complices  d'un  vol.  Que  faire?  Nous  indemniserons  le 
propriétaire,  s'il  vient. 

L'étape  du  51  nous  rappelait  de  plus  on  plus  notre  colonie  sénégalaise, 
avec  ses  immenses  steppes,  garnies  d'une  maigre  végétation.  Auprès  du 
village  de  Dindian,  deux  bouquets  de  baobabs,  encore  peu  volumineux  et 
rapprochés  les  uns  des  autres,  donnent  à  la  plaine  un  aspect  tout  particu- 
lier. Un  peu  plus  loin,  au  sortir  d'nri  petit  camp  de  Peuls,  nous  trouvons 
un  grand  bois  de  karités,  aux  branches  chargées  de  fruils;  pendant  toute 
la  route,  nous  nous  régalons  de  la  chair  savoureuse  qui  recouvre  la  coque, 
renfermant  le  beurre  végétal.  Aux  karités  succèdent  des  acacias,  grands 
arbres,  paraissant  presque  dénudés  avec  leur  maigre  fronde  de  toutes 
petites  feuilles  d'un  vert  blanchâtre.  Aux  grosses  branches  sont  accrochées 
des  ruches,  qiie  les  Bambaras  sont  en  train  d'installer  pour  la  saison 
d'hivernage. 

Nous  arrivons  à  Soïa.  A  l'entrée  sont  de  beaux  fromagers,  qui  ombragent 
une  sorte  de  place,  où  travaillent  en  ce  moment  plusieurs  tisserands; 
autour  s'élèvent  quelques  rôniers  de  moyenne  taille.  A  l'intérieur  nous 
trouvons  le  sol  miné  par  de  grandes  excavations,  qui  ont  fourni  la  terre 
nécessaire  aux  constructions  et  qui  nous  forcent  à  marcher  avec  les  plus 
grandes  précautions.  Au  milieu  du  village  est  un  puits  très  profond.  Soïa 
a  un  petit  marché  quotidien,  où  quelques  Peuls  viennent  apporter  leur  lait 
et  leur  beurre;  de  vieilles  Bambaras  y  vendent  des  arachides,  de  tout  petits 
morceaux  de  sel,  du  coton  et  des  boulettes  grossières,  faites  avec  de  la 
farine  de  mil,  du  miel  et  des  arachides.  En  outre,  il  v  a  un  marché  heb- 
domadaire,  qui  se  tient  le  mardi  et  où  les  transactions  ont  spécialement 
pour  objets  les  grains,  le  bétail  et  les  captifs. 

La  journée  se  passe  assez  péniblement.  Le  temps  est  lourd  et  nous 
attendons  un  orage  pour  le  soir,  constatant  avec  douleur  que,  dans  notre 
case,  il  pleuvra  presque  autant  que  sous  la  voûte  céleste.  Nous  en  sommes 
encore  quittes  pour  la  peur.  Ces  phénomènes  atmosphériques  se  repro- 
duisent journellement  à  cette  saison  de  l'année,  et  le  ciel  se  couvre  chaque 
soir  de  nuages  menaçants,  qui  souvent  ne  font  que  passer,  entraînés  vers 
le  nord  par  la  brise  de  sud  qui  se  lève  généralement  à  la  fin  de  ces  après- 
midi  étouffants. 

liC  lendemain,  en  quittant  Soïa,  nous  traversons  un  pays  marécageux; 
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Il*  terrain,  marneuï  et  crevassé,  est  creusé  de  mares,  presque  tontes  à 
en  ce  moment  ;  le<  habitants  nous  disent  qu^au  cœur  de  rhiTemage  le 
Ni^fer  s'étale  jusqu'à  Soïa.  La  vi'-gétation,  sauf  lc*s  arbres  à  beurre,  est 
identique  à  celle  des  iKirds  du  haut  Sénégal. 

LY;la(iiî  est  courte  et  nous  ne  rencontrons  aucun  village.  Après  avoir 
longé  de  vastes  champs  de  cotonniers,  parsemés  d'acacias,  nous  débou- 
chons en  faœ  de  Nango,  et  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  douzaine 
de  cavaliers,  qui  venaient  au-devant  de  nous.  Cesl  le  percepteur  du  village 
et  ses  sofas  qui,  d'après  les  instructions  dWhmadou,  nous  accablent  de 
prévenances  et  nous  escortent  jusque  dans  l'intérieur  du  tata.  On  nous  a 
préparé  trois  ou  quatre  cases,  toutes  neuves  et  très  propres,  garnies  de 
taras,  de  nattes  et  d'une  grande  jarre  en  terre,  remplie  d'eau.  Nous 
admirons  fort  ces  cases,  mais  nous  constatons  avec  peine  que  ces  jolies 
chambres,  comme  les  appelle  Yoro,  sont  trop  petites  et  trop  étouffées  au 
milieu  des  autres  cases  ;  nous  n*y  respirons  pas.  Aussi  nous  mettons-nous 
aussitôt  en  campagne  pour  trouver  mieux;  nous  nous  hâtons,  car  Vallière 
a  un  violent  accès  de  fièvre  qui  exige  des  soins  immédiats.  Nous  finissons 
p<'ir  trouver  une  assez  vaste  case,  munie  de  deux  portes  et  qui  a  Tavantage 
de  donner  sur  la  campagne.  On  y  transporte  taras,  nattes  et  catian\ 
malgré  les  grimaces  d'Alpha,  qui,  toujours  formaliste,  craint  que  nous 
n'offensions  Maiîco,  le  percepteur.  Vallière  se  couche  et  nous  raconte, 
dans  son  délire,  qu'il  vient  de  faire  une  charmante  excursion  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne,  qui  l'ont  vu  naître.  Nous  sommes  loin  de  nous 
douter  que  la  misérable  case  de  boue  dans  laquelle  nous  venons  de  nous 
arrêter,  va  nous  servir  de  demeure  pendant  dix  mois  d'une  longueur 
mortelle. 

L'après-midi,  je  vais  voirMarico  sur  la  grande  place  du  village.  Il  est 
velu  exactement  a  la  loucouleur  au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée, 
formée  par  ses  sofas  et  ses  captifs.  Les  salutations  d'usage  sont  échangées, 
(;t  Marico,  après  un  long  moment  de  recueillement,  se  décide  à  prendre 
la  parole^ 

«  J'étais  à  Ségou  quand  Ahmadou  a  appris  voire  arrivée.  Immédiate- 
ment, il  m'a  donné  l'ordre,  par  l'intermédiaire  de  Mamout,  chef  de  tous 
les  sofas,  de  venir  à  votre  rencontre,  de  vous  bien  recevoir,  de  bien  vous 
donnera  manger  ainsi  qu'à  vos  hommes  et  a  vos  animaux;  puis,  lorsque 
vous  serez  bien  installés  à  Nango,  d'allci  lui  rendre  compte  de  ma  mission 
(»n  vous  disant  de  rester  ici  pour  attendre  la  réponse  du  sultan.   Lam 

1.  Sorti»  dejam»  failo  ili»  terre  ruilo- 
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Dioulbé  sail  tout  ce  qui  tous  est  arrive.  Il  en  est  1res  peiné,  mais  il  ne 
faut  pas  vous  en  affecter  outre  mesure,  car  l'injure  qu'on  vous  a  faite, 
c'est  à  lui  qu'on  l'a  faite  en  réalité,  et  il  saura  vous  venger.  Vous  êtes  les 
ambassadeurs  d'un  chef  puissant  et  vous  serez  reçus  comme  vous  le 
mérilci!.  > 

Tout  cela  est  très  bien,  mais  ne  fait  nullement  notre  affaire.  Croyant 
que  tous  ces  retards  ne  proviennent  que  de  questions  d'étiquette  et  de  la 
lenteur  habituelle  ans  noirs,  j'essaye  de  fajve  comprendre  à  Marico  que 
nous,  nos  hommes  et  nos  ehovauxi  nous  sommes  e:iténués  ci  n'en  pouvons 


plus,  que  l'on  est  dans  l'hivernage  cl  qu'il  faut  à  tout  prix  que  nous  nous 
installions  définitivement  ;  car,  après  toutes  nos  épreuves,  les  petits  arrâls 
comme  celui  de  Niansonnah  nous  sont  encore  plus  préjudiciables  que  la 
marche.  Marico  nous  écoute  tranquillement  et  nous  répond  qu'il  ne  fait 
qu'exécuter  les  ordres  d'Ahmadou  en  nous  transmettant  ses  paroles,  et  que 
d'ailleurs  il  va  partir  pour  Ségou  au  lever  de  la  lune,  et  ira  chercher  la 
réponse  de  son  chef. 

Nango  est  ud  village  ouvert,  mais  à  l'intérieur  on  y  trouve  un  petit 
lala,  habile  par  Marico  et  ses  sofas.  Ce  Marieo  est  un  Bambara  de  Kaarta, 
fait  captif  assez  jeune  pr  El-Hadj  et  devenu  ensuite  l'un  dos  chefs  sofas 
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d^Ahmadou;  il  cumule  ici  les  fonctions  de  percepteur  et  de  chef  militaiixî 
de  Nango  et  des  villages  environnants. 

Le  2  juin,  Alpha  commence  à  changer  de  physionomie.  A  Bammako, 
notre  superstitieux  interprète,  nous  croyant  perdus,  s*était  logé  un  petit 
brin  de  paille  dans  Tœil  gauche  pour  corriger  la  mauvaise  fortune.  Plus 
tard,  à  Cissina,  la  vue  de  Tenterrement  bambara,  considéré  toujours 
comme  d*un  bon  augure  chez  les  nègres  de  cette  partie  du  Soudan,  Tavait 
un  peu  rasséréné  et  la  paille  avait  disparu.  Malgré  cela,  il  n'avait  cessé  de 
rester  un  peu  mélancolique;  mais,  le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Nango, 
sa  figure  s'épanouit.  C'est  qu'il  allait  se  retrouver  au  milieu  de  ces  inter- 
minables palabres  toucouleurs,  ou  l'on  parle  plusieurs  heures  pour  ne 
rien  dire,  où  l'on  ment  avec  un  cynisme  sans  égal,  en  appuyant  ses  allé- 
gations de  serments  énergiques,  où  chacun  se  voile  la  face  avec  un  geste 
d*liorreur  quand  on  soutient  une  affirmation  contraire  à  la  sienne.  Alpha 
Séga,  menteur  comme  un  Khassonké  et  un  Toucouleur  réunis,  allait  donc 
se  trouver  aux  prises  avec  des  adversaires  dignes  de  lui,  et  il  commença  par 
exciter  l'admiration  des  gens  de  Nango,  en  leur  parlant  des  mer\eilles  de 
notre  convoi,  apportant  les  cadeaux  les  plus  précieux  à  Ahmadou  et  à  ses 
principaux  sujets. 

Marico  revient  le  5  au  matin.'  11  a  su  se  presser,  ce  qui  est  rare  chez  un 
nègre.  Il  ne  nous  satisfait  nullement  par  les  nouvelles  qu'il  nous  rapporte  : 
le  sultan  avait  déclaré  que  chez  lui  nous  étions  chez  nous  et  que  c'était 
lui  qu'on  avait  offensé  dans  le  Bélédougou  ;  que,  quant  à  notre  impatience, 
nous  devions  comprendre  qu'en  entrant  dans  un  pays  étranger  il  fallait 
nous  soumettre  aux  désirs  du  chef  de  ce  pays,  et  que  d'ailleurs  il  nous 
enverrait  deux  de  sesTalibés  pour  s'entretenir  avec  nous. 

Nous  faisions  alors  notre  apprentissage  de  celte  manière  d'agir  du 
sultan  toucouleur,  déjà  décrite  en  détail  par  Mage  et  qui  consiste  à  tergi- 
verser sans  cesse,  à  conserver  un  mutisme  obstiné  et  à  laisser  dans  un 
doute  constant  et  embarrassant  ceux  que  leur  mauvaise  chance  met  en 
rapports  avec  lui.  Il  nous  était  aussi  facile  de  constater  qu'Ahmadou  était 
indisposé  contre  nous  et  que  toutes  ces  hésitations,  tous  ces  arrêts  suc- 
cessifs n'étaient  que  le  contre-coup  de  l'indécision  qui  devait  régner  à 
Ségou  sur  la  réception  que  l'on  ménageait  à  la  mission. 

Le  5,  arrivaient  en  effet  les  deux  envoyés  du  sultan.  L'un  était  Samba 
N'Diaye,  cet  ancien  maçon  de  Saint-Louis,  qui,  ajant  autrefois  suivi 
El-IIadj  Ouniar  dans  toutes  ses  expéditions,  était  devenu  l'ingénieur  en 
chef  d'Alimadou  et  avait  construit  presque  tous  les  tatas  remarquables 
des  pays  toucouleurs.  11  avait  été,  il  y  a  dix-sept  ans,  l'hôte  de  Mage  à 
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Sôgou  Cl  joué  un  grand  rôle  dans  la  relation  de  voyage  de  cet  explorateur. 
L'aulrfi,  Bou!)akar  Saada,  éliiit  l'un  des  principaux  Talibés  de  la  cour  du 
sultan.  Il  commandait  la  cavalerie  chargée  ijpécialemcnt  de  la  garde 
d'Ahmadou  et  avait,  disait-on,  une  grande  influence  auprès  de  ce  dernier. 
Tous  deux  se  présent*>renl  cérémonieusement  en  se  drapant  avec  majesté 
dans  leur  dampé,  et  Boubakar  Saada  me  tint  le  discours  suivant  : 

»  Lam  Oioulbé  t*tinvoie  <|uatre  bœufs,  quatre  moulons  louabirs',  cent 
moules  de  riz  et  cent  mille  cauris.  Il  t'informe  (pi'il  a  donné  des  ordres 
aux  villages  environnants  pour  que  tu  reçoives  dorénavant  la  nourriture 
nécessaire  à  tes  hommes 

et  à  tes  animaux,  \lima-  y'^ 

dou  sait  depuis  longtemps 
que  tu  es  sur  la  rive 
droite,  mais,  s'il  ne  t'a 
pas  arrêté  plus  tût,  c'est 
que  tu  te  trouvais  dans 
un  pays  trop  pauvre  pour 
suftirt;  à  ton  entratinn. 
Il  a  l'habitude  de  faire 
arrêter  ceux  qui  viennent 
le  visiter,  à  une  certaine 
distance  de  sa  capitale, 
afm  de  leur  permettre 
de  l'envoyer  saluer.  Il  ne 
peut  recevoir  d'embli'w 
tout  le  monde,  et  chacun 

doit   se    conformer    aux  ^"-^  yiii»;.-. 

désirs  du  chef  du  pays 

dans  lequel  il  entre.  I.c  sultan  est  du  reste  fort  mécontent,  parce  que 
la  mission  a  suivi  une  route  qui  passait  chen  ses  ennemis,  avec  lesquels 
vous  avez  pactisé.  La  roule  du  Itakhoy  est  interdite  aux  Kuropécns;  c'est 
par  le  Kaarta  et  Nioro  que  vous  auriez  dû  passer,  ainsi  que  l'avait  fait 
Mage;  et,  si  te  convoi  avait  pris  la  route  de  Mourgoula,  l'almamy  Abdallah 
vons  aurait  fait  rebrousser  chemin.  Maintenant,  quant  au  Délédoiigou,  le 
silltan  va  le  détruire,  car,  en  vcngciinl  les  blancs,  il  ne  fera  que  se  venger 
lui-même,  puisque  ceux-ci  avaient  élé  attaqués  parce  qu'ils  se  rendaient 
chez  lui.  ■ 


\\' 
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Ainsi  Âhmadou,  qui  avait  écrit  tant  de  fois  au  gouverneur  pour  lui  ré- 
damer une  ambassade,  se  plaignait  parce  que  nous  n'avions  pas  pris  la 
route  du  Kaarta  qui,  comme  il  le  savait  bien,  était  fermée  par  la  révolte  des 
Dambaras.  De  plus,  il  avait  donné  Tordre  à  Talmamy  de  Mourgoula  de  nous 
arrêter  si  nous  passions  par  cette  place.  Mais,  alors,  quelle  voie  prendre 
pour  venir  à  Ségou?  Li  mauvaise  foi  du  sultan  était  évidente,  et  ses  plaintes 
n'avaient  aucune  raison  d'être. 

J'essayai  de  faire  comprendre  aux  deux  envoyés  du  sultan  que  je  n'avais 
pris  la  route  du  Bélédougou  que  pour  éviter  la  voie  du  Kaarta,  que  je 
savais  interceptée  par  les  Bambaras  révoltés.  Je  leur  marquai  ensuite  tout 
mon  mécontentement  de  me  voir  arrêté  ainsi  en  chemin  :  c'était  une 
marque  de  défiance  qui  ne  pouvait  se  comprendre  de  la  part  d'un  chef 
puissant  comme  Ahmadou,  et  qui  irriterait  sûrement  le  gouverneur  du 
Sénégal.  Je  déterminai  en  même  temps  Uoubakar  Saada  et  Samba  N'Diaye 
à  emmener  avec  eux  mes  deux  interprètes,  auxquels  je  recommandai  de 
transmettre  exactement  mes  plaintes  à  Ahmadou. 

La  maladie  commença  dès  ce  moment  à  s'abattre  sur  nous.  Nôtre  provi- 
sion de  quinine,  le  seul  médicament  qui  nous  fût  resté,  était  très  limitée 
(une  trentaine  de  grammes).  Le  7  juin,  la  fièvre  nous  clouait  tous  les 
quatre  sur  nos  nattes  et,  certes,  l'avenir  que  nous  avions  entrevu  tout 
plein  dVspoir  à  Tourella  commençait  a  s'assombrir  de  la  façon  la  plus 
inquiétante. 

Le  15,  nos  deux  interprètes  revenaient  de  Ségou,  rapportant  la  réponse 
du  sultan.  C'étaient  toujours  les  mêmes  paroles  vagues,  dans  lesquelles 
celui-ci  revenait  avec  insistance  sur  la  route  que  nous  avions  suivie  à 
travers  le  BéléJougou  et  sur  les  négociations  que  nous  avions  entamées 
avec  ses  ennemis.  Al(»ha  Séga  et  Alassane  m'annonçaient  en  outre  qu'on 
était  à  Ségou  dans  de  très  mauvaises  dispositions  à  l'égard  de  la  mission, 
et  que  les  habitants,  particulièrement  les  Talibés,  originaires  du  Fouta, 
avaient  parlé  ni  plus  ni  moins  que  «  de  faire  disparaître  les  quatre  blancs 
qui  venaient  ainsi  de  pactiser  avec  les  adversaires  irréconciliables  des  Tou- 
couleurs  ».  Ahmadou  avait  reçu  une  lettre  d'Abdoul-Boubakar,  ce  chef  du 
Bosséa,  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  commencement  de  cette  relation, 
dans  laquelle  ce  fauteur  de  désordres  perpétuels  dans  notre  colonne 
informait  ses  coreligionnaires  de  la  rive  droite  du  Niger  que  j'étais  chargé 
de  prendre  les  dessins  de  toutes  les  places  fortes  de  l'empire,  de  dresser  le 
plan  des  routes,  afin  de  faciliter  plus  tard  la  voie  à  une  colonne  expédition-- 
naire.  Bref,  les  interprètes  avaient  trouvé  l'opinion  publique  fortement  in- 
disposée contre  nous,  et  eux-mêmes  avaient  été,  pendant  leur  séjour,  en 
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hiillo  à  une  surveillance  étroilc  et  tioslilc.  Il  sci'ait  puml  du  reste  de  rnp- 
porlei-  tous  les  bruits  absunles  qui  couraient  sur  mon  compte  :  ma  vue 
seule  sufTiritit  pour  faire  mourir  le  sultan;  je  possédais  dans  une  main 
une  macliine  infernale  capable  do  le  tuer  en  le  loucliant,  pei'sonne  ne  pou- 
vait nie  résister  dans  les  palabres,  etc.,  etc. 

Il  était  inutile  et  même  dangereux  d'insister  et,  devant  l'entâtemcnt  de 
ce  nègre  ignorant  et  superstitieux,  le  mieux  était  d'attendre  que  toutes  ces 
mi-fianccs  se  fussent  dissipées  et  permissent  de  commencer  les  négociations 
relatives  au  traité.  Alpha  Séga  reparlait  donc  pour  Ségou  dans  ta  première 
quinzaine  de  juin  aveu 
la  lettre  suivante , 
dans  laquelle  je  m'ef- 
forçais encore  de  dé- 
truire tes  préventions 
du  sultan.  I^e  com- 
bat de  Dio  et  la  si- 
tuation politique  con- 
statée à  liammako  et 
dans  les  marchés  ma- 
linkés  du  Haut-Niger 
ayant  empêché  la  réa- 
lisation complète  des 
projets  primitifs ,  à 
savoir  l'installation 
d'un  résident  fran- 
çais sur  les  bords  du 
fleuve  du  Soudan,  il 

.  ,,  ,  tiouUW  Samlu. 

lai  lait  essayer  de  com- 
battre chez  Âbmadou     , 

ses  craintes  ridicules,  puis  l'amener  peu  à  peu  à  traiter  avec  nous  sur  la 
base  de  la  navigation  libre,  accordi-e  à  nos  nationauï  sur  le  Niger.  C'était 
peut-être  beaucoup  de  présomption  de  ma  part,  étant  données  l'absence  de 
nos  cadeaux  et  la  méfiance  avec  laquelle  nous  avions  été  accueillis;  mais 
l'hivernage  nous  clouait  dans  les  Ëtats  du  sultan  pour  plusieurs  mois, 
l'artir  d'ailleurs  en  ce  moment  ne  nous  était  pas  permis,  et  cette  déter- 
mination aurait  entraîné  pour  nous  les  plus  grands  dangers. 

J'essayai,  dans  ma  lettre,  qui  s'adressait  à  un  souverain  nègre  et  musul- 
man, professant  le  plus  profond  fanatisme  pour  sa  religion,  d'employer  le 
stylo  imagé  et  pompeux  propro  aux  Orientaux. 
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«  \j*  (*aj»it;nnr'  r,;i|li«Mii.  ilinvt«Mir  «Iik  :ilT:iirPs  |»olirii{i]('s.  rhef  (h»  l'ambassade 
(In  fhiif-Niir«»r.  li  Alini.'Hloii,  Sultan  <!♦»  Sé«roii. 

«Mps  inlorpn»tr*s  ot  les  envoyés,  Bonbakar  Saarla  éH  Samba  N'Diaye,  m'ont 
communiqué  tes  dernières  paroles.  Elles  m'ont  lait  de  la  peine^  car  elles 
m'onf  prouvé  fpie  in  n\is  pas  contiance  dans  l'officier  (pie  le  gouverneur 
t'envoie  et  qui  occupe  auprès  du  chef  de  la  <olonie  la  haute  position  de 
directeur  des  affaires  [wliliques,  c'est-înlire  de  cchii  qui  dirige,  sous  ses 
ordres,  tontes  les  affaire*;  concernant  les  chefs  noirs. 

a  Les  voyageurs  français  qui  l'ont  visité  s'accordent  pour  louer  ton  intel- 
ligence, la  sagesse,  la  grandeur  de  tes  idées  et  ton  désir  devoir  le  commerce 
fleurir  dans  les  filats.  Tous  ont  engagé  le  gouAerneur  à  t'envoyer  l'ambas- 
sade que  tu  lui  réclamais  depuis  si  longtemps,  et  qui  a  pour  but  de  régler 
pour  l'avenir,  d'une  manière  srdide  et  durable,  les  relations  qui  doivent 
exister  entre  les  deux  chefs  les  plus  puissants  du  Soudan.  Comment  se  fait- 
il  donc  que  tu  semblés  m'accueillir  ainsi  avec  méfiance  et  que  tu  me  forces 
à  m 'arrêter  auprès  de  ta  capitale,  dans  l'un  des  plus  petits  villages  de  ton 
empire,  privé  de  ressources  et  où  l'eau  est  à  peine  potable?  Que  dirais-4u  si 
lu  envoyais  l'un  de  tes  fidèles  au  gouverneur  et  si  celui-ci,  au  lieu  de  lui 
expédier  rapidement  un  bateau  à  vapeur  pour  l'amener  et  le  recevoir  en 
grande  pompe  à  Saint-Louis,  lui  ordonnait  de  s'arrêter  dans  l'un  des  misé- 
rables villages  des  environs,  où  il  serait  accueilli  par  quelqu'un  qui  lui  fut 
bien  inférieur  en  rang  et  en  qualité?  Serais-tu  content?  Je  ne  sais  encore  ce 
que  dira  le  gouverneur  en  apprenant  cette  nouvelle,  mais  je  puis  t'affirmer 
d'avance  qu'il  ne  sera  pas  satisfait.  Pour  moi  et  pour  ceux  qui  m'accom- 
pagnent, peu  importe  que  nous  soyons  à  Ségou-Sikoro  où  à  Nango.  Voilà 
longtemps  que  nous  sommes  en  voyage,  et  les  fatigues  nous  sont  connues. 
Depuis  cinq  mois  nous  avons  rompu  avec  nos  habitudes  de  blanc,  et  nous 
ne  voulons  qu'une  chose  :  accomplir  le  mieux  possible  la  mission  que  nous 
a  confiée  notre  chef  de  Saint-Louis.  Mais  comment  cela  peut-il  être,  puisque 
h  peine  arrivés  tu  nous  accueilles  avec  méfiance?  Tu  écoules  les  faux  bruits 
qui  le  sont  rapportés  par  des  intrigants  ou  des  gens  mal  renseignés.  Que 
savenl-ils?  Où  ont-ils  appris  les  mensonges  qu'ils  colportent  parlout?Ont- 
ils,  comme  moi,  la  jiensée  du  gouverneur?  Ont-ils  vécu  longtemps  auprès  de 
lui,  et  lui,  le  chef  de  la  colonie,  leur  a-t-il  dit  quelles  étaient  ses  inten- 
tions? Inlerroge-lesen  détail  (*t  lu  verras  qu'ils  auront  bien  vile  épuisé  tout 
ce  qu'ils  savent. 

«  Crois-moi  et  ouvro  les  oreilles  aux  conseils  de  la  sagesse.  Ne  sais-tu  pas 
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du  reste  quedeiix  hommes,  comme  Ahmadou,  sultan  de  Ségou,  et  le  gouver- 
neur du  Sénégal,  ne  sont  pas  des  hommes  ordinaires.  Ils  n'agissent  pas 
comme  de  petites  gens.  Penses-tu  que  le  gouverneur  écoute  les  faux  bruits 
qui  lui  sont  rapportés  sur  ton  compte.  Il  n'en  est  rien,  parce  qu'il  sait  que 
ce  sont  toujours  des  mensonges,  rapportés  par  des  gens  qui  ne  t'aiment  pas. 
On  a  fait  courir  sur  moi  des  bruits  absurdes,  que  je  ne  me  donnerai  même 
pas  la  peine  de  relever.  Qui  sont  mes  compagnons?  I/un  est  M.  Piétri,  offi- 
cier d'artillerie,  chargé  de  m'aider  pour  la  conduite  du  lourd  convoi  qui 
t'apportait  les  présents  que  la  France  t'envoyait.  L'autre  est  M.  Vallière,  qui, 
à  Saint-Louis,  m'était  adjoint  pour  la  direction  des  affaires  politiques. 
Enfin,  le  quatrième  est  un  médecin  comme  M.  Ouinlin.  Celui  qui  m'a 
quitté  à  Nafadié  était  également  un  médecin.  Dans  ce  pays  où  les  Européens 
meurent  vite,  il  faut  beaucoup  de  médecins. 

cLes  hommes  qui  m'accompagnent,  tirailleurs,  spahis  ou  laptots,  étaient 
destinés  à  me  servir  d'escorte  d'honneur.  Ils  devaient  m'entourer  dans  leur 
grand  costume  de  parade,  afin  que  tu  soies  bien  convaincu  que  le  gouverneur 
t'envoyait  un  homme  important,  un  second  lui-même.  Peux-tu  croire  que 
j'étais  venu  dans  le  pays  pour  soutenir  les  Bambaras  révoltés?  Insensé  celui 
qui  a  pu  dire  cela  I  N'a-t-il  donc  jamais  vu  une  colonie  française  avec  son 
général,  son  infanterie,  sa  cavalerie  et  ses  canons?  Va-t-on  faire  la  guerre 
avec  des  ânes?  Et  ces  cadeaux  que  j'apportais,  pour  qui  étaient-ils,  si  ce 
n'est  pour  toi?  Envoie  un  émissaire  dans  le  Bélédougou,  et  il  verra  de  ses 
propres  yeux  les  glaces,  les  sabres,  caftans  et  les  abbayas  que  Bou-el-Mog- 
dad,  l'interprète  du  gouverneur,  avait  apportés  de  la  Mecque  pour  toi;  les 
livres  arabes  destinés  à  Seïdou-Diéylia,  ton  savant  premier  ministre;  les 
vases  d'argent  et  les  pagnes  en  soie  noire  que  M.  Brière  de  l'isle  envoyait 
à  ton  auguste  mère;  les  fusils,  armes,  objets  rares,  destinés  à  tes  guerriers 
et  à  tes  conseillers. 

a  Tu  le  vois  donc,  c'est  une  mission  pacifique  qui  vient  h  toi  et  qui  a  été 
pillée  dans  le  Bélédougou  parce  qu'on  savait  qu'elle  allait  à  Ségou.  Tout  ce 
que  je  dis  là,  c'est  pour  bien  te  montrer  qu'il  ne  doit  exister  entre  nous 
aucun  nuage.  Si  je  tenais  tant  à  aller  à  Ségou-Sikoro,  ce  n'est  pas  pour 
examiner  ta  capitale,  qui,  dit-on,  est  fort  belle,  mais  pour  t'entretenir,  pour 
causer  avec  toi,  pour  te  dire  franchement  quelle  est  la  pensée  du  gouver- 
neur, ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  désire,  comment  il  entend  s'unir  à  toi  pour  le 
bonheur  des  peuples  du  Soudan. 

«  Tu  me  parles  du  traité  de  Mage  et  tu  me  dis  que  tu  veux  le  prendre 
pour  base  de  ce  qui  doit  exister  entre  ton  empire  et  la  colonie  du  Sénégal. 
Soit,  mais  je  te  ferai  observer  que  le  temps  a  marché  depuis  Mage  ;  beaucoup 
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d'événements  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque.  Lorsqu'il  est  venu  à  Ségou- 
Sikoro,  envoyé  vers  ton  père  par  le  gouverneur  Faidherbe,  la  guerre  avait 
eu  lieu  entre  les  Français  et  les  Toucouleurs,  et  les  deux  nations  voulaient 
se  réconcilier  ;  aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même.  Nos  deux  nations  ont 
vécu  en  paix  depuis  vingt  ans,  mais  leurs  relations  ont  toujours  été  mal 
réglées.  Peux-tu  dire  que  le  commerce  est  florissant  entre  le  Sénégal  et  le 
Niger?  Les  roules  sont-elles  sûres  partout,  et  les  caravanes  de  Dioulas 
peuvent-elles  circuler  librement  avec  leurs  marchandises?  Non,  n'est-ce  pas? 

«  Je  puis,  d'ailleurs,  le  dire  en  quelques  mots  ce  que  le  gouverneur 
pense.  Sache  d'abord  que  ce  n'est  pas  lui  seul  qui  m'envoie  vers  toi,  mais 
bien  le  grand  chef  des  Français,  de  celle  nation  dont  tu  as  entendu  vanter 
la  richesse,  la  puissance,  la  générosité,  la  bienveillance  et  la  bonté  pour  les 
étrangers. 

«  La  France  ne  veut  pas  d'augmentation  de  territoire  ni  de  conquêtes. 
Elle  ne  demande  que  Textension  de  son  commerce;  elle  veut  que  ses  cara- 
vanes puissenl  aller  librement  et  aisément  de  Saint-Louis  au  Niger.  Or  le 
peuvent-elles  aujourd'hui?  Les  roules  sont  couvertes  de  pillards  ;  les  chemins 
sont  mauvais;  des  marigots,  des  rochers  gênent  la  marche  des  animaux. 
On  t'a  dit  que  nous  voulions  la  guerre.  Ceux  qui  t'ont  dit  cela  t'ont  menti. 
Nous  ne  faisons  la  guerre  que  lorsqu'on  nous  y  oblige el  lorsqu'on  attaque 
nos  commerçants  ou  nos  traitants. 

€  C'est  sur  toutes  ces  questions  que  je  voudrais  pouvoir  l'entretenir. 
La  France  désire  autant  que  loi-même  ta  puissance,  parce  qu'elle  sait 
que,  du  jour  où  tu  domineras  tout  le  pays,  ses  voyageurs  pourront  aller 
partout  avec  leurs  marchandises.  Notre  programme  est  simple.  Nous 
voulons  aller  au  Niger,  non  par  la  guerre  et  nos  armes,  mais  par  notre 
commerce  et  par  des  roules  sûres  et  commodes.  Assure-nous  la  paix  et  la 
tranquillité  sur  nos  lignes  de  communication,  et  la  France  n'aura  plus  rien 
à  le  refuser.  Voilà  en  quelques  'mots  la  base  du  traité  qui  doit  nous 
unir.  J'ai  les  pleins  pouvoirs  du  gouverneur  pour  le  discuter  avec  toi  et 
pour  répondre  à  toutes  les  demandes  que  tu  me  feras.  Réfléchis  bien  ;  la 
mission  que  je  commande  est  d'une  importance  exceptionnelle  ;  d'autres 
voyageurs  blancs  pourront  aller  le  visiter,  mais  le  gouverneur  ne  t'enverra 
pas  tous  les  jours  une  mission  politique  comme  celle  qui  attend  actuellement 
ta  réponse  à  Nango. 

((  Nango,  13  juin  iSSO.  » 

Le  25  juin,  Tinterprète  Alpha  Séga  revenait  de  Ségou.  11  avait  lu  la 
lettre  à  Âhmadou  en  présence  de  ses  principaux  Talibés,  cl  mes  paroles 
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îivaienl  produit  un  excellent  effet,  puisque  ce  chef  avait  paru  consentir  à 
discuter  le  traite  et  avait  promis  d'envoyer  à  Nango  son  premier  ministre,  le 
savant  Seïdou  Diéylia,  pour  les  négociations.  Le  sultan  avait  trouvé  la  lettre 
«  bonne  »  ;  mais,  tout  en  s'engageant  à  entrer  en  relations  diplomatiques 
avec  moi,  il  n'avait  pas  caché  ses  méfiances,  dans  lesquelles  le  maintenaient 
les  émissaires  venus  du  Fouta  et  des  pays  toucouleurs  riverains  du  bas  Séné- 
gal. La  réponse  d'Ahmadou  montrait  encore  combien  étaient  grandes  à  Ségou 
les  illusions  sur  la  situation  politique  de  cette  partie  du  Soudan.  Pour  ces 
nègres  musulmans,  aussi  ignorants  qu'orgueilleux,  le  temps  n'avait  pas 
marché  depuis  la  mort  d'El-Hadj,  et  l'empire  du  Prophète  conquérant  sub- 
sistait encore  dans  toute  son  intégrité  territoriale.  Ahmadou  n'allait-il  pas 
jusqu'à  prétendre  que  toute  la  rive  gauche  du  Sénégal,  jusqu'à  Podor  in- 
clus, autrefois  parcourue  et  rançonnée  par  son  père,  avant  que  le  gouver- 
neur Faidherbe  eût  rejeté  le  marabout  vers  le  Niger,  était  son  domaine? 
Ces  prétentions  étaient  déraisonnables,  lorsqu'on  pense  qu'à  quelques 
lieues  à  peine  du  Djoliba  nous  avions  été  attaqués  et  pillés,  parce  que  les 
Bambaras  avaient  appris  que  nous  nous  rendions  auprès  du  souverain 
toucouleur. 

Toutefois,  la  réponse  à  ma  lettre,  bien  qu'elle  nous  laissât  indécis  sur 
la  durée  de  notre  séjour  à  Nango,  pouvait  être  considérée  comme  un  pre- 
mier succès,  puisque  le  sultan  avait  promis  de  nous  envoyer  son  premier 
ministre  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché. 

En  témoignage  de  ma  satisfaction,  je  m'empressai  donc  de  lui  faire  par- 
venir, malgré  la  modicité  de  mes  ressources,  un  cadeau  de  mille  francs  en 
pièces  de  cinq  francs  et  huit  fusils  doubles,  formant  l'ancien  armement  de 
mes  muletiers.  J'envoyai  également  deux  cents  francs  à  Seïdou  Diéylia, 
cent  cinquante  francs  à  sa  mère  et  quelques  autres  menues  sommes  à  ses 
principaux  Conseillei's.  On  connaît  l'énorme  influence  des  cadeaux  sur  les 
peuplades  nègres  de  ces  régions.  Les  Toucouleurs  de  Ségou,  malgré  leurs 
fanfaronnades  habituelles,  ne  font  pas  exception  à  la  règle,  et  il  fut  aisé 
de  s'en  apercevoir  tout  de  suite.  Toutefois,  pour  donner  une  idée  de  la 
méfiance  avec  laquelle  nous  /ûmes  accueillis  dans  le  pays,  je  citerai  ce  fait 
que  tous  les  fusils,  toutes  les  pièces  d'argent,  furent  visités  l'un  après 
l'autre  avant  d'être  remis  au  sultan,  pour  lequel  on  craignait  toujours  cette 
influence  magique  que  l'on  m'attribuait. 
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4^^^;^  ^nvrr<yriA^T>te^,  rjfiit  rh»v;iK>nt  ^«n^ir  à>  oo»  b«)fMa«?^.  La  case  m 
PrjfiAn'^  ^vair,  ]iT^f>^  fjaapfTft  iw^trc!^  ifea*  ti>fw  l»»  set»,  et  lorsque 
Wi^ff/*'?  y  Hi^y^rtt  fhc^"^,  (m  n*j  poufarît  pla.'*  remuer.  Aast^i 
c/^n^frnir^  ft^^i^ff^K  f^tt*.  t^f^.  un  gr»nrf  hangar  eo  paille  pour  % 
ymtnf'^,  ^m  hhmntf^  ^^in^^fallêrent  da   mieux  qo*ik  parent  dans   les 
f^;»fv^  An  ^\\\9t^t  nhWifiesi  de  nnlre  habitation. 

Kin%\  qne  je  T^i  dejâr  fait  rem^rf\ueT^  notre  ca.^,  qui.  arant  notre  arriiéet 
istftv^il  de  |Fa5$!^age  (»f»rir  entrer  dans  le  village,  arait  le  grand  afanlage  de 
dorpfper  <^nr  la  camfiagne.  Elle  était  située  sar  la  lisière  sad  do  village  et 
^/'YfftH'.  en  rnerne  (ernfFS  des  cf^nrx'S^ions  voisines  par  une  vaste  cour,  an  mi- 
lied  de  hrpielle  était  vrcAisé  un  de  ces  grands  trous,  si  communs  dans 
riifférieiir  des  villages  hamliaras  ou  malinkés  cl  d*où  les  habitants  ont  tiré 
la  If^rtf*.  de  leurs  ('asf*s«  Nous  y  fîmes  construire  un  grand  hangar-écurie 
pour  ri^Hi  chevaux  et  mulets;  mais,  par  la  suite,  cette  construction  ne  fat 
plus  suriisanle,  f^l  l(;s  grandes  pluies  de  Thivernage  nous  forcèrent  à  les 
ahrilerdans  d(!  véritnMos  cas<;s,  où  nos  spahis  les  conduisaient  chaque  soir. 

Nolrcî  (iifiHtrlcmrnt  fut  vilcî  meublé.  Une  porte,  arrachée  à  l'entrée  d^une 
vtm*,  nous  lonrnil  une  t(d)le  suffisamment  commode;  deux  taras,  sorte  de 
lil^  \W\\h  (In  ImgUPlIes  <l(^  hnmbou,  quelques  nalles  grossières  en  paille  de 
tttili  diMix  ou  IroÎH  jarres  im  lerre  pour  conserver  Teau  fraîche,  complé- 
lurent  rntuiMihlemiMil.  Notre  hallerie  de  cuisine  ne  consistant  plusqu^cn 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  375 

une  vieille  casserole,  que  Vallière  avait  emportée  dans  son  exploration  de 
la  vallée  du  Hakhoy,  nous  dûmes  avoir  recours  aux  ustensiles  de  cuisine 
et  aux  marmites  des  indigènes.  Du  reste,  il  y  avait  déjà  quelque  temps  que 
nous  avions  rompu  avec  nos  habitudes  européennes  et  que  nous  étions 
réduits  à  la  nourriture  des  populations  soudaniennes,  nourriture  exigeant 
des  ustensiles  peu  compliqués  pour  sa  préparation. 

Dès  notre  arrivée,  Ahmadou  avait  donné  des  ordres  aux  villages  environ- 
nants pour  que  chacun  d'eux,  à  tour  de  rôle,  nous  fournît  les  vivres  né- 
cessaires à  notre  subsistance.  Le  sultan  avait  fixé  notre  ration  de  la  ma- 
nière suivante  :  chaque  jour,  nous  devions  recevoir  quatre  poulets,  un 
pour  chacun  de  nous.  De  plus,  lui-même  nous  envoyait  de  ses  propres 
magasins,  d'une  manière  assez  irrégulière,  les  appr^ovisionnements  en  mil 
et  en  riz  que  nous  lui  demandions.  Il  nous  faisait  aussi  parvenir  assez  fré- 
quemment, mais  avec  encore  plus  de  difficultés,  les  cauris  nécessaires  à 
l'achat  des  objets  qu'il  ne  nous  fournissait  pas  directement.  De  ce  nombre 
était  le  lait,  qui  fut  pour  nous  une  précieuse  ressource  pendant  tout  noire 
séjour  sur  les  bords  du  Niger.  Moussa,  qui  était  toujours  l'homme  aux 
expédients,  avait  découvert,  aux  environs  de  Nango,  un  campement 
pcul,  d'où  l'on  nous  apportait  chaque  matin  une  grande  calebasse  de 
lait  frais.  Ce  liquide  fut  souvent  notre  seul  aliment,  car  nos  estomacs, 
fatigués  par  les  fièvres  intermittentes,  restaient  plusieurs  jours  quel- 
quefois sans  pouvoir  supporter  d'autre  nourriture.  Celle-ci  nous  était 
d'autant  plus  nécessaire  que  nous  manquions  absolument  do  toniques, 
tels  que  le  vin  et  le  café,  depuis  la  disparition  de  notre  convoi.  Nous 
essayâmes  plusieurs  fois  de  les  remplacer  par  le  dolo,  sorte  de  liqueur  fer- 
mentée  que  les  Bambaras  fabriquent  de  la  manière  suivante.  Ils  forment 
un  tas  de  gros  mil,  des  espèces  dites  niénico^  sanio  ou  soiina^  qu'ils  arro- 
sent fréquemment.  Puis  ils  font  sécher  au  soleil,  dès  que  la  germination 
commence.  Ils  pilent  ensuite  les  grains  et  les  font  bouillir  à  l'eau  pendant 
huit  ou  dix  heures.  Ils  transvasent  le  liquide  et  attendent  que  la  fermen- 
tation se  produise,  généralement  quinze  à  seize  heures.  Quelquefois  ils 
ajoutent  du  miel  après  la  cuisson.  Celte  liqueur  ne  se  conserve  pas  plus 
de  trois  à  quatre  jours.  Lorsqu'elle  est  fraîche,  elle  forme  une  boisson 
mousseuse,  très  rafraîchissante  et  que  nous  avions  fini  par  trouver  dé- 
licieuse au  goAt. 

Quant  à  mes  hommes,  ils  recevaient  leur  nourriture  du  village  de  Nango, 
et  vraiment  ils  étaient  souvent  bien  à  plaindre,  car  les  habitants  du  vil- 
lage ne  leur  donnaient  que  du  lack-lallo,  affreux  mets  bambara,  préparé 
sans  sel,  avec  de  la  farine  de  mil,  simplement  délayée  dans  l'eau  et  assai- 
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sonnée  avec  un  bouillon  de  feuille  de  baobab,  de  houl  ou  de  diakhatos.  Que 
de  fois  mes  malheureux  tirailleurs,  habitués  à  recevoir  bien  régulièrement 
leur  ration  de  vivres  dans  notre  colonie  du  Sénégal ,  sont-ils  venus  me 
porter  leurs  réclamations!  Mais  je  ne  pouvais  rien  pour  améliorer  leur 
sort,  et  mes  insistances  auprès  de  Marico  restaient  le  plus  souvent  sans 
effet,  ce  chef  ayant  déjà  les  plus  grandes  peines  du  monde  à  obtenir  que 
les  Bambaras,  pressurés  de  tous  côtés,  ne  s*abstinssent  pas  du  nouvel 
impôt,  ordonné  par  le  sultan  de  Ségou. 

I/une  des  plus  grandes  privations  que  nous  ayons  eu  à  subir  est  peut- 
être  l'absence  de  livres,  tous  ceux  que  nous  possédions  ayant  été  perdus 
au  combat  de  Dio  et  se  trouvant  entre  les  mains  des  Béléris,  qui  avaient 
dû  certainement  les  prendre  pour  des  gris-gris  malfaisants.  Nous  aurions 
donné  beaucoup  pour  recouvrer  les  quelques  volumes  que  renfermaient 
nos  cantines,  mais  ils  étaient  perdus  et  bien  perdus  ;  et  je  ne  crois  pas 
exagérer  en  disant  que  cette  perte  nous  causa  la  plus  gi^nde  privation 
pendant  les  dix  mois  de  notre  séjour  à  Nango.  Ce  qui  était  encore  plus 
grave,  c'est  que  nous  nous  trouvâmes  tout  d'abord  complètement  dépourvus 
de  papier,  qui  nous  était  indispensable  pour  nos  notes  journalières  et 
pour  recueillir  les  renseignements  politiques  ou  géographiques  que  nous 
nous  proposions  d'envoyer  vers  le  Sénégal  à  la  prochaine  occasion.  Heu- 
reusement Alassanc  put  se  mettre  bientôt  en  relations  avec  un  marchand 
sarracolct,  qui  fréquentait  le  marché  de  Koulikoro,  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Niger,  dépendant  du  sultan,  mais  neutralisé  en  quelque  sorte 
par  ce  dernier  pour  servir  de  rendez-vous  commun  aux  Dioulas  de  la 
région  et  aux  Béléris,  qui  viennent  y  vendre  des  captifs  et  s'y  approvi- 
sionner de  sel  et  de  poudre.  Plusieurs  des  objets  pillés  à  Dio  parurent 
sur  ce  marché  et  nous  pûmes  ainsi  racheter  notre  propre  papier  au  prix 
considérable  de  quarante  cauris  la  feuille,  Ahmadou  avait  une  telle 
méfiance  de  nos  carnets  et  de  nos  crayons,  qu'il  ne  voulut  jamais,  malgré 
mes  nombreuses  demandes,  m'envoyer  le  papier  que  je  lui  réclamais  et 
dont  je  savais  qu'il  avait  un  approvisionnement  assez  sérieux.  «  J'aime 
encore  mieux,  disait-il  une  fois  à  mes  interprètes,  les  fusils  des  blancs 
que  leurs  carnets.  Quand  un  blanc  arrive  dans  un  pays,  il  écrit  tout  ce 
qu'il  voit,  et  nous  avons  remarqué  qu'après  ce  blanc  en  arrivaient  tou- 
jours d'autres  en  grand  nombre,  qui  connaissaient  nos  chemins,  nos 
tatas  et  la  position  de  nos  villages  et  qui  finissaient  ensuite  par  s'emparer 
de  toute  la  contrée.  »  Ces  méfiances  d'Ahmadou  et  de  tous  les  indigènes 
qui  nous  entouraient  à  Nango  ne  nous  empêchèrent  pas  d'organiser  un 
bureau  de  renseignements,  où  nous  rassemblions  toutes  les  indications 
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que  nous  pouvions  recueillir  sur  les  pays  environnants,  depuis  Tom- 
bouclou  jusqu'aux  sources  du  Niger,  essayant  ainsi  de  relier  no&  itiné- 
raires à  ceux  de  Mage,  René  Caillic  et  Mungo-Park.  Nous  rencontrions  le 
plus  souvent  une  grande  réserve  chez  les  indigènes,  marchands  ou  voya- 
geurs, que  nous  amenaient  nos  interprètes;  mais  le  plus  souvent  aussi, 
quehiues  poignées  de  cauris  suffisaient  pour  leur  délier  la  langue  et  nous 
fournir  tous  les  renseignements  que  nous  leur  demandions.  De  plus, 
comme  nos  tirailleurs  ou  spahis  étaient  pour  la  plupart  d'anciens  captifs, 
originaires  des  contrées  nigériennes,  ils  retrouvaient  souvent  quelques- 
uns  de  leurs  parents,  soumis  momentanément  aux  Toucouleurs,  mais 
qui,  par  haine  de  ces  derniers,  nous  livraient  avec  empressement  tous 
les  renseignements  propres  à  nous  éclairer  sur  la  véritable  situation  des 
dépendances  de  Tempire  du  sultan.  Un  jour,  toute  une  famille,  venue  de 
Kangaha,  se  transporta  à  Nango  pour  décider  l'un  de  nos  tirailleurs, 
M'Barik  Coulibary,  à  nous  quitter  et  à  rejoindre  son  village.  Ce  brave 
garçon,  qui  souffrait  encore  d'une  blessure  grave  reçue  à  Dio,  refusa 
énergiqueraent  d'abandonner  «  les  blancs,  parce  que  ceux-ci  étaient  alors 
dans  le  malheur  ».  Ce  fait  ne  fut  pas  le  seul  du  même  genre;  et,  alors 
que  nous  étions  menacés  journellement  dans  notre  liberté  et  dans  notre 
existence  et  qu'il  nous  était  impossible  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus 
élémentaires  de  nos  hommes,  ceux-ci,  à  peu  près  nus,  incomplètement 
nourris,  refusèrent  toujours  de  séparer  leur  sort  du  notre  et  ne  cessèrent 
de  nous  montrer  le  dévouement  le  plus  absolu,  restant  sourds  aux  offres 
de  désertion  qui  leur  étaient  faites  de  toutes  parts  et  s'efforçant,  par 
leur  attitude  digne  et  courageuse,  de  nous  faciliter  notre  rude  tâche. 
N'avais-je  pas  eu  raison  de  me  confier  entièrement  à  ces  braves  gens,  et 
ne  suis-je  pas  autorisé  maintenant  à  affirmer  que  nos  indigènes  séné- 
gambiens  seront  nos  meilleurs  auxiliaires  dans  l'œuvre  civilisatrice  que 
nous  poursuivons  au  Soudan? 

Nous  nous  étions  arrêtes  à  temps,  car  les  pluies  d'hivernage  tombaient 
de  plus  en  plus  fréquentes  et  abondantes,  et  la  maladie  s'abattait  sur 
nous,  avec  ses  fièvres  intermittentes,  d'autant  plus  dangereuses  que  notre 
provision  de  quinine  était  devenue,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut, 
très  limitée.  La  fièvre,  compliquée  de  diarrhée,  nous  avait  atteint  tous 
les  quatre. 

La  fièvre  africaine  est  quelquefois  une  curieuse  maladie  ;  on  croit  tout 
d'abord  que  l'on  n'a  rien.  Le  soir,  on  se  trouve  par  hasard  surexcité; 
l'imagination  est  active;  on  a  envie  d'exercer  sa  verve  et  l'on  se  met  à  écrire 
une  longue  lettre,  dans  laquelle  on  dit,  par  exemple,  que  l'on  n'a  pas 
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encore  eu  la  fièvre  et  qu'on  espère  bien  ne  jamais  l'avoir.  Cependant,  on 
éprouve  quelque  peine  à  continuer  son  travail;  on  est  de  mauvaise 
humeur,  on  devient  de  plus  en  plus  surexcité,  on  a  soif,  on  va  se  cou- 
cher, on  dort  avec  difficulté  en  rêvant  toute  la  nuit,  et  l'on  se  réveille  mal 
à  son  aise.  On  mange  peu  au  déjeuner,  mais  en  revanche  on  boit  beau- 
coup; puis,  dans  l'après-midi,  on  trouve,  comme  tout  le  monde,  qu'il  fait 
très  chaud.  Tout  d'un  coup  on  a  envie  de  se  couvrjr,  on  a  des  frissons, 
on  devient  pâle;  les  trails  se  contractent,  les  cheveux  se  dressent  d'une 
manière  inusitée,  les  ongles  prennent  une  teinte  bleue.  On  est  forcé 
d'aller  se  coucher  et  de  se  réfugier  sous  un  amas  de  couvertures;  les 
bouteilles  d'eau  chaude  appliquées  aux  pieds,  les  tasses  de  tisane  fumante 
avalées  coup  sur  coup,  ne  peuvent  arrêter  les  frissons,  tandis  que  les 
dents  s'entre-choquent  avec  bruit;  on  se  croirait  transporté  dans  les 
régions  arctiques.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  revenir  en  Afrique  et  même  à 
se  sentir  comme  plongé  dans  l'atmosphère  brûlante  d'un  bain  turc.  La 
période  de  froid  est  passée  et  l'on  entre  dans  celle  de  la  chaleur.  Ijc 
front  est  brûlant  ;  en  même  temps  arrive  souvent  le  délire,  tandis  qu'une 
soif  inextinguible  vous  porte  à  boire  des  quantités  énormes  d'eau  glacée, 
quand  on  en  a. 

Enfin  arrive  la  dernière  période.  Les  pores  s'ouvrent  et  donnent  pas- 
sage à  une  transpiration  abondante;  le  malade  se  sent  faible,  mais,  en 
dehors  de  cela,  sans  aucun. malaise.  Cependant,  tout  n'est  pas  terminé,  et, 
si  le  voyageur  n'a  pas  ce  merveilleux  remède,  le  sulfate  de  quinine,  cette 
providence  des  explorateurs  africains,  il  ne  pourra  couper  la  fièvre.  Le 
jour  suivant  passe;  la  faiblesse  que  l'on  ressent  aux  jointures  des  genoux 
semble  même  avoir  disparu  ;  on  croit  que  l'on  n'a  plus  rien  à  craindre. 
Le  lendemain  cependant,  on  repasse  par  les  mêmes  impressions  :  on  se 
remet  au  travail,  on  reprend  ses  occupations,  et  alors  reviennent  ces 
mêmes  frissons,  auxquels  succède  bientôt  cette  même  période  de  chaleur 
que  nous  avons  essayé  de  décrire. 

La  fièvre  intermittente  est  surtout  dangereuse  quand  ses  accès  se  suc- 
cèdent à  de  courts  intervalles.  Peu  à  peu,  elle  affaiblit  et  décompose 
l'organisme,  ouvrant  une  libre  carrière  aux  autres  maladies  et  souvent 
créant  par  elle-même  des  complications  graves.  On  peut  dire  qu'au 
Sénégal  aucune  précaution  ne  peut  sauver  l'Européen  des  attaques  de  la 
fièvre;  une  vie  bien  réglée  peut  cependant  en  diminuer  la  fréquence 
et  l'intensité.  Aussi,  dans  les  conditions  déplorables  ou  nous  étions  à 
Nango,  fûmes-nous  souvent  visités  par  la  maladie;  pour  ma  part,  je  n'eus 
pas  moins  de  cinquante  à  soixante  accès  de  fièvre  du  mois  de  juin  au  mois 
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do  novembre.  Tous  les  huit  ou  dix  jours,  j'étais  bien  régulièrement  forcé 
de  gagner  ma  natte,  et  les  doses  de  quinine  étaient  impuissantes  à  pn»- 
venir  ces  violents  accès.  Je  crois  que  ce  médicament,  qui  se  trouvait  dans 
les  fontes  de  ma  selle  pendant  la  retraite  de  Dio,  avait  dû  se  mouiller  au 
passage  des  marigots  et  perdre  de  ses  qualités  thérapeutiques.  Nous  man- 
quions, du  reste,  des  autres  médicaments  nécessaires  dans  ce  genre  de 
maladies.  Le  docteur  Tautain  avait  bien  essayé  d'utiliser  les  graisses  de 
ricin,  dont  il  se  trouvait  de  nombreux  arbustes  dans  le  pays,  mais  il 
n'avait  pu  y  réussir.  Par  exemple,  il  fut  assez  heureux  pour  rencontrer, 
dans  les  champs  qui  entouraient  le  village,  plusieurs  pieds  de  séné 
(laidouVy  en  langue  ouolof),  que  nous  utilisâmes  aussitôt  pour  notre  phar- 
macie. Mais  on  peut  bien  dire  que  nos  ressources  étaient  à  peu  près 
nulles  pour  combattre  les  maladies,  si  fréquentes  pendant  cette  terrible 
saison  de  Thivernage;  et  il  a  fallu  que  nous  fussions  tous  les  quatre 
servis  par  un  tempérament  très  solide  pour  résister  aux  assauts  de  la 
fièvre  pendant  tout  notre  séjour  à  Nango. 

Nos  hommes,  dont  beaucoup  étaient  originaires  de  ces  mêmes  régions, 
supportaient  bien  le  climat;  et,  à  part  nos  blessés,  que  le  docteur  Tautain 
ne  pouvait  soigner  que  d'une  manière  imparfaite,  ils  affrontèrent  en  gé- 
néral assez  bien  les  privations  auxquelles  ils  étaient  soumis.  Ils  eurent 
presque  tous  à  souffrir  du  ver  de  Guinée  ou  filaire  de  Médine,  sorte  de 
ver  blanc  qui  s'introduit  dans  le  corps,  soit,  par  le  tube  digestif  en  buvant 
les  eaux  boueuses  des  marigots  au  moment  de  l'hivernage,  soit  par  l'exté- 
rieur, au  simple  contact  du  corps  avec  la  vase  des  marais.  Cette  maladie 
donne  rarement  lieu  à  des  complications  graves,  mais  elle  est  longue  à 
guérir,  car  il  faut  enrouler  chaque  jour  autour  d'un  brin  de  bois  le  ver, 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  sort  de  la  plaie,  en  ayant  bien  soin  qu'il  ne  se 
casse  pas,  ce  qui  pourrait  déterminer  un  abcès. 

Nos  chevaux  et  mulets  furent  encore  plus  éprouvés  que  nous  par,  le 
climat  du  Haut-Niger.  Les  fatigues  subies  depuis  le  commencement  de 
l'expédition  et  l'insuffisance  de  nourriture  les  avaient  affaiblis  d'une 
manière  irrémédiable;  aussi  le  repos  et  les  soins  furent-ils  impuissants 
à  les  remettre  sur  pied.  Chevaux  et  mulets  succombèrent  successivement, 
et,  au  moment  de  notre  départ  de  Nango,  nous  ne  possédions  plus  que 
deux  de  nos  chevaux  d'escadron,  et  encore  dans  un  état  qui  les  rendait 
incapables  de  faire  la  route  du  retour. 

C'est  au  milieu  de  tous  nos  détails  d'installation  que  nous  passâmes  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août.  Grandes  aussi  étaient  nos  préoccupations  sur 
l'avenir  qui  nous  était  réservé;  car,  depuis  le  jour  où  Ahmadou  m'avait 
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promis  de  m'enToyer  son  premier  ministre  poar  les  né^ocialioos  do  Irai  lé, 
des  bruits  menaçants  n'avaient  cessé  de  Tenir  de  Sé^roa.  où  Ton  afTectait 
de  noas  considérer  comme  des  espions  danjgereiu  qu'il  bllail  faire  dispa- 
raître an  plus  tôt  et  empêcher  de  retourner  trers  les  rives  du  Sénégal. 

Au  commencement  de  juillet,  nous  fûmes  rejoints  par  les  bommes  que 
nous  avions  laissés  à  Tourella.  Saêr  VDiave,  trop  graTement  blessé  pour 
faire  la  route,  resta  seul  dans  ce  village.  Nos  indigènes  nous  donnèrent 
d*intéressdnts  détails  rétrospeetirs  sur  les  événements  du  Bélédoagou.  Les 
Béléris  avaient,  parait-il,  fait  des  pertes  encore  plus  considérables  que  celles 
que  nous  avions  estimées  tout  d*abord.  Outre  les  tués  sur  le  champ  de 
bataille  de  l>io,  tous  leurs  blessés  avaient  succombé,  ce  qui  faisait  dire 
aux  Bambaras  que  «  les  balles  des  blancs  étaient  empoisonnées  et  que 
[lersonne  ne  pouvait  en  guérir  »>.  Cet  indigène  avait  aussi  raconté  a  Tun 
de  ses  parents  de  Tourella,  venu  pour  le  visiter,   que  tous  les  gens  du 
Bélédougon  avaient  maudit  les  chefs  qui  avaient  décidé  de  nous  attaquer 
et  de  nous  piller  et  avaient  ainsi  amené  la  mort  d*un  si  grand  nombre 
des  leurs.  Du  reste,  les  pertes  subies  par  ces  misérables  ne  s'étaient  pas 
bornées  à  celles  que  nous  leur  avions  infligées  pendant  le  combat,  car,  au 
dire  du  chef  de  Tourella,  ib  avaient  eu,  après  notre  départ,  de  nombreuses 
mésaventures.  Ainsi,  une  caisse  en  fer-blanc  soudée,  qui  devait  contenir 
des  éloupilles  et  quelques-unes  de  nos  grandes  fusées  à  signaux,  avait  éclaté 
au  milieu  d'un  groupe  de  Béléris,  au  moment  où  Tun  d'eux  l'ouvrait  avec 
une  pioche,  et  avait  fait  plusieurs  victimes  parmi  les  assistants,  saisis  de 
terreur  par  cet  événement  mystérieux.  De  même,  quelques-uns  de   ces 
pillards  avaient  été  empoisonnés  par  les  médicaments  contenos  dans  nos 
cantines  de  pharmacie  et  auxquels   ils  avaient  voulu  goûter.  Enfin,  on 
racontait  que  plusieurs  Bcléris,  ayant  bu  immodérément  de  notre  tafia, 
étaient  toml)és  ivres  morts  et  que  les  chefs  avaient  donné  Tordre  de  i-é- 
pandre  à  terre  tous  les  barils  qui  étaient  encore  pleins.  C'était  un   fait 
significatif  pour  qui  connaît  Tivrognerie  des  Bambaras,  habitués  à  absorber 
des  quantités  énormes  d'eau-de-vie  de  mil,  liqueur  à  la  vérité  beaucoup 
moins  alcoolique  que  notre  rhum.  On  disait  aussi  qu'il  était  arrivé  après 
le  combat  ce  que  nous  avions  prévu  nous-mêmes  :  le  partage  du  butin  avait 
occasionné  de  violentes  querelles  parmi  les  pillards,  et  les  Béléris  en  étaient 
venus  aux  mains.  Le  village  de  Dio,  soutenu  par  ses  parents  de  Ouoloni, 
avait  voulu,  parait-il,  la  plus  grosse  part  des  objets  volés,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  accueilli  les  bandes  coalisées  contre  nous  et  facilité  l'attaque  du 
convoi  ;  mais  les  autres  villages  avaient  résisté  par  les  armes  à  ces  préten- 
tions et  avaient  tué  un  grand  nombre  d'hommes  à  leurs  adversaires. 
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En  somme,  raitentat  de  Dio  n'avait  pas  élé  sans  conséquences  désa- 
gréables pour  leurs  auteurs.  D'ailleurs,  aux  dernières  nouvelles  parvenues 
à  Tourella,  le  remords  semblait  s'être  glissé  parmi  ces  brigands,  qui  se 
p]*enaient  à  penser  au  cbâtiment  que  pourrait  entraîner  leur  conduite, 
qu'ils  n'expliquaient  que  par  la  méfiance  que  nous  leur  inspirions  en 
prenant  nos  notes  de  voyage  et  en  «  faisant  des  gris-gris  contre  eux  ».  On 
nous  assurait  que  les  chefs  du  Bélédougou,  inquiets  sur  les  suites  de  leurs 
fautes,  n'avaient  distribué  qu'une  minime  partie  du  butin  et  que  la  plupart 
des  gros  cadeaux,  sabres,  manteaux,  boîtes  à  musique,  etc.,  étaient  con- 
servés soigneusement  à  Guinina  pour  être  remis  aux  Français,  si  ceux-ci 
envoyaient  une  colonne  expéditionnaire  dans  le  pays.  Toujours  est-il  que 
nous  l'avions  échappé  belle  lorsque  nous  avions  quitté  en  toute  hâte  le 
village  de  Bammako  pour  nous  réfugier  de  l'autre  côté  du  Niger,  car  le 
chef  de  Tourella  nous  apprit  que  les  Bambaras  étaient  arrivés  à  Bammako' 
le  14  au  soir,  c*est-à-dire  le  lendemain  même  du  jour  où  nous  en  étions 
partis  ;  ils  l'avaient  quitté  le  15  au  matin  et,  à  mi-chemin  de  Nafadié,  ayant 
appris  que  notre  intention  était  de  nous  transporter  sur  la  rive  droite  du 
Niger,  ils  s'étaient  divisés  en  deux  colonnes  pour  nous  couper  la  route. 
La  plus  considérable  avait  pris  les  bords  du  fleuve  pour  aller  s'embusquer 
sur  la  route  de  Djoliba  au  gué  de  Tourella  et  nous  attaquer  au  passage; 
l'autre,  moins  forte,  avait  marché  sur  Nafadié,  où  elle  avait  enlevé  quel- 
ques captifs,  restés  en  dehors  des  murs.  Puis,  les  deux  colonnes,  déroutées 
par  lo  rapidité  de  nos  mouvements,  s'étaient  réunies  en  face  de  Tourella 
où,  heureusement,  elles  avaient  trouvé  le  gué  impraticable  pour  les  piétons; 
elles  s'étaient  retirées  après  avoir  passé  toute  la  journée  du  17  sur  les 
bords  du  Niger. 

En  même  temps  que  ces  renseignements,  nous  apprenions  que  la  révolte 
s'étendait  de  plus  en  plus  dans  leKaarta,  où  les  Bambaras  coupaient  toutes 
les  communications  entre  Ségou  et  Nioro.  Cette  nouvelle  nous  alarmait 
vivement,  car  Âhmadou  s'était  montré  irrité  de  nous  avoir  vu  passer  par 
Mourgoula  et  le  Manding  et  nous  craignions  qu'il  nous  retint  à  Nango 
jusqu'à  ce  que  la  voie  de  Nioro  fût  rouverte.  Or  ce  résultat  n'était  pas 
près  d'être  atteint,  et  les  Talibés,  à  en  juger  par  les  nombreux  palabres  où 
le  sultan  essayait,  mais  en  vain,  de  les  décider  à  prendre  les  armes 
pour  franchir  le  Niger,  pénétrèrent  dans  le  Bélédougou  et  le  Kaarta.  De 
même,  Mountaga  et  Bassirou,  frères  d'Ahmadou,  résidant  à  Nioro  et  à 
Kouniakory,  ne  montraient  aucun  empressement  à  joindre  leurs  forces  à 
celles  de  leur  frère;  et  nous  nous  demandions  avec  inquiétude  ce  qu'il 
adviendrait  de  nous  si  les  routes  du  Sén^al  étaient  interceptées.  Nous 
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jf^^Vf^  f'<vfffp^4*(\\  KO  jm  li^i  4#^  f^ltl^  <*ti^.  Cestiln  rent»^  la  mt>naaie  la  pins 
fftf'fffffffHfflt'  fjTH'  yrm  pn\^^  imi^^n^r,  <^t  le?*  marelian*I>  ia»]i;iènes,  malgré 
r>r^>fiffff/>/'  ^jn'rh  ^n  /^^f^  m^U^mt  nn  li^mfH  infini  (K>iir  compter  la  quantité 
f)t*  t'nnt'f^  /^(^ufsff^hhi  'étn  ptn  fVnn  mrmion  par  exempl**  (-VH)!)  cauris).  On 
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jiijrc  ce  qu'il  doit  falloir  de  temps  pour  compter  500000  cauris,  qui,  du 
reste,  constituent  un  chargement  com|)lct  d'âne. 

Ces  cauris  nous  permellaienl  seuls  d'acheter  le  lait,  qui  formait  la  partie 
essentielle  de  notre  nourriture  :  notre  estomac,  fatigue  par  les  fièvres  inter- 
mitlcntcs,  ne  [jouvanl  plus  guère  en  supporter  d'autre.  Moussa,  ainsi  que  je 


Femmes  peulcj. 


l'ai  déjà  dit,  était  heureusement  paiTcnu  5  se  mettre  on  relations  avec  un 
campement  peul,  qui  s'était  installé  à  peu  de  distance  de  Nango.  Chaque 
matin,  l'une  des  femmes  de  la  Iribu  nous  apportait  une  grande  calehassc 
de  lait.  ],e  lait  qui  nous  restait  servait  à  faire  du  fromage,  que  nous  man- 
gions avec  du  miel.  Parmi  ces  Peules,  il  s'en  trouvait  quelquefois  de  fort 
jolies  ;  ainsi,  l'nne  d'elles,  la  belle  Aïssata,  qui  nous  apporta  notre  lait 
pendant  plusieurs  mois,  était  réellement  un  beau  type.  Moli,  une  jeune 
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sœur  d'Âïssaia,  eût  certainement  atliré  l'attention  môme  dans  Tune  de  nos 
grandes  villes  d'Europe  ;  la  finesse  de  ses  traits,  la  petitesse  de  ses  extré- 
mités, tout  contribuait  à  faire  de  cette  jeune  Peule  le  type  parfait  de  cette 
race,  dont  l'origine  est  encore  imparfaitement  connue. 

Nous  allions  souvent  nous  promener  jusqu'à  ce  campement,  au  grand 
effroi  de  Marico,  qui  n'aimait  pas  à  nous  voir  nous  éloigner  du  village.  Ces 
Peuls  nous  intéressaient  par  leurs  mœurs,  en  même  temps  que  nous  voyions 
en  eux  des  représentants  de  cette  race  qui  avait  [yen  à  peu  conquis  tout  le 
Soudan  occidental  et  converti  ses  habitants  à  l'islamisme.  C'étaient,  en 
général,  des  individus  de  haute  taille,  aux  formes  élancées,  d'une  couleur 
brun  rougeâtre,  avec  des  traits  européens  et  des  cheveux  presque  bouclés, 
plus  longs  que  ceux  des  Bambaras. 

I^s  Peuls  qui  habitent  la  rive  droite  du  Niger  ne  sont  pas  tous  nés  dans 
le  pays.  Les  uns  habitaient  le  pays  de  Ségou  longtemps  avant  l'arrivée  d'El- 
Hadj  Oumar;  d'autres  ont  été  amenés  du  Bakhounou  par  ce  conquérant. 
Quelques-uns, en  petit  nombre, proviennent  duFouta  sénégalais;  ils  appar- 
tiennent aux  familles  des  Diallo,des  Ba,  des  Uia,  des  So  presque  tous  Irlabés 
et  Ouroubés.  Au  point  de  vue  politique,  ils  forment  plusieurs  catégories  : 
ceux  qui  viennent  du  Fouta  sont  assimilés  auxTalibés;  ceux  du  Bakhounou 
et  du  Ségou  constituent  les  Toubourous;  ceux  qui  ont  été  faits  captifs  à  la 
guerre  forment  les  Fourbabés*. 

Les  Peuls  Toubourous  payent  comme  impôt  le  trentième  des  bestiaux 
et  une  sorte  de  cote  personnelle  d'un  moule  (2  litres  environ)  de  mil  par 
tête.  Les  Fourbabés  n'ont  pas  d'impôt  régulier;  c'est  chez  eux  qu'Âhmadou 
prend  les  bestiaux  dont  il  a  besoin. 

Les  Peuls  s'occupent  exclusivement  de  leurs  troupeaux;  ils  cultivent  peu 
et  ne  font  pas  de  commerce.  Ils  sont  nomades  et  construisent  rarement  des 
villages  permanents.  Ils  fournissent  des  chasseurs  habiles  et  audacieux, 
renommés  pour  leur  aptitude  aux  longues  marches.  Dans  certaines  contrées 
du  Haut-Niger,  ils  chassent  l'éléphant  avec  succès. 

Le  mois  d'octobre  s'ouvrit  encore  sans  qu'Ahmadou  nous  eût  fixés  sur 
l'arrivée  à  Nango  de  son  premier  ministre,  Scïdou  Diéylia,  qui  devait  nous 
apporter  ses  propositions  pour  le  traité.  A  Ségou,  on  palabrait  toujours,  et 
les  Talibés,  se  plaignant  que  le  sultan  les  laissait  dans  la  misère  et  ne  vou- 
lait pas  leur  distribuer  le  butin,  or,  captifs,  troupeaux,  renfermés  dans  ses 
magasins,  se  refusaient  à  entrer  en  campagne.  Singulier  spectacle  que  ce 
souverain  discutant  avec  ses  sujets  pour  les  pousser  à  prendre  les  armes 

1.  Appelés  d'abord  Foulha  ou  Fourba  par  les  Dainbaras.  Les  conquéranls  toucouleurs,  en  tran» 
portant  ce  mot  compose  dans  leur  langue,  en  ont  fuil  Fourbabés, 
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contra  l'onncmî  !  I^s  Bambaïas  Ci'pendniil  faisaÎËnt  des  progrès,  cl  l'on  nous 
annonçait  que  Faliki',  le  chef  de  Mourdia  dans  le  Kaarla,  venait  de  s'in- 
surger aussi  contre  Alimadou  et  s'était  avancé  jusqu'à  Touhacoura,  où  il 
chcrcliait  à  soulever  la  contrée  contre  les  Toucouleurs.  Touhacoura  n'était 
pas  loin  de  Nyamina,  l'un  dos  chefs  des  Klats  de  Ségo»,  et  les  révoltés 
allaient  ainsi  atteindre  bientôt  la  rive  gauche  du  Niger.  L'insouciance  des 
Toucouleurs  en  présence  de  ces  événements  nous  étonnait  fort,  et  nous  ne 
pouvions  nous  expliquer  Ictir 
inaction. 

Nous  nous  trouvions  alois  dans 
le  plus  mauvais  mois  de  I  anncc 
L'atmosphèiT,  lourde  et  impit- 
guée  d'humidité,  ne  peimcttail 
de  respirer  que  difficilement,  tin 
dis  que  la  ciialeur  et  le'^  monsti- 
ques  chassaient  le  soramed  pen- 
dant la  nuit.  Aussi  restions-nous 
à  veiller  fort  lard,  espérant  ton 
jours  que  la  lassitude  Hniriit  pii 
fermer  nos  yeux  et  nous  pi-ocuicr 
un  peu  de  repos.  Il  était  rare  du 
reste  que  nous  fussions  Ijh-U  por- 
tants tous  les  quatre,  et  le  plus 
souvent,  l'un  de  nous  était  ttendu 
(tai)s  la  case,  attendant  philoso 
phiquemcnt  la  fm  d'un  tcccs  de 
fièvre  et  se  demandant  a\et  in- 
quiétude comment  se  termincnit 
notre  voyage.  Je  fus  ainsi  alilc 
]>eiidant  les  quinze  dernieis  jouis  T  in  ■«■  I  )  s  lou 

de   soptembi-e ,    ne    pouvant   me 
débarrasser  d'une  lièvre  tenac*,  qui  m'enlevait  toute  force  et  tout  appétit. 

I^'s  pluies  commencent  déjà  à  tomber  avec  moins  de  violence  au  mois 
d'octobre.  l,cs  habitants  se  préoccupent  de  ramasser  leurs  récoltes,  et  la 
plus  grande  animation  règne  chaque  jour  dans  les  catn|)agnes  qui  envi- 
ronnent les  villages  indigènes.  Nous  avons  vécu  pendant  plus  de  dix  mois 
de  l'existence  de  nos  hôtes  bambaras,  et  l'on  peut  dire  que  leur  principale 
occupation  est  l'agriculture.  Pendant  la  saison  des  pluies,  ils  plantent,  cul- 
tivent et  récoltent.  Le  reste  de  l'année,  ils  mangent  leur  récolle. 


mA^lm^»^  Fuir  fett«B£L]-âe.  il»  diurïme  >S^  muiil  •fitusil  ^VT^iumc  ptur  nine  îC^oBiiiM'  ^ 
fulle  Ile  inr^niJflD  Âhm-  nnu  iBEiiMrttiH?.  'Ooi  ^o«.l  «f ske  <iA*^ii  au^x  smiiv^  JW*  l«mji<^  ^ 

•de  lU  jj*<wa3w«e  poioff-  bef  lie^nH-  Kk*  fltovaiie'  iLn  l'iinsLailik*.  ht  WÊÊtime^  le  ^{fior  •t^  Htm 

ilm«aij|  ;)t^T«4e7  |iiéfiilî4e.  D  bol  te  {iJIniL^  so»i9TtnBQ  i-smôiinr  IVjii  -das^  «de^-  poiSs 

d'une  <iw4e  <k  kwjilal».  «fiéirJliKMM  Kpu  demaifri&e  liipjiiicio«ip  At  teoifts.  [Iib$ 
c«$  «KMilrm*»^  ijuimiliwieç,  leç>  paiU  itOiOil  llKMij'CMijr^  myliOiqinê»  [or  une  Unait 
A^Êfumme^.  de  fimuDief,  d'imlâLiits.  d'jukâouioi  ^  \»mht  csfwinp.  irTYMiillaBl 
dbut^  ame  cKHifi^ioii  dieï§  pla«  pillone^oef  «i  aiin  milko  d'un  bmîl  2ss<Nir- 
d»<iKajiL   - 

Le^  Ebunkanis  «ont  le^  cnltival^'af^  psr  ex£ielleiice  de  oes  nêsions.  Pon- 
daiDl  b  $»ii^j»n  die^  ploieç  et  de^  ràcoll«:«^  ils  sodI  rareniimt  înodnipés.  el  tout 
pir>rte  k  rroire  que  rarrii«ie  de  im»$  trailanls  e4  co»miiier^nt5  sur  le  Xi^er.  en 
Leur  a<-^vraiit  on  pris  rémonéniteiir  |)iOnr  leurs  proidoîts.  ponrra  transfor- 
mer peu  â  peu  celte  popolstion  actuellement  saonc^e  et  dêsoenillêe.  C'est 
ain^i  que  n^us  aTons  pu  déjà  constater  vers  le  Bas-SênénL  notamment  dans 
le  Caior  et  Le  Oualo.  on  srand  arcroîs^ement  des  cullores.  ao  fur  et  à  me- 
.Mire  qa'ao^mentent  les  demandes^  do  commerce  de  SaînI-Loois.  Ôr.  ici,  les 
|je«oin^  ^nf  encore  plus  grands  que  dans  les  contrées  qui  avoisinent  les  f>rin- 
ci[jiaui  centres  de  notre  colonie.  Les  hommes  sont  presque  nus.  les  femmes 
et  les  enfants  le  sont  entièrement.  Les  ornements  de  Terroteries,  si  enviés 
des  négress^fs  du  Soudan,  font  même  défaut:  les  fusils  sont  antiques  et  de 
maurai^ie  qualité:  la  poudre  et  le  plomb  n'existent  pas.  Le  sel  surtout 
manque  entièrement,  et  c'est  Tabsence  de  cette  denrée  qui  semble  particu- 
lièrement [lénible  aux  Bambaras.  qui  Tachètent  le  plus  souvent  à  des  prix 
exorbitants. 

\j^  travaux  de  culture  commencent  après  les  premières  pluies.  Toute  la 
famille  ^  rend  alors  aux  champs.  IjCs  surfaces  ensemencées  ne  dépassent 
jîuèrc  les  environs  des  villages,  el  les  indigènes,  au  lieu  de  cultiver  les 
immenses  étendues  de  sol  fertile  qu'arrosent  les  nombreux  ruisseaux  ou 
marigots  de  la  saison  pluvieuse,  se  bornent  le  plu>  souvent  à  utiliser  leurs 
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anciens  champs,  ilans  un  rayon  de  4  à  5  kilomètres  de  leurs  cases,  sans 
songer  à  défriclicr  de  nouveaux  territoires.  Une  très  minime  partie  des 
terrains  cultivables  est 
ainsi  mise  en  œuvre, 

et  ce  n'est  pas  l'espace  

(|ui  manquera,  lorsque  ^^^t--  ~~^-^  C. 

l'ère  de  paix  que  nous 
voulons  inaugurerdans 
CCS  régions  aura  déter- 
miné ces  peuplades  nè- 
gres à  se  livrer  sur  une 
grande  échelle  aux  pai- 
sibles occupations  de 
ragricuUure. 

Dès  que  le  travail 
des  champs  commen- 
ce, vers  la  Cm  du  mois 
(le  mai,  les  hommes 
partent  chaque  matin 
de  très  bonne  heure 
pour  les  lougans;  les 
femmes  les  suivent 
de  près,  portant  dans 
des  calebasses  le  repas 
qu'elles  viennent  de 
préparer  pour  leurs 
maris  ou  parents.  Tout 
le  monde  se  met  au 
travail.  La  teiTC  est 
bêchée  à  de  petites 
l)ro(ondcurs  avec  les 
outils  du  pays,  sortes 
de  piochons  h  manche 
court  {60  centiin.  en- 
viron), composés  d'un 
Ter  i^ectangulaire  con- 
cave, emmanché  par  une  longue  soie  dans  le  manche,  renforcé  à  cette 
partie.  Ces  outils  diftèrent  des  outils  employés  dans  les  pays  ouoloffs 
ut  qui  consistent  en  un  long  manche  un  bois,  auquel  s'adapte,  par  un 


Type  bnmiMni. 
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appendice  cylindrique,  un  fer  en  forme  de  croissant.  Ces  outils  permettent 
de  travailler  la  terre  en  se  tenant  debout. 

A  Taide  de  ces  piochons,  les  Bambaraset  les  Malinkés  nettoient  le  terrain, 
enlèvent  les  herbes,  qu'ils  brûlent  sur  remplacement  même  de  leurs  champs, 
puis  disposent  la  terre  en  petits  tas  réguliers,  de  forme  tronconique  (envi- 
ron i  mètre  de  large  sur  30  à  40  centimètresde  hauteur),  afin  de  permettre 
à  l'eau  de  séjourner  entre  ces  monticules.  Malgré  l'infériorité  de  ces  moyens 
de  travail,  les  cultivateurs  bambaras  opèrent  avec  une  certaine  rapidité,  et 
on  les  voit,  à  peu  près  nus,  courbés  sur  le  sol  sous  un  soleil  de  plomb, 
s'avancer  sur  la  même  ligne  et  ameublir  en  peu  de  temps  d'assez  grandes 
étendues  de  terrain.  Us  travaillent  tout  le  jour,  presque  sans  repos.  Les 
femmes  rentrent  au  village  un  peu  avant  leurs  maris  pour  préparer  leur 
nourriture;  elles  se  chargent  d*un  faix  de  bois  à  brûler.  Souvent  aussi  on 
voit  les  Bambaras  rentrer  à  leurs  cases,  en  bandes  joyeuses,  précédées  des 
tam-tams  et  des  flûtes  indigènes;  les  femmes  et  les  enfants  chantent,  dan- 
sent et  accompagnent  les  musiciens  de  leurs  battements  de  mains.  Il  faut 
dire  du  reste  que  les  travaux  des  champs  ne  commencent  jamais  sans 
que  ces  nègres  superstitieux  et  fétichistes  se  rendent  solennellement  au 
bois  sacré  pour  y  appeler  la  bénédiction  des  idoles  sur  les  travaux  de 
l'année. 

Les  semis  ont  lieu  peu  de  jours  après  la  préparation  des  terres,  lorsque 
celles-ci  ont  été  sufflsammcnt  mouillées  par  les  pluies.  On  sème  à  la  volée.  I^s 
indigènes  ne  forment  pas  toujours  des  champs  séparés  pour  chaque  espèce  de 
culture  ;  le  plus  souvent,  parexemple,  ils  mélangent  dans  leurs  plantations  de 
coton  du  mil  et  du  maïs.  Le  fonio  et  le  maïs  se  récoltent  à  la  fin  de  septembre  ; 
le  niéniko,  le  sanio  et  le  soubako,  en  novembre.  Les  moyens  de  récolte  sont 
des  plus  rudimentaires,  et  les  nègres  de  cette  partie  du  Soudan  répugnent  à 
toute  idée  de  progrès  en  agriculture.  C'est  ainsi  qu'ils  n'ont  pu  se  décider 
à  adopter  encore  cet  instrument  si  simple,  le  brancard,  qui  leur  permet- 
trait d'emporter  des  fardeaux  beaucoup  plus  lourds  que  ceux  qu'ils  se  con- 
tentent de  transporter  sur  leurs  têtes.  La  routine,  il  faut  bien  le  dire,  est  pour 
le  moment  la  seule  règle  de  ces  peuplades  ignorantes  ;  ainsi  ont  fait  leurs 
pères,  ainsi  ils  feront  eux-mêmes.  Ils  se  garderaient  bien,  si  l'impulsion  ne 
leur  vient  pas  d'une  race  supérieure, de  déranger  quoi  que  ce  soitauxusages 
établis  par  leurs  aïeux. 

Les  récoltes  sont  conservées  dans  des  greniers  en  paille,  de  forme  cylin- 
drique, de  1  à  2  mètres  de  diamètre  et  de  2  mètres  de  hauteur  environ.  Ils 
reposent  sur  des  pierres,  qui  les  mettent  à  l'abri  des  insectes  et  surtout  des 
termites.  Ces  greniers  restent  le  plus  souvent  cachés  dans  les  champs,  et  les 
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grains  ne  sont  rcnlrés  qu'au  commencement  de  riiivernage.  Les  Bambaras 
craignent  les  incendies,  si  fréquents  avec  les  fragiles  constructions  du  pays; 
ils  redoutent  aussi  les  razzias  continuelles  de  leurs  maîtres  toucouleurs, 
qui  ne  se  lassent  de  les  rançonner  et  de  leur  ehlever  toutes  leurs  ressour- 
ces. Ces  malheureux  sujets  cachent  donc  dans  les  champs  leurs  récoltes  et 
se  tiennent  prêts,  comme  nous  l'avons  vu  maintes  fois,  à  abandonner  leurs 
villages  vides  aux  troupes  ennemies  ou  amies  qui  viennent  les  visiter.  C'est 
ainsi  que,  pendant  notre  voyage  de  Tourella  à  Nango  sur  la  rive  droite  du 
Niger,  la  plupart  des  habitants  des  villages  bambaras  de  cette  région,  nous 
prenant  pour  d'es  Toucouleurs,  quittaient  leurs  cases;  nous  ne  trouvions 
absolument  rien  dans  les  villages  déserts,  et  nos  hommes  étaient  forcés 
d'aller  fouiller  les  champs  pour  nous  empêcher  de  mourir  de  faim. 

Les  différents  mils  récoltés  par  les  Bambaras  leur  servent  pour  leur 
nourriture  et  pour  acquitter  les  divers  im[)ots  plus  ou  moins  vexatoires 
(impôt  personnel,  nourriture  des  Talibés,  etc.)  établis  par  les  Toucou- 
leurs. 

Il  est  assez  difficile  d'évaluer,  même'  approximativenienl,  la  valeur 
annuelle  des  récoltes.  On  peut  dire  toutefois,  en  tenant  compte  de  l'impré- 
voyance habituelle  des  nègres  et  du  défaut  de  débouchés  commerciaux  dans 
ces  contrées,  que  la  récolte  ne  dépasse  guère  les  besoins  de  l'année  (nour- 
riture, impôts,  confection  du  dolo,  etc.).  Quelques  Bambaras,  économes 
malgré  la  crainte  des  razzias,  possèdent  bien  quelques  provisions  de  pré- 
voyance, mais  le  fait  n'cstpas  général.  Nous  avons  pu  nous  en  rendre  compte 
nous-mêmes  à  Nango,  village  d'environ  400  habitants,  qui  avait  reçu  l'ordre 
d'Âhmadou  de  nous  nourrir,  nous  et  nos  animaux,  pendant  tout  notre 
séjour  dans  l'empire  toucouleur.  Les  premiers  mois,  alors  que  les  nouvelles 
récoltes  n'avaient  pas  encore  paru,  nous  avions  toutes  les  peines  du  monde 
à  obtenir  la  nourriture  de  nos  chevaux  ;  quelques  indigènes  étaient  môme 
forcés  d'acheter  le  mil  qu'ils  devaient  fournir  pour  leur  part.  Phis  tard,  dès 
que  le  maïs  eut  commencé  à  pousser,  on  nous  en  donna  ;  il  était  humide  et 
pas  encore  entièrement  mûr.  Enfin,  en  octobre,  dès  l'apparition  du  mil, 
on  nous  en  donna  également.  Ainsi,  les  habitants  du  village  n'avaient  pas 
d'approvisionnements  et  étaient  obligés  d'employer  leur  récolle  au  fur  et  à 
mesure  qu'elle  était  faite.  Nous  ajouterons  encore  qu'à  l'entrée  de  l'hiver- 
nage nous  avons  vu  souvent  des  Bambaras  n'avoir  plus  même  de  grains  pour 
tes  semailles  et  être  forcés  d'acheter  delà  semence.  Mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  cette  apathie  au  travail  disparaîtra  en  même  temps  que  l'intolé- 
rable domination  des  fils  du  prophète  musulman. 

En  dehors  des  indigènes  employés  au  travail  de  la  terre,  on  rencontre 
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dans  les  villages  de  la  région  des  forgerons  qui  fabriquent  les  couteaux, 
sabres  et  outils  d'agriculture  en  usage  dans  ces  contrées;  des  cordonniers, 
qui  confectionnent  d'assez  jolis  objets  en  cuir,  tels  que  bottes,  sandales, 
étuis  de  couteau,  fourreaux  de  sabre,  poires  à  poudre,  etc.;  des  tisserands 
qui,  avec  le  coton  récolté  et  travaillé  dans  le  pays,  font  des  bandes  d'étoffe, 
servant  à  la  confection  des  vêtements  indigènes;  enfin,  des  vanniers  qui 
font  des  corbeilles,  des  nattes,  des  taras^  sorte  de  lits  en  baguettes  de  bam- 
bous, etc.  Mais,  quant  à  présent,  toutes  ces  industries  sont  si  rudimentaires 
qu'elles  n'ont  aucune  importance  commerciale.  On  peut  cependant  noter 
le  fait,  déjà  constaté  par  Mage  et  d'autres  voyageurs,  que  les  Bambaras  et 
les  Matinkés  ont  l'esprit  commercial  développé.  Cet  instinct  est  sans  doute 
fortement  mélangé  de  cupidité,  mais  ne  nous  plaignons  pas,  si  ce  défaut 
présente  l'avantage  de  pousser  les  populations  à  mettre  en  œuvre  leurs 
immenses  ressources  agricoles  et  métallurgiques  pour  se  procurer,  eu 
échange,  les  objets  de  traite,  que  leur  apporteront  nos  marchands.  Des 
progrès  dans  ce  sens  ont  été  déjà  faits,  et  nous  nous  rappelons  qu'à  notre 
retour  du  Niger,  cette  population  que  nous  avions  laissée  iniscSrable  et  en 
haillons,  nous  la  retrouvâmes  proprement  vêtue,  habitant  dans  des  cases 
plus  confortables  et  pourvues  même  de  quelques  meubles  grossiers  vendus 
par  nos  traitants  du  haut  fleuve.  La  vue  des  brillantes  étoffes  que  leur  mon- 
traient ces  derniers  avait  fait  naître  chez  eux  le  désir  de  les  posséder,  et 
ils  s'étaient  mis  au  travail. 


CHAPITRE  XIX 


Dénuement  de  la  mission  h  Nango.  —  Inquiéludes  et  découragement  —  Retards  continuels.  —  Envoi 
d'un  courrier  au  Sénégal.  —  Arrivée  de  Scïdou  Diéylia  à  Nango.  —  Négociations  pour  le  trailé 
d*a!liancc  cl  de  commerce.  —  Le  traité  du  3  novembre  1880. 


Cependant  Âhmadou,  malgré  ses  promesses,  ne  se  pressait  pas  de  nous 
envoyer  son  premier  ministre.  Bien  plus,  il  restait  sourd  à  toutes  mes 
plaintes  sur  le  dénuement  dans  lequel  Marico  nous  laissait  à  Nango,  et 
mon  interprète  Alpha  Sega  trouvait  toujours  porte  close  quand  il  se  pré- 
sentait chez  le  sultan  pour  lui  porter  nos  réclamations.  Un  moment  nous 
pûmes  croire  que  le  souverain  toucouleur,  cruel  et  astucieux  comme  tous 
ses  congénères,  nourrissait  de  mauvais  desseins  contre  nous  et  avait  formé 
le  projet  de  nous  couper  les  vivres.  La  révolte  gagnait  toujours  autour  de 
nous,  et,  le  12  octobre,  un  détachement  de  Talibés  et  de  Sofas  dut  aller 
occuper  Nyamina  pour  couvrir  ce  village  contre  les  tentatives  des  Bamba- 
ras  ;  en  même  temps,  on  commençait  déjà,  à  Ségou,  à  parler  de  la  formation 
d'une  colonne  française  destinée  à  châtier  les  gens  du  Bélédougou  de  l'attaque 
de  Dio,  et  Ton  ne  nous  cachait  pas  que  l'intervention  de  nos  armes,  dans  des 
contrées  que  les  Toucouleurs  considéraient  comme  faisant  partie  de  leur  em- 
pire, ne  ferait  encore  qu'aggraver  notre  situation.  Enfin,  Alpha  m'annonçait 
que  Khoumo,  l'ancien  chef  malinké  que  j'avais  autrefois  chassé  de  ma  pré- 
sence, était  arrivé  à  Ségou  pour  achever  d'indisposer  Ahmadou  contre  la 
mission,  en  le  mettant  au  courant  des  négociations  que  j'avais  ouvertes  avec 
les  chefs  du  Bakhoy,  du  Fouladougou  et  du  pays  de  Kita,  et  qui  étaient  en 
grande  partie  dirigées  contre  les  fils  d'El-HadjOumar.  La  profonde  ignorance 
où  nous  étions  des  événements  du  haut  Sénégal,  ainsi  que  notre  misérable 
état  de  santé  et  le  silence  obstiné  du  sultan,  nous  jetèrent  dans  un  profond 
découragement.  Nous  pensâmes  mémo  pendant  plusieurs  jours  à  nous 
échapper  nuitamment  de  Nango  et  à  gagner  rapidement  la  rive  droite  du 
Mahel  Balével,  grand  affluent  du  Niger,  habitée  par  des  peuplades  bam- 
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haras,  en  rcvolulion  ouverte  contre  Ségou.  Mais  les  renseignements  que 
nous  prîmes  secrètement  nous  convainquirent  bientôt  que  ce  projet  était 
irréalisable.  On  ne  nous  laissait  aucun  doute  sur-le  degré  de  sauvagerie  des 
habitants  de  celte  contrée,  où  Ton  citait  même  des  tribus  anthropophages: 
puis,  nous  nous  trouvions  à  une  bonne  journée  de  marche  du  Maliel  Balé- 
vel,  que  nous  n'aurions  pu  atteindre  «nvec  nos  chevaux  malades  et  fourbus, 
sans  risquer  d'être  arrêtés  par  les  cavaliers  d'Ahmadou,  ce  qui  eût  rendu 
notre  situation  bien  autrement  difficile  et  délicate  envers  le  sultan  tou- 
couleur. 

Mieux  valait  donc  palicnlcr  et  attendre  les  événements.  Du  reste,  notre 
position  s'améliora  tout  d'un  coup,  et  une  nouvelle  lettre  d'Alpba  vint  nous 
rendre  l'espoir  et  dissiper  nos  sombres  pensées.  Ces  changements  imprévus 
sont  de  règle  dans  les  cours  africaines,  et  les  voyageurs  qui  ont  eu  a  subir 
l'hospitalité,  ou  pour  mieux  dire,  une  sorte  de  captivité  chez  les  princes 
nègres  du  Soudan,  ont  pu  s'apercevoir  comme  nous  que  les  événements 
déroutaient  presque  toujours  leurs  prévisions.  Ces  chefs  barbares  n'ont 
ni  règle  de  conduite,  ni  prévoyance;  ils  vivent  au  jour  le  jour,  se  préoc- 
cupant peu  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  et  sautant,  avec  une  singulière 
désinvolture,  d'un  projet  à  un  autre  tout  contraire.  La  lettre  d'Alpha  nous 
prouvait  encore  une  fois  qu'Ahmadou,  comme  tous  ses  pareils,  vivait  isolé 
au  milieu  de  ses  femmes  et  de  ses  captifs  et  ne  se  tenait  nullement  au  cou- 
rant des  réclamations  de  ses  sujets  on  de  ses  hôies^. 

C'était  le  vendredi.  Il  sortait  de  son  tata  pour  se  rendre  à  la  mosquée 
et  aperçut  tout  d'un  coup  mon  interprèle,  qui  se  tenait  sur  son  passage 
pour  essayer  de  lui  parler.  «  Eh  bien  !  comment  se  portent  wes  blancs?  Il 
y  a  longtemps  qu'on  ne  m'en  a  parlé.  —  Mais,  Cheickou,  répond  Alpha, 
voilà  un  mois  qu'on  les  laisse  sans  vivres  et  que  je  tente  vainement  de  te 
voir  pour  te  l'apprendre.  —  Ce  n'est  pas  possible.  Viens  me  voir  demain 
après  le  snlam  du  malin.  » 

Le  lendemain.  Alpha  assista  au  palabre  et  obtint  tout  ce  qu'il  demanda. 
Samba  N'Diaye  et  Boubakar  Saada  arrivèrent  à  Nango  avec  un  gros  appro- 
visionnement de  mil,  de  riz  et  de  cauris.  Ils  m'apportaient  de  plus  Tassu* 
rance  que  Seïdou  Diéylia  serait  à  Nango  avant  la  fin  du  mois  avec  les  pleins 
pouvoirs  du  sultan,  disposé  en  principe  à  nous  accorder  le  protectorat  du 
Niger.  Quant  à  Khoumo,  je  n'avais  pas  à  m'en  préoccuper,  car  il  n'avait 
même  pas  été  reçu  par  Ahmadou. 

Boubakar  Saada  et  Samba  N'Uiaye  restèœnt  plusieurs  joui^  à  Nango,  On 
nous  disait  que  la  misère  était  grande  à  Ségou  et  qu'ils  étaient  enchantés 
de  se  faire  nourrir  gratuitement,  eux  et  leur  suite,  par  les  Bambaras  du 
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village.  Il  est  vrai  que  le  sultan  avait  donne  l'ordre  de  nous  envoyer  trois 
vaches  pour  nous  entretenir  de  lait,  et  que  les  deux  Talibés  ne  devaient 
quitter  Nango  que  lorsque  ces  animaux  nous  auraient  été  îimenés  par  leurs 
propriétaires,  qui,  on  le  comprend  bien,  se  faisaient  tirer  Toreille  pour 
nous  faire  ce  cadeau  forcé.  Mais  tous  ces  relards  nous  impatientaient,  car 
ils  avaient  pour  objet  de  reculer  continuellement  notre  départ,  que  nous 
aurions  voulu  fixer  à  la  fin  de  la  saison  d'hivernage,  c'est-à-dire  au  mois 
de  novembre.  Tout  nous  annonçait  que  les  pluies  allaient  cesser  :  le  vent 
d'est  commençait  à  souffler,  le  thermomètre  montait  dans  l'après-midi  et 
baissait  au  contraire  la  nuit  et  le  matin  ;  les  Rambaras  faisaient  leur  récolle, 
et  la  cîimpagne  environnante  reprenait  peu  à  peu  l'aspect  desséché  qu'elle 
avait  avant  notre  arrivée,  alors  que  l'exubéranle  végétation  de  l'hiver- 
nage n'avait  pas  encore  recouvert  tous  les  abords  du  village.  Les  kadda^ 
arbres  où  les  Bambaras  ont  l'habitude  d'installer  leurs  ruches  à  miel,  mon- 
traient leurs  fleurs,  tandis  que  les  baobabs  au  contraire  perdaient  leurs 
feuilles.  Les  femmes  et  les  enfants  s'occupaient  avec  activité  à  ramasser  ces 
dernières  pour  la  confection  du  ballo  pendant  la  saison  sèche.  Les  noirs 
sénégambiens  disent  que  la  pousse  des  feuilles  du  baobab  annonce  la  mort 
des  blancs,  c'est-à-dire  l'hivernage,  et  leur  chule,  la  mort  des  noirs,  c'est- 
à-dire  les  nuits  froides  dans  des  cases  ouvertes  à  tous  vents  et  sans  vête- 
ments suffisants  pour  se  préserver  des  refroidissements.  Dans  ce  proverbe 
il  y  avait  du  vrai,  car  nous  sentions  la  santé  nous  revenir  peu  à  peu,  et  nous 
ne  demandions  qu'à  enfourcher  nos  montures  pour  reprendre  la  route  du 
Sénégal. 

Vers  la  même  époque,  Alassane  me  procura  une  occasion,  vainement  cher- 
chée jusqu'alors,  de  faire  parvenir  de  nos  nouvelles  au  gouverneur.  On  se 
rappelle  que,  depuis  notre  départ  de  Nafadié,  nous  n'avions  reçu  aucune  nou- 
velle de  nos  postes  du  haut  fleuve  et  qu'il  nous  avaitété  également  impossible 
d'écrire.  Personne  n'avait  voulu  se  charger  de  nos  lettres,  et  Ahmadou,  se 
méfiant  extraordinairement  de  tout  ce  que  nous  écrivions,  avait  toujours 
fait  la  sourde  oreille  quand  je  lui  avais  fait  parler  d'envoyer  un  courrier 
à  Médine.  Tout  ce  qui  était  écriture  était  pour  lui  un  sujet  de  crainte 
superstitieuse.  Un  Dioula  sarracolet,  qui  faisait  route  pour  fiakel.  voulut 
bien  se  charger,  pour  le  prix  de  quinze  pièces  de  guinée,  qui  devaient  lui 
être  comptées  à  la  remise  du  courrier,  de  porter  nos  lettres  jusqu'à  ce 
poste.  Il  acceptait  ainsi  une  mission  bien  périlleuse,  car  il  prit  toutes  sortes 
de  précautions  pour  qu'on  ignorât  la  mission  dont  il  seclidrgeait  et  nous  fit 
jurer  de  n'en  parler  à  personne;  car,  nous  dit-il,  Ahmadou  lui  couperait 
le  cou,  s'il  le  savait.  Je  pus  ainsi  écrire  longuement  au  gouverneur,  à  qui 
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toucoulcur,  ceinture  chai-gée  de  gris-gris,  de  la  poire  à  poudre,  du  sacliet 
à  balles.  Ils  s'avançaient  au  grand  galop  de  leurs  chevaux,  qu'ils  arrêtaient 
brusquement  vis-à-vis  de  nous.  Tous  ces  Talibés  étaient  armés  d'un  fusi! 
à  deux  coups  à  pierre  et  à  piston,  généralemcnl  de  provenance  française. 
Ixs  Talibés  se  rangèrent  à  gauche  de  l'avenue.  Après  eux  vint  la  compagnie 
de  Bafm.t'un  des  chefs  captifs  d'Ahmadou.  Elle  comprenait  lesBambaras 
du  Kaarta,  soumis  au 
sultan.  En  tête  mar- 
chaient les  joueurs  de 
tam-tams  et  de  cor- 
nes bambaras,  sem- 
blables à  celles  que 
nous  avions  vues  chez 
Dama,  les  joueurs  de 
flate  et  les  chan- 
teurs. Derrière  ce 
groupe  venait  Bafin, 
en  grand  costume , 
tout  chamarré  de 
gris-gris  et  une  belle 
-huche  en  cuivre  sur 
l'épaule.  Il  s'avançait 
en  dansant  et  en  se 
dandinant,  tournant 
autour  de  lui-même, 
Uinlùt  se  baissant  et 
rasant  la  terre,  puis 
se  redressant  ;  plu- 
sieurs griots,  les  uns 
avec  des  clochettes, 
les  autres  criant  sim- 
plement, le  suivaient 

dans  tous  ses  mouvements.  En  arrière  de  Balin  et  marchant  immédia- 
tement sur  ses  pas  venait  la  compagnie  des  Sofas,  armés  de  fusils  à  pierre 
et  formés  sur  huit  rangs,  sur  un  front  de  trente  hommes  environ,  très 
serrés  les  uns  contre  les  autres.  Arrivé  fi  environ  cinquante  mètres  en 
avant  de  nous,  Bafin,  précédant  ses  Sofas  de  quelques  pas,  mit  subitement 
un  genou  en  terre,  en  nous  tournant  le  dos;  ses  hommes  imitèrent  ve 
mouvement.  C'était,  paraît-il,  !c  salut  militaire  dans  l'armée  loucoulcure. 


Tilibë  de  Sëgou. 
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Puis  la  danse  commença.  Bafîn,  toujours  suivi  de  ses  griots,  exécuta 
pendant  une  bonne  demi-heure  une  sorte  de  danse,  dans  laquelle  on  lui 
passait  .successivement  des  fusils  qu'ii  déchargeait,  soit  en  l'air,  feignant 
de  viser  quelque  ennemi,  soit  en  dirigeant  le  canon  vei's  la  terre,  |)arars- 
sant  vouloir  tuer  un  adversaire  l'cnvcrsé.  Cette  danse  guerrière  se  termina 
par  une  déchai^  générale  de  tous  les  fusils;  puis  le  chef  captif  vint  me 
serrer  la  main  et  se  relira  avec  sa  compagnie.  Ce  chef  influent,  dansant 
et  gesticulant  ainsi  au  milieu  des  hommes  qu'il  est  appelé  à  commander 
en  guerre  et  sur  lesquels  il  a  autorité  en  toute  occasion,  nous  montrail 
l'un  des  traits  de  mœurs  les  plus  bizarres  des  peuplades  soudanicnncs. 


Après  la  compagnie  de  Bafin  vint  celle  de  Mamout,  commandant  les 
Uambaras  de  Ségou.  Il  se  présenta  dans  le  même  appareil  que  celui-là.  Il 
était  encore  plus  surchai^  de  gris-gris  et  portait  comme  lui  une  liaclic 
de  cuivre,  signe  de  sa  captivité.  Un  pavillon,  portant  des  inscriptions 
arabes,  indiquait  la  compagnie. 

Peu  après  arriva  ta  compagnie  à  cheval  des  Peuls  de  Bakhounou,  com- 
mandés par  Samljourou,  Ils  s'avançaient  en  ligne,  sombres  et  solennels, 
armés  de  leurs  lances.  Ils  différaient  considérablement  des  Sofas  par  cette 
attitude  froide  et  ne  manquant  pas  d'une  certaine  majesté.  Ils  s'arrêtèrent 
à  peu  de  distance;  puis,  leur  chef,  vêtu  en  strict  musulman,  la  figure 
cachée  en  partie,  descendit  de  cheval  et  vint  me  souhaiter  la  bienvenue. 
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Enfin,  parut  à  la  fin  du  cortège  Seïdou  Diéylia  à  cheval,  s^avançant  à  pas 
lents,  au  milieu  d'une  troupe  de  Talibés.  11  était  vêtu  simplement  d'un 
boubou  bleu,  d'un  turban  bleu  foncé,  et  l'on  ne  voyait  que  ses  yeux,  son 
visage  étant  caché  par  l'étoffe  de  son  turban.  11  s'arrêta  à  quelques  pas 
de  nous  et  je  lui  serrai  la  main  en  lui  adressant  mon  compliment  de 
bienvenue. 

Pendant  toute  la  présence  de  Seïdou  à  Nango,  le  village  présenta  la  plus 
grande  animation.  Ce  chef  avait  amené  avec  lui  près  de  500  Talibés  à 
cheval  et  500  Sofas  à  pied,  qui  avaient  dû  se  loger  un  peu  partout.  Le 
village  était  trop  petit  pour  tout  ce  monde,  et  les  malheureux  Bambaras 
étaient  littéralement  pillés  par  leurs  hôtes.  Ils  avaient  cependant  pris  la 
précaution  de  cacher  dans  leurs  loxigam  leurs  provisions  en  grains  et 
volailles,  mais  les  soldats  d'Âhmadou,  bien  au  fait  de  ces  habitudes,  avaient 
réussi  à  les  découvrir.  Ce  n'était  donc  partout  que  bruits  de  dispute, 
auxquels  succédaient  chaque  soir  et  chaque  nuit,  avec  cette  mobilité  d'im- 
pressions spéciale  aux  nègres,  les  chants  et  les  danses  des  tam-tams,  qui 
réunissaient  sur  la  place  du  village  Toucouleurs  et  Bambaras,  Talibés  et 
Sofas,  jusqu'à  nos  laptots  et  tirailleurs,  avides  d'assister  à  ces  joyeux 
divertissements. 

Le  soir  de  son  arrivée,  Seïdou  nous  convia  à  l'une  de  ces  réunions  et 
nous  fit  asseoir  non  loin  de  lui  dans  le  grand  cercle  où  les  guerriers,  armes 
de  leurs  sabres  et  de  leurs  fusils,  dansaient,  comme  chez  Dama,  aux  sons 
du  tam-tam  et  des  flûtes  bambaras. 

Les  négociations  pour  le  traité  commencèrent  le  31  octobre  et  durèrent 
plusieurs  jours.  Le  ministre  d'Ahmadou,  soit  par  orgueil,  soit  par  crainte, 
montra  quelque  répugnance  k  palabrer  sous  notre  hangar,  où  nous  aurions 
été  plus  à  notre  aise.  Aussi  est-ce  dans  la  case  chaude  et  incommode  qu'il 
habitait  que  nous  nous  rendions  chaque  jour  pour  remplir  notre  rôle  de 
diplomates.  Un  grand  appareil  était  toujours  déployé.  La  place  qui  s'éten- 
dait devant  le  groupe  de  cases  habité  par  le  ministre  et  sa  nombreuse  suite, 
était  occupée  par  tous  les  Sofas,  assis  silencieusement  et  tenant  leurs  fusils 
entre  les  genoux  ;  puis  on  franchissait  la  porte,  gardée  à  l'intérieur  par 
un  Sofa  armé,  et  l'on  entrait  dans  une  sorte  de  corps  de  garde,  occupé  par 
une  vingtaine  de  guerriers,  également  armés  et  équipés.  Enfin,  une  troi- 
sième case,  servant  de  vestibule  et  gardée  encore  par  un  Sofa,  conduisait 
dans  le  lieu  du  palabre,  construction  en  pisé  et  en  Branchages,  ouverte  sur 
l'un  de  ses  côtés. 

Seïdou  Diéylia  siégeait  sur  un  tara  recouvert  d'un  dampé  à  carreaux 
blancs  et  bleus,  les  jambes  croisées  à  la  turque,  le  visage  à  moitié  couvert 
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par  un  voile.  Âulour  de  lui  étaient  rangés  Boubakar  Saada,  Samba  N'Diaye, 
Farba  Baïdi,  Mahamoù,  Bafîn  et  Mustapha  et  Abdoulaye  Diéylia,  tous  deux 
frères  du  ministre  et  secrétaires  du  sultan  à  Ségou.  Alpha  Séga  et  Alassane 
me  servaient  d'interprètes.  Dès  nos  premiers  entretiens,  je  vis  que  Seîdou 
Diéylia  était  plus  intelligent  que  tous  les  chefs  nègres  que  j'avais  vus 
jusqu'alors.  Il  suivait  bien  un  raisonnement,  et  ses  discours,  malgré  son 
abus  des  métaphores,  avaient  une  suite  et  une  conclusion.il  discutait  froi- 
dement et  savait  se  rendre  à  mes  démonstrations.  Il  avait  une  figure  Gne 
et  sympathique,  et  Ton  n'avait  pas  de  peine  à  s'expliquer,  en  le  voyant,  la 
grande  influence  qu'il  avait  su  prendre  sur  Âhmadou.  Toutefois,  cet  indi- 
gène était  encore  plus  dissimulé  que  la  plupart  de  ses  congénères,  et  les 
prétentions  qu'il  émit  tout  d'abord  étaient  tellement  exagérées  que  je  me 
demandais  s'il  était  sérieux.  Mais  j'appris  bientôt  que  les  chefs  qui  l'as- 
sistaient et  même  ses  frères,  jaloux  du  rôle  qu'il  jouait  à  la  cour  de  Ségou, 
l'accusaient  d'avoir  été  gagné  par  nos  cadeaux  et  d'être  favorable  aux  blancs. 
Aussi  s'efTorçait-il  de  prouver  qu'il  était  digne  de  la  confiance  de  son  roi 
et  qu'il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  sauvegarder  les  intérêts  de 
l'empire.  Vallière  me  servait  de  secrétaire.  Les  extraits  suivants  des  procès- 
verbaux  de  nos  séances  donneront  une  idée  de  l'intelligence  de  ces  Toucou- 
leui*s  et  de  leur  habileté  à  discuter  leurs  affaires. 

PREMIÈRE  SÉANCE. 

(51  octobre  1880.) 

Capitaine.  —  Je  vais  d'abord,  avant  de  rien  commencer,  te  présenter 
les  personnes  qui  sont  avec  moi.  Avant  de  parler  ensemble  de  nos  afiaires, 
il  est  bon  de  se  connaître.  (Présentation  du  personnel.) — Je  suis  venu  dans 
ce  pays  faire  un  traité  de  commerce  et  d'amitié,  et  l'importance  do  ma 
mission  était  tellement  grande  qu'à  Nafadié,  après  le  malheur  qui  m'était 
arrivé  dans  le  Bélédougou,  je  n'ai  pas  voulu  revenir  à  Saint-I^uis,  malgré 
mon  dénuement  absolu,  et  j'ai  persisté  à  continuer  mon  chemin  vei^  Ségou, 
sans  me  laisser  arrêter  par  les  difficultés  que  je  prévoyais.  En  effet,  j'ai 
été  reçu  dans  le  pays  avec  la  plus  grande  méfiance,  et  le  sultan,  mécon- 
naissant les  égards  dus  aux  envoyés  d'un  grand  chef,  m'a  interdit  l'accès 
de  sa  capitale  et  a  arrêté  la  mission  à  une  journée  de  marche  de  Ségou. 
Mais  j'ai  oublié  cette  offense,  car  les  méfiances  que  j'ai  rencontrées  sont 
l'œuvre  des  méchants,  qui  ont  intérêt  à  empêcher  tout  rapprochement 
entre  le  gouverneur  et  Âhmadou,  sachant  bien  que,  du  jour  où  ce  rappro- 
chement aura  lieu,  ils  seront  forcés  de  cesser  leurs  machinations  ténébreuses 
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et  seront  réduitsàrimpuissance.  Maintenant,  je  ne  pense  plus  qu'à  remercier 
les  hommes  sages  —  et  à  leur  tête  je  place  le  marabout  vénéré  qui  se 
trouve  (levant  moi  et  dont  la  réputation  de  sagesse,  de  justice  et  d'intelli- 
gence est  parvenue  jusqu'à  Saint-Louis  —  qui  ont  compris  les  agissements 
de  nos  ennemis  et  pensé  que  deux  hommes,  comme  le  gouverneur  du 
Sénégal  et  le  sultan  de  Ségou  devaient  s'efforcer  de  faire  un  traité  solide  et 
durable.  Je  remercie  Seïdou  des  honneurs  qu'il  m'a  fait  rendre,  à  moi  le 
représentant  du  gouverneur.  Ces  honneurs  prouvent  qu'Ahmadou  n'a  pas 
été  troublé  par  les  faux  bruils  qui  ont  couru  sur  mon  compte.  L*empire 
de  Ségoa  et  la  vallée  du  Niger  sont  des  pays  riches  et  fertiles,  produisant 
beaucoup  de  matières  premières  que  la  France  n'a  pas.  De  son  côté, 
celle-ci  a  des  objets  de  toute  nature,  indispensables  aux  indigènes.  Le 
traité  a  pour  but  de  rapprocher  les  deux  pays  pour  amener  des  échanges 
entre  eux. 

Seïdou  Diéylia.  —  Je  t'apporte  les  saints  et  les  compliments  bien  sincères 
du  sultan  de  Ségou,  qui  ne  pense  qu'à  la  paix  et  au  commerce.  (Seïdou 
présente  également  les  divers  chefs  qui  l'assistent.)  —  Je  suis  venu  à  Nango 
pour  rendre  les  honneurs  à  l'envoyé  d'un  grand  chef.  Les  méchants  ne 
peuvent  rien  à  Ségou,  et  Âbdoul  Boubakar,  malgré  toutes  ses  tentatives,  y 
est  impuissant.  L'entente  sera  donc  facile  entre  nous.  D'ailleurs,  la  paix 
règne  depuis  dix-sept  ans,  époque  à  laquelle  Mage  est  venu  faire  nu  traité, 
qu'Ahmadou  n'a  jamais  violé.  Et  cependant,  nous  avons  beaucoup  de  griefs 
contre  les  Français.  Voici  les  principaux  :  1^*  Depuis  bien  longtemps  on 
nous  a  promis  des  canons  et  l'on  ne  nous  en  a  jamais  donné.  Mage  nous 
a  fait  cette  promesse  et  en  a  presque  fait  une  condition  du  traité  qu'il  a 
signé  avec  nous;  nos  envoyés  sont  revenus  les  mains  vides.  Plus  tard,  la 
même  promesse  nous  a  encore  été  faite,  mais  toujours  en  vain.  On  nous  a 
souvent  parlé  de  canons  ;  on  ne  nous  en  a  jamais  donné.  —  2*  Nos  envoyés 
ont  été  mal  reçus  à  Saint-Louis  en  1874.  On  ne  leur  a  pas  rendu  les 
honneurs  dus  aux  envoyés  d'un  grand  chef.  On  les  a  renvoyés  sans  les 
entendre.  —  3**  Le  traité  de  Mage  disait  que  les  gens  du  Fouta  pourraient 
venir  chez  nous  avec  leurs  marchandises.  Cela  n'a  pas  été  fait,  car  vos  alliés 
duBondou  et  d'autres  pays  ont  arrêté  leurs  caravanes  el  pillé  leurs  bagages. 
—  4°  Vous  avez  soutenu  nos  sujets  bambaras  révoltés  et  donné  asile  à  leurs 
chefs.  —  5**  Vous  vous  êtes  emparés  du  Logo  par  force  ;  vous  avez  tué  Niamody, 
sans  prévenir  Ahmadou,  son  véritable  souverain.  —  6**  Vous  avez  construit 
le  poste  de  Bafoulabé  sans  nous  avertir  ;  vous  vous  êtes  ainsi  emparés  d'un 
pays  appartenant  au  sultan  et  nous  ne  savons  pas  encore  si  ce  n'est  pas 
dans  une  intention  de  guerre  que  vous  vous  y  êtes  établis.  —  T"  Enfm,  pour 
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venir  nous  trouver,  vous  avez  passé  chez  nos  ennemis.  Malgré  les  défenses 
du  sultan,  vous  avez  pactisé  avec  nos  sujets  révoltés;  vous  avez  beaucoup 
palabré  sur  votre  route,  dans  le  Fouladougou,à  Kita,  à  Bammako.  Il  y  a  là 
dedans  une  obscurité  profonde,  que  nous  n'avons  pas  encore  percée.  Et  cepen- 
dant, nous  oublions  tout.  Nous  ne  pensons  plus  à  ces  griefs,  qui  ont  tant 
blessé  le  sultan.  Nous  ne  voulons  que  deux  choses  :  1°  Certitude  que  le  traite 
sera  ponctuellement  observé.  Mage  est  venu  traiter  avec  nous  au  nom  de 
Faidherbc  (sic)^  puis  on  ne  Ta  plus  écouté  ;  le  successeur  de  Faidherbe  voulait 
autre  chose.  Chez  vous,  les  gouverneurs  changent,  et  celui  qui  vient  ne  vent 
pas  toujours  ce  qu'a  désiré  son  prédécesseur.  Nous  voulons  donc  que  le  traité 
soit  toujours  respecté,  malgré  le  changement  de  gouverneurs.  2*  Nous  dé- 
sirons que  les  intérêts  de  Ségou  soient  sauvegardés  et  qu'on  nous  rende 
en  bénéfices  ce  que  nous  donnons.  Nous  vous  livrons  un  grand  pays, 
comprenant  des  Maures  et  des  Nègres;  nous  voulons  donc  être  bien  récom- 
pensés pour  cela.  Si  tu  t'engages  sur  ces  deux  points,  tout  sera  facilement 
réglé. 

Capitaine.  —  Tu  as  raison;  l'oubli  doit  avoir  lieu  d'un  côté  comme 
de  l'autre,  car,  nous  aussi,  nous  trouvons  bien  des  torts  du  cote  do 
sultan  de  Ségou  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  en  parler,  pour  ne  pas  commencer 
notre  discussion  par  des  récriminations.  C'est  ainsi  que  j'ai  laissé  de  côte 
les  agissements  de  Bassirou,  frère  du  sultan,  vers  la  rive  gauche  du  Séné- 
gal ;  l'interdiction  qu'il  avait  mise  pendant  quelque  temps  sur  Tarrivée  des 
caravanes  maures  à  Médine;  les  tentatives  des  agents  toucouleui*s  pour 
pousser  les  populations  peules  de  la  banlieue  à  l'émigration;  les  troubles 
fomentés  dans  le  Fouta,  etc.,  etc.  1^  châtiment  infligé  à  Niamody  a  été 
la  conséquence  des  violences  de  ce  chef  contre  le  commandant  de  Médine, 
qui  venait  le  rappeler  à  ses  devoirs.  Quant  à  Bafoulabé,  Ségou  a  été  pré- 
venu; c'est  moi-même  qui  ai  envoyé  la  lettre;  le  gouverneur  n'a  jamais 
reçu  de  réponse.  —  Mais  je  pense  comme  toi  :  l'oubli  vaut  mieux  que 
toutes  ces  récriminations.  Occupons-nous  donc  du  traité;  discutons  nos 
intérêts.  Nous  venons  vous  demander  le  droit  de  commercer,  de  naviguer 
sur  le  Niger;  mais,  en  échange,  nous  vous  offrons  une  rente  annuelle  que 
nous  examinerons  ensemble. 

Seïdou  DiÉYLiA.  —  Nos  torts  sont  faciles  à  expliquer.  Niamody  n'a  pas 
toujours  bien  agi  ;  mais  il  suffisait  de  prévenir  Ahmadou,  qui  Tauraît 
châtié.  Quant  à  Bassirou,  c'est  un  jeune  homme  qui  ne  comprend  pas  tou- 
jours ce  qu'il  fait;  il  a  cependant  pour  excuse  de  se  trouver  sur  le  chemin 
des  caravanes  et  de  ne  rien  recevoir  pour  cela.  Mais  nous  oublions  tout  et 
je  suis  venu  ici  avec  le  désir  bien  sincère  de  traiter.  Les  Français  sont  les 
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amis  des  Toucoulcurs;  ceux-ci  achètent  à  Médine  leurs  armes,  leurs  étoffes. 
Le  sultan  sait  bien  que  vous  désirez  vous  installer  sur  le  Niger  avant  les 
autres  étrangers.  Nous,  nous  ne  connaissons  pas  les  autres  nations  d'Europe. 
Nous  n'avons  de  relations  avec  la  Gambie  qu'au  moyen  des  Sarracolets. 
Vous,  vous  êtes  dans  notre  pays  d'origine.  Les  étrangers  de  la  Gambie  et  de 
Sierra-Lcone,  nous  ne  les  connaissons  que  par  les  propositions  qu'ils  nous 
ont  souvent  faites  et  par  les  émissaires  indigènes  qu'ils  nous  ont  expédiés  à 
Ségou.  Au  point  de  vue  du  sentiment, nous  sommes  toujours  pour  les  Fran- 
çais. Cependant,  un  homme  qui  ne  peut  tcter  sa  mère,  Icltc  sa  grand'mère  ; 
nous  irons  vers  les  étrangers,  si  nous  ne  pouvons  nous  entendre  avec  les 
Français.  Nous  voulons  que  nos  intérêts  soient  sauvegardés.  Vous  faites  le 
commerce  avec  beaucoup  de  chefs  maures  ou  nègres.  Ahmadou  est  beaucoup 
plus  riche  et  plus  puissant  que  tous  ceux-là.  11  faut  donc  lui  donner  plus 
qu'à  tous  les  autres.  Nous  vous  livrons  un  grand  pays,  beaucoup  plus  impor- 
tant que  le  Sénégal  :  il  faut  nous  en  tenir  compte.  Mais,  je  le. répète,  pour 
ce  qui  concerne  les  étrangers,  une  jeune  femme  va  toujours  vers  l'homiiie 
qui  lui  donne  le  plus  et  qui  lui  assure  le  mieux  la  paix  et  la  protection. 
Voici  d'ailleurs  quelques-unes  des  lettres  que  les  grands  chefs  étrangers  ont 
écrites  à  Ahmadou  (Seïdou  donne  cinq  lettres  à  grand  cachet  rouge,  écrites 
par  les  gouverneurs  de  la  Gambie  et  de  Sierra-Leone). 

DEUXIÈME  SÉANCE. 

(i»'"  novcmlirc,  à  I>  hciiros  du  soir.) 

Capitaine.  —  J'ai  pris  connaissance  des  lettres  que  tu  m'as  communi- 
quées hier.  Les  gens  qui  te  les  ont  écrites  ne  semblent  pas  bien  au  cou- 
rant de  ton  pays  et  mettent  bien  peu  d'empressement  à  se  rapprocher  de 
Ségou . 

Seïdou  Diéylia.  —  Les  besoins  sont  les  chevaux  des  hommes.  Celui  qui 
vient  vite  et  à  travers  de  grands  obstacles  a  beaucoup  besoin. 

Capitaine.  —  Voici  le  traité  que  le  gouverneur  te  propose.  (Lecture  non 
interrompue  du  traité.  Mustapha  Diéylia  écrit  en  texte  arabe.)  Au  sujet 
de  la  rente,  nous  discuterons  le  chiffre  plus  tard  ;  mais,  dès  maintenant, 
je  puis  te  proposer  5000  francs  par  an.  Quant  aux  canons,  nous  en  parlerons 
plus  tard. 

Seïdou  Diéylia.  —  Je  viens  d'entendre  les  propositions  du  gouverneur, 
voici  maintenant  celles  du  sultan  :  1*"  I/C  sultan  n'est  pas  seulement  souve- 
rain du  Ségou  et  des  pays  qu'arrose  le  grand  Djoliba.  Son  père,  El-IIadj 
Oumar,  le  saint  marabout,  est  parti  de  Dinguiray,  a  conquis  leBambouk, 
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le  Bondou,  le  Foula,  le  Guoy,  le  Kamcra,  le  Guidimakha,  le  Kaarta,  le  Sé- 
gou,  le  Macina,  jusqu'à  Tomboiictou,  où  règne  encore  son  fils  Tîdiani, 
notre  sujet.  Personne  depuis  n'a  conquis  ces  pays  par  les  armes.  11  faut  donc 
que  le  gouverneur  i*econnaisse  les  droits  du  sultan  sur  toutes  ces  contrées. 
Ahmadou  ne  touchera  pas  aux  indigènes  qui  habitent  autour  de  vos  portes 
et  qui  vous  payent  l'impôt,  mais  il  veut  exercer  son  autorité  sur  tous  les 
autres.  11  veut  avoir  le  droit  d'aller  châtier  ceux  de  ses  ennemis  qui  lui 
font  chaque  jour  du  tort  et  s'abritent  derrière  le  gouverneur.  —  2*  Lors- 
qu'un sujet  de  Ségou  se  réfugiera  chez  les  Français  et  qu*il  sera  réclamé, 
le  gouverneur  le  rendra  au  sultan  ou  il  le  punira  conune  celui-ci  le  de- 
mandera, soit  en  lui  faisant  couper  la  tète,  soit  en  le  faisant  mettre  aux 
fers.  De  même,  si  l'un  des  sujets  du  gouverneur  cherchait  à  se  cacher  chei 
le  sultan,  celui-ci  l'exposerait  au  feu  ou  l'enfermerait  selon  vos  désirs.  — 
5"*  Les  commerçants  ou  traitants  finançais  pourront  s'établir  où  ils  vou- 
dront, mais  ijs  se  serviront  autant  que  possible  des  constructions  du  pays.  — 
4*  liC  sultan  protégera  les  marchands  comme  il  a  toujours  fait,  mais  il  ne 
veut  pas  que  l'on  touche  aux  routes  qui,  telles  qu'elles  sont,  ont  sufli  jus- 
qu'ici aux  Dioulas.  —  5°  Le  sultan  donnera  le  Niger  aux  Français  jusqu'à 
Tombouctou,  car  ce  fleuve  lui  appartient  jusque-là.  Tidiani  n*est  que  son  su- 
jet, qui  se  soumettra  avant  peu  à  Ségou.  Mais  le  sultan  n'a  pas  confiance  dans 
vos  grands  bateaux,  qui  marchent  avec  du  feu,  et  il  aimerait  mieux  vous  voir 
employer  les  pirogues  du  pays,  qui  peuvent  transporter  jusqu'à  vingt  che- 
vaux à  la  fois.  —  6°  Le  sultan  accorde  un  résident  français  à  Ségou,  mais 
ce  sera  un  noir  du  gouverneur,  qui  sera  régi  par  les  lois  musulmanes.  — 
7""  Enfin,  la  construction  de  Bafoulabé  a  beaucoup  blessé  le  sultan,  qui 
trouve  que  ce  poste  est  établi  au  milieu  de  ses  possessions  et  qui  désirerait 
le  voir  disparaître. 

Capitaine.  —  Parmi  toutes  ces  demandes,  il  en  est  sur  lesquelles  nous 
pourrons  nous  entendre,  mais  il  en  est  d'autres  qu'il  est  inutile  de  dis- 
cuter, parce  qu'elles  ne  sont  pas  raisonnables.  Pour  la  première,  je  te  dirai 
que  tu  demandes  au  gouverneur  une  chose  impossible.  Celui-ci  ne  peut  pas 
changer  toutce  qui  existe  depuis  longtemps  ;  il  ne  peut  pas,  quand  il  le  vou- 
drait, donner  des  pays  qui,  librement  et  de  leur  plein  gré,  se  sont  placés 
sous  notre  protection.  11  laisse  les  habitants  de  ces  pays  libres  d'aller  où 
ils  voudront,  mais  il  ne  les  forcera  jamais  à  reconnaître  l'autorité  du  sul- 
tan, qui  ne  peut  prétendre  s'immiscer  dans  nos  affaires.  Que  chacun  com- 
mande chez  soi,  cela  vaudra  bien  mieux.  Le  gouverneur  s'engagera  faci- 
lement à  punir  ceux  de  ses  sujets  qui  voudraient  faire  le  mal.  Ainsi,  pour 
Abdoul  Boubakar^  c'est  un  homme  malfaisant;  c'est  lui  qui  a  mis  la  mé- 
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semblera.  La  navigation  sur  un  grand  fleuve  n'est  sûre  et  rapide  qu'avec 
(les  embarcations  spéciales;  vos  pirogues  sont  mal  faites.  Votre  i-efus  esl 
encore  une  preuve  de  méfiance  envers  nous. 

Seïdou  DiÉYLiA.  —  Nous  aimons  les  Français,  mais  nous  les  craignons. 
Eux  au  contraire  ne  nous  aiment  pas,  mais  ne  nous  craignent  pas  non 
plus.  Pourquoi  nous  imposer  des  embarcations  qui  ne  nous  disent  rien  de 
bon? 

Capitaine.  • — C'est  bon;  mais  alors,  au  lieu  de  quatre  canons,  on  ne 
vous  en  donnera  plus  que  deux.  Nous  tenons  essentiellement  à  naviguer 
sur  le  Niger  comme  bon  nous  semble. 

Seïdou  Diéylia.  —  Eh  bien!  fais  comme  tu  voudras.  Ne  parlons  sur  le 
traité  ni  de  pirogues  ni  des  sakkars  (bateaux  à  vapeur).  Mets  seulement 
que  vous  pourrez  naviguer  et  commercer  sur  le  Niger. 

Capitaine.  —  Nous  désirons  aussi  arranger  les  routes  comme  nous  Ten- 
tendrons,  ouvrir  des  voies  commerciales  entre  nos  établissements  de  la 
Sénégambie  et  le  bassin  du  Haut-Niger.  Puis,  nous  voulons  avoir  à  Ségon 
un  résident  blanc,  qui  montrera  à  tous  que  c'est  à  nous  que  vous  avez  donné 
le  Niger  et  qui  sera  chargé  des  intérêts  de  nos  nationaux.  Accorde-moi  ces 
demandes  et  tout  sera  réglé  entre  nous. 

Seïdou  Dikylia.  —  Tu  demandes  là  des  choses  bien  difficiles;  cependant, 
si,  outre  les  canons,  tu  veux  nous  donner  des  fusils  à  pierre,  les  Fran- 
çais pourront  arranger  les  routes  comme  ils  le  voudront.  Ils  feront  des 
ponts  sur  les  rivières  et  les  marigots,  arrangeront  les  mauvais  endroits, 
combleront  même  les  cours  d'eau,  s'ils  veulent.  Quant  au  résident  blanc, 
nous  ne  pouvons  accepter  cette  condition.  Le  climat  est  mauvais  pour  les 
blancs  et  nous  ne  voudrions  pas  qu'un  blanc  mourût  chez  nous.  Prenez  un 
noir  intelligent,  semblable  à  vos  interprètes,  mais  nous  ne  pouvons  accepter 
un  blanc. 

Capitaine.  —  En  résumé,  le  sultan  nous  refuse  tout  ce  que  nous  lui 
demandons.  Il  veut  bien  que  nous  naviguions  sur  le  Niger,  mais  il  met 
toutes  sortes  d'obstacles  à  notre  navigation;  il  nous  refuse  un  résident.  Je 
ne  puis  donc  consentir  à  ce  qu'il  soit  donné  des  canons  et  des  fusils. 

Seïdou  Diéylia. —  Par  le  fait,  nous  ne  refusons  rien  et  nous  vous  accorde- 
rions tout  ce  que  vous  demandez, si  nous  étions  sûrs  que  legouverneur  tien- 
dra bien  ses  engagements.  Nous  écririons  alors  tout  le  traité.  Mais  tout 
change  chez  vous.  Nous  avons  tous  la  ferme  intention  de  traiter  et  nous 
désirons  que  les  Français  s'implantent  chez  nous;  mais  nous  voulons  aussi 
que  nos  conventions  soient  solides  et  durables. 

Capitaine.  —  Certainement,  je  comprends  votre  désir,  qui  est  ausji  le 
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potcntiaire.  Il  se  peut  que  j*aie  exagéré  mes  prétentions;  mais  aussi,  vous 
ne  nous  donnez  pas  assez.  Tout  ce  que  vous  nous  avez  demandé,  vous 
Kavez.  Faites  de  nouvelles  offres. 

Capitaine.  —  Puisque  le  traité  est  accepté  dans  tous  ses  articles,  je  vais 
vous  formuler  mes  dernières  offres;  mais,  pour  rien  au  monde,  je  ne  les 
augmenterai.  En  donnant  plus,  je  compromettrais  le  traité  que  nous  voulons 
rendre  durable,  et  le  gouverneur  ne  Taccepterait  pas.  Voici  mes  dernières 
offres  :  5000  francs,  30  000  pierres  à  feu,  100  lames  de  sabre,  100  pièces 
d'étoffes  diverses  et  un  assortiment  de  verroteries,  pacotille,  ambre,  etc. 

Seïdou  DiÉYUA.  —  Je  vais  consulter  sur  ces  chiffres  les  chefs  qui  m'en- 
tourent. 

QUATRIÈME  SEANCE. 

(3  novembre,  à  10  heures  du  malin.) 

Capitaine.  —  Je  vais  lire  les  divers  articles  du  traité  que  j'ai  rédigea  nou- 
veau d'après  ce  que  nous  avons  dit  hier. 

Seïdou  Diéylta.  —  Avant  tout,  nous  désirons  deux  choses  :  l'amitié 
des  Français  et  la  certitude  que  le  traité  sera  exécuté  ponctuellement. 

Lecture  du  traité.  Tous  les  articles  sont  approuvés. 

Seïdou  Diéylia.  —  Tout  est  bien  dans  ce  traité  et  j'approuve  tout,  bien 
que  tu  aies  par  trop  diminué  la  rente.  Le  traité  va  être  écrit  en  trois  expé- 
ditions. Vous  en  garderez  deux;  Ahmadou  gardera  l'autre.  Chaque  exem- 
plaire sera  écrit  en  français  et  en  ai-abe,  et  le  sultan  signera  et  mettra  son 
cachet  sur  chacun  d'eux. 

Capit.vine.  —  C'est  bien.  11  me  ixîste  maintenant  a  le  remercier,  loi  cl 
tous  les  chefs  qui  t'ont  assisté,  des  bonnes  dispositions  que  j'ai  renconti'ées 
parmi  vous.  Vous  avez  prouvé  que  les  faux  bruits  ne  pouvaient  vous  émou- 
voir et  compris  que  le  véritable  intérêt  du  sultan  se  trouvait  dans  une 
étroite  alliance  avec  les  Français.  L'avenir  vous  montrera  combien  vous 
avez  eu  raison.  Comptez  d'ailleurs  que  le  gouverneur  n'oubliera  pas  les 
hommes  qui  m'ont  aidé  si  puissamment  pour  négocier  l'important  traité 
du  3  novembre  1880. 

Seïdou  Diéylia.  —  Nous  avons  pleinement  confiance  dans  tes  paroles. 
Désormais,  ton  pays  et  le  nôtre  n'en  feront  qu'un.  Pour  cette  fois  encore, 
nous  allons  franchir  le  Niger  et  entrer  dans  leBélédougou.  Les  Béléris  nous 
gênent  depuis  longtemps;  ils  nous  coupent  toutes  les  communications  avec 
Nioro  et  Médine.  Dernièrement,  ils  ont  attaqué  l'ambassade  que  le  gouver- 
neur envoyait  à  Ségou.  Nous  allons  les  châtier;  mais  ensuite  je  puis  le 
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promcltre,  au  nom  du  sultan,  que  nous  n'irons  plus  faire  la  guerre  de  ce 
côlc.  Nous  tournerons  tous  nos  efforts  vers  Tombouctou  et  le  Macina,  puis 
vers  le  sud  et  le  pays  de  Kong.  Partout,  nous  vous  ouvrirons  la  route;  vous 
pourrez  nous  suivre  et  profiter  ainsi  de  nos  peines.  S'il  plaît  à  Dieu,  vous 
verrez  tout  cela  avant  peu,  et  vos  commerçants  seront  à  Tombouctou  en 
même  temps  que  nous.  Voilà  les  paroles  de  Lam  Dioulbé. 


En  résumé,  le  traité  de  Nango  (3  novembre  1880)  marquait  un  grand 
progrès  vers  le  centre  africain,  puisqu'il  nous  donnait  le  protectorat  du 
Niger  depuis  ses  sources  jusqu'à  Tombouctou  et  le  droit  d'ouvrir  des  routes 
vers  la  vallée  du  grand  fleuve.  Il  ne  pouvait  donc  avoir  que  des  résultats 
féconds  pour  le  développement  de  l'influence  et  du  commerce  français  dans 
les  immenses  régions  que  le  Niger  arrose  dans  cette  partie  du  Soudan,  deve- 
nue désormais  française. 


CHAPITRE   XX 

Jounuil  de  b  ruife-^kirl.  —  Vièwtf  H  mabdieft.  —  Ibiiiïdoa  fonce  eue  ai nit^  pc«r  enlrvr  dan>  le 
h^U:6iHii!<M.  —  Arrité#r  d'un  ccMjnk-r  dff  Bakel. —  Yort*  et  le*  ser^^oU  lriçc«K«éf4iale<.  —  Uf 
T;«li)K^t  i»'tu-4Ui  4e  «r  lalUe.  —  rjuerellev  inle^fJoe^  à  Sé^oa.  —  Piélri  e»l  Jirvt^  au  iiMiDfiil  «è 
il  t*>ul2»ic  Mï  r*rndre  au  c»ijp  tou'oul'^r.  —  Re»pect  de»  nêçres  feur  leurs  Tieîile»  mèr^.  — 
Nariag<.-«  LaiiilMni*>.  —  Corifecti'^n  de  la  poudre  ÎDdîgêfie.  —  Le  («tit  Kilî.  —  Le  Banu. 


Seîdou  I)ié\lia,  en  quiUanl  Nango,  aTait  emporté  le  (raité  pour  ic  faire 
signer  par  AhmacJou  el  m'avait  afCrmé  que  je  pourrais  me  préparer  au 
départ  [Kjur  le  mois  de  novembre;  mais  je  comptais,  hélas!  sans  les  len- 
l(*urs  du  sultan  toucouleur.  Mage  n*avait-il  pas  attendu  plus  de  deux  ans 
a  Ségou  avant  qu'Alimadou  se  fût  décidé  à  lui  laisser  reprendre  le  che- 
min du  Sénégal?  De  longs  mois  allaient  s*écouler  encore  avant  que  nous 
pussions  s^iuger  au  départ.  I>es  pages  suivantes,  extraites  de  mon  journal, 
donnent  le  récit  des  événements  qui  eurent  lieu  à  partir  de  cette  époque. 

H)  nwembre  1880.  —  Seidou  Diéylia  est  parti  le  4  au  soir  avec  toute 
son  escorte.  Il  a  emporté  avec  lui  le  fameux  traité.  Maintenant,  la  ques- 
tion la  plus  importante  est  celle  de  notre  départ.  Je  ne  veux  plus  être  à 
Nango  le  1"  décembre.  Notre  voyage  sera  long  et  notre  état  de  santé  exige 
que  nous  arrivions  à  Saint-Louis  avant  Thivemage.  Il  est  temps  que  nous 
quittions  ce  séjour  désagréable  et  ennuyeux.  D'ailleurs,   la  maladie  ne 
s'est  pas  encore  éloignée,  et  hier  un  violent  accès  de  fièvre  m^a  tout  cour- 
baturé. Les  pluies  ont  cessé  entièrement  et  le  vent  d'est  soufDe  main- 
tenant d'une  manière  régulière;  cependant,  nous  sommes  toujours  ma- 
lades. Nous  avons  besoin  d'une  nourriture  plus  fortifiante,  que  nous  ne 
trouverons  qu'en  arrivant  à  Saint-I^uis  ;  car  les  populations  malinkés, 
que  nous  allons  traverser  à  notre  voyage  de  retour,  sont  loin  d'être  hospi- 
tiilières.  Mais  nous  sommes  habitués  aux  privations,  et  le  désir  d'arriver 
nous  soutiendra.  Je  commence  un  nouveau  courrier  pour  le  gouverneur. 

15  novembre.  —  Le  10,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  la  fièvre  ni*a 
encore  visité  jusqu'au  15.  Je  ne  l'ai  pas  encore  eue  avec  autant  de  violence 
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et  je  suis  reslé  Irois  jours  entiers  couché,  sans  pouvoir  manger  quoi 
que  ce  soit.  La  privation  de  boissons  rafraîchissantes  est  bien  pénible 
pendant  ces  accès  de  fièvre.  Nango  nous  pèse  de  plus  en  plus  et  nous  y 
éprouvons  un  ennui  mortel;  aussi  faisons-nous  des  vœux  pour  partir  avant 
la  fin  du  mois.  Nous  sommes  définitivement  dans  la  bonne  saison,  et  le 
vent  du  désert  souffle  maintenant  tout  le  jour;  ce  matin,  le  thermomètre 
ne  donnait  que  12  degrés  centigrades.  J'ai  écrit  hier  à  Alpha  pour  le  réveiller 
un  peu  et  lui  rappeler  que  nous  voulions  quitter  Nango  le  V^  décembre». 
Il  m'a  répondu  qu'Ahmadou  avait  quitté  ?a  capitale  pour  former  son 
armée,  qui  doit  franchir  le  Niger  dans  luois  jours.  Puis  il  espère  que  le 
sultan  signera  le  trailé  et  prendra  toutes  ses  dispositions  pour  notre 
départ.  Alpha  crie  misère  et  me  demande  de  Targent;  je  lui  envoie 
10  francs,  en  lui  disant  de  les  économiser,  car  ma  bourse  commence  ix 
se  vider. 

20  novembre.  —  Notre  existence  devient  de  plus  en  plus  insuppor- 
table. Ahmadou  s'occupe  de  son  armée  depuis  vingt  jours  et  il  nous  laisse 
sans  vivres.  Le  village  de  Nango  est  épuisé  ;  on  ne  nous  fournit  plus  ni 
poulets  ni  mil,  et  nous  ne  savons  trop  quoi  manger.  Puis,  on  ne  parle 
plus  de  notre  départ.  Alpha  vient  de  m'écrire  qu'il  n'obûeridrait  rien  du 
sultan  tant  que  l'armée  ne  serait  pas  partie.  J'espérais  quitter  Nango  le 
l"  décembre,  mais  c'est  une  espérance  bien  vaine.  Nous  sommes  victimes 
de  ces  habitudes  de  lenteur  et  de  paresse  des  Toucouleurs,  qui  ne  peuvent 
jamais  se  décider  dans  leurs  projets.  Il  ne  faudrait  que  quelques  jours 
pour  régler  les  affaires  qui  nous  concernent,  mais  on  préfère  nous  faire 
attendre,  et  nous  serons  bien  heureux  si  nous  avons  quitté  Nango  pour 
le  15  décembre.  Et  cependant,  nous  avons  maintenant  un  temps  très  bon 
pour  voyager;  les  nuits  sont  fraîches;  les  matinées  sont  même  froides 
et  nous  souffrons  beaucoup  de  l'absence  de  nos  couvertures.  Notre  inac- 
tion, l'espoir  du  départ,  nous  rendent  impatients.  Puis,  le  peu  d'argent 
qui  nous  reste  s'épuise.  Nous  sommes  prêts;  il  ne  nous  manque  plus 
que  la  permission  de  ce  sultan  pour  partir.  Peut-(Hre  croit-il  que  nous 
sommes  bien  ici  et  que  son  hospitalité  est  extraordinairement  généreuse? 

22  novembre.  —  Hier,  au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le 
moins,  Alassane  nous  a  amené  un  Sarracolet,  venant  de  Bakel,  porteur 
de  lettres  et  de  journaux  à  notre  adresse.  Tout  de  suite,  nous  avons  tous 
été  debout  et  nous  avions  peine  à  retenir  notre  impatience  pendant  que 
le  Dioula,  avec  ce  flegme  particulier  aux  Sénégambiens,  vidait  son  m'bouSj 
au  fond  duquel  étaient  cachés  les  paquets  qui  nous  étaient  destinés.  En 
un  clin  d'œil,  ceux-ci  furent  ouverts  et  nous  lisons  rapidement  les  lettres 
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\ntrUtur  iVmw.  lettre  dans  l;i(|iJelle  jY*xpllque  au  sultan  que  nous  vouions 
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irarlir  toul  »lc  suilc,  parce  que  nous  ne  désirons  pas  mourir  ici.  Mais, 
«lueiles  gens  insu pi)or tables  que  ces  nègres! 

7  décembre.  — 
Une  IcUrc  d'Alassaiie 
m'annonce  qu'il  a  vu 
SeïdouDiéyliaelFar- 
ba  Bafdi  cl  que  nos 
affaires  seront  termi- 
nées dans  4  jours. 
Enfin!  c'csl  beureus, 
car  la  nostalgie  s'est 
emparée  de  nous.  Es- 
pérons donc  que  nous 
partirons  avant  la  fin 
du  mois.  Toutes  mes 
lettres  pour  le  gou- 
verneur sont  termi- 
nées et  je  n'nltonds 
plus  qu'un  avis  de 
Ségou  pour  faii'c  par- 
tir en  avant  le  caporal 
Bénis  avec  le  texte  du 
traité  et  la  nouvelle 
de  notre  départ.  Nous 
avons  découvert  un 
dangereux  voisinage 
dans  notre  bangar; 
c'est  toute  une  cou- 
vée de  trigonocépba- 
Ics.  Tautain,  qui  fai- 
sait sa  sieste,  s'est 
senti  tout  d'un  coup 
réveillé  jiar  un  corps 
tombé  du  toit  de  pail- 
le. C'était  l'un  de  ces 
odieux  reptiles,  long 

de  50  centimètres  environ  et  dont  la  tète,  plate  et  triangulaire,  ne  laissait 
aucun  doute  sur  la  nature  du  péril  auquel  venait  d'écbapjier  notre  docteur. 
L'animal  s'était  levé  au  pied  de  l'un  des  supports  du  hangar;  mais  nous 
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n^eùmes  aucune  peine  à  le  tuer  d*un  coup  de  sabrc^ioanette.  Nous  avons 
voulu  aussitôt  remédier  à  ce  danger  par  un  moyen  énergique,  en  inceiH 
diant  le  bangar  et  en  faisant  construire  un  autre;  mais  nous  aTODS  cédé 
aux  prières  de  notre  malheureux  Yoro,  qui,  parent  du  trigooocéphale,  s'est 
mis  à  nous  implorer,  nous  disant  qu'il  nous  arriverait  malheur  si  nous 
détruisions  ces  animaux,  qui  ne  nous  avaient  fait  encore  aucun  mal.  Le 
désespoir  de  notre  pauvre  cuisinier  nous  fit  beaucoup  rire  :  et,  pensant 
que  nous  allions  bientôt  partir  et  qu'en  somme  la  reconstruction  de  notre 
hangar  allait  nous  priver  d*abri   pendant  plusieurs  jours,    nous  avons 
écouté  ses  supplications.  Yoro  était  parent  de  toute  la  famille  des  reptiles: 
car,  quelques  jours  auparavant,  un  fait  à  peu  près  semblable  sVtait  pré- 
senté. Je  le  vis  arriver  tout  ému,  me  demandant  avec  instance  à  lui  prêter 
2000  cauris  :  '<  Et  pourquoi  faire?  »  lui  dis-je.   «  Donne  toujours,  capi- 
taine;  à  mon  arrivée  à  Saint-Louis,    tu  me   retiendras  sur    mes   gages 
20  francs,  50  francs  même  si  tu  veux.  »  J*eus  bientôt  Tcxplication  de 
son  insistance  :  derrière  lui  venait  un  chasseur  peul,  qui  venait  de  s'em* 
parer  d*un  boa,  qu*il  avait  sans  doute  surpris  pendant  son  sommeil  et 
dont  la  tête  et  la  queue,  fortement  liées,  Fempéchaient  de  nuire.   Yoro 
voulait  racbeter  son  parent.  Je  me  laissai  encore  émouvoir  et  donnai  les 
2000  cauris.  Yoro  prit  délicatement  le  boa  et  s'enfonça  dans  la  campagne 
avec  son  précieux  fardeau;  nous  ne  le  vimes  reparaître  que  le  soir,  ayant 
rendu  la  liberté  au  serpent.  11  ne  voulut  jamais  nous  donner  d*explications 
sur  sa  singulière  parenté.  Du  reste,  il  n'était  pas  le  seul  ainsi  apparenté; 
Moro  Diallo,  JWdonnance  de  Vallière,  était  parent  du  scorpion  ;  Damba 
Aïssata,  mon  tirailleur,  était  parent  du  guépard,  et  ainsi  des  autres. 

9  décembre.  —  Encoi*e  un  relard.  Depuis  hier,  j'ai  reçu  quatre  lettres 
d'Alpha  Séga  et  d'Âlassanc.  Malgré  tout,  celui-ci  n'a  pas  mieux  réussi 
qu'Alpha.  Bref,  Ahmadou  veut  maintenant  attendre  le  retour  de  son 
armée  pour  signer  le  traité  et  nous  laisser  partir.  Quel  insupportable 
personnage  I  II  prétend  qu'il  doit  lire  ce  document  devant  tous  les  notables 
assemblés.  Pourquoi  alors  ne  l'a-l-il  pas  fait  avant  le  départ  de  ses  Talibés? 
Je  crois  bien  que  mes  interprètes  ont  peur  de  ce  souverain  nègre  et 
n'osent  pas  lui  parler  avec  énergie.  Par  contre,  Ahmadou  promet  de 
m'envoyer  les  provisions  dont  je  manquais  depuis  quelque  temps  :  mil, 
riz,  cauris,  etc.  Il  me  fait  même  donner  trois  vaches  pour  nous  fournir  le 
lait,  qui  commence  à  manquer  au  campement  peul.  Mais  tous  ces  retards 
m'ennuient  fort,  et  je  crains  surtout  qu'ils  ne  gênent  le  gouverneur  pour 
ses  projets  vers  le  haut  pays.  Combien  je  plains  les  négociateurs  africains! 
De  quelle  patience  ne  doivent-ils  pas  s'armer  pour  se  soumettre  aux  babi- 
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tuiles  (le  lenteur  de  ces  nègres  insipides?  De  quelle  valeur  est  le  temps 
pour  CCS  indigènes  qui,  tout  le  jour,  restent  assis  sans  rien  faire,  sans 
môme  penser,  n'interrompant  leur  farniente  continuel  que  pour  prendre 
leurs  maigres  repas  de  couscous  ou  faire  leurs  longs  salams?  Enfin, 
espérons  cependant  que  nous  quitterons  Xango  avant  le  1^' janvier.  J'y 
suis  décidé  de  toute  manière.  Nous  serons  ainsi  à  Saint-Louis  vers  le 
milieu  de  mars,  et  en  France  en  mai.  Un  Dioula  sarracolet,  de  passage  à 
Nango,  nous  apprend  qu'on  a  vu  à  Nioro  un  blanc,  qui  venait  de  Tombouclou 
et  qui  se  dirigeait  sur  Saint-Louis,  accompagné  d'un  chérif  musulman. 
Mountaga  voulait  d'îibord  l'arrêter,  mais  il  l'avait  cependant  laisse  con- 
tinuer son  voyage.  Cette  nouvelle  nous  intrigue  et  nous  pensons  tout 
d'abord  que  c'est  un  membre  de  la  mission  Flatters,  détaché  pour 
reconnaître  le  pays  entre  Tombouclou  et  le  Sénégal*. 

15  décembre.  —  Alpha  est  arrivé  hier  soir  avec  Samba  N'Diaye.  11  nous  ap- 
porte les  vivres  qu'Ahmadou  nous  envoie.  11  paraît  que  celui-ci  a  enfin  compris 
la  nécessité  de  notre  départ.  Ce  nègre  est  réellement  étonnant.  11  se  figure 
sans  doute  que  nous  sommes  très  honorés  et  très  heureux  de  jouir  de  son 
hospitalité.  Il  a  promis  que  toutes  nos  affaires  seraient  terminées  dans  quel- 
ques jours.  Il  n'a,  du  reste,  pas  sujet  de  se  réjouir  de  la  dernière  expédi- 
tion, qui  a  échoué  misérablement.  L'armée  toucouleure,  composée  de 
oOOOTalibéset  5000  Sofas,  s'était  avancée  jusqu'à  Banomba,  l'un  des  foyers 
de  la  révolte.  Déjà  même,  l'une  des  portes  du  tata  avait  été  prise  et  défoncée, 
lorsque  les  Talibés,  fidèles  à  un  engagement  qu'ils  avaient  pris  avant  la 
lutte,  refusèrent  de  se  battre  et  reprirent  la  route  de  Ségou.  Ces  guerriei's 
musulmans  ont  juré,  paraît-il,  qu'ils  ne  combattraient  pas,  tant  qu'Ahma- 
dou  ne  leur  aurait  pas  partagé  le  trésor  annoncé  par  El-IIadj  Oumar  à  la 
suile  de  ses  guerres.  Ce  conquérant  leur  avait  fait  cette  promesse  avant  de 
s'engager  dans  le  Macina;  mais  son  fils,  dont  la  générosité  n'est  pas  pré- 
cisément la  qualité  dominante,  s'est  empressé  de  n'en  rien  faire.  De  là  ces 
querelles  intestines,  qui  durent  depuis  si  longtemps  et  qui  lient  les  bras 
d'Ahmadou  dans  toutes  ses  entreprises. 

14  décembre.  —  Al[)ha  Séga  est  reparti  ce  matin  pour  Ségou  avec  Samba 
N'Diaye.  Je  les  ai  pressés  pour  ne  laisser  aucun  prétexte  de  retard  à  Ahina- 
dou.  J'écris  à  ce  dernier;  je  le  préviens  que  nous  ne  pouvons  plus  rester  ici 
et  que,  quoi  qu'il  arrive,  nous  voulons  partir  dans  les  derniers  jours  de 
décembre.  Il  a  le  traité  en  main  depuis  deux  mois  :  il  a  donc  eu  le  temps 
nécessaire  pour  Texaniiner.  Ce  prince  noir  est  réellement  singulier.  Ainsi, 

1.  Ce  n*est  que  plus  tard,  en  France,  que  nous  apprîmes  que  ce  blanc  était  le  docteur  Lenz,  qui 
venait  d'accomplir  son  magnifique  voyage  du  Maroc  au  Sénégal  par  Tombouctou. 
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comme  mon  inlerprèle  lui  disait,  il  y  a  quelques  jours,  pour  le  décider  à  se 
presser  un  peu,  que  nous  étions  maLides  et  que  Tun  de  nous  pourrait  très 
bien  mourir  à  Nango  ;  c  Mais  tes  blancs  sont  donc  moins  forts  que  Mage, 
qui  est  reslé  deux  ans  à  Ségou?>  répondit-il.  Et  il  fallut  qu'Alpha  lui  expli- 
quât que  Mage  était  venu  de  France  juste  pour  accomplir  sa  mission;  tan- 
dis que  nous,  nous  étions  depuis  près  de  cinq  ans  au  Sénégal,  où  nous 
avions  déjà  fait  plusieurs  voyages  au  milieu  de  Thivernage;  que  nous  avions 
dû  combattre  à  Dio,  que  nous  n'avions  plus  ni  médicaments,  ni  vêtements, 
ni  ressources  d'aucune  espèce,  etc.,  etc.  —  Ici,  les  jours  sont  pénibles, 
surtout  dans  raprès-midi,où  le  thermomètre  monte  de  plus  en  plus;  notre 
hangar  nous  garantit  très  imparfaitement  des  chauds  effluves  de  Tharmat- 
tan.  Ce])endant,  notre  santé  est  assez  boime  et  la  lièvre  ne  m*a  pas  visite 
depuis  plus  de  dix  jours. 

15  décembre.  —  Noire  existence  au  milii^u  de  ces  nègres  grossiers  et  bar- 
bares nous  énerve.  Nous  leur  découvrons  toutes  sortes  de  défauts  et  pas  une 
seule  qualité.  Ainsi,  nous  nous  apercevons  aujourd'hui  que  Marico  nous 
vole  le  mil  quWhmadou  nous  a  envoyé  dernièrement.  Je  le  fais  donc  por- 
ter dans  une  case  voisine  de  notre  hangar  et  placer  sous  notre  surveillance 
immédiate.  Hier  soir,  un  Bambara  a  tué  Tune  de  nos  vaches,  qu*il  avait 
trouvée,  disait-il,  dans  son  champ.  Je  lais  enlever  la  vache  morte  par  mes 
hommes  et  eux  et  nous  nous  en  régalons  pendant  deux  jours.  Puis,  je 
menace  Marico  et  les  notables  du  village  de  me  plaindrè  aussitôt  à  Ahma- 
dou  de  la  mort  de  cet  animal,  qu'il  m'avait  donné  en  cadeau.  La  crainte  de 
la  colère  du  sultan  les  rend  dociles  et  ils  se  cotisent  pour  remplacer  la  vaclie 
morte.  Ce  meurtre  nous  a  donc  valu  quelques  bons  biftecks,  ce  qui  n*est 
pas  à  dédaigner  avec  la  nourriture  affadissante  qui  forme  notre  ordinaire 
depuis  huit  mois. 

20  décembre.  —  Hier,  il  y  eut  du  nouveau  à  Ségou,  Âhmadou,  informe 
tôu(  d'un  coup  que  l'armée  bambara,  enhardie  par  son  succès  de  Banamba, 
marchait  sur  Nyamina  et  les  villages  situés  en  fiice  de  Ségou,  s'empressa  de 
réunir  ses  Talibés  pour  les  décider  à  franchir  de  nouveau  le  Niger.  Mais 
ceux-ci,  usant  de  celte  force  d'inertie  dont  leur  chef  s'était  fait  si  souvent 
une  arme  contre  eux,  se  refusèrent  à  monter  h  cheval  et  à  marcher  contre 
les  Bambaras.  I^  sultan,  entrant  en  fureur,  sorlit  alors  presque  seul  de  sa 
capitale,  suivi  de  quelques  captifs,  et  alla  camper  au  village  de  Doucouna, 
entn^  Ségou-Sikoro  et  Nango,  où  il  veut  former  une  nouvelle  armée.  Ses 
principaux  ministres,  Seïdou  Diéylia,  Abdoul  Amady,  Farba  Baidi,  etc., 
n'ont  pas  tardé  à  le  rejoindre.  Quant  aux  Talibés,  il  a  fallu  l'intervention 
de  la  mère  d'Âhmadou,  qui,  en  qualité  d'ancienne  femme  du  prophète,  a 
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conservé  une  grande  inlluence  sur  ces  guerriers,  pour  les  décider  à  prendre 
à  leur  tour  la  roule  de  Doneouna.  Maintenant  on  va,  parait-il,  former  une 
nouvelle  armée,  qui,  sous  les  ordres  mêmes  d'Ahmadou,  ira  opérer  dans 
le  Bélédougou.  Mais  combien  de  temps  tout  cela  va-t-il  encore  durer?  De 
nous,  bien  entendu,  il  n'est  plus  question.  —  On  voit,  en  somme,  que  la 
situation  n'a  pas  cbangé  depuis  Mage.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  divisions 
intérieures,  les  mêmes  querelles  entre  les  cliefs  et  les  sujets.  Du  reste, 
Ahmadou  est  de  plus  en  plus  délesté  de  ses  Talibés.  Ceux-ci,  qui  forment 
l'élément  important  de  la  population  de  Ségou,  se  dégoûtent  de  leur  séjour 
auprès  de  ce  souverain,  qui  les  laisse  dans  la  misère.  Ce  noyau  deToucou- 
leurs,  si  essentiel  à  conserver,  se  fond  de  plus  en  plus;  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  ne  se  renouvelle  pas,  et  nul  doute  que  beaucoup  d'entre  eux  ne 
reprendraient  la  route  de  Nioro  ou  du  Foula,  s'ils  le  pouvaient.  Mes  inter- 
prètes leur  ont  même  entendu  dire  qu'ils  préféreraient  notre  domination  à 
celle  de  leur  chef  actuel;  quelques-uns  ne  se  cachent  pas  non  plus  pour  dire 
qu'ils  quitteront  Ségou  avant  peu  pour  se  rendre,  soit  auprès  d'Aguibou  à 
Dinguibou  ou  à  Dinguiray,  soit  auprès  de  Tidiani  dans  le  Macina.  Je  sais  bien 
qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  fond  à  faire  sur  la  sincérité  de  tous  ces  gens-là  ; 
mais  ces  faits  prouvent  cependant  qu'on  aurait  tort  de  compter  exclusive- 
ment sur  Ahmadou  pour  l'exécution  de  nos  projets  vers  le  Haut-Niger  et  (jue 
le  mieux  est  de  suivre  dans  celle  région  une  politique  purement  francjaise, 
sans  prendre  parti,  ni  pour  les  Toucouleurs,  ni  pour  les  Bambaras,  en 
s'appuyant  plutôt  sur  ces  derniers,  que  l'islamisme  n'a  pas  encore  rendus 
absolument  réfraclaires  à  noire  civilisation.  La  Hublesse  et  les  divisions 
intestines  des  uns  et  des  autres  nous  permettent  d'avancer  avec  une 
.  sécurité  relative,  certains  au  contraire  de  nous  voir  recherchés  par  les 
populations  révoltées  contre  Ahmadou,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  pousse- 
rons nos  établissements  vers  la  riche  vallée  du  Niger. 

21  décembre.  —  La  question  de  notre  départ  est  encore  remise  aux 
calendes  grecques.  J'envoie  Alassane  à  Ségou  pour  tacher  d'obtenir  quel- 
ques renseignements  au  milieu  du  désarroi  général  qui  règne  dans  le 
pays.  Nous,  nous  tenons  conseil  pour  sortir  du  guêpier  de  Nango,  Nous  nous 
arrêtons  au  parti  suivant  :  Piélri  va  partir  ce  soir  pour  le  campement  du 
sultan,  situé  sur  les  bords  du  Niger,  en  face  de  Nyamina.  Je  n'y  vais  pas 
moi-même  à  cause  des  bruits  superstitieux  qui  avaient  couru  sur  mon 
compte  et  pour  ne  pas  indisposer  Ahmadou,  «luquel  ma  vue,  disait-on, 
devait  être  dangereuse.  Arrivé  au  camp,  Piétri  s'efforcera  de  voir  le  chef 
nègre  et  l'informera  de  l'absolue  nécessité  où  nous  sommes  de  nous  mettre 
immédiatement  en  route,  en  lui  développant  les  raisons  évidentes  de  notre 
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(léterminalion.  Il  est  possible  que  le  sullan  ne  se  montre  pas  très  satisfait 
de  cette  visite  inattendue,  puisque  jusqu'à  présent  il  a  toujours  refusé  de 
voir  personne  d'entre  nous,  mais  nous  estimons  (jue  c'est  le  seul  moyen 
d'arriver  à  une  solution  quelconque;  ce  chef,  au  caractère  réellement  in- 
compréhensible pour  des  Européens,  n'écouterait  pas  nos  interprètes.  Pié- 
Iri  lui  dira  en  outre  que  je  laisserai  l'un  de  ceux-ci  pour  attendre  le  traité 
signé,  et  que,  d'ailleurs,  nous  marcherons  très  lentement  pour  donner  à  cet 
interprète  et  aux  envoyés  toucouleurs  le  temps  de  nous  rattraper.  Si,  mal- 
gré tout,  Ahmadou  refuse  d'entendre  mon  émissaire,  nous  essayerons  de 
quitter  Nango  quand  même,  ne  pensant  pas  qu'il  veuille  nous  arrêter  de 
force. 

'25  décembre. — Alassane  est  revenu  de  Ségou.  Ahmadou  a  enfin  réuni  une 
nouvelle  armée  et  les  jeunes  Talibés  de  Ségou  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
s'étaient  refusés  à  combattre,  se  sont  décidés  eux-mêmes  à  partir  pour 
le  camp  royal.  Les  Toucouleurs  n'ont  plus  maintenant  qu'à  franchir  le 
Djoliba,  et  il  en  est  temps,  car  les  Bambaras  sont  près  de  Nyamina.  On 
prétend  qu'une  bataille  décisive  va  se  livrer  non  loin  de  ce  village.  Pour 
moi,  qui  connais  les  lenteurs  de  tous  ces  nègres,  je  n'hésite  pas,  et  demain 
Piétri  et  Alassane  partiront  pour  le  camp  d'Ahmadou  :  car,  qui  sait  autre- 
ment quand  finirait  notre  séjour  à  Nango? 

'25  décembre.  —  C'est  décidé  !  Nous  sommes  prisonniers  et  nous  n'a- 
vons plus  aucune  illusion  à  nous  faire  à  ce  sujet.  Nango  a  toujours  été 
une  prison,  où  nous  étions  placés  sous  la  surveillance  de  Marico  et  de  ses 
Sofas.  Piétri  n'a  pu  quitter  le  village.  Il  avait  très  ostensiblement  commencé 
ses  préparatifs  de  départ  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  afin  de 
pouvoir  se  mettre  en  route  avec  ses  quelques  hommes  de  suite  après  la 
forte  chaleur.  Mais,  à  peine  fut-il  sorti  du  village  que  Marico  et  ses 
indigènes,  au  nombre  de  200  à  500,  se  précipitèrent  sur  lui,  vociférant 
et  lui  barrant  le  passage.  Marico  saisit  la  bride  de  son  cheval,  tandis  que 
ses  Sofas  lui  tiraient  les  jambes,  essayant  de  le  désarçonner.  Piétri  arma 
tout  d'abord  son  revolver  et  en  dirigea  le  canon  sur  les  noirs  qui  le  pres- 
saient le  plus  près.  Cependant,  voyant  que  ceux-ci  n'étaient  pas  armés,  il 
eut  assez  de  patience  pour  ne  pas  se  servir  dé  son  arme  et  se  contenta  de 
frapper,  à  coups  redoublés  de  son  fouet  de  chasse,  sur  la  foule  qui  le  serrait 
de  tous  cotés.  Il  réussit  à  se  dégager  ;  puis  il  fit  crier  en  même  temps  à 
Marico  qu'il  allait  faire  feusi  on  touchait  à  lui  ou  aux  siens  :  mais  il  ne  pou- 
vait continuer  sa  route.  Il  revint  vers  notre  hangar,  toujours  suivi  par  les 
fiambaras  du  village.  Sur  ses  pas  rentra  Marico,  qui,  encore  tremblant  d'émo- 
tion, essaya  de  s'excuser  en  me  disant  «  que  Lam  Dioulbc  avait  menjicé  de  lui 
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couiner  le  cou  si  nous  surlioiis  du  vilhge  ».  CoUc  idôv  que  nous  ulious  pri- 
sonuiere  ilc  ces  nègres  slupides  et  ignorants  m'cxaspôra  »  loi  |poinl  que  je  le 
clinssai  dt;  ma  pi'ésonec  en  lui  intimant  l'oitli'c  de  ne  jdus  paraître  devant 
moi  et  souli<fnant  ces  paroles  par  un  violent  coup  de  jiied  appli(|ué  au  has 
(lu  dos.  Cette  conduite  était  imprudente  dans  la  situation  où  nous  nous 
trouvions,  a  la  merci  du  momdre  (hm^tmcnt  d  humeur  du  prince  ah-i- 
cain  .  cruel  <  t  i-tu 
cieux,  qui  lignait   i 

Ségou:  mais  je  n  i  i 

vais  pu  contenu  mon 
indignation  devint 
celle  certitude  que 
nous  étions  captifs  et 
désormais  dans  1  im 
possibilité  de  quitter 
Nango  sans  1  assenti- 
ment du  sultan  Je 
m'empresse  ensuite 
d'expédier  Misstnc 
au  camp  d  Âlimadou 
avec  une  lettre  dani 
laquelle  je  me  phins 
vivement  de  Manco 
et  de  ses  Sofas  qui 
n'ont  pas  hésite  i 
molester  un  amins 
sadeur,  c'esl-à  dirt 
une  personne  sacicc 
dans  tous  le<i  pa^s 
cil  faut  que  tout  celt 

finisse.    Le    gouvei  l    «ituu  i 

neur  nous  a  cn^ojcs 

pour  faire  un  liaitc  et  pis  |  our  lutii,  chost 
deux  mois  et  il  nj  a  plus  que  ti  sipnatini.  i  j  ipitoscr  Donne-moi 
une  réponse  citegonquc  \lu\-Iu  si^nei  le  tnitt  oui  ou  non.  Si  lu  le 
veux,  envoie-le  chercher  à  Ségou,  et  lout  sera  fini  en  ([uelques  jours.  Si  lu 
n'as  pas  le  temps,  nous  partirons  en  te  laissant  l'un  de  nos  interprètes, 
qui  nous  rejoindra  avec  le  traité  et  les  envoyés  que  tu  envoies  au  gouver- 
neur. Ainsi,  de  toutes  manières,  nous  devons  partir  de  suite,  à  inoins  que 


'si^^p*^-*^? 


h  tnilc  est  l'ait  depuis 
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m  niî  nous  const*i'ves  comnnî  prisonniers  à  Naneo.  Dans  ce  cas,  nous  ne  nou.s 
considérons  pins  comme  les  ambassadeurs  du  chef  de  la  colonie,  el  tout  ce 
qui  a  été  fait  entre  nous  est  nul  et  non  avenu.  Nous  allons  alors  avi^»e^  à 
ce  qui  nous  reste  à  faire.  » 

27  décembre.  —  Alassane  est  revenu  hier  soir  av«,H!  Boubakar  Saada. 
Il  a  pu,  non  sans  peine,  voir  Ahmadou,  qui  s*est  montré  tout  d'abord  m«î* 
content  de  ce  que  j*avais  voulu  lui  envoyer  Piétri  sans  le  prévenir;  pui:» 
il  a  chargé  mon  int*;rprète  de  m'assurer  de  sa  bonne  volonté  et  de  blâmer 
Marico  de  sa  conduite,  mais  sans  nous  donner  encore  aucune  réponse  ca- 
tégorique au  sujet  de  notre  départ.  «<  Ton  capitaine,  a-t-fi  dit  à  Alasi»ane, 
a  eu  tort  d'agir  ainsi.  Il  n'est  pas  prisonnier  à  Nangoet,  si  je  le  laisse  dans 
ee  village,  c'est  pour  soft  bien,  c'est  pour  pouvoir  terminer  à  notre  aise 
toutes  nos  affaires.  Quand  on  est  dans  un  pays,  il  faut  se  soumetti'e  aux 
usages  de  ce  pays.  Il  est  un  mauvais  envoyé,  s'il  ne  comprend* pas  qu'il  faut 
attendre  le  traité,  [..es  noirs  ne  sont  pas  comme  les  blancs  :  ils  n'aiment  pas 
k  se  presser,  et  en  ce  moment  je  suis  occupé  de  mon  armée.  Qu'il  prenne 
donc  patience,  et,  che  .\llaho'!  il  partira  bientôt  content  de  moi.  »  Tel  était 
le  langage  d'un  homme  qui,  depuis  deux  mois,  avait  entre  les  maios  le 
traité  parfaitement  discuté  et  accepté  et  qui  n'avait  pu  encore  trouver  les 
quelques  minutes  nécessaires  pour  le  signer.  Ot  Ahmadou  est  réellement 
singulier  ou  alors  d'une  grande  mauvaise  foi;  autrement  il  comprendrait 
f\ne  nous  ne  pouvons  rester  plus  longtemps  ici.  Quelle  conduite  sera-t*il 
pr>ssibiede  tenir,  dans  l'avenir,  avec  ce  souverain  nègre,  muî»ulman  fana- 
tique, qui  ne  veut  rien  en  dehors  de  lui,  qui  arrête  tous  les  voyageurs  et 
les  soumet  h  une  surveillance  étroite,  qui  parle  de  ses  possessions  du  Séné- 
gal quand  les  Bambaras  sont  aux  portes  de  Ségou?  —  Boubakar  Saada 
m'informe  qn'Ahmadou  reviendra  bientôt  dans  sa  capitale  et  terminera 
alors  ses  affaires.  Allons!  il  nous  faut  encore  prendre  patience.  Mais  cela 
(»st  bien  déc/iurageant. 

30  dèrembre,  — Ahmadou  m'a  envoyé  hier  Alpha  Séga.  11  regi*ette  Tin- 
cident  qui  vient  d'avoir  lieu,  car  il  a  appelé  mon  interprète  auprès  de  lui 
pendant  la  nuit  et  lui  a  recommandé  de  partir  aussitôt  pour  me  dire  de 
prendre  patience,  promettant  qu'il  s'occupera  de  nous  dès  sa  rentrée  à 
Ségou.  Au  fond  je  crois  que  ce  chef  aurait  voulu,  avant  notre  départ,  nous 
faire  assister  aux  succès  de  ses  armes  et  nous  ouvrir  notre  roule  du  Kaarta  ; 
il  est  humilié  de  l'abandon  de  ses  Talibés  et  de  la  décadence  de  son  empire. 
—  Kn  attendant,  le  séjour  de  Nango  nous  devient  de  plus  en  plus  insup- 

1.  S'il  |>luîtii  Diou. 
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portable;  nos  estomacs  se  délabrent  cl  ne  peuvent  plus  supporliîr  la  fade  et 
monotone  nourriture  dont  nous  disposons.  Le  sel  luî-môme  nous  manque 
depuis  plusieurs  jours  et  l'absence  de  ce  condiment  nous  cause  des  nausées. 
De  plus,  dos  symptômes  de  dysenterie  viennent  de  se  montrer  chez  Piélri  et 
nous  n'avons  aucun  médicament  contre  cette  maladie.  Mais,  ce  qui  m'in- 
quiète encore  plus,  c'est  l'absence  de  nouvelles  de  Saint-Louis  et  l'em- 
barras où  je  puis  mettre  le  gouverneur  par  mon  silence  prolonji^é.  —  Alpha 
repart  ce  soir  avec  une  nouvelle  lettre  pour  Ahmadou  ;  mais,  vraiment, 
je  n'ose  espérer  et  je  me  fatigue  de  plus  en  plus  de  cette  lutte  contre  ce 
pei'sonnage  énigmatique,  qui  ne  sait  m'opposer  que  la  force  d'inertie.  Sans 
doute,  nous  finirons  bien  par  avoir  notre  traité,  mais  quand?  Du  reste, 
nous  ne  pouvons  plus  partir  maintenant  qu'avec  ce  document;  car,  dans 
le  cas  contraire,  Ahmadou,  avec  la  mauvaise  foi  qui  le  caractérise,  s'em- 
presserait de  nous  dire  que  nous  sommes  rentrés  dans  ses  États,  non  pour 
négocier  et  traiter,  mais  simplement  pour  le  tromper  et  examiner  à  loisir 
son  pays. 

i^"  janvier  IS81.  — Quel  triste  l**' janvier  !  Vallière  est  couché  avec  la 
fièvre;  nous,  nous  ne  pouvons  plus  mang(T.  Les  journécîs  sont  longues, 
tristes  et  silencieuses.  Toutes  nos  pensées,  toutes  nos  conversations  ont  la 
France  pour  objet.  Nous  souffrons  beaucoup  et  nous  sommes  toujours  dans 
rindécision  pour  notre  départ.  Quitterons-nous  Nango  dans  quinze  jours  ou 
dans  trois  mois?  Nous  sommes  las  de  cette  lutte  incessante  contre  l'in- 
connu et  nous  en  sommes  venus  à  regretter  les  rudes  émotions  de  notre 
traversée  du  Bélédougou.  —  Pour  nous  distraire,  nous  ciïusons  avec  Tiébjlé, 
le  vieux  Bambara  que  Marico  a  dépossédé  de  ses  cases  pour  nous  y  instal- 
ler; nous  l'appelons  notre  propriétaire  et  il  se  montre  très  fier  de  Tinti- 
mité  où  il  vit  avec  les  tnubabs.  Il  a  avec  lui  sa  mère,  la  vieille  Nadié, 
qui  est  pour  le  moins   nonagénaire.  Cette  vieille  indigène,  dont  nous 
avons  gagné  l'affection  par  quelques  menus  cadeaux,  a  résidé  à  Ségou 
pendant  toute  sa  jeunesse  ;  elle  a  connu  le  roi  Mansong,  qui  régnait  dans 
le  pays  au  commencement  du  siècle,  et  se  rappelle  très  bien  l'arrivée  d'un 
blanc  (Mungo-Park)  à  la  cour  de  ce  prince,  quand  elle  était  tout  enfant. 
«  L'année  où  il  arriva,  nous  dit-elle,  fut  longtemps  appelée  dans  le  pays 
l'année  du  blanc.  Un  jour,  il  partit  dans  une  pirogue  que  lui  avait  donnée 
Mansong;  il  descendit  le  Djoliba,  mais  on  ne  le  revit  plus.  »  —  Nous  de- 
vons dire  ici  que,  pendant  tout  notre  voyage,  nous  avons  été  frappés  du 
respect  dont  les  nègres  entouraient  leurs  vieilles  mères.  Celles-ci  vivent 
généralement  auprès  de  leurs  fils  aînés,  qui  les  traitent  avec   les  plus 
grands  égards  et  leur  demandent  souvent  des  conseils.  Beaucoup  des  indi- 
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gènes  nous  (lisaient  qu'ils  se  eroiraicnl  déshonorés  s'ils  n'avaient  pas  leur 
vieille  mère  avec  eux.  Ainsi,  le  premier  soin  du  sullan  Âlimadou,  dès  que 
son  père  lui  eut  confié  le  gouvernement  de  îJégou,  fut  d'envoyer  toute  une 
armée  chercher  sa  mère  en  grande  pomi>e  à  Dinguiray,  pour  la  faire  vivre 
à  côlé  de  lui.  Klle   habite  à  Ségou  dans  un  tata  particulier  avec  un  nom- 
breux personnel  de  femmes  vl  de  captifs;  le  sultan,  qui  va  la  visiter  cha- 
que matin,  ne  fait  jamais  rien  sans  la  consulter.  Elle  a  une  grande  influence 
auprès  de  son  lils,  et  comme  nous  avions  pu  nous  la  rendre  favorable  di*s 
notre  arrivée  dans  les  Etals  loucouleurs,    son  intervention  n'a   pas   été 
élraufière  aux  succès  de  nos  négociations  avec  Ahmadou.  On  trouve  ainsi 
de  l(»mps  en  temps,  chez  ces  peuplades  soudaniennes,  des  indices  qui  prou- 
vent ([u'elles  ne  sont  pas  indignes  du  titre  d'hommes,  ni  entièrement  réfrac- 
laires  aux  principes  bienfaisants  d'une  civilisation  supérieure. 

5  janvier.  —  Notre  situation  est  toujours  passablement  triste.  VallièiHi 
est  encore  couché;  pour  moi,  j'ai  vomi  toute  la  nuit,  avec  d'atroces  douleurs 
d'estomac.  Tautain  est  seul  valide.  Et  toujours  pas  de  nouvelles  d'Ahmadou. 
J'écris  une  nouvelle  lettre  à  Alpha  pour  le  décider  à  faire  un  dernier  effort 
auprès  du  sultan,  mais  tout  cela  est  bien  inutile.  Le  camp  est  installé  à 
Fogni,  en  face  de  Nyamina,  et  c'est  là  que  le  chef  toucouleur  s'occupe  à 
compter  ses  soldats;  mais  il  parait  que  la  tâche  est  malaisée  et  qu'à  mesui^e 
qu'il  a  formé  un  détachement  pour  passera  un  autre,  le  premier  se  disperse 
et  regagne  ses  villages.  Ce  matin,  il  y  a  eu  un  mariage  dans  la  concession 
voisine  de  la  nôtre.  C'est  peu  compliqué,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Quand  un 
Bambara  veut  se  marier,  il  envoie  au  père  de  la  jeune  fdie  un  cadeau  de 
dix  colas  6/(/7ic^.  Le  père,  s'il  accepte,  répond  par  un  cadeau  semblable;  en 
cas  de  refus,  il  envoie  un  cola  rmifje.  Le  demandeur,  s'il  est  agréé,  ajoute 
un  cadeau  de  cauris  et  de  poulets  destinés  au  repas  du  mariage.  Il  peut 
ensuite  emmener  sa  femme,  mais  le  père  lui  réclame  aussitôt  la  dot,  fixée 
généralement  à  50  ou  40  000  cauris.  Puis  une  petite  fête,  avec  accompagne- 
ment de  chants  et  de  danse,  finit  cette  simple  cérémonie.  La  dot  e^t  sou- 
vent laissée  à  la  famille  de  la  femme;  souvent  encore,  celle-ci  l'emporte 
avec  elle  dans  sa  nouvelle  famille.  Il  est  rare  d'ailleurs,  vu  l'importance  de 
la  dot,  que  le  marié  la  compte  tout  de  suite  aux  parents  de  sa  femme;  il 
n'en  donne  généralement  qu'une  minime  partie,  s'engageant  à  livrer  le  reste 
plus  tard.  Le  mari  peut  divorcer  quand  bon  lui  semble  ;  s'il  est  mécontent 
de  sa  femme,  il  peut,  la  renvoyer  dans  sa  famille  en  réclamant  sa  dot.  Dans 
un  seul  cas,  le  divorce  peut  avoir  lieu  au  détriment  du  mari,  c'est-à-dire 
la  femme  conservant  la  dot  :  c'est  lorsque  celui-là  n'a  pu  consommer  le 
mariage  dans  les  quinze  premiers  jours  de  l'union.  11  va  sans  dire  que  les 
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Kalinkés  sont  polygames.  Ils  peuvent  prendre  autant  de  femmes  qu'ils  le 
désirent,  et  le  nombre  de  leurs  épouses  n'est  guère  limité  que  par  le  ehiffre 
des  dots  qu'il  faut  compter  pour  se  les  |)rocurer.  Quand  la  femme  meurt, 
son  mari  hérite  de  tout  ce  qu'elle  laisse.  Nous  dirons  à  ce  sujet  que  l'on 
voit  souvent  chez  ces  peuplades  des  usages  assez  singuliers  :  ainsi,  quand 
un  homme  meurt,  ses  frères  deviennent  héritiers  de  ses  biens  et  par  suite 
de  ses  femmes.  S'il  n'y  a  ])as  de  frères,  les  fils  deviennent  les  maîîres  des 
femmes  de  leur  père,  c'esl-à-dire  de  leurs  propres  mères;  mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précéch^nunent,  les  faits  se  passent  autrement  dans  la  pra- 
tique et  chaque  enfant  tient  k  garder  sa  mère  auprès  de  lui.  Chez  les  Peuls 
et  les  Toucouleurs,  les  mariages  ne  diffèrent  guère  des  précédents.  (]epen- 
dant,  conformément  aux  lois  du  Coran,  le  nombre  des  femmes  légilimes 
est  limité  à  quatre,  mais  comme  ces  indigènes  peuvent  avoir  autant  de  con- 
cubines qu'il  leur  convient,  on  voit  que  la  |)olyganiie  est  tout  aussi  Héris- 
sante chez  les  uns  que  chez  les  autres. 

0  janvier.  —  Ces  derniers  jours  ont  été  mauvais  et  la  fièvre  nous  a  visi- 
tés de  nouveau.  Je  me  demande  souvent  comment  nous  pouvons  supporter 
une  existence  semblable.  Ahmadou  est  toujours  à  Fogni;  il  a  rencmcé  à  ^ 
franchir  lui-même  le  Djoliba  à  la  tète  de  loute  son  armée.  Décidément^  ce 
chef  n'a  rien  du  caractère  belliqueux  de  son  père.  Il  se  contente  d'envoyer 
dans  toutes  les  directions  des  colonnes  volanles  pour  opérer  des  razzias. 
Jusqu'à  prés(»nt,  il  n'a  pas  été  heureux  et  ses  ccdonnes  rentrent  le  plus 
souvent  les  mains  vides.  On  ne  parle  pas  encon»  de  sa  n^ntrée  à  Ségou.  — 
ïiébilé  nous  a  expli<|ué  cet  après-midi  comment  les  indigènes  du  pays  se 
procuraient  leur  poudre  à  fusil. 

Les  Bambaras  et  lesMalinkés  hi  fabriquent  eux-mêmes  d'après  des  procév 
dés  extrêmement  primitifs,  qui  leur  viennent  sans  doute  des  Maures;  cette 
poudre  est  de  qualité  tout  à  fait  inférieure.  Les  indigènes  ne  l'ignorent 
pas;  aussi  recherchent-ils  avc^c  soin  h»s  poudres  d'origine  anglaise  ou  fian- 
çaise,  qui  coulent  fort  cher  dans  le  pays  :  une  charge  de  celte  pudre  se 
vend  40cauris.  Elle  est  généralement  employée  pour  les  amorces;  l'aulre 
est  réservée  pour  les  charges. 

Le  salpêtre  est  recueilli  sur  les  murailles  des  tatas,  où  il  vient  en  efflores- 
cences  par  suite  de  la  décomposition  des  matières  animales  qui  ont  servi  à 
la  construction  ;  on  le  lave  pour  l'isoler  dc^  la  terre  et  l'on  fait  épaissir  la 
solution,  (|u'on  laisse  cristalliser.  Le  charbon  (*st  excellent  et  d'une  grande 
finesse;  il  provient  surtout  des  arbres  appelés  en  toucouh»ur  dignli,  hainH 
(»t  yelocu.  Quant  au  soufre,  il  est  apporté  et  vendu  par  les  Dioulas. 

Le  mélange  se  fait  en  prenant»-?  parties  de  salpêtre,  2  parties  de  char- 
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bon  et  1  partie  de  soufre.  Le  tout  est  pilé  très  fin.  Celte  poudre  est  ensuite 
manipulée  comme  du  couscous  et  mise  en  grains. 

1x5  sultan  Ahmadou  en  a  toujours  un  grand  approvisionnement  dans  ses 
magasins. 

En  fait  d'armes,  on  peut  dire  que  toutes  les  peuplades  visitées  possèdent 
des  fusils.  I/armemenl  des  Bnmbaras  et  des  Malinkés  comprend  générale- 
ment un  fusil  à  silex,  à  un  seul  canon  et  de  provenance  anglaise.  Le  bon 
marcbédeces  armes  permet  dedouler  de  leur  solidité  ;  on  rencontre  d'ailleurs 
be<iucoup  de  fusils  dont  les  canons  ont  été  sciés  ou  raccourcis  à  la  suite  de 
ruptures  partielles.  Au  delà  de  100  mètres,  le  tir  de  ces  armes  est  incer- 
tain, et,  le  plus  souvent  les  projectiles  en  fer  faisant  défaut,  on  peut  affirmer 
qu'il  devient  inefficace,  car  les  cailloux  ferrugineux,  employés  pour  rem- 
placer les  balles,  sont  de  formes  très  irrégulières  et  n'ont  pas  le  poids  voulu 
pour  blesser  ou  frapper  dangereusement.  Ue  plus,  ces  indigènes  ont  la 
mauvaise  babitudc  de  mettre  plusieurs  projectiles  dans  le  canon  et  n'ont 
jamais  pu  comprendre  qu'ils  diminuaient  ainsi  LV  portée  et  la  justesse 
de  leur  tir. 

Ii<^s  Malinkés  et  les  Bambaras  portent  souvent,  avec  le  fusil,  des  sabres 
dont  les  lames,  de  longueur  variable  et  de  médiocre  qualité,  s'enfoncent  dans 
des  fourreaux  en  cuir,  fabriqués  par  les  cordonniers  du  pays.  Enfin  on  voit 
encore  quelques  lances  et  un  petit  nombre  d'arcs.  Les  lances  sont  employées 
comme  javelots  et  nous  avons  vu  desliommes  assez  exercés  pour  leur  faire 
décrire  une  trajectoire  régulière  jusqu'à  près  de  50  mètres  de  distance. 
Quant  aux  arcs,  ils  possèdent  souvent  des  flèches  empoisonnées,  mais,  nous 
le  répétons,  ce  dernier  armement  est  presque  entièrement  abandonné. 

L'équipement  se  compose,  pour  chaque  guerrier,  d'une  poudrière  et 
d'une  ou  deux  cou/as  (sachets  à  balles),  suspendues  à  la  ceinture. 
Les  poudrières  sont  des  cornes  de  bœuf  ou  d'antilope  plus  ou  moins 
ouvragées  et  enjolivées;  les  coufas  consistent  en  de  petits  sacs  en  cuir, 
s'ouvrant  au  moyen  d'une  coulisse  et  garnis  d'ornements  et  de  pende- 
loques. A  côté  de  ces  objets,  les  indigènes  portent  encore,  suspendus  à  la 
même  courroie',  servant  de  ceinturon,  un  couteau  et  un  poignard  ren- 
fermés dans  des  gaines  de  cuir. 

Les  Toucouleurs  sont  mieux  armés  que  les  précédents,  et  la  plupart  des 
Talibés  d'Ahmadou  ont  un  fusil  à  deux  coups,  souvent  à  piston,  acheté 
dans  nos  escales  du  Haut  Sénégal.  Ajoutons  que  ces  guerriers  musulmans 
possèdent  presque  tous  un  cheval  qui,  malgré  sa  petitesse,  rend  d'excel- 
lents services  dans  ces  contrées.  Les  Bambaras  et  les  Malinkés  ne  com- 
battent qu'à  pied.  • 
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Les  Peuls  de  la  rive  droite  du  Niger  forment,  dans  l'armée  d*Âhmadou, 
des  corps  de  cavaliers  armés  de  lances. 

7  janvier.  —  Alpha  m'a  envoyé  hier  une  lettre  qui  a  ranimé  nos 
espérances.  Il  me  dit  que  les  colonnes  d'Âhmadou  sont  rentrées  et  que 
celui-ci,  comprenant  enfin  notre  désir  de  quitter  Nango,  va  rentrer  à 
Ségou  et  terminer  nos  affaires.  11  a  en  même  temps  informé  les  Bnmbaras 
des  villages  voisins  de  Nango,  qui  venaient  se  plaindre  à  lui  de  la  dure 
obligation  où  ils  étaient  de  nous  entretenir  et  de  nous  nourrir,  qu'ils  n'en 
avaient  plus  pour  longtemps  et  qu'avant  peu  ils  seraient  délivrés  de  cet 
impôt.  Nous  nous  remettons  donc  à  penser  au  départ,  à  nos  amis  de 
Saint-FiOuis,  à  nos  familles,  à  la  pairie  absente.  Il  nous  semble  aussi  que 
notre  santé  revient  et  que  nous  recommençons  à  manger  de  bon  appétit. 
Âhmadou  nous  envoie  un  jeune  captif,  îlgé  de  sept  ou  huit  ans,  qui  a  été 
pris  dans  l'une  des  dernières  razzias.  Ce  négrillon  nous  arrive  complè- 
tement nu,  les  pieds  encore  meurtris  par  la  longue  marche  qu'il  a  faite 
depuis  Ségou.  Il  est  tout  tremblant  et  se  met  à  pleurer  en  nous  voyant. 
Nos  figures  blanches,  recouvertes  d'une  barbe  inculte,  nos  vêlements  aux 
formes  singulières,  lui  font  peur;  mais  nos  encouragements  et  nos  caresses 
ont  bientôt  raison  de  sa  timide.  Nous  le  faisons  asseoir  avec  nous  devant 
la  calebasse  de  riz  et  le  plat  de  poulet  qu'Yoro  nous  apporte;  il  mange 
de  bon  appétit  et  répond  sans  embarras  aux  questions  que  nous  lui  posons 
par  l'intermédiaire  d'Alassane.  Il  nous  raconte,  avec  des  gestes  de  ter- 
reur, comment  il  a  été  pris  par  les  Talibés  et  emmené  à  Ségou.  Sa  mère, 
qui  allîiitait  l'un  de  ses  jeunes  frères,  a  été  assommée  à  coups  de  hache 
à  Tata  ;  lui-même  nous  montre  sur  son  corps  les  traces  des  coups  de  lance 
dont  les  Toucouleurs  l'avaient  frappé  en  route  pour  le  faire  marcher. 
Nous  allons  entreprendre  son  éducation,  et,  en  attendant,  nous  disons  à 
Alassane  de  lui  faire  confectionner  un  bouboti  et  un  soubé  par  le  tisserand 
du  village. 

12  janvier.  —  Kien  de  nouveau.  Ahmadou  est  toujours  si  Fogni.  Si 
encore  il  y  faisait  quelque  chose;  mais  non,  il  est  là,  dans  sa  case  h 
palabres,  assis  majestueusement  sur  son  dampé,  occupé,  parait-il,  à 
compter  trois  cents  hommes  destinés  à  former  la  garnison  de  Nyamina. 
Vingt  jours  pour  compter  trois  cents  hommes!  Et  nous,  nous  sommes 
toujours  ici,  attendant  le  bon  vouloir  de  ce  personnage.  En  somme,  ce 
sultan  de  Ségou,  appuyé  par  ses  bandes  de  Toucouleurs,  est  le  fléau  de 
tout  le  pays,  et  tant  qu'il  régnera  h  Ségou,  le  Haut-Niger  sera  désert  et 
opprimé.  Il  coupe  toutes  les  communications  entre  le  nord  et  le  sud  et 
emp<khe  tous  les  voyageurs  de  dépasser  la  frontière  de  ses  fitats.  Ceux-ci 
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formenU  entre  le  Niger  el  le  Mahel  BaléveU  une  vasle  prison  d*oii  per- 
sonne ne  [leul  sortir.  Les  populations  qui  couvrent  celte  région  y  ont  été 
presque  toutes  importées  à  la  suite  des  guerres  d'El-Iladj  Oumar.  Les 
Bambaras  viennent  du  Kaarta,  les  Peuls  du  Bakhounou,  les  Sarracolels 
du  Guidimakha  et  du  Kaméra,  les  Toueouleurs  eux-mêmes  du  Fouta  ou 
du  Bondou.  Aussi,  tous  ces  indigènes  font-ils  de  fréquentes  tentatives 
pour  franchir  le  fleuve  el  rejoindre  leur  pays.  Mais  des  agents  spéciaux 
sont  placés  à  Fogni,  à  Tadiana,  à  Tourella  et  à  Djoliba  et  empêchent 
toute  désertion  de  ce  genre,  qui  est  d'ailleurs  punie  de  mort,  si  elle 
échoue.  Les  chefs  des  villages  riverains  du  Niger  voisins  de  l'endroit  où 
a  eu  lieu  l'évasion,  les  piroguiers  qui  ont  favorisé  le  passage  encourent 
tous  la  peine  capitale.  II  est  donc  bien  rare  qu'un  indigène  puisse  réussir 
à  traverser  le  fleuve  et  à  fuir  le  régime  détesté  sous  lequel  le  courlnî  la 
tyrannique  domination  du  sultan  de  Ségou. 

13  janvier.  —  I^a  situation  n'a  "pas  changé.  Le  sultan  est  toujours  dans 
son  camp  el,  malgré  le  mécontentement  général  de  ses  gens,  qui  veulent 
rentrer  dans  leurs  villages,  refuse  de  dire  quand  il  rentrera  à  Ségou.  H 
a  envoyé  Samba  N'Diaye  à  Nyamina  pour  entourer  ce  village  d'un  fort 
tata,  et  il  est  à  croire  qu'il  ne  quittera  Fogni  que  lorsque  Nyamina  aura 
été  mis  à  l'abri  complet  des  tentatives  des  Bambaras.  Pour  nous,  notre 
impatience  s'est  transformée  en  une  sorte  d'énervement ,  qui  nous  rend 
presque  inconscients  des  choses  extérieures.  Le  vent  d'est  souffle  avec 
force,  nous  brûlant  de  son  souffle  enflammé;  par  moments  on  se  croirait 
dans  un  four.  Notre  hangar  n'est  plus  habitable  et  nous  passons  les  après- 
midi  dans  notre  étroite  case,  couchés  sur  nos  nattes  et  abîmés  dans  des 
réflexions  qui  n'ont  rien  de  divertissant.  Puis,  nous  sommes  mangés  par 
la  vermine;  rien  ne  peut  nous  en  débarrasser,  ni  les  lavages  fréquents 
au  savon  de  karité,  ni  les  aspersions  d'eau  bouillante  sur  le  sol  de  notre 
habitation.  Nos  domestiques,  les  indigènes  du  voisinage,  nous  renvoient 
sans  cesse  une  nouvelle  garnison;  nous  n'en  serons  délivrés  que  lorsque 
nous  quitterons  notre  délicieux  séjour  de  Nango.  1^  jeune  Kili,  c'est  ainsi 
que  nous  avons  baptisé  notre  négrillon,  se  civilise  de  plus  en  plus.  Nous 
lui  avons  déclaré  solennellement,  avec  toutes  sortes  d'explications,  qu'il 
était  libre  désormais  et  qu'il  n'était  plus  captif.  Je  crois  qu'il  ne  nous  a 
pas  compris.  Il  ne  nous  demande  qu'une  chose,  c'est  de  ne  plus  le  renvoyer 
chez  Ahmadou,  dont  le  nom  semble  exercer  sur  lui  un  effroi  extraordinaire. 
Ce  sera  notre  menace  habituelle  quand  nous  ne  serons  pas  contents  de  lui. 

Toute  la  journée,  Tiébilé  a  surveillé  ses  femmes,  occupées  à  la  récolte 
du  coton  dans  un  champ  voisin. 
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Chot  les  linmliaras  et  les  Miilinkûs,  la  fuinnic  ne  joue  qu'un  i-ùle  loul  à 
fail  iitlimo.  C'est  uiio  captive,  une  vôiilahle  bote  de  somme;  elle  est  la 
cliose  du  mari.  Elle  cultive,  s'occupe  des  plus  gros  travaux,  de  la  cuisine; 
le  temps  qu'elle  ne  passe  pas  aux  champs,  elle  l'emploie  au  dur  travail 
du  piliige  du  mit  ou  à  la  coiifeclion  du  fil  de  coton.  En  un  mot,  elle  est 
constamment  û  l'ouvrage,  y  compris  même  une  bonne  partie  de  la  nuit. 
On  voit  cependant  quelquefois,  dans  certaines  familles,  des  femmes 
prendre  de  l'ascândant  sur  leurs  maris  et  influer  sur  ses  décisions;  mais, 
en  priiicipe,  l'homme  peut  faire  de  ses  femmes  ce  ^ue  bon  lui  semble. 


Tï^fciund  hululera , 

Dans  le  Bélédougou,  on  voit  souvent  des  Bambaras  mettre  leurs  femmes 
en  gage,  soit  pour  se  procurer  le  mil  qui  leur  sert  de  nourriture,  soit 
même  qu'ils  soient  mécontents  de  celles-ci  ou  qu'elles  ne  leur  plaisent  plus. 
18  janvier.  —  Nous  avons  encore  été  malades  ces  derniers  jouis. 
Vallièi-e  a  eu  la  lièvre,  el  moi,  <laiis  la  nuit  du  16,  j'ai  eu  d'horribles 
crampt's  d'estomac,  acconifiagnées  de  douhmreus  vomissements.  Je  n'avais 
jamais  autant  souffert.  Rien  de  nouveau  du  côt<j  d'Alimadou;  on  dit  qu'il 
attend  !a  construction  entière  du  tata  de  Nyamina.  I/un  des  tisserands 
du  village  est  venu  installer  son  métier  sur  la  pi^tite  place  qui  se  trouve 
devant  notre  case.  C'est  un  métier  conclié  d'une  excessive  simplieitcî, 
avec  lequel  il  tisse  des  étoffes  de  coton    plus  ou  moins  fines,  qui  sont 
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souvent  teintes  ensuite  à  Taide  de  substances  végétales,  tirées  notamment 
de  Técorce  des  arbres  appelés  calama  et  codioli  en  langue  toucouleure.  Les 
tisserands,  comme  du  reste  les  cordonniers,  les  forgerons  et  tous  les 
indigènes  employés  à  un  métier,  forment  une  caste  à  part,  considérée 
comme  nécessaire,  mais  pour  laquelle  on  a  généralement  un  sentiment 
de  crainle  et  de  mépris.  Jamais  un  tisserand  ne  trouvera  femme  en 
dehors  de  sa  caste.  N'est-ce  pas  îin  fait  caractéiislique  que  dans  tout 
le  Soudan  les  castes  travailleuses  sont  les  méprisées? 

Le  vêlement  des  Malinkéset  des  Bambaras  est  des  plus  simples.  Il  se-com- 
pose  de  pantalons  descendant  jusqu'à  mi-jambes  et  retenus  à  la  ceinture 
par  une  sorte  de  cordelière;  d'un  boubou  assez  court,  laissant  les  bras 
complètement  nus,  d'un  bonnet  terminé  par  des  pointes  relevées  vers  le 
sommet  de  la  tète,  le  tout  en  étoffe  de  coton,  teinte  en  jaune  au  moyen 
d'une  teinture  propre  au  pays. 

Les  Toucouleurs  et  les  Sarracolels  sont  velus  avec  un  peu  plus  de  luxe. 
Un  large  pantalon  en  guinée  bleue  ou  toubé^  un  boubou  ample  et  flottant 
en  guinée  ou  calicot  blanc,  bien  collant  sur  le  front,  et  le  derrière 
de  la  tête  entouré  d'un  large  turban,  telles  sont  les  parties  essentielles  de 
leur  costume. 

Les  femmes  malinkés  et  bambaras  sont  le  plus  souvent  vêtues  d'un  simple 
pagne  qu'elles  enroulent  autour  de  leurs  reins,  l^es  femmes  peules  et  tou- 
couleures,  oulre  ce  pagne,  portent  un  boubou  court  et  un  hourlougueU 
sorte  de  pièce  d'étoffe  légère  qui  leur  couvre  la  tête  et  retombe  sur  les 
épaules.  Les  coiffures  sont  très  variées  :  tantôt  les  cheveux  sont  relevés 
en  forme  de  cimier  de  casque,  comme  chez  les  Khassonkaises  ;  tantôt  ils 
sont  réunis  en  tresses  et  ornés  d'anneaux  d'or  et  de  verroteries,  comme 
chez  les  Peules. 

20  janvier.  —  J'ai  encore  eu  la  fièvre  ces  deux  derniers  jours  et  je  me 
sens  très  fatigué.  —  Cette  nuit,  nous  avons  été  réveillés  par  un  bruit  for- 
midable ;  c'est  le  nama  ou  sorcier  qui,  sorti  de  son  arbre  sacré,  faisait  une 
promenade  nocturne  dans  le  village.  Tout  le  monde,  particulièrement  les 
femmes  et  les  enfants,  s'était  renfermé  dans  ses  cases,  attendant  avec 
terreur  que  le  mauvais  génie  eftt  disparu.  Nous  nous  sommes  levés  aussitôt 
pour  montrer  à  ces  imbéciles  qu'ils  ne  nous  faisaient  pas  peur;  mais,  à 
notre  vue,  les  lumières,  renfermées  dans  les  calebasses  percées  de  trous,  se 
sont  éteintes,  le  tapage  a  cessé  et  les  acteurs  de  cette  comédie  ont  disparu. 
Les  Bambaras  sont  fétichistes.  Nous  devons  dire  à  ce  propos  qu'il  nous  a 
toujoui's  été  très  difficile  d'obtenir  des  renseignements  sur  les  mœurs 
religieuses  des  habitants.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  indigènes  sont 
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très  superstitieux  et  que  leur  religion,  comme  celle  de  la  plupart  des  peu- 
plades nfricHines,  se  compose  de  pratiques  dont  ît  est  souvent  malaisé  de 
saisir  la  raison.  Le  lëtictie  ou  lo  lutina  est  l'une  des  partieularîlés  les  plus 
remarquables  de  celle  religion;  c'est  loujouis  d'ailleurs  ce  même  sorcier 
iHiilasliquemcnl  déguisé  que  nous  ont  décrit  les  voyageurs.  Chaque  village 
lanibara  ou  malinké  possf-de  ua  arbre  sacré,  généralement  un  tamarinier, 
ilont  les  branches  basses  et  feuillues  forment  un  réduit  obscur,  entouré 


•VJ^j^ 


de  broussailles  épineuses,  le  long  desquelles  est  ménagé  et  entretenu  avec 
beaucoup  de  soin  un  cliemin  de  ronde  qui  protège  l'arbre  contre  les  incen- 
dies. C'est  dans  ce  tamarinier  que  demeure  le  félicite,  qu'il  faut  consulter 
et  se  rendre  favorable  chaque  fois  qu'on  entreprend  quelque  chose  ;  cul- 
tures, guerre,  chasse,  mariage,  etc.  Les  grands  prêtres  de  ce  félicbe  sont 
des  vieillards,  seuls  initiés  à  toutes  sortes  de  jongleries  et  qui  en  profitent 
pour  diriger  dans  le  sens  qu'ils  désirent  toutes  les  actions  des  gens  du  vil- 
lage. Les  sacrilices  ont  lieu  sous  l'arbre  sacré  :  on  lue  généralement  des 
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moutons,  des  chiens,  des  poulets,  qu'accompagnent  des  présents  de  mil  et 
de  fruits.  Les  vieillards  consultent  les  entrailles  et  décident.  Ixî  nama  fait 
quelquefois  des  apparitions  subites  et  mystérieuses  dans  le  village  ;  tout  le 
monde,  sauf  les  initiés,  se  cache  alors  dans  le  coin  le  plus  obscur  des  cases, 
les  feux  éteints,  les  portes  bien  fermées.  Ceux  qui  le  voient  ou  se  laissent 
voir  doivent  mourir  dans  Tannée.  Nama,  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
forgeron  du  village,  se  promène  en  dansant  dans  un  costume  bizarre;  une 
calebasse,   percée  de  trous,  lui  couvre  la  figure.  II  ne  sort  que  la  nuit  et 
inspire  une  terreur  extraordinaire.  Pendant  notre  séjour  à  Nango,  Ahma- 
dou,  craignant  sans  doute  qu'il  ne  nous  arrivât  malheur,  avait  défendu  aux 
Bambaras  de  se  livrer  à  leurs  cérémonies  habituelles,  et  surtout  à  Nama 
d'exécuter  ses  jongleries.  Aussi  Marico  est-il  venu  ce  matin  nous  demander 
pardon  de  l'incident  de  la  nuit. 

21  janvier.  —  Nous  commençons  à  croire  qu'Ahmadou  fait  exprès, 
dans  un  dessein  secret,  de  s'éterniser  à  Fogni,  car  on  nous  dit  que  le  tata 
de  Nyamina  est  terminé,  et  cependant  il  ne  bouge  pas.  Le  trait  principal 
du  caractère  de  ce  souverain  est  une  méfiance  excessive,  non  seulement 
envers  les  blancs,  mais  même  envers  ses  propres  sujets  et  les  étran- 
gers nègres  des  pays  environnants.  II  opprime  à  l'excès  les  populations 
qui  lui  sont  soumises,  leur  défendant  de  grandir,  de  prospérer,  de  pos- 
séder, de  se  consacrer  à  l'élève  des  bestiaux.  Sa  méfiance  extrême  a  pour 
«conséquence  cette  lenteur  réellement  étonnante  qu'il  met  en  toutes  choses. 
Il  veut  tout  voir,  tout  faire  par  lui-même.  Ségou  est  rempli  de  gens  en- 
voyés par  ses  frères  ou  représentants,  qu'il  refuse  toujours  d'écouter,  en 
les  renvoyant  à  plus  tard.  Voilà  deux  ans  que  Diango,  le  chef  de  Koundian, 
n'a  encore  pu  réussir  à  parler  au  sultan,  —  Depuis  quelques  jours  on  se 
livre  toutes  les  nuits,  à  Nango,  à  des  danses  et  à  des  chants  qui  se  prolon- 
gent jusqu'au  matin.  Les  Bambaras,  comme  du  reste  tous  les  Soudaniens 
que  nous  avons  visités,  ont  l'humeur  assez  gaie,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  chez  la  plupart  des  peuplades  du  Soudan  central  ou  oriental.  Le  jour, 
la  population  se  réunit  généralement  sur  la  place  du  village,  où  l'on  cause 
bruyamment,  tandis  que  les  griots  cherchent  à  amuser  les  spectateurs  par 
leurs  contes  et  leurs  drôleries.  Mais  c'est  la  nuit  surtout  que  ces  indi- 
gènes se  livrent  à  leurs  plaisirs  favoris.  Que  de  fois  avons-nous  entendu, 
par  les  splendides  clairs  de  lune  de  ces  climats  intertropicaux,  les  villages 
résonner  du  bruit  des  tam-tams,  des  battements  de  mains  des  femmes,  des 
cris  perçants  des  chanteuses  et  des  accents  monotones  et  assez  agréables 
des  trompes  et  des  petites  flûtes  indigènes!  Ces  réunions  durent  toute  la 
nuit.  Elles  ont  d'ailleurs  entre  elles  beaucoup  de  ressemblance  et  se  rap- 
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prêchent  toutes  plus  ou  moins  de  celles  que  nous  avons  déjà  décrites  lors 
de  notre  passage  à  Médine,  h  Kila  ou  à  Gorée  chez  Dama.  Les  Peuls  et  les 
Toucouleurs,  hien  qu'affeclant  le  plus  souvent  une  gravilé  qui  nous  a 
toujours  paru  passablement  ridicule,  ne  dédaignent  pars  cependant  de 
prendre  quelquefois  part  à  ces  jeux  que  repousse  le  Coran. 

27  janvier.  —  On  m'annonce  qu'Ahmadou  se  propose  de  quitter  Fogni. 
Il  se  bornera  pour  le  moment  à  laisser  une  forte  garnison  à  Nyamina  et 
rentrera  à  Ségou  pour  s'efforcer  d'organiser  une  nouvelle  expédition  ;  mais 
je  doute  qu'il  réussisse,  car  ses  Talibés  semblent  réellement  trop  indisposés 
contre  lui.  Quant  à  notre  départ,  il  doit  être  imminent,  tous  les  notables 
de  Ségou  poussant  le  sultan  à  terminer  au  plus  vite  nos  affaires  et  à  nous 
laisser  rentrer  à  Saint-Louis.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  traité,  s'il  est  signé, 
n'aura  pas  été  obtenu  facilement.  —  J'ai  envoyé  Alassane  au  marché  de 
Boghé,  où  Ton  m'annonçait  la  présence  d'une  Ctiravane  venue  du  Guidi- 
makha.  Il  paraît  qu'en  effet  cette  caravane  est  en  route  pour  Ségou  ;  elle  est 
en  ce  moment  à  Tadiana.  Peut-être  qu'elle  nous  apporte  un  nouveau  paquet 
de  lettres. 
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f^Hit^.  is>  finit,  Jb»^  am»A  «Mit  nainUiiuiat  moùi»  âirt»,  mais  il&  jihic  pins 
fiT^ipi^iiU  ^>fi  iii^««»ni;Hr«^.  Je  mis^  bûm  à  moa  «ûmpuuuièiiii!  ^eid»  «^^piû^ 
iNVlr^.  ;mprf^  ^  3bnai>  :  jf^  me  «ienuiiute  vraîmeat  «!iHiiiiii!at  /ai  pa  rê:Hî^4er 
k  fAf»<^  <»eji  ui^iwiiie^.  #{';iiit;iat  pin»  *pie  me?»  prémlieiii^  ^îjaç»»^  en  Sêaé- 
i(^fmïm  H  fci  (u^fp:  j^fine  ^  l^T?^  oii^oai  «tijà  paîK^biemeal  époMivf.  — 
Alf^  m'^j^^ht  ^n\h$MdAn  f^  imef^re  naaiié  auprès  «ie  laL  pt>ar  iai  «iin* 
4^  ^kyrH  ^/MM^IIef  #ie  fm:p0iff:  patietiee  i^  ifiie^  ebe  Aibho  !  Uxit  la  bienlôt 
étr^,  Mf  Hf»»^.  ffn  préteiki  anK^iî  que  le  ^«lua  est  maintenaiiC  pios  inmreax 
4^M  M:%  f^^^iÏM^;  pdiffeo/s  Iribc»  révoltées  soot  leaoes  £iire  amemie 
hffifffrsSAt,.  W  »  an  r^U:  pri^  le  M^iême  de  son  père  et  il  fail  mettre  à 
rn/fft  (/m^  U^  t^piih  qrie  .v^  eaTdlier^  enlêTenl  dans  leors  razzias.  — 
tk^iin  fUm%  'ymf%^  Umi  le  lilb^e  est  en  Taîr  à  eaose  de  la  rentrée  des 
tntÀfun%,  l/-%  r/fferiioftie^  rebtifeji  â  b  tirconeî^ion  jouent  on  grand  rôle 
lUff^  b  ym;  iui/'r'u'jên'.  de  r:ei>i  peuplades  sauTagcs.  Elle  a  lieu  peu  après 
yUiU'niHur,^  itiorn  que  h:%  provi.sîoas  de  mil  nécessaires  pour  les  agapes 
tiihvn  h  ('4dU*,  iHXHHîou  mui  crirVirc  intactes.  Fendant  Topération,  les  jeunes 
Hfiiin  fi^^/*^  tU*,  Amm*.  h  (\mt\m  Hn%  ne  doivent  donner  aucun  signe  de  faiblesse. 
ViUnu\U\  iU  m*  |mnM>Hw*nt  Antifi  leurs  cases  que  lorsqu'ils  sont  entièrement 
\iuMn,  IN  N!  st'Urui  (Y mm  longue  roiic  qui  leur  descend  jusqu'aux  pieds 
1^1  qui  ^11  l^^rniino  pnr  \m  enpuchon  leur  couvrant  b  lêle.  Les  garçons  sont 
w'qt^U'i'i*  iUsn  llll(!«.  Ib  pHKfiont  la  journée  sous  un  arbre  voisin  du  vilbge, 
VitMunl  MMibinonl  lo  malin  et  ruprès-niidi  cliercher  leur  nourriiure,  ([ui 


VOÏAGE  AH  SOUDAN   FRANÇAIS.  433 

est  plus  copieuse  (jue  de  coutume.  Au  soir,  ils  se  rapproclient  du  lata  et 
passent  la  nuit  dans  des  cases  préparées  poureux  ;  ils  rentrent  en  chantant 
et  en  faisant  aller  en  mesure  une  sorte  d'instrument  composé  d'un 
morceau  de  bois  recourbé,  dans  la  plus  grande  branche  duquel  sont  passés 
des  fragments  circulaires  de  calebasse  qui,  en  se  choquant,  produisent  un 
bruit  de  castagnettes.  Les  filics  portent  de  petites  calebasses  remplies  de 
menus  cailloux,  sem- 
blables à  nos  jouets 
d'enfants.  Au  malin, 
de  bonne  heure,  ils  re- 
viennent à  leur  arbre. 
Le  retour  dans  les  fa- 
milles donne  lieu  à 
des  fètcs  et  à  des  lam- 
tams  interminables;  il 
marque  le  passage  de 
la  vie  d'adolescent  à 
celle  d'homme  fait,  et 
est  marqué  par  la  prise 
d'autres  vêlements.  On 
leur  rase  la  tète  et  on 
les  habille  de  boubous 
et  de  pantalons  neufs; 
ils  ornent  leur  tête 
d'une  bande  de  cuir 
munie  de  verroteries 
et  de  coquillages,  H 
s'arment  d'une  lance, 
fabriquée  pour  la  céré- 
monie, l^s  tilles  font 
de  même;  on  les  dis- 
tingue de  leurs  compa- 
gnes aux  petites  bandes  d'étoffe  qui,  attachées  à  la  ceinture,  pendent  devant 
le  corps.  Ainsi  vêtus,  ils  vont  rendre  visite  aux  notables  et  cliefs  du  village, 
et  se  livrent  ensuite  à  la  danse  et  au  plaisir  pendant  plusieurs  jours. 

31  janvier.  —  Alpha  m'écrit  qu'Ahmadou  a  quitté  Fogni  aujourd'hui 
pour  se  diriger  vers  Ségou.  Nous  sommes  donc  près  de  notre  dépari  et  nous 
pouvons  espérer  que  le  mois  de  février  nous  verra  en  route. —  Tautain 
vient  des'aliteravec  tous  les  symptômes  d'une  fièvre  bilieuse  hémalurique;  ' 
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il  est  pris  par  celte  terrible  maladie  qui  fait  tant  de  victimes  parmi  les 
Européens  en  Sénégambie.  Son  mal  a  débuté  par  une  épouvantable  crise  de 
crampes  d'estomac,  qui  lui  permettait  à  peine  de  rester  en  place   et    lui 
faisait  souffrir  le  martyre.  Jusqu'à  ce  moment,  nous  pouvions  nous  consi- 
dérer comme  assez  heureux,  malgré  nos  fréquents  accès  de  fièvre  et  embarras 
gastriques;  personne  de  nous  n'avait  encore  été  alteini  d'une  maladie  sérieuse, 
que  l'absence  de  médicaments  et  de  moyens  curatifs  devait  évidemment  rendre 
dangereuse.  Mais  nous  nous  trouvons  maintenant  en  présence  d'une  fièvre  des 
plus  pernicieuses,  et  Tautain  nous  déclare  lui-même,  avec  son  habituelle  in- 
souciance du  danger,  qu'il  aura  delà  chance  s'il  s'en  tire.  —  Une  nombreuse 
caravane  de  Dioulas  sari'acolets  s'est  arrêtée  aujourd'hui  à   Nango  ;  c'est 
celle  qui  m'a  été  signalée  cMadiana.  Elle  vient  du  Guidimakha  et  n'a  pas 
passé  par  Bakel  ni  par  Médine;  elle  n'a  donc  rien  pour  nous.  Ces  S:irra- 
colets  forment,  en  somme,  la  population  la  plus  intéressante  de  toutes  ces 
riions,  et  ce  sont  eux  qui,  par  leur  instinct  commercial,  l'élenduc  de  leurs 
relations  (rivières  duSud,  Haut-Sénégal,  Haut-Niger,  Djenné,  Tengrela,  etc.), 
semblent  être  les  plus  aptes  à  porter  au  loin  nos  idées  civilisatrices.  Nous 
pensons  donc   qu'il  serait  utile  de  nous  assimiler  plus  étroitement   les 
populations  sarracolets,  telles  que  celles  du  (luoy,  du  Kaméra  et  du  Guidi- 
makha, qui  sont  déjà  placées  sous  nolœ  protectorat.  On  pourrait  modifier 
la  situation  politique  de  ces  Etats  en  les  plaçant  sous  la  dépendance  com- 
plète de  Bakel,  dont  le  commandant  serait  chargé  de  centi*aliser  tous  les 
renseignements,  géi^raphiques  ou  autres,  apportés  des  régions  plus  loin- 
taines par  ces  infatigables  marchands.  Le  commerce  n'existe  qu'à  l'étal 
rudimentaire  dans  la  partie  du  Soudan  visitée  par  la  mission,  et  cependant 
les  Bambaras,  les  Malinkés,  et  surtout  les  Sarracolets  paraissent  avoir  les 
plus  grandes   aptitudes  pour  les   transactions  commerciales.   Astucieux, 
persuasifs  et  tenaces,  ils  aiment  à  marchander  et  excellent  dans  les  intermi- 
nables discussions  auxquelles  donne  lieu  l'une  de  ces  opérations  d'échange 
oii  le  trafic  s'opère  avec  des  objets  de  troc  dénués  de  toute  valeur.  Apres 
à  la  possession  et  avides  de  bénéfices,  ils  mettent  un  temps  infini  et  prodi- 
guent toute   leur  éloquence  pour  engager,  continuer  ou  terminer  une 
transaction  commerciale.  Toutes  ces  transactions  ont  évidemment  lieu  par 
voie  d'échange.  On  fait  généralement  usage,  pour  les  petites  affaires,  de 
cauris  et  de  bandes  ou  carrés  de  coton  ;  pour  les  grandes,  c'est  le  captif  ou 
l'esclave  qui  est  Funité  d'échange.  Le  cauri*  est  une  coquille  univalve  des 
mers  de  l'Inde,  servant  de  monnaie  sur  la  rive  droite  du  Niger,  depuis  ses 
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sources  jusqu'à  Tombouclou.  Sa  valeur  est  d'environ  3  à  4  francs  d'argent 
les  5000,  ou  plutôt  les  4000  dans  le  système  de  numération  des  Bambaras. 
Les  indigènes  comptent  par  5  cauris  à  la  fois,  qu'ils  ramassent  avec 
une  dexlérilé  et  une  promptitude  tout  à  fait  remarquables;  quand  ils 
ont  10  tas  de  3,  ils  font  un  gros  tas  de  80,  qu'ils  appellent  100.  Quand  ils 
ont  5  de  ces  tas,  ils  réunissent  le  tout  :  c'est  1000. 

Ce  sont  les  caravanes  des  Sarracolets  qui  servent  d'intermédiaires  entre 
les  Soudaniens  et  les  comptoirs  et  escales  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  des 
rivières  du  sud  de  notre  colonie.  Sur  le  Sénégal,  le  dernier  établissement 
commercial  est  Médine,  et  nos  progrès  politiques  vers  le  Niger  n'ont  encore 
pu  décider  nos  négociants  à  pousser  leurs  comptoirs  jusqu'à  Kila.  11  est 
vrai  qu'à  partir  de  Médine  la  voie  commerciale  du  llouve  devient  à  peu 
près  inutilisable,  et  qu'une  route  carrossable  permettra  seule  aux  produits 
indigènes  des  régions  nigériennes  de  s'acheminer  vers  Médine  et  Bakel, 
tètes  de  ligne  du  Sénégal.  C'est  principalement  à  Bakel  et  Médine,  à  Fatta- 
tenda  sur  la  Gambie,  à  Bokc  dans  le  Rio-Nunez,  et  à  Sierra-Leone  à 
l'embouchure  de  la  Rokelle,  que  les  Sarracolets  forment  leurs  caravanes, 
pour  se  diriger  eiisuile,  par  les  itinéraires  indiqués  sur  la  carte  jointe  au 
présent  travail,  vers  le  Niger  et  les  marchés  du  Soudan  occidental.  Les  prin- 
cipaux objets  d'importation  sont  le  sel,  les  verroteries,  la  poudre,  les  fusils 
à  silex  à  deux  coups,  les  pierres  à  feu,  les  clous  de  girofle,  les  guinées, 
tissus  de  coton  grossiers  et  étroits,  teints  en  bleu  et  fabriqués  à  Uouen,  en 
Belgique  et  dans  l'Inde,  le  calicot  blanc,  les  étoffes  désignées  sous  le  nom 
deroumy  merelony  baja,  Ihaénrm,  etc.,  l'ambre,  le  corail,  l(\s  cornalines, 
le  tabac,  le  tafia,  etc.  Les  caravanes  partant  de  Bakel  sont  composées  gé- 
néralement de  vingt  à  soixante  individus  qui  conduisent  des  «  bourriquots  » 
ou,  plus  rarement,  des  bœufs  porteurs.  Celles  qui  partent  de  la  Gambie  et 
des  rivières  du  sud  de  notre  colonie  n'amènent  pas  d'animaux  porteurs  ; 
tous  les  produits  sont  transportés  à  tête  d'homme.  Aussi  peut-on  s'imaginer 
combien  les  captifs  sont  utiles  et  recherchés  dans  cette  région,  et  il  est 
permis  d'avancer  que  le  commerce  d'esclaves  forme  la  majorité  des  trans- 
actions de  ces  malheureuses  contrées,  ainsi  qu'il  ressort  d'ailleurs  des 
renseignements  déjà  fournis  par  le  lieutenant  Vallière  pendant  son  voyage 
à  travers  le  Manding.  Toutes  ces  transactions  sont  faites  presque  exclusive- 
ment par  les  Sarracolets,  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  l'instinct  du  né- 
goce. Leur  commerce  est  loin,  du  reste,  de  se  pratiquer  en  toute  sécurité  ;  ils 
sont  souvent  obliges  de  traverser  des  pays  en  guerre,  où  ils  ne  parviennent 
à  sauver  leurs  marchandises  qu'à  force  de  ruse. 

Dans  les  contrées  où  règne  la  paix,  les  conditions  ne  sont  guère  nicil- 
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Ieare$«cdr  ils  ont  alors  à  satisfaire  les  exisences  de  certains  chefs  qui  leur 
font  payer  de  fortes  redevances.  Par  exemple,  dans  l'empire  dWhmadoa,  il 
existe  snr  chaque  route  commerciale  certains  villages  où  les  Dioulas  doivent 
payer  une  sorte  d'impôt,  s^éievant  souvent  au  dixième  de  leurs  marchan- 
dises. Ainsi,  sur  la  route  de  Médine  à  S^ou.  les  villa«resde  Koaniakarv, 
Nioro,  Guigué  et  Nyamina  sont  dans  ce  cas;  sur  la  route  qui  suit  la  vallée 
du  Bakhoy,  les  percepteurs  sont  placés  ;i  Mourgoula  et  Toureila.  Les  Dioulas 
venant  du  sud  payent  les  droits  au  village  de  Sougoula,  non  loin  de  Boglié. 
Au  marché  de  Moro,  les  Maures  commerçants  payent  comme  impôt  un 
hafai  de  sel  sur  dix  ;  les  deux  tiers  de  cet  impôt  sont  pour  le  chef  de  >iioro, 
Taulre  tiers  est  pour  le  sultan.  Certaines  contrées  du  Haut-Niger,  spéciale- 
ment le  Kaarta,  le  Guéniékalari  et  le  pays  de  Ségou,  possèdent  des  marchés 
périodiques  très  suivis  et  très  animés.  Voici,  par  exemple,  la  liste  des  vil- 
lages de  cette  dernière  contrée  où  se  tiennent  ces  marchés  hebdomadaires, 
avec  rindication  des  jours  où  ils  ont  lieu  : 

Lundi  :  Ségou-Sikoro,  Kama,  Kouloro,  Massabougou,  Bougouni. 

Mardi  :  Boghé. 

Mercredi  :  Kolodimini,  Bougouba,  Nyamina,  Sambabougou. 

Jeudi  :  Sékoro,  Soïa,  Cacoulé  M'Baye,  Gassola. 

Vendredi  :  Banakoro,  Ténégou,  Samagolaqué. 

Samedi  :  Fasona,  Somonogou,  Bounou. 

Dimanche  :  Massaln,  Dougassou. 

Voici  en  cauris  les  prix  moyens  du  marché  de  Ségou  : 

(  140  000 
Captifs  (suivant  la  qualité) }  HO  000 

(100  000 

Chevaux 200  000  à  500  000 

Bœufs 60  000 

Anes 40  000 

Chèvres 2  500  à  6  000 

Moutons. 2  500  à  6  000 

Poulets 140  à  500 

Calicot  blanc  (la  coudée  de  0-,50) 600 

5  francs  (pièce  d'argent) 2  500  à  5  000 

Baril  de  poudre  (2  kilogrammes) 50  000 

Cuinée  (la  coudée) 500 

Cotonnades  françaises,  iaja,  indiennes,  elr 600 

Mousseline 800 

Moule  de  mil  (2  litres  environ) 120 

Moule  de  riz 500 

Bafal  de  sel 40  000  à  60  000 

Or  (le  gros  de  5'%8) 5  000  à  6  000 
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Roubou  en  coton  indigène .  6  000  à  7  000 

Panlnlon  indigène 5  000  à  6  000 

Fusil  a  ])ierrc,  1  coup,  2  coups 25  000  ù  50  000 

Verroteries  (1  grain) 20 

Pierres  à  feu 20 

Ambre  (petite  boule) 1  000 

Ambre  (grosse  boule) 5  000 

Moule  d*ai"acliides 50 

Corail  (le  morceau) 2  000 

Ces  prix  sont  à  peu  près  les  mômes  dans  tout  le  pays  de  Sogou  et  le  Gué- 
nlékalari.  lis  varient  dans  les  marchés  du  sud.  Ainsi,  à  Kéniéra,  pour 
2  à  5  pièces  de  guinée  on  a  un  captif;  pour  un  fusil,  également.  A  Diakarou, 
pour  une  barre  de  sel  on  a  7  gros  d'or  ou  un  captif;  un  cheval  ne  vaut  pas 
moins  de  huit  captifs. 

1"  lévrier.  —  Tautain  a  passé  une  très  mauvaise  nuit.  Une  diarrhée 
persistante  études  vomissements  continuels  ne  lui  ont  pas  permis  de  prendre 
une  minute  de  repos.  Cette  maladie  nous  inspire  de  bien  grosses  inquié- 
tudes, d'autant  plus  qu'elle  arrive  à  un  mauvais  moment,  car  tout  fait 
prévoir,  si  elle  se  termine  heureusement,  que  la  convalescence  sera  longue 
et  retardera  sans  doute  notre  départ.  Cette  complication  n'est  pas  la  seule, 
et,  comme  un  fait  exprès,  voilà  que  les  quelques  chevaux  indigènes  qui 
nous  restaient,  et  sur  lesquels  nous  comptions  pour  notre  voyage,  viennent 
d'être  tous  atteints  d'une  sorte  de  maladie,  appelée  borko  dans  le  pays.  Ils 
sont  complètement  couverts  d'ulcères.  Je  vais  être  forcé  de  m'adresser  à 
Ahmadou  pour  nous  fournir  les  montures  nécessaires  pour  notre  retour. 
Quelle  lutte  incessante  il  faut  livrer,  sur  cette  terre  africaine,  à  la  maladie, 
au  climat,  aux  hommes,  pour  venir  à  bout  des  difficultés  accumulées  sans 
cesse  sur  la  voie  des  Européens  essayant  d'ouvrir  à  notre  influence  civili- 
satrice ces  régions  si  obstinément  fermées  à  nos  efforts!  — Beaucoup  de 
gens  du  village,  hommes  et  femmes,  viennent  s'asseoir  silencieusement  de- 
vant notre  case  pour  obtenir  des  nouvelles  de  Tautain,  à  qui  ses  consulta- 
tions gratuites  avaient  fait  beaucoup  d'amis.  La  vieille  Nadié  apporte  une 
grande  calebasse  remplie  de  citrons.  Ces  démonstrations  nous  touchent  et  nous 
nous  demandons  si,  en  dépit  de  leur  profonde  barbarie,  ces  indigènes  ne 
sont  pas  susceptibles  de  civilisation.  Certes  on  ne  peut  s'attendre  à  trouver 
un  grand  sens  moral  chez  c^s  peuplades.  Non  pas  que  les  nègres  soient 
naturellement  cruels  et  méchants,  comme  leurs  voisins  des  déserts  saha- 
riens, mais  ils  Font  en  tout  comparables  à  de  grands  enfants  et  absolu- 
ment esclaves  de  leurs  passions.  Par  exemple,  les  meurtres  sont  rares  chez 
eux,  et  pendant  tout  notre  séjour  à  Nango  nous  n'avons  vu  se  commettre 
aucun  assassinat.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  pillages,  qui  ont  lieu 
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constamment  et  f|iii  sont  mt;me  l'oocapatioD  essenlielle  d'un  grand  Dombre 
de  ces  peuplades  barbares,  sarexcitées  par  de  longues  années  de  guerres 
incessantes  entre  elles  etconlredes  voisins  ambitieai.  Comme  conséquence 
de  cet  état  d'hostilité  permanente,  les  indigènes  de  celte  partie  de  l'Afrique 
sont  toujours  aimés.  Les  marchands  qui  fréquenlenl  les  marchés,  les  cul- 
tivateurs quÎTontaui 
champs  oot  toujours 
le  fusil  sur  l'épaule 
et  la  poudrière  en 
bandoulière.  Les  jeu- 
nes gens,  quels  qu'ils 
soient,  n'ont  pas  de 
désir  plus  vif  que 
celui  de  posséder  un 
fusil  et  les  objets  d'é- 
quipement nécessai- 
res. Nous  avons  dit 
ailleurs  quelle  était  la 
nature  de  ces  armes. 
I.a  continence  n'est 
pas  la  vertu  domi- 
nante dos  Damba- 
ras,  des  Malinkés  et 
même  des  Toucou- 
leurs.  Ils  s'occupent 
peu  de  sauvegarder 
la  chasteté  de  leurs 
femmes,  ou,  s'ils  le 
font,  c'est  dans  un 
but  absolument  inté- 
F«i>mp<  UniLins.  tessc,  car  ils  les  lais- 

sent le  plus  souvent 
libres  de  leurs  actions,  si  de  gros  profits  viennent  les  indemniser  de  leur 
indulgence. 

Quant  à  la  sincérité,  ces  indigènes  n'en  ont  aucune  idée,  et  les  Toucou- 
leurs  particulièrement  sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  dissimuler  leur 
pensée.  Ils  n'abordent  jamais  franchement  les  questions  en  discussion  et 
se  complaisent  dans  ces  interminables  palabre»  où  l'on  ment  avec  un 
aplomb  sans  égal,  tout  en  se  voilant  la  face  avec  horreur  lorsque  l'ad- 
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versaire  exprime  une  opinion  contraire  à  celle  qu'on  émet.  Le  courage 
varie  beaucoup  chez  les  races  nègres  que  nous  ayons  pu  observer.  A  en 
juger  d'après  la  vélocilé  avec  laquelle  tout  un  village  se  précipite  dans  les 
murailles  de  son  tata  à  Tapproche  de  quelques  cavaliers,  on  pourrait  affir- 
mer que  les  Bambaras  et  les  Malinkés  sont  tout  h  fait  poltrons.  Cependant 
Texemple  des  luttes  qu'ils  ont  autrefois  soutenues  et  soutiennent  encore 
contre  leurs  ennemis  musulmans,  et  la  bravoure  que  nous  leur  avons  vu 
déployer  nous-mêmes  dans  les  rangs  de  nos  tirailleurs  et  spahis  sénégalais, 
prouvent  que  la  lachelé  n'est  pas  le  défaut  ordinaire  de  ces  peuplades. 
Quant  aux  Toucouleurs,  ils  ont  une  réputation  de  bravoure  bien  établie  dans 
toule  cette  partie  du  Soudan,  et  il  est  certain  que  si  nous  n'avions  pour 
nous  la  supériorité  de  notre  tactique  et  surtout  l'irrésistible  prépondérance 
de  nos  armes  a  tir  rapide,  qui  rendent  désormais  des  troupes  européennes 
bien  commandées   invincibles  vis-à-vis  des  hordes  soudaniennes,   nous 
aurions  pu  trouver  à  l'occasion  des  adversaires  dangereux  dans  ces  guer- 
riers musulmans,  fanatisés  par  les  paroles  de  quelque  nouveau  prophète 
Les  populations  qui  habitent  le  Ilaut-Sénégal  et  le  Haut-Niger  sont  cer- 
tainement paresseuses;  elles  ne  seraient  pas  nègres  sans  cela.  Chaque  indi- 
vidu cultive  juste  assez  pour  ses  besoins,  et  aucune  amélioration  n'a  été 
aj)portée  dans  les  procédés  de  culture  depuis  des  siècles.  D'autre  part,  le 
voyageur  qui  parcourt  ces  contrées  ne  peut  s'empêcher  de  constater  l'in- 
dolence où  vivent  les  habitants.  Nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'il  faille 
tirer  de  là  des  conséquences  trop  pessimistes  pour  l'avenir  de  cette  région, 
car  nous  avons  rencontré  de  nombreuses  exceptions.  Les  Bambaras,  par- 
ticulièrement, sont  des  cultivateurs  assez  intelligents,  et  les  Malinkés  s(tnt 
portés  par  leurs  instincts  cupides  aux  travaux  agricoles  et  métallurgiques, 
qui  leur  permettront  d'acquérir  les  objets  dont  ils  désirent  la  possession. 
En  résumé,  les  contrées  que  nous  avons  explorées  sont  habitées  par  des 
populations  encore  bien  ignorantes  et  fort  sauvages,  qui  rendront  peut-être 
notre  œuvre  civilisatrice  pénible  dans  les  commencements;  mais,  d'après 
les  indices  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  divers  points,  elles  ne  sont  pas 
réfractaires  à  toute  idée  de  progrès  et  de  travail.  On  peut  donc  prédire 
qu'avec  le  calme  politique  elles  sauiont  trouver  dans  les  richesses  diverses 
de  leur  sol  les  moyens  d'échange  contre  nos  produits  manufacturés  d'Eu- 
rojKî.  Le  jour  où  une  voie  de  communication  praticable  et  sûre  mettra  toutes 
ces  peuplades  en  rapports  faciles  avec  nos  escales  de  commerce,  la  repopu- 
lation s'accomplira  peu  à  peu;  les  cultivateurs,  assurés  de  la  vente  de  leurs 
récoltes,  défricheront  de  nombreux  territoires;  les  Peuls,  certains  de  la  sé- 
curité et  de  la  paix,  reconstitueront  leurs  immenses  troupeaux;  h^s  Sarraco- 
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lets  reformeront  leurs  longues  caravanes;  la  prospérité  renaîtra  en  un  mot 
et  succédera  iila  misère  actuelle.  Mais  ces  résultats  si  désirables  ne  seront 
atteints  que  si  Ton  remplace  partout  la  domination  actuelle  des  Toucouleurs 
par  l'influence  bienfaisante  et  civilisatrice  de  la  Franco. 

2  février.  —  La  nuit  a  été  très  mauvaise;  le  mal  augmente  et  notre  in- 
quiétude est   toujours  aussi  grande.  Tautain  ne   fait  que    vomir    depuis 
hier;  il  ne  peut  garder  la  quinine  que  nous  lui  faisons  avaler  et  qui  est  le 
seul  remède  que  nous  possédions.  Il  est  jaune  comme  un  citron  et  d'une 
faiblesse  extrême;  mais  sa  jeunesse  et  sa  rare  énergie  ne  Tabandonnent  pas. 
—  Nous  avons  passé  une  partie  de  la  journée  dans  la  case  de  notre  voisin 
Tiébilé,  qui  nous  a  donné  d'intéressants  renseignements  sur  la  fabrication 
du  beurre  de  karité.  Le  mobilier  des  cases  bambaras  est  des  plus  simples. 
Il  comprend  des  ustensiles  de  cuisine  consistant  en  marmites  en  terre  de 
tailles  différentes,  calebasses  en  bois,  calebasses  decucurbitacées  pour  ser- 
vir de  plats,  de  baquets  à  laver,  de  cuillers  pour  remuer  le  lallo;  des  in- 
struments d'agriculture,  pioches,  haches,  serpettes  ;  des  taras,  des  nattes  en 
paille  de  mil,  des  petits  bancs  en  bois,  des  lampes  grossières,  des  mortiers, 
des  pilons  et  enfin  le  four  pour  la  préparation  du  beurre  de  karité.  Le  karité 
ou  arbre  à  beurre  {Bassia  Parkii)  mérite  une  mention  spéciale  comme 
produit  commercial  d'un  avenir  immense,  dès  que  la  voie  de  communica- 
tion projelée  aura  dépassé  Bafoulabé.  Le  karité  est  très  commun  dans  la 
vallée  du  Haut-Niger  et  dans  celles  du  Bakhoy  et  du  Ba-Oulé;  on  en  rencon- 
tre d'immenses  forêts  dans  le  Fouladougou,  le  Bélédougou,  le  Manding  et 
le  Guéniékalari.  C'est  un  bel  arbre  à  feuilles  oblongues  et  frisées,  de  la 
famille  des  sapotées;  le  fruit  est  de  la  grosseur  d'une  noix  ordinaire,  enve- 
loppé  d'une   coque   assez  mince   recouverte   d'une   chair  savoureuse  et 
excellente  au  goût.  La  noix,  de  forme  ovoïde,  présente  une  chair  blanche 
compacte,  servant  précisément  à  la  confection  du  beurre  végétal.  La  récolte 
commence  à  la  fin  de  mai  et  finit  aux  derniers  jours  de  septembre.  Ix>s 
femmes  et  les  enfants  vont  alors  journellement  dans  la  forêt,  surtout  après 
les  fréquents  orages  ou  tornades  de  l'hivernage,  et  rapportent  au  village  de 
grands  paniers  ou  calebasses  remplis  des  fruits  que  le  \ent  a  fait  tomber. 
On  les  verse  dans  de  grands  trous  cylindriques,  creusés  çà  et  là  dans  les 
villages  indigènes,  au  milieu  même  des  rues  et  des  places.  Dans  ces  trous, 
les  fruits  perdent  leur  chair,  qui  pourrit;  on  les  y  laisse  généralement 
plusieurs  mois,  souvent  même  pendant  toute  la  saison   d'hivernage.  Les 
noix  sont  ensuite  placées  dans  une  sorte  de  four  vertical  en  terre  d'argile, 
disposé  dans  l'intérieur  des  cases.  Elles  sont  ainsi  séchées  au  feu  et  même 
légèrement  grillées.  Dès  qu'elles  sont  bien  sèches,  on  casse  les  enveloppes, 
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on  écrase  la  cliair  blanche  inléi'icure,  de  manière  à  en  former  une  pnle 
bien  bomogène.  On  la  met  dans  l'eau  froide  et,  après  l'avoir  baltue  vive- 
ment, on  la  tasse  el  on  l'enveloppe,  pour  la  consen'er,  dans  des  feuilles: 
d'arbre.  Toutes  ces  opralions,  très  longues  avec  les  moyens  rudimenlaires- 
des  nègres,  se  font  ordinairement  pendant  la  saison  sèche. 

Le  beurre  de  karité  est  d'un  usaire  constant  parmi  les  populations  bnm- 
baras  et  malinkés  du 
Haut- Sénégal  et  du 
Haut-Niger  ;  il  sert 
pour  la  cuisine,  pour 
les  grossièi-es  lampes 
du  pays ,  j>our  la 
préparation  du  savon, 
pour  le  |)ansagc  des 
plaies,  etc.  LcsDioulas 
cne.\porleiit  unepclilc 
quantité  vers  les  riviè- 
res du  sud,  surtout  sur 
les  rivières  anglaises. 
Nous  croyons  que  te 
produit  pourrait  tiwi- 
verson  emploi  sur  une 
grande  échelle  en  Ku- 
rope,  non  moins  que 
l'arachide  dont  nos  bâ- 
timents transportent  de 
si  gros  stocks  dans  nos 
ports  de  Marseille  et 
Bordeaux.  11  pourrait, 
croyons- nous,    servir  ^''■""''"  "'  '™'  ''"  ^"'"^  "*""*■  ''"'■*"'■ 

non  seulcmentà  la  con- 
fection des  savons,  mais  encoi-e  à  celle  des  bougies'.  Toujours  est-il  qu'il 
existe  sur  les  deux  rives  du  Niger  d'immenses  forêts  de  karités,  qui  n'at- 
tendent qu'une  exploitation  facile  et  commode  pour  être  mises  en  œuvre 
et  fournir  un  objet  d'échange,  peut-être  plus  précieux  encore  que  l'arachide. 

1.  Les  fruil»,  anal]r»és  en  France,  ont  donné  comme  rosullals  : 
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Or  on  sait  que  le  commerce  de  cette  plante  oléagineuse  a  fait  des  progrès 
considérables  dans  toute  la  Sénégambie,  et  que  le  Cayor  seulement  en 
produit  aujourd'hui  près  de  50  millions  de  kilogrammes,  ce  qui   repré- 
sente bien  certainement  dix  fois  la  production  de  ce  pays,  il  y  a   une 
trentaine  d'années.  Le  gouverneur  Faidherbe  disait  autrefois  que  la  pro- 
duction en  arachide   était,  en  Sénégambie,  la  meilleure  preuve   de  la 
prospérité  d'une  contrée,  et  que  la  culture  de  ce  fruit  donnait  toujours 
naissance  à  un  mouvement  commercial  considérable.  Cette  assertion,  de 
plus  en  plus  vraie  de  nos  jours,  peut  évidemment  s'appliquer  aux  fruits  Je 
l'arbre  à  beurre,  qui  paraissent  être  encore  plus  riches  en  matières  grasses 
que  ces  graines  oléagineuses,  et  qui  ne  demandent,  pour  être  récoltés,  que 
la  peine  d'être  ramassés  dans  les  bois.  Nous  verrons  ainsi  se  produire  le 
même  fait  que  sur  les  bords  de  la  Gambie  et  des  rivières  du  sud  de  notre 
colonie.  Attirés  par  la  fertilité  des  terres  qui  bordent  le  Haut-Sénégal  et  ses 
affluents  ainsi  que  le  Haut-Nigei*,  et  par  les  offres  avantageuses  que  leur 
feront  nos  traitants,  nous  verrons  les  Bambaras  et  les  Malinkés  quitter  peu 
à  peu  les  hauts  plateaux  pour  descendre  dans  les  vallées,  où  ils  se  mettront 
à  cultiver  l'arachide  et  à  récolter  leurs  immenses  forêts  dekarités.  Cescul- 
tures  exigeant  un  travail  constant  et  un  but  déterminé,  les  noirs  qui  s'y  li- 
vreront en  toute  sécurité  contracteront  vile  des  habitudes  de  stabilité  et  le 
goût  des  occupations  paisibles.  Ainsi  conduits  tout  naturellement  à  désiixîr 
et  à  acheter,  avec  le  produit  de  leur  travail,  les  denrées  et  marchandises  cu- 
péennes,  ils  se  créeront  de  nouveaux  besoins,  dont  la  satisfaction  sera  une 
source  do  profits  et  de  bénéfices  pour  nos  traitants  et  nos  commerçants. 
D'un  autre  côté,  ces  cultures  sur  une  large  échelle  nécessiteront  un  grand 
nombre  de  bras,  qui  seront  fournis  par  tous  les  indigènes  fugitifs  des  contrées 
où  dominent  encore  les  fils  d'EMIadj  Oumarct  où  ils  sont  exposés  sans  cesse 
à  être  traînés  en  captivité.  Nous  admettons  que  tous  ne  s'établiront  pas 
d'une  manière  définitive  dans  les  territoires  que  traversera  notre  voie  de 
communication  et  où  opéreront  nos  traitants;  mais,  en  parlant,  ils  retour- 
neront dans  leur  pays  natal,  où  ils  ne  manqueront  pas  d'émerveiller  leurs 
compatriotes  par  leurs  richesses  et  de  décider  nombre  de  ceux-ci  à  faire 
comme  eux.  De  là  un  grand  mouvement  commercial  qui  fera  la  prospérité 
des  contrées  où  nous  venons  de  prendre  pied  par  notre  établissement  de 
Kita  et  par  celui  de  Bammako  ;  ce  mouvement  aura   l'agriculture   pour 
cause  première,  car  nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  Bambaras  et  les 
Malinkés  sont  des  populations  presque  exclusivement  agricoles,  que  les 
guerres  du  prophète  sont  venues  seules  détourner  de  leurs  occupations 
favorites. 
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A  février.  —  Taulain,  après  avoir  failli  mourir  dans  la  nuit  du  2  au  5, 
va  un  pou  mieux  aujourd'hui.  Les  vomissements  so  sont  arrêtés  et  la  fièvre 
est  moins  forte.  Il  s'est  assoupi  ce  matin,  et,  s'il  ne  se  produit  pas  de  re- 
chute, il  pourra  s'en  tirer.  —  Nous  avons  fait  cet  après-midi,  une  lon^'uo 
promena<le  aux  environs  de  Nango  ;  les  lougans  s'étendent  très  loin  du  vil- 
lage, et  les  Damkiras  ont  réellement  beaucoup  d'aptitudes  pour  ragriculturc. 
Cesconli-ées  du  Ilaul-Sénégal  (^1  du  llauL-Niger  fournissent  une  multitude  do 
productions  végétîties  importantes  et  intéressantes  :  le  mil  dans  ses  diverses 
variélés  fournies  par  lo  genre  sorgho,  le  riz,  le  miiïs,  les  Iiaricots,  le  tabac. 
1  11  ilIi  1     1  inii^o    I    Mutine  1    lot  n  ]    f  n  t  1    1  n|  c  i  louiro  <tc 


[lie  pilant  du  nul  tl  jeuDil  lillu  liliiit 


Sous  le  nom  de  mil,  on  désigne  en  Sénégamhio  toute  la  série  de  grains, 
|)etits  et  arrondis,  qui  proviennent  du  genve  sorgho,  du  genre  mil  cl 
d'autres  graminées.  Ce  sont  tes  plantes  dénommées  par  tes  Ouolofs  : 
gadiaba,  ligne,  sanio,  smma,  niéniko,  fonio.  \jsi  gadiaha  a  un  gros  grain 
blanc;  on  ne  le  rencontre  plus  guèœ  en  Sénégambic  en  aval  de  Itakel.  Le 
tigne  nu  souhako  (bambara)  a  un  grain  petit  et  noir.  I^e  sanio  et  le  sonna, 
à  grains  de  forme  ellipsoïdale,  suspendus  à  de  longues  grappes,  surmon- 
tant de  hautes  tiges  de  5'",50  à  4  mètres  de  hauteur,  ont  un  grain  à  pen 
près  identique.  \je,  niéniko  (bimhi  des  fia  m  haras)  a  un  grain  blanc  et  assez 
gros;  on  l'emploie  surtout  pour  la  nourriture  des  chevaux.  Le  fonio  (fmdi 


iUi^  lUmlt^nà^}  a  uo  tout  petit  ^raio.  pla^  fttîii  eoccrne  que   celai   da 
ffiilM. 

I>^  plateaiu  du  Haul'-.SéDé^âl  H  le  bsLSyin  da  Haat-Ni«rer  prodaisent  en 
t^nde  quantîté  un  riz  dont  le  grain  a  ^euMblement  la  longueur  et  la  gros- 
f^fur  du  riz  Caroline.  Ce  riz  est,  [lour  ralimentation,  de  qualité  aussi 
Uiune  que  les  espèces  de  la  (^roline  et  de  Flnde*  que  nous  importons  en 
«Vfnégambie,  liien  qu'il  contienne  une  proportion  plus  forte  de  matière 
aniyiaafe,  lAt  riz  fie  cultive  dans  des  endroits  marécageux  que  les  inonda- 
tions n^couvrent  [Mandant  la  saison  pluvieuffe;  il  est  récolté  vers  la  fin  du 
mois  d'r>ct/>lire. 

I.a  famille  des  légumineuses  fournil  les  arachides  et  les  haricots.  Les 
arachides  sont  en  (fraude  aliondance;  elles  se  récoltent  à  la  fln  du  mois 
dWtiihre  ou  au  commencement  de  novembre.  Quant  aux  haricots,  on  en 
trouve  trois  espèces,  qui  donnent  leurs  produits  depuis  la  fin  de  septembre 
jusi|u'au  commencement  du  moisde  novembre.  L'espèce  la  plus  remarquable 
est  formc'^i;  par  les  niéhéi  tjuertet^  gros  haricots  contenus  généralement  par 
deux  dans  une  coque  poussant  en  terre  à  la  façon  de  Tarachide. 

Parmi  les  proiluits  végétaux  accessoires,  nous  trouvons  une  ou  deux 
cucurbilacées  comestibles  et  deux  racines  appartenant,  Tune  à  la  famille 
de»  eupiiorbiacées,  l'autre  à  celle  des  aroïdées.  La  première,  fort  com- 
mune, peut,  quand  elle  est  jeune,  remplacer  la  pomme  de  terre. 

\Àt  tabac,  rindigo  et  le  coton  peuvent  être  récoltés  en  septembre,  et  la 
ré<îoltc  ne  commence  guère  qu'à  cette  époque,  pour  continuer  jusqu'en 
avril. 

Les  forôLs  couvrent  la  région  dans  toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas 
cultivées  ou  occupées  par  les  hauteurs,  généralement  dépourvues  de  végé- 
tation. S'il  existe  des  plateaux  arides  et  dénudés,  on  peut  dire  aussi  que 
Ton  jencoïitre  de  très  belles  forets,  à  arbres  de  haute  futaie,  notamment 
dans  les  solitudes  du  Natiaga,  du  Rarinta,  du  Bétéadougou,  du  Fouladougou, 
du  Hélédougou  et  du  Manding.  Là,  sur  de  grandes  étendues  de  terrain,  le 
soi  est  couvert  d'une  végétation  excessivement  touffue,  dont  les  détritus  ont 
formé  une  sorte  de  terreau  très  fertile,  gras,  profond,  d'une  ressource  et 
d'une  fécondité  étonnantes.  Voici  les  principales  essences  d'arbres  que  l'on 
r(;n(*.ontr(î  dans  les  forets  de  celte  partie  du  Soudan  :  le  nérétou^  ou  hmil^ 
qui  donne  de  grandes  gousses,  contenant  plusieurs  grains  de  la  grosseur 
d'une  |)elile  fève,  entourés  d'une  farine  jaune  à  saveur  sucrée  et  de  goût 
af^réable  ;  le  citronnier  y  qui  fournit  des  fruits  à  peau  lisse  et  généralement 

t.  Nous  donnons  les  noms  indigènes. 
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plus  petits  que  ceux  de  nos  climats;  le  baobab,  dont  les  feuilles,  récoltées 
en  grande  quantité  a  la  fin  de  l'hivernage,  servent  à  la  confection  du  lallo, 
tandis  que  les  fruits,  contenus  dans  un  long  étui  cylindrique,  sont  comes- 
tibles et  que  Técorce  est  utilisée  pour  la  confection  des  cordes  du  pays;  le 
gonaiier,  arbre  excellent  pour  la  construction  et  donnant  des  gousses 
dont  le  fruit  sert  à  tanner  le  cuir;  le  tamarinier^  fort  bel  arbre  dont  les 
fruits,  très  acides,  servent  à  confectionner  une  boisson  rafraîchissante;  le 
cail'Cédratj  excellent  pour  les  constructions  et  dont  Técorce  fournit  un  mé- 
dicament amer  et  fébrifuge,  employé  par  les  indigènes;  lo  bcrrc^  arbuste 
donnant  de  petits  fruits  sphériques  bons  à  manger  et  employés  pour  la 
préparation  d'une  sorte  de  boisson  alcoolique;  le  dhnb^  bel  arbre  au  feuil- 
lage élégant,  dont  les  fruits,  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une  poire,  ne 
doivent  pas  être  mangés  en  trop  grande  quantité,  car  ils  peuvent  produire 
une  sorte  de  syncope  d'une  durée  assez  longue;  le  rhat,  employé  pour 
les  constructions  légères  du  pays  et  dont  l'écorce  bouillie  sert  à  obtenir  la 
teinture  jaunâtre  des  pagnes  que  vêtent  les  Bambaras  et  Malinkés;  le 
dingouton^  donnant  des  fruits  jaunes  bons  à  manger;  le  fromager,  immense 
arbre  utilisé  pour  la  confection  des  pilons  et  des  mortiers,  tandis  que  la 
gousse  qu'ils  produisent  est  employée  pour  confectionner  une  sorte 
d'amadou;  le  gologne^  donnant  de  petits  fruits  bons  h  manger  et  qui,  piles 
et  manipulés,  servent  aussi  à  préparer  une  sorte  de  savon  très  en  usage 
sur  les  bords  du  Niger;  lo  do ndoul,  dont  les  feuilles  servent  à  faire  du 
lallo;  le  vètiCy  utilisé  pour  les  manches  d'outil  et  le  charbon  de  forge;  le 
tiamamij  qui  donne  des  fruits  comestibles;  le  n'iaba,  bel  arbre  à  grosses 
gousses,  qui  contiennent  de  6  à  8  gros  noyaux  juxtaposés  et  recouverts 
d'une  chair  blanche  ou  rouge,  délicieuse  au  goût;  ces  noyaux  sont  baignés 
dans  un  liquide  blanchâtre  et  gluant,  et  les  indigènes  attribuent  à  ces 
fruits  des  qualités  aphrodisiaques  excessivement  énergiques;  le  khadd,  où 
les  Bambaras  et  Malinkés  placent  fréquemment  leurs  ruches  à  miel  et  dont 
les  feuilles  par  leur  apparition  (fin  septembre)  annoncent  la  fin  de  l'hiver- 
nage; le  toroninkokoy  sorte  de  ficus,  dont  les  fruits  sont  attachés  directe- 
ment au  tronc  et  aux  grosses  branches;  le  khos,  que  l'on  peut  utiliser 
pour  la  cons^.ruction  des  embarcations;  le  khel  et  le  doubatel,  arbres 
immenses,  sortes  de  ficus,  dont  l'ombrage  peut  abriter  une  caravane 
entière;  le  roni^r,  sorte  de  palmier  à  tronc  élancé  et  droit,  arbre  très  pré- 
cieux, car  son  bois,  surtout  celui  du  mâle,  se  conserve  indéfiniment  dans 
l'eau  et  pourrait  être  par  suite  employé  pour  la  construction  des  ponts; 
V acacia,  dont  on  rencontre  de  nombreuses  espèces,  etc.,  etc. 

7  février.  —  Tautain  va  de  mieux  en  mieux;  il  nous  dit  qu'il  est  sauvé 
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si  la  période  de  rémission  dans  laquelle  il  se  trouve  en  ce  moment  n'est 
pas  suivie  d'un  nouvel  accès.  Dans  ces  sortes  de  maladie,  ce  dernier  accès 
est  souvent  mortel.  Ahmadou  nous  a  envoyé  une  nouvelle  provision  de 
poulets;  espérons  que,  celte  fois,  ce  sera  la  dernière.  Je  n'ai  pas  reçu  de 
nouvelles  d'Alpha  Séga  depuis  plusieurs  jours,  mais  il  est  probable  que 
le  sultan  termine  actuellement  nos  affaires.  Nous  voici  déjà  au  7  février  et 
il  est  temps  que  nous  soyons  fixés  sur  la  date  de  notre  départ.   Nous 
avons  passé  une  partie  de  l'après-midi  chez  le  forgeron  du  village.  Ses  in- 
struments sont  bien  simples;  il  se  sert,  en  guise  de  marteau,  d'une  lourde 
masse  de  fer  et  d'une  pince  solide  au  lieu  d'enclume.  Son  soufQet  grossier 
consiste  en  deux  tuyaux  de  cuir  par  lesquels  l'aide-forgeron  passe  l'air  à 
travers  des  orifice*  d'argile.  Malgré  des  moyens  aussi  rudimentaires,  cet 
artisan  travaille  avec  adresse  et  rapidité.  Du  reste,  les  régions  nigériennes 
sont  riches  en  produits  métallurgiques.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Tor,  qui 
[)arait  exister  dans  toute  la  région  montagneuse  située  à  la  partie  supérieure 
des  bassins  du  Niger,  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  de  tous  les  cours  d'eau 
qui    baignent  cette  portion    du  continent  africain.    Le  Ouassoulou,   le 
Sankaran,  le  Bambouk  et  surtout  le  Bouré  sont  célèbres  par  leurs  mines 
d'or;  d'autre  part,  pendant  notre  séjour  à  Nango,  les  colporteurs  sarraoo- 
lets  nous  parlaient  sans  cesse  de  l'or  contenu  dans  les  montagnes  du  Kcmg 
et  qui  était,  disaient-ils,  en  telle  abondance,  que  ce  précieux  méial  formait 
la  seule  monnaie  usitée  dans  le  pays.  Mais,  avec  les  moyens  rudimeutaires 
décrits  plus  haut  par  le  lieutenant  Vallière,  les  nègres  de  ces  contrées  ne 
peuvent  obtenir  qu'un  résultat  des  plus  médiocres  et  qui  ne  peut  nous 
fournir  de  base  pour  évaluer,  même  approximativement,  les  richesses  auri- 
fères de  cette  vaste  région.  Ajoutons  encore  "^ue  ces  indigènes,  qui  semblent 
craindre  de  voir  leurs  mines  s'épuiser,  ne  travaillent  que  pendant  une 
partie  de   Tannée    et    à    certains   jours   de    la    semaine,   et  que   leurs 
recherches  ont  toujours  lieu  dans  le  lit  des  ruisseaux  et  dans  le  fond  des 
vallées  et  ne  s'étendent  jamais  sur  les  fleuves  ou  sur  les  sommets,  dont  la 
constitution  géologique  semblerait  cependant  promettre  un  rendement  plus 
considérable.  Enfin,  nous  insisterons  sur  ce  fait,  qu'une  seule  catégorie 
d'individus,  la  caste  des  forgerons,  est  employée  au  travail  de  l'extraction 
de  l'or. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucune  tentative  n'a  encore  été  faite  pour  mettre  en 
œuvre  les  mines  d'or  du  haut  Niger  et  nous  sommes  persuadés  que  le 
succès  couronnerait  une  exploitation  sérieuse,  faite  avec  méthode  et 
persévérance,  dans  des  contrées  restées  jusqu'ici  formées  à  notre  com- 
merce. 
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]>cs  gisements  de  fer  sont  nombreux  et  abondants  dans  le  Ilaut-Sénégal, 
s<ir  les  bords  dn  Bakboy,  dans  le  Fouladougou,  le  Bélcdougou,  le  Man- 
ding,  le  Gucniékalari,  etc.  Le  minerai,  qni  se  présente  souvent  en  grandes 
masses,  est  osploilé  par  les  indigènes,  dont  les  forgerons  construisent 
eux-mêmes  les  instruments  de  guerre  ou  d'agriculture  que  l'on  rencontre 
dans  le  pays.  Il  est  travaillé  dans  des  fourneaux  en  terre,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  indiqué  dans  un  cliapilro  précédent.  Nous  pensons  que  l'exploitation 
de  ces  gisements  de  fer  sei'ait  facile  et  peu  coûteuse;  il  y  aurait  là  une 
source  de  commerce  pour  nos  négociants  s'ils  essayaient  d'installer  dans 


cette  région  un  établissement  métallurgique  où  le  métal  serait  mis  en 
œuvre,  travaillé  cl  vendu  sur  place  à  tous  les  indigènes  des  environs.  Inu- 
tile en  outre  d'insister  sur  les  sci'vices  que  pourrait  rendre  une  semblable 
exploitation  au  point  de  vue  des  constructions  et  des  travaux  projetés  dans 
le  baut  pays. 

Nous  citerons  encore,  panni  les  produits  métallurgiques,  l'argent,  qui  a 
été  signalé  en  quantités  notables  dans  les  montagnes  du  Dambouk,  et  le 
mercure,  que  l'on  trouve  dans  le  Boundou  à  l'état  natif  et  par  globules  de 
près  d'un  millimètre  de  diamètre.  Les  indigènes  le  recueillent  en  faisant 
des  trous  coniques  à  parois  liés  inclinées,  sur  lesquelles  roule  le  meivuru. 
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Mais,  nous  le  répétons,  aucune  exploration  géologique  sérieuse  n'a 
encore  été  faite  dans  ces  régions  et  il  n'est  point  possible  de  porter 
un  jugement  précis  sur  les  richesses  métallurgiques  de  ces  immenses 
territoires,  vierges  de  toute  entreprise  industrielle  et  de  toute  exploitation 
commerciale. 

10  février.  —  J'ai  eu  encore  la  fièvre  ces  derniers  jours,  mais  les  accès 
sont  moins  violents.  Tautain  est  maintenant  en  pleine  convalescence;  il 
l'a  échappé  belle.  —  Alpha  ne  m'a  pas  encore  donné  de  ses  nouvelles 
depuis  son  retour  à  Ségou.  Ce  silence  est  singulier  et  je  lui  écris  pour  le 
réveiller  un  peu.   Ah!   nous  ne   sommes  pas  encore  sortis   des  griffes 
d'Ahmadou!  —  Un  Sarracolet  nous  vend  l'un  de  ses  ânes;  il  pourra  nous 
sei'vir  pour  le  retour.  Les  ânes  du  Kaarta  et  du  pays  de  Ségou  sont  de  taille 
très  petite.  Ils  sont  du  reste  bien  proportionnés,  bien  musclés  et  ont  le 
pied  très  sûr.  Ils  sont  doués  de  qualités  vraiment  extraordinaires,  et  on  les 
voit  porter  des  fardeaux  énormes  avec  une  aisance,  une  agilité  qui  étonnent 
toujours.  Il  est  regrettable  que  les  indigènes  n'aient  pas  encore  songé  à 
accoupler  l'âne  et  la  jument  du  pays,  car  tout  fait  penser  que  Ton  obtien- 
drait ainsi  d'excellents  produits.  Déjà  les  mulets  d'Algérie  vivent  beaucoup 
mieux  dans  la  région  que  les  chevaux  du  même  pays,  et  l'on  est  porté  à 
croire  que  les  animaux  procréés  dans  ces  contrées  malsaines,  où  ils  seraient 
par  suite  tout  à  fait  acclimatés,  rendraient  les  plus  grands  services  non 
seulement  aux  indigènes,  mais  encore  à  nos  convois  et  à  nos  colonnes, 
dans  un  pays  encore  dépourvu  de  voies  carrossables. 

Les  bœufs,  les  moutons,  les  chèvres  sont  en  très  grand  nombre,  particu- 
lièrement sur  la  rive  droite  du  Niger,  où  l'on  rencontre  de  grandes  tribus  de 
Peuls,  voués  exclusivement  à  l'élevage  des  troupeaux.  Qu'une  longue  paix 
vienne  encore  à  régner  dans  ces  immenses  plaines  visitées  journellement 
par  les  Talibés  d'Ahmadou,  et  l'on  verra  se  reformer  ces  grandes  agglomé- 
rations de  bœufs  qui  faisaient  la  richesse  des  habitants,  Peuls  et  Bambaras, 
avant  les  conquêtes  d'EI-Hadj  Oumar.  En  dehors  de  ces  animaux  domes- 
tiques, les  contrées  que  nous  avons  visitées,  et  notamment  les  immenses 
solitudes  du  plateau  que  baignent  le  Bakhoy  et  le  Ba-Oulé,  abondent  en 
fauves  de  toutes  espèces  :  éléphants,  girafes,  panthères,  antilopes  de  diffé- 
rentes espèces,  etc.  Enfin  donnons  une  mention  spéciale  aux  nombreuses 
variétés  d'oiseaux,  perdrix,  poules  de  Pharaon,  outardes,  pintades,  grues, 
échassiers,  perruches,  perroquets,  pigeons,  merles  métalliques  et  autres, 
petits  oiseaux  de  toutes  sortes,  etc.,  qui  peuplent  les  forets. 

Pendant  tout  l'hivernage,  nous  étions  visités  àNango,  au  moment  des  repas, 
par  un  véritable  essaim  de  ces  jolis  oiseaux,  qui  venaient  manger  jusque  sur 
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la  natte  où  Yoro  disposait  notre  maigre  repas.  C'étaient  des  colibris,  des 
cous-coupés,  des  becs  de  corail,  des  veuves,  etc.;  les  veuves  surtout,  si 
vives,  si  légères,  ornées  de  leur  longue  queue,  nous  arrachaient  des  cris 
d'admiration,  quand  nous  les  voyions,  avec  leur  plumage  ondoyant,  voler 
d'arbre  en  arbre  et  se  précipiter  sur  les  grains  de  mil  que  nous  leur 
jetions.  Elles  parvenaient  même  à  donner  un  charme  caractéristique  au 
paysage  assez  triste  qui  nous  entourait. 

12  février.  —  Voilà  nos  affaires  qui  se  gâtent  encore  et  nous  jouons 
décidément  de  malheur;  car,  au  moment  même  où  Ahmadou  allait  défini- 
tivement signer  le  traité  et  nous  ouvrir  les  portes  de  cet  insupportable 
Nango,  sont  arrivés  à  Ségou  une  douzaine  de  Toucouleurs  du  Fouta  séné- 
galais,  envoyés  par  Abdoul-Boubakar  et  les  notables  du  Bosséa.  Ces  gens 
arrivent,  animés  des  plus  mauvaises  intentions  et  peuvent  tout  remettre  en 
question  par  leurs  calomnies,  qui  trouvent  malheureusement  trop  d'écho 
dans  un  milieu  aussi  impressionnable  et  mal  disposé  que  Ségou.  Cet 
Abdoul-Boubakar  doit  avoir  contre  nous  une  haine  bien  vive  pour  venir 
nous  poursuivre  jusqu'ici,  et  il  est  bien  fâcheux  que  les  circonstances  n'aient 
pas  encore  permis  de  se  débarrasser  de  cet  incorrigible  brouillon,  qui, 
tant  qu'il  n'aura  pas  été  châtié  ou  exilé,  rendra  notre  situation  difficile  en 
Sénégambie.  Ces  Bosséiabés,  depuis  leur  arrivée  à  Ségou,  répandent  par- 
tout les  insinuations  les  plus  malveillantes  contre  nous  et  racontent  que, 
si  nous  voulons  partir  tout  de  suite,  c'est  pour  porter  à  Saint -Louis  les 
renseignements  pris  sur  les  routes  et  le  pays  et  permettre  à  une  colonne 
française  de  se  mettre  aussitôt  en  marche.  Quand  donc  en  aurons-nous 
fini  avec  ces  Toucouleurs,  animés  d'une  mauvaise  foi  insigne  et  avec 
lesquels  il  nous  ^ra  bien  difficile,  je  crois,  de  jamais  nous  entendre.  Ces 
musulmans  sont  ^tios  ennemis  naturels,  et,  malgré  leur  faiblesse,  se 
figurent  qu'ils  pourront  tôt  ou  tard  reconstituer  l'empire  du  prophète.  Ils 
sont  opposés  à  l'idée  de  toute  civilisation  et  de  tout  progrès,  et  il  est  réelle- 
ment regrettable  que  la  stupidité  des  Bambaras  ne  nous  ait  pas  permis  de 
nous  entendre  avec  eux  à  Bammako  en  dépit  d' Ahmadou.  En  tout  état 
de  cause,  je  viens  d'écrire  à  ce  chef  que  je  considère  ma  mission  comme 
terminée  et  que  je  veux  à  tout  prix  quitter  Nango  dans  quelques  jours.  L'un 
de  nos  chevaux  vient  encore  de  mourir;  nous  serons  donc  forcés  de  nous 
adresser  à  Ahmadou  pour  pouvoir  effectuer  notre  retour.  Il  existe  des  che- 
vaux en  assez  grand  nombre  dans  ces  contrées.  Ils  proviennent  du  Kingui, 
province  située  au  sud  de  Nioro,  des  pays  maures,  et  surtout  du  Macina. 
La  race  en  est  assez  petite,  bien  que  l'on  trouve  des  échantillons  d'aussi 
forte  taille  que  nos  chevaux  algériens;  mais  ces  animaux  sont  solides, 
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robustes  et  parfaitement  appropriés  au  rude  climat  de  ces    pays    insa- 
lubres*. 

14  février.  —  J'ai  reçu  hier  soir  une  lettre  d'Alpha.  Les  nouvelles  son 
meilleures.  Il  a  pu  lire  ma  lettre  à  Ahmadou,  et  celui-ci  a  promis  d*en  finir 
avec  nous.  Samba  N'Diaye  est  venu  à  Nango  pour  me  dire  tout  cela  de  la 
part  de  son  maître;  il  croit  que  nous  serons  partis  avant  la  fin  du  mois.  Il 
nous  annonce  aussi  qu'Alimadou  doit  nous  donner  une  nombreuse  escorte 
de  cavaliers,  parce  qu'il  craint  que  les  Bambaras  ne  veuillent  nous  atta- 
quer sur  la  route  de  Mourgoula.  Nous  nous  mettons  donc  à  espérer  que  nous 
quitterons  Nango  sous  peu  de  jours,  mais  Ahmadou  nous  a  si  souvent  ber- 
ces de  folles  promesses...  Quant  aux  Toucouleurs  de  Foula,  Alpha  et  ses 
hommes  ont  si  bien  manœuvré  qu'ils  ont  réussi  à  les  faire  prendre  en  sus- 
picion à  la  cour  du  sultan,  où  leurs  intrigues  ne  pourront,  j'espère,  avoir 
aucune  mauvaise  influence.  —  Nous  venons  encore  d'assister  à  une  scène 
analogue  à  celles  qui  nous  écœuraient  journellement  pendant  notre  séjourà 
Makadiambougou  :  les  Bambaras  du  village  se  sont  rués  sur  le  cadavre  du 
cheval  mort  hier  pour  le  dépecer  et  s'en  partager  les  morceaux.  Ces  indigè- 
nes sont  réellement  peu  difficiles  pour  leur  nourriture,  qui  est  presque 
exclusivement  végétale,  et  l'on  ne  comprend  pas  cette  indifférence  singulière 
chez  des  gens  qui,  s'ils  ne  possèdent  plus  de  troupeaux  de  bœufs,  ont  en- 
core en  assez  grande  abondance  des  chèvres  et  des  poulets.  Ils    aiment 
d'ailleurs  beaucoup  la  viande,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voii*.  Que  de  fois 
les  avons-nous  vus  se  disputer  les  débris  des  bœufs  que  nous  abattions,  ou 
se  jeter  avec  une  véritable  férocité  sur  les  cadavres  de  nos  chevaux  et  mu- 
lets, qui  étaient  dépecés  avant  que  nos  hommes  eussent  eu  le  temps  de  les 
transporter  à  quelque  distance  du  village.  Dans  la  plupart  dos  fêtes,  les 
Bambaras  mangent  de  ces  affreux  chiens  roux  que  l'on  rencontre  dans 
tout  le  Soudan  et  qui  sont  chargés  de  la  propreté  des  villages. 

Le  sel,  qui  manque  presque  absolument  dans  tout  le  bassin  du  Haut- 
Niger,  sera  toujours  l'un  des  objets  d'importation  les  plus  recherchés  par 

1.  Biea  qu'insufTisamment  nourris  pendant  la  route,  les  cinq  chevaux  que  le  sultan  Ahmadou 
nous  avait  donnés  pour  notre  retour  ont  franchi  en  26  jours  les  1000  kilomètres  qui  séparaient 
Nango  de  Bakel.  Il  faudra  du  reste  tôt  ou  tard  avoir  recours  aux  chevaux  maures  ou  du  kaarla  pour 
notre  cavalerie  dans  le  haut  pays,  car  les  expériences  des  trois  dernières  années  prouvent  que  ceux- 
là  seuls  peuvent  y  vivre.  Les  chevaux  d*escadron  que  nous  avions  amenés  sur  les  bords  du  Niger 
sont  tous  morts,  pendant  Thivernage  de  1880^  d*une  sorte  d'anasarque,  appelée  horko  dans  la  langue 
indigène.  De  même  les  détachements  de  spahis  sénégalais  qui  ont  fait  partie  des  dernières  expédi- 
tions, se  sont  vus  démontés  en  fort  peu  de  temps,  dès  les  premiers  jours  de  la  campagne.  U  est 
possible  toutefois  que  ces  animaux,  lorsqu*ils  seront  bien  soignés  et  abondamment  nourris  d*orge, 
leur  aliment  ordinaire,  8*acclimatent  plus  tard  dans  cette  région  qui  s*cst  jusquici  montrée  très  mal- 
saine pour  euxé 
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les  populations  de  la  région.  Il  y  arrive  par  rintermédiaire  des  caravanes 
sarracolets,  qui  rachètent  en  barre  d'environ  5  kilogrammes  (bafals)  aux 
Maures  fréquentant  le  marché  de  Nioro.  Un  bafal  de  sel  se  vend  jusqu'à 
50  et  60  000  cauris  (70  à  80  francs).  Aussi  les  Bambaras  en  achètent-ils 
rarement.  Quelquefois  ils  emploient  la  matière  saline  extraite  des  cendres; 
le  plus  souvent,  ils  s'en  passent.  Pendant  tout  notre  séjour  à  Nango,  nos 
hommes  ont  mangé  des  mets  non  salés  ;  nous-mêmes,  nous  avons  eu  les 
plus  grandes  peines  à  nous  en  procurer.  Il  y  a  dans  ce  besoin  du  pays  la 
source  d'énormes  bénéfices  pour  nos  traitants,  quand  ils  s'établiront  sur 
les  rives  du  Niger,  On  comprend  qu'un  pareil  système  de  nourriture  doit 
avoir  les  effets  les  plus  déplorables  sur  l'état  de  santé  général  des  Bambaras. 
Aussi  voit-on  régner  parmi  ces  indigènes,  ordinairement  de  haute  taille  et 
bien  constitués,  lorsqu'ils  sont  adolescents,  les  maladies  dites  alimentaires. 
La  plupart  deviennent  rapidement  héméralopes;  c'est  à  cette  circonstance 
que  nous  avons  dû  en  partie  notre  salut  dans  la  nuit  qui  a  suivi  le  combat 
de  Dio. 

iij  février.  — Samba  N'Diaye  est  parti  hier,  promettant  de  faire  tout  son 
possible  pour  presser  Ahmadou.  Nous  allons  donc  vivre  encore  d'espérance 
pendant  plusieurs  jours;  mais,  comme  tout  cela  est  long!  Les  journées  sont 
chaudes  :  le  thermomètre  a  marqué  aujourd'hui  58  degrés  dans  notre  case. 
Les  moustiques  nous  empêchent  de  dormir  la  nuit  et  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  nous  en  préserver.  —  Pour  nous  distraire  un  peu,  nous  passons 
une  partie  de  l'après-midi  sur  la  place  du  village,  très  animée  par  la  présence 
des  femmes  et  des  captifs,  qui  viennent  puiser  l'eau  au  puits.  Ce  puits, 
profond  de  près  de  vingt  mètres,  a  une  ouverture  assez  étroite,  rétrécie 
encore  par  un  soutènement  en  bois,  composé  d'unétagede  poutres  parallèles 
et  d'un  étage  de  poutres  perpendiculaires  aux  côtés  du  puits  et  alternant 
jusqu'à  une  assez  grande  profondeur.  Les  extrémités  libres  des  poutres  per- 
pendiculaires avancent  vers  l'intérieur,  et  les  profondes  cannelures  dont 
elles  sont  creusées  par  le  passage  des  cordes  qui  montent  et  descendent, 
montrent  l'ancienneté  du  travail.  Le  puits  est  occupé  par  un  grand  nombre 
de  femmes,  s'occupant  à  puiser  de  l'eau  dans  des  calebasses.  Piétri  essaye 
de  faire  comprendre  à  plusieurs  indigènes  qui  causent  avec  nous  l'usage  du 
treuil;  mais  ceux-ci  répondent  qu'il  y  a  très  longtemps  que  l'on  puise 
l'eau  de  cette  manière  et  qu'ils  ne  voient  guère  la  nécessité  de  changer. 

19  février.  —  On  m'informe  que  les  Bambaras  du  Bélédougou  s'occupent 
de  ce  que  nous  sommes  devenus.  Pourvu  que  ces  brigands  ne  se  mettent 
pas  en  tète  de  vouloir  nous  intercepter  la  roule  du  Sénégal  !  Ces  renseigne- 
ments m'ont  été  apportés  par  un  de  mes  hommes,  que  j'ai  envoyé  récem- 
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ment  au  marcliû  de  Boghé.  Il  y  a  même  rencontré  un  ancien  habitant  de 
Guiniiia,  qui  lui  a  donné  les  informations  suivantes  :  «  Plusieurs  envoyés 
du  gouverneur  sont  arrivés  au  village  de  Dalia  pour  rappeler  aux  Béléris  leur 
agression  du  1 1  mai  et  leur  enjoindre  de  rendre  tout  ce  qui  a  été  pris  à 
Dio,  ajoutant  qu'ils  pouvaient  organiser  leur  armée,  préparer  leurs  fusils 
et  leur  poudre,  s'ils  n'écoutaîfiut  pas  ces  paroles.  Ix;  chef  de  Daba  a  ré- 
pondu qu'ils  étaient  prêts  à  recevoir  les  Français  et  qu'ils  ne  se  soumet- 
traient qu'après  avoir  tenté  le  sort  des  armes.  »  Mon  émissaire  a  également 
vu  à  Boghé  un  homme  venu  récemment  de  Médine  et  qui  lui  a  dit  avoir  vu 


campée  auprès  du  poste  une  nombreuse  troupe  de  tirailleurs,  destinée  à 
s'avancer  vers  Kita.  De  tous  ces  bruits,  je  conclus  simplement  à  la  conti- 
nuation de  l'œuvre  entreprise  par  notre  nation  dans  le  Soudan  et  à  l'occu- 
palion  prochaine  de  Makadiambougou.  Comme  je  l'ai  déjà  indiqué  dans  un 
précédent  chapitre,  notre  installation  sur  ce  point  est  de  Ja  plus  haute  im- 
portance et  suffira  pour  nous  donner  la  clef  du  llaul-Sénégal.  Le  poste  mi- 
litaire de  Kita  commandera  toutes  les  routes  de  ta  région;  il  attirera  à  lui 
tout  le  commerce,  qui  dérive  maintenant  vers  les  factoreries  anglaises  du 
sud  et  séparera  complètement  Ségou  des  pays  toucouleurs  de  Nioro  et  de 
Konniakary.  Quant  aux  Bambaras,  je  pense  qu'ils  n'offriront  pas  beaucoup 
de  résistance  à  notre  installation  à  Kita  et  sur  le  Niger.  Ces  nègres  idolâtres 
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qui  ont  agi  à  Dio  en  gens  habitués  aux  rapines,  reconnaîtront  vite  notre 
supériorité;  mais  il  n'en  sera  pas  de  même  des  Toucouleurs  musulmans, 
surtout  de  ceux  de  Ségou,  qui  s'estiment  à  l'égal  de  nous-mêmes  et  font  passer 
les  blancs  pour  des  gens  avides  de  conquêtes  et  ennemis  de  leur  religion. 
La  manière  dont  Abmadou  nous  a  gardés  prisonniers  depuis  notre  arrivée  h 
Nango,  malgré  nos  plaintes  incessantes,  montre  bien  le  peu  de  fond  que  ' 
Ton  peut  faire  sur  l'alliance  de  ces  mahométans  orgueilleux  et  ignorants. 
De  plus,  il  est  facile  de  constater  la  faiblesse  actuelle  do  ces  anciens  con- 
quérants, déchirés  par  leurs  querelles  intestines  et  perdus  au  milieu  de  su- 
jets indociles  et  n'attendant  qu'une  occasion  pour  s'insurger  contre  des 
maîtres  détestés.  Si  l'on  se  trouvait  en  tout  autre  pays  qu'en  Afrique,  où 
la  logique  règle  rarement  le  cours  des  événements,  on  pourrait  avancer  sans 
trop  de  présomption  que  l'empire  d'Ahmadou  n'en  a  pas  pour  longtemps  à 
vivre.  Tout  l'indique  :  désaffection  des  Talibés  pour  leur  souverain,  révolte 
du  Bélédougou,  éloignement  de  plus  en  plus  marqué  des  frères  du  sul- 
tan, etc.  etc.  Mais,  ce  qui  est  de  toute  évidence,  c'est  la  décadence  cerlainc  de 
l'édifice  élevé  par  El-Hadj  Oumar  et  aussi  la  méfiance  jalouse  d'Ahmadou, 
qui,  tant  qu'il  régnera  sur  les  bords  du  Niger,  restera  une  barrière  infran- 
chissable entre  nous  et  le  reste  du  Soudan.  Les  rois  bambaras  de  la  famille 
des  Massasis  ont  fourni  des  pirogues  à  Mungo-Park  pour  se  rendre  a  Tom- 
bouctou  et  au  delà.  Ahmadou  a  arrêté  impitoyablement  tous  les  voyageurs 
européens  qui  sont  venus  le  visiter  depuis  vingt  ans.  Il  est  vrai  de  dire 
que  cette  population  de  quelques  milliers  de  Toucouleurs,  soupirant  tous 
les  jours  après  ses  villages  du  Fouta,  est  prête  à  céder  devant  tout  effort  de 
notre  part . 

^0  février.  —  J'écris  à  Alpha  de  rompre  définitivement  avec  Ahmadou, 
si  celui-ci  ne  veut  pas  terminer  nos  affaires.  Je  crains  à  tout  moment  que 
les  nouvelles  du  haut  fleuve  ne  viennent  encore  compliquer  notre  situation, 
et  cette  lenteur  de  ce  chef  toucouleur  nous  fait  mourir  d'impatience.  Qu'il 
surgisse  un  incident  quelconque  aux  environs  de  Kita,  et  nous  voilà  de 
nouveau  dans  une  position  d'où  nous  ne  pourrons  plus  sortir  !  Nous 
sommes  dans  une  véritable  impasse,  et,  chaque  jour,  une  nouvelle  diffi- 
culté vient  retarder  l'heure  du  départ.  Par  exemple.  Alpha  m'apprend 
l'arrivée  à  Ségou  d'un  Ouolof  de  Dakar,  qui  se  dit  envoyé  auprès  du  sultan 
par  les  notables  de  ce  village  et  qui  tient  contre  nous  les  propos  les  plus 
malveillants.  Peut-être  n'est-ce  qu'un  fanatique  isolé;  mais,  dans  tous  les 
cas,  sa  présence  à  Ségou  est  bien  un  signe  caractéristique  de  l'hostilité 
que  nous  trouverons  toujours  en  Sénégambie  dans  les  adeptes  de  l'islamisme, 
qui  considèrent  la  capitale  d'Ahmadou  comme  la  ville  sainte  du  Soudan  et 
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viennent  y  porter  volontiers  leurs  plaintes  haineuses  contre  les  Keffirs. 
—  Hier  au  soir,  Piétri  et  Vallière  sont  allés  à  la  chasse  aux  perdrix.  Ils 
sont  partis  par  une  nuit  obscure,  accompagnés  de  nos  ordonnances, 
portant  des  torches  allumées  et  de  grandes  gaules.  Les  perdrix,  tapies  dans 
les  sillons  des  lougans  et  aveuglées  par  la  lumière  des  torches,  restaient 
immobiles  à  l'approche  des  chasseurs,  qui  pouvaient  ainsi  les  tuer  à  coups 
de  gaule,  avant  qu'elles  se  fussent  enfuies.  Mais  nos  chasseurs  étaient 
novices  dans  ce  métier,  et  la  chasse  n'a  pas  été  fructueuse,  malgré  la 
grande  quantité  de  gibier  qui  vit  aux  environs  du  village. 

26  février.  —  J'ai  pris  de  la  quinine  il  y  a  deux  jours,  pour  éviter  le 
retour  périodique  de  mes  fièvres;  mais  ce  remède  n'a  rien  fait,  et  l'accès 
est  venu  plus  violent  que  jamais  et  accompiigné  de  douleurs  aiguës  aux 
jambes  et  à  la  tète.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  fièvres  intermittentes, 
venant  à  époques  réglées  et  qui  ne  nous  quitteront  sans  doute  qu'à  notice 
retour  en  France,  si  jamais  nous  y  retournons....  J'ai  reçu  une  nouvelle 
lettre  d'Alpha  m'annonçant  que  le  sultan  a  enfin  commencé  à  s'occuper 
de  nous;  mais  nous  sommes  devenus  tellement  sceptiques  que  nous  ne 
croyons  plus  à  notre  départ.  —  Pendant  la  journée,  nous  avons  assisté  à 
Nango  à  un  spectacle  bizarre  et  révoltant.  Les  jeunes  garçons  du  village, 
âgés  de  12  à  15  ans,  c'est-à-dire  ayant  subi  l'opération  de  la  circoncision 
dans  les  trois  dernières  années,  ont  parcouru  les  rues,  complètement  nus 
et  tenant  à  la  main  de  longues  verges,  solides  et  très  flexibles.  Dès  que 
la  bande  arrivait  devant  la  porte  des  cases  oii  se  trouvait  la  famille  de 
chacun  de  ces  jeunes  Bambaras,  elle  s'arrêtait  et  le  garçon,  sortant  du 
groupe,  venait  s'appuyer  au  mur  de  la  case  ;  ses  camarades,  passant  devant 
lui,  le  frappaient  à  tour  de  rôle  d'un  coup  de  verge,  appliqué  avec  tant  de 
force,  que  le  sang  jaillissait  souvent.  Nous  n'avons  pu  noua  empêcher 
d'admirer  le  courage  avec  lequel  ces  jeunes  gens  supportaient  la  douleur 
causée  par  ces  coups  de  verge.  On  nous  expliqua  que  plusieurs  jeunes 
garçons  étaient  morts  dans  l'année  sans  avoir  été  circoncis  et  que  cette 
cérémonie  avait  pour  objet  de  détourner  la  colère  des  fétiches,  qui  avaient 
ordonné  que  tous  les  Bambaras  sans  exception  devaient  être  soumis  à  cette 
opération , 


CHAPITRE    XXII 


Nouvelles  de  Kita.  —  Impression  causée  h  Ségou  par  la  prise  de  Goubanko.  —  Dangers  que  court 
la  mission.  —  DéTOueincnl  de  nos  interprètes.  —  Le  traité  est  signé  jwr  Ahmadou.  —  Rensei- 
gnements sur  les  Sarracolels.  —  Nouveaux  rebrds  et  menace  de  quitter  Nango  malgré  Marico  et 
ses  Sofas.  —  Départ  de  Nango.  —  Route  le  long  du  Kiger.  —  Cruauté  d* Ahmadou.  —  Vallière 
est  attaqué  par  les  Malinkés.  —  Les  chefs  du  Manding  se  placent  sous  le  protectorat  français.  — 
Arrivée  à  Kita. 


28  février,  —  Hier  soir,  vers  minuit,  nous  venions  à  peine  de  nous 
étendre  sur  nos  nattes  et  de  nous  endormir,  quand  Sadioka  nous  amena 
l'un  de  nos  tirailleurs,  qui  arrivait  tout  essoufUe  de  Ségou  avec  un  courrier 
d'Alpha  Si3ga.  «  Grande  effervescence  aujourd'hui  à  Ségou,  me  disait  mon 
interprète.  Au  moment  où  Ahmadou  était  en  plein  palabre  au  sujet  de 
notre  traité,  arriva  un  émissaire  de  l'almamy  de  Mourgoula,  venant  lui 
annoncer  qu'une  forte  colonne  française  était  parvenue  à  Kita,  accom- 
pagnée dtis  contingents  des  peuplades  malinkés,  avait  commencé  aussitôt 
la  construction  d'un  poste  à  Makadiambougou,   puis  avait  bombardé  et 
détruit  le  village  de  Goubanko.  Celte  nouvelle,  adroitement  colportée  et 
commentée  par  les  gens  du  Foutn,  avait  donné  lieu  immédiatement  dans 
tout  Ségou  à  une  grande  surexcitation  contre  les  blancs,  qui,  on  le  voyait 
bien,  «  ne  rêvaient  que  la  conquête  des  pays  toucouleurs  w.  Ahmadou  avait 
réuni  aussitôt  tous  les  principaux  chefs  et  notables  de  la  ville  et  avait 
demandé  leur  avis  sur  ces  événements.  Les   deux  premiers  interrogés, 
parmi  lesquels  Mamadou  Eliman,  l'un  des  marabouts  les  plus  vénérés  de 
Ségou,  répondirent  que,  puisque  les  blancs  en  agissaient  ainsi  et  voulaient 
les  tromper,  il  fallait  nous  infliger  le  châtiment  des  traîtres  et  nous  faire 
trancher  la  tête.  D'autres  dirent  qu'il  fallait  nous  garder  prisonniers  et  en 
otages,  jusqu'à  ce  que  la  colonne  française  fût  rentrée  à  Médine.  Le  plus 
grand  nombre,  heureusement,  donna  pour  réponse  que  nous  étions  des 
envoyés,  venant  à  la  vérité  pour  les  espionner,  mais  que  nous  devions  être 
respectés,  puisque  le  sultan  nous  avait  accueillis  librement  dans  son  pays. 
Quant  h  Ahmadou,  sombre  et  silencieux,  il  se  contenta  de  faire  appeler 
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Samba  N'Diaye  et  Boubakar  Saada,  en  leur  prescrivant  de  se  rendre  im- 
médiatement à  Nango,  pour  nous  instruire  de  ces  nouvelles  et  nous  de- 
mander notre  avis.  —  Il  fallait  évidemment  nous  attendre  à  cette  nou- 
velle complication;  mais,  cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  seulement  d'un 
retard  plus  ou  moins  long  apporté  à  notre  départ,  mais  bien  d'un  danger 
qui  menaçait  sérieusement  nos  existences.  Cependant,  je  ne  me  laissai 
pas  effrayer  outre  mesure  par  la    nouvelle  que  me  transmettait  Alpha, 
et  jusqu'au  matin  je  me  consultai  avec  mes  compagnons  de  voyage  au 
sujet  du  parti  à  prendre.  Nous  ne  pouvions  pas  évidemment  oublier  que 
nous  nous  trouvions  seuls  et  désarmés  entre  les  mains  d'un  chef  nègre, 
ignorant  et  cruel,  fanatisé  par  la  religion  musulmane  et  excité  contre  nous 
parles  bruits  mensongers  provenant  des  ennemis  de  notre  domination  au 
Sénégal.  Mais,  d'autre  part,  qu'avions-nous  à  perdre  en  payant  d*audace 
vis-à-vis  d'Ahmadou?  La  situation   qui  nous  était  faite  depuis   plusieurs 
mois,  sans  nouvelles  de  Saint-Louis  ou  de  France,  sans  médicaments,  en 
lutte  continuelle  contre  l'inconnu,  nous  était  devenue  insupportable,  et 
nous  ne  demandions  tous  qu'à  en  sortir,  d'une  manière  ou  d'une  autre. 
Aussi,  sans  nous  laisser  intimider  par   les   menaces  de  mort  que  notre 
tirailleur  avait  entendu  proférer  contre  nous  à  Ségou,  nous  résolûmes  de 
cacher  nos  appréhensions  aux  émissaires  toucouleurs  et  de  leur  monti^er 
que  nous  étions  plutôt  satisfaits  qu'effrayés  des  nouvelles  venues  de  Kita. 
Samba  N'Diaye  et  Boubakar  Saada  arrivèrent  à  Nango  de  bonne  heure  ;  je 
me  contentai  de  leur  lire  la  lettre  que  j'adressai  au  sultan  et  qu'ils  empor- 
tèrent le  soir  même.  Je  m'exprimai  ainsi  dans  cette  lettre  :  «  Les  nouvelles 
que  tu  as  reçues  ne  m'étonnent  nullement,  et  il  y  a  longtemps  que  je  t'ai 
prévenu  que  nos  affaires  se  gâteraient  en  ne  nous  renvoyant  pas  à  Saint- 
Louis.  Tu  n'as  pas  voulu  m'écouter;  tu  as  même  refusé  de  me  laisser 
écrire  au  Gouverneur.  Tu  as  mal  agi  envers  les  ambassadeurs  qui  t'étaient 
envoyés,  en  retardant  continuellement  leur  départ,  sans  avoir  égard  à  leur 
état  de  fatigue,  à  leurs  maladies,  aux  blessés  qu'ils  avaient  avec  eux  et  aux 
ordres  qu'ils  avaient  reçus  de  leur  chef  du  Sénégal.  Penses-tu  que  la  grande 
nation  française  oublie  facilement  une  injure  comme  celle  qui  nous  a  été 
faite  dans  le  Bélédougou?  Les  villages  de  Guinina,  Daba  et  Dio  nous  ont 
attaqués  :  ils  seront  punis.  On  ne  sait  rien  sur  notre  compte  à  Saint-Louis; 
on  nous  croit  perdus.  Voilà  neuf  mois  que  tu  nous  gardes  prisonniers  à 
Nango  et  que  le  Gouverneur  ignore  notre  sort.  Une  colonne  française  est 
arrivée  à  Kita  et  a  détruit  Goubanko.  Il  n'y  a  là  rien  qui  doive  t'étonner. 
C'est  le  commencement  du  châtiment  des  Béléris;  en  même  temps,  le 
Gouverneur  a  voulu  savoir  ce  que  nous  étions  devenus  et  il  a  envoyé  une 
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paiiic  de  son  armée  à  Kila.  Toul  cela  ne  sérail  pas  arrivé  si  j'étais  parti 
en  novembre  avec  le  traité  que  j'avais  conclu  avec  ton  ministre  Seïdou 
Diéylia.  Maintenant,  je  ne  sais  ce  qu'il  va  survenir.  Mon  chef  a  voulu  voir 
ce  que  nous  étions  devenus,  et  il  est  probable  que  la  colonne  restera  à  Kita, 
tant  que  nous  n'aurons  pas  quitté  Nango.  Peut-être  me^me  poussera-t-elle 
jusqu'au  Niger.  Cependant,  il  est  encore  possible  d'arranger  les  affaires, 
mais  il  faut  pour  cela  que  tu  écoutes  mes  conseils,  qui  sont  ceux  d'un 
homme  sage,  et  que  tu  repousses  les  calomnies  de  tes  ennemis.  Ferme 
donc  tes  oreilles  aux  mensonges  des  Foutankés,  qui  prétendent  que  cette 
armée  est  venue  pour  conquérir  Tempire  de  Ségou.  Cela  n'est  pas  vrai, 
car  si  le  Gouverneur  avait  eu  cotte  intention,  ce  n'est  pas  sur  Kita  ei 
Goubanko  qu'il  aurait  lancé  ses  soldats  et  sps  canons,  mais  bien  sur 
Konniakary  et  Diala,  situés  non  loin  de  Médine,  et  peut-être  même  sur 
Nioro,  où  rappelaient  les  Maures  du  désert.  Ainsi,  hàte-loi,  envoie-moi 
le  traité  que  tu  as  entre  les  mains  et  donne  tout  de  suite  les  ordres  pour 
notre  départ.  C'est  le  seul  moyen  d'empêcher  les  affaires  de  s'embrouiller 
davantage.  »  Les  envoyés  d'Ahmadou  sont  repartis  avec  une  rapidité  qui 
n'est  pas  dans  leurs  habitudes  et  qui  prouve  bien  Timpatience  du  sultan 
d'avoir  ma  réponse.  Toutefois,  nous  sommes  loin  d'être  tranquilles,  et  les 
renseignements  que  m'a  donnés  Alpha  sur  l'hostilité  qui  règne  h  Ségou  à 
notre  égard  nous  font  craindre  qu'Ahmadou,  excité  par  le  fanatisme  de  ses 
conseillers,  ne  cède  à  quelque  mouvement  d'humeur  et  nous  livre  sans 
défense  à  la  colère  de  ses  Talibés  et  de  ses  Sofas.  A  tout  hasard,  nous  nous 
préparons  à  vendre  chèrement  notre  vie,  si  elle  est  menacée;  je  fais  dis- 
tribuer à  mes  hommes  les  quelques  cartouches  qui  nous  restent  encore  et 
donne  mes  instructions  à  Alassane,  Sadioka  et  Barka,  qui  préviennent 
secrètement  les  tirailleurs  et  laptots  d'avoir  à  se  rassembler  au  premier 
signal.  Je  conviens  avec  mes  trois  compagnons  de  voyage  qu'au  premier 
signe  d'hostilité,  nous  ferons  main  basse  sur  tous  les  approvisionnements 
du  village  et  nous  enfermerons  dans  le  tata  de  Marico,  en  conservant 
celui-ci  et  les  principaux  notables  comme  otages.  Nous  ne  tenons  pas  à 
être  massacrés  sans  défense  ou  à  aller  grossir  le  nombre  des  captifs  qu'AIi- 
madou  détient  dans  ses  cachots. 

1"  mars. — Nous  avons  peu  dormi  et  nous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  Ségou.  La  prise  de  Goubanko  et  notre  établissement  à  Kita 
semblent  avoir  un  grand  retentissement  parmi  les  peuplades  bambaras 
qui  nous  entourent.  Ici  même,  les  habitants  du  village  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  marquer  leur  satisfaction,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  demandé  à 
mes  tirailleurs  s'ils  croyaient  que  la  colonne  française  viendrait  jusqu'ici 
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pour  les  délivrer  d'Âhmadou  et  des  impôts  vexaloires  qui  pèsent  sur  eux. 
Ce  fait  est  caractéristique  et  s'explique  aisément  par  l'état  de  sujétion  dans 
lequel  se  trouvent  les  Bambaras  vis-à-vis  des  Toucouleurs,  race  beaucoup 
moins  intéressante  assurément  que  leurs  sujets.  Les  Toucouleurs  ne  pro- 
duisent pas;  loin  de  là,  ils  détruisent  chez  ceux  qu'ils  oppriment  ainsi 
les  idées  de  richesse  et  d'économie,  qu'ils  ont  à  un  degré  plus  élevé  que 
tous  les  autres  nègres  du  Soudan.  Non  contents  d'exiger  d'eux  de  lourds 
impôts,  ils  ont  organisé  dans  tous  les  villages  bambaras  du  Guéniékalari  et 
du  pays  de  Ségou,  même  dans  ceux  qui  sont  soumis,  des  razzias  incessan- 
tes. Les  habitants  ne  peuvent  rien  posséder,  ni  chevaux,  ni  bétail,  ni  grain; 
tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  à  leur  nourriture  leur  est  enlevé 
par  lesTalibés  qui,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  expédition,  viennent  souvent 
s'installer  des  semaines  entières  avec  leur  nombreuse  suile  chez  les  Bam- 
baras des  environs.  Ces  derniers  sont  réellement  travailleurs  et  ont  bien 
mérité  la  réputation  qui  leur  a  été  faite  à  ce  sujet.  Sous  d'autres  maîtres 
que  leurs  conquérants  musulmans,  ils  auraient  défriché  depuis  longtemps 
et  mis  en  culture  la  belle  et  fertile  plaine  qui  s'étend  entre  le  Niger  et  le 
MahelBalével.  De  plus,  ils  ont,  à  notre  point  de  vue,  une  précieuse  qualité: 
c'est  qu'ils  sont  rebelles  à  l'islamisme,  contrairement  h  leurs  frères  séné- 
gambiens  du  Cayor  et  des  pays  ouolofs.  Mahomet  a,  parmi  eux,  bien  peu 
d'adeptes,  et,  malgré  leur  long  contact  avec  leurs  vainqueurs,  ils  sont  tou- 
jours aussi  attachés  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  croyances;  dans  Ségou  même, 
ils  fabriquent  et  boivent  leur  dolo;  et  Ahmadou  est  forcé  de  fermer  les  yeux 
sur  ces  infractions  aux  sévères  lois  du  Coran.  On  comprend  combien,  dans 
ces  conditions,  les  Bambaras  doivent  détester  leurs  dominateurs.  Leur  haine 
est  partagée  du  reste  par  les  Sarracolels  et  les  Peuls,  les  marchands  et  les 
pasteurs,  qui  désirent  de  tous  leurs  vœux  l'abaissement  des  conquérants  ve- 
nus du  Fouta.  Toutes  ces  populations  sont  maintenues  par  la  force  ;  et  la  peine 
de  mort  attend  ceux  qui  voudraient  quitter  cette  région,  où  ils  ne  pourront 
jamais  prospérer,  tant  que  les  Toucouleurs  seront  les  maîtres  à  Ségou. 

5  mars,  —  Nous  avons  enfin  des  nouvelles  de  Ségou,  où  la  situation  a 
été  un  moment  fort  grave  pour  nous.  Dès  le  retour  de  ses  envoyés,  Ahmadou 
s'est  fait  lire  ma  lettre;  puis  a  eu  lieu  un  tumultueux  palabre,  dans  lequel 
le  sultan  a  longuement  et  vivement  discuté  avec  Alpha  Séga,  qui,  dans  cette 
circonstance,  s'est  conduit  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  dévouement: 
ayant  même  offert  de  rester  en  otage  j>armi  les  Toucouleurs,  tandis  que  la 
mission  reprendrait  la  route  de  Saint-Louis.  Voici  en  résumé  les  paroles 
d' Ahmadou  :  «  Le  gouverneur  veut  donc  la  perte  de  ses  envoyés.  Comment  ! 
il  m'envoie  l'un  de  ses  principaux  officiers  jx>ur  régh^r  nos  affaiivs  ot  con- 
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dure  un  traité  de  commerce;  puis,  sans  même  me  prévenir,  il  commence 
un  poste  à  Kita,  soulève  Dama  de  Goré  et  tous  mes  ennemis  et  prend  Gou- 
banko.  II  n'a  donc  plus  confiance  dans  ceux  qu'il  m'a  envoyés,  puisqu'il  les 
abandonne  ainsi  au  milieu  de  gens  à  qui  il  fait  du  tort.  Mes  espions  m'é- 
crivent de  Médine,  de  Bakel  et  de  Konniakary  que  c'est  à  moi  que  l'on  veut 
faire  la  guerre.  Je  le  répète  :  je  n'ai  aucune  confiance.  »  Alpha  s'est  efforcé 
de  combattre  les  idées  d'Ahmadou  en  lui  montrant,  ainsi  que  je  le  disais 
dans  ma  lettre,  que  l'arrivée  de  la  colonne  française  avait  été  causée  par 
notre  long  séjour  à  Nango  et  l'absence  de  nos  nouvelles  à  Saint-Louis.  Bref, 
les  choses  ont  mieux  tourné  que  nous  ne  l'avions  pensé  tout  d'abord,  et  le 
chef  toucouleur  a  terminé  le  palabre  par  ces  mots;  «  Enfin,  malgré  tout, 
je  veux  bien  encore  terminer  mes  affiiires  avec  le  capitaine;  mais,  je  le  dis, 
je  n'îii  aucune  confiance.  Je  vais  donc  signer  le  traité  et  le  laisser  partir  avec 
tout  son  monde.  Ensuite  j'attendrai,  et  si  les  Français  veulent  me  faire  la 
guerre,  Dieu  me  soutiendra  contre  eux.  »  En  somme,  Ahmadou  comprend 
bien  que  ses  embarras  extérieurs  et  intérieurs  sont  grands  et  qu'une  rup- 
ture complète  avec  nous  pourrait  amener  sa  ruine. 

G  mars.  —  Samba  N'Diaye  et  BoubakarSaada  sont  arrivés  ce  matin  avec 
Mustapha  Diéylia,  chargé  de  transcrire  en  notre  présence  le  texte  français 
du  trailé  en  arabe.  Ils  ont  travaillé  tout  l'après-midi  à  la  rédaction  de  ce 
document.  Alpha  me  dit  que  l'on  craint  à  Ségou  que  les  Français  ne  vien- 
nent jusqu'au  Niger,  et  que  le  sultan  veut  renforcer  le  tala  de  sa  capitale. 
C'est  pour  cette  raison  que  Samba  N'Diaye  ne  nous  accompagne  pas  à  Saint- 
Louis,  parce  qu'il  est  «  le  seul  qui  sache  construire  les  talas  comme  les 
blancs  ».  Est-ce  aussi  dans  un  but  analogue  que  Vingénieur  en  chef  des 
armées  d'Ahmadou  a  demandé  à  Vallière  un  dessin  de  Saint-Louis  et  du  tala 
du  gouverneur?  —  Boubakar  Saada  me  demande,  de  la  part  du  sultan,  quels 
sont  les  animaux  et  objets  qui  nous  sont  nécessaires  pour  notre  voyage.  l\ 
nous  dit  qu'Ahmadou  nous  donnera  tout  ce  dont  nous  aurons  besoin.  — 
Alpha  croit  que  nous  partirons  dans  huit  jours;  mais  j'ai  de  nouvelles  in- 
quiétudes, car  j'apprends  que  de  nouveaux  émissaires  sont  arrivés  de  Mour- 
goula  à  Ségou.  Pourvu  que  les  nouvelles  qu'ils  apportent  ne  viennent  pas 
encore  nous  arrêter...  On  peut  dire  que,  depuis  plusieurs  jours,  nous 
sommes  sur  des  charbons  ardents  et  que  nous  vivons  dans  un  qui- 
vive  continuel,  craignant  à  tout  moment  un  nouvel  incident,  qui  vienne  en- 
core compliquer  notre  situation.  Cette  incertitude  nous  tue  et  nous  plonge 
dans  le  découragement  le  plus  profond. 

7  mars.  —  Bonnes  nouvelles  de  Ségou.  Les  émissaires  de  l'almamy  de 
Mourgoula  ont  apporté  à  Ahmadou  une  lettre  du  gouverneur  qui  a,  parait-il, 
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(^.xercA  la  plus  hii^areufie  influence  sur  le  sultan.  Le  souTemenr  lui  demaiMle 
de  nos  nouvel le<i  et  le  prie  de  nous  laisser  partir  «lès  que  le  traité  aura 
été  conclu  de  part  et  «Fautre  :  il  rinforme  en  même  temps  qu'il  a  en\owé 
une  colonne  à  Kita  pour  châtier  le  Bélédougou.  (lette  lettre  a  dL^ipê  on 
peu  les  méfiances  du  chef  toucouleur,  qui  commençait  réellenient  à  craindre 
|>our  ses  nia^rasins  d'or  de  Ségou  et  qui  avait  été  effrayé  par  notre  marche 
rapide  sur  Kita.  Pour  nous,  nous  sommes  heui'eux  de  penser  que  nos 
privations  n'auront  pas  été  inutiles,  et  nous  espérons  bien  que  la  coiaone 
poussera  jus^iu^à  Bammako  et  y  plantera  déiinitivement  notre  pavillon.  Le 
traité  du  5  novembre  1880  et  notre  installation  à  Bammako  nous  donneront 
tout  le  cours  du  Ni;rer  entre  ce  dernier  point  et  Tomboucton. 

Piétri  va  pn^(ue  tous  les  soirs  à  la  chasse  aux  biches,  qui  sont  très 
communes  dans  la  contrée.  11  bat  à  cheval  le  terrain  environnant  le  village 
et  est  toujours  suivi  par  Marico,  qui  ne  perd  aucun  de  ses  mouvements,  en  se 
tenant  à  distance  respectueuse,  car  Piétri  Ta  menacé  de  lui  tirer  dessus  s'il 
s'approchait  trop  prés.  Ce  Marico  a  vraiment  un  role  difficile  a  Nango,  où  il 
craint  sans  cesse  de  désobéir  à  Ahmadon  on  de  s'attirer  des  reproches  pour 
nous  avoir  offensés.  Cet  homme  nous  hait,  et  je  crois  qu'il  se  serait  fait 
volontiers  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  son  maître,  si  celui-ci  Tavait  or- 
donné. Tous  ces  Sofas,  anciens  captifs  bambaras,  ralliés  à  l'islamisme,  sont 
devenus  plus  fanatiques  que  leurs  conquérants  et  sont  renommés  par  la  ri- 
gueur et  la  cruauté  qu'ils  déploient  envers  leurs  congénères  restés  captifs. 

10  marM.  —  Enfin  !  !  !  Je  tiens  mon  traité.  J'ai  reçu  ce  matin  de  bonne 
heure  les  deux  expéditions  bien  et  dûment  signées  par  Ahmadou  et  ses 
principaux  conseillers.  I^  cachet  royal  s'étale  sons  la  signature  d'.\hmadou, 
indiquant  tout  au  long  les  nombreux  titres  du  sultan.  L'article  YI  de  ce 
document  dit  :  «  Ijt  fleuve  le  Niger  est  placé  sous  le  protectorat  français 
depuis  ses  sources  jusqu'à  Tombouctou,  dans  la  partie  qui  baigne  les 
possessions  du  sultan  de  Ségou.  »  C'est  tout  ce  que  nous  demandions.... 
Je  rcç^iis  en  même  temps  l'assurance  que  d'ici  quelques  jours  nous  pourrons 
partir,  et  je  n'attends  plus  que  les  chevaux  et  bœufs  portcui*s  qu'Ahmadou 
doit  nous  fournir  pour  notre  voyage.  —  Nous  passons  toute  la  journée  à 
terminer  notre  correspondance  pour  Saint-Louis  et  la  France.  Le  caporal 
Bénis,  qui  a  déjà  fait  la  route  du  Bakhoy  avec  Yallière,  partira  ce  soir, 
emportant  le  fameux  traité.  Je  tiens  à  mettre  au  plus  tôt  ce  document  hors 
(le  portée  d'Ahmadou,  qui  pourrait  encore  se  raviser.  Avec  Bénis  partent 
deux  autres  tirailleurs,  originaires  l'un,  de  Kangaba,  l'autre,  du  Ouassoulou, 
vers  les  sources  du  Niger.  Ils  ont  pour  mission  de  décider  plusieurs  des 
notables  de  ces  contrées,  indépendantes  des  Toucoulcurs,  à  se  rendre  ù 
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Kita  et  à  Saint-Louis,  pour  s'aboucher  avec  le  gouverneur  et  conclure  îivec 
la  colonie  du  Sénégal  des  traités  d'alliance  et  de  commerce.  Étendre  notre 
influence  dans  le  bassin  du  Haut -Niger  et  y  poursuivre  l'abaissement  de 
la  domination  musulmane,  telle  doit  être  notre  politique  constante  dans 
ces  régions.  —  Bénis  emporte  également  une  lettre  pour  le  commandant 
de  la  colonne,  qui  est  je  ne  sais  où,  puisque  je  n'ai  eu  encore  aucune 
communication  directe  avec  lui.  Dans  cette  lettre,  j'avise  le  commandant 
des  troupes  de  notre  situation,  en  l'informant  qu'elle  ne  doit  en  rien 
gêner  ses  opérations,  quelles  qu'elles  soient  et  en  le  priant  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  nous  pour  tous  ses  projets.  —  xMimadou  a  donné  l'autorisation 
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nécessaire  pour  le  départ  de  Bénis.  J'espère  donc  qu'aucun  obstacle  n'ar- 
rêtera cet  indigène  jusqu'à  Kita.  Je  lui  ai  promis  les  galons  de  sergent, 
s'il  réussissait  dans  son  voyage'. 

1 .  Je  dois  dire  ici  que  le  traité  de  Nango  a  donuc  lieu  à  des  critiques  assez  nves,  que  nous  ne 
croyons  pas  méritées.  On  lui  a  fait  surtout  deux  reproches  :  en  pi*emier  lieu,  certains  de  ses  arti- 
cles, tels  que  la  délivrance  à  Ahmadou  de  canons  et  de  fusils,  sont  inacceptahles  ;  en  second  lieu,  le 
texte  arahe  n*est  pas  conforme  au  texte  français  et  détruit  en  partie  les  concessions  politiques  et 
conunerciales  que  le  sultan  toucouleur  avait  faites  h  Nango. 

La  pi'emière  objection  n*est  pas  sérieuse  ;  car,  pour  qui  connaît  les  noirs,  les  canons,  si  perfection- 
nés qu'ils  soient,  sont  des  engins  embarrassants  et  absolument  inutiles.  L*incurie  habituelle  des 
nègres,  leur  inaptitude  aux  fonctions  de  pointeurs,  leur  manque  de  sang-froid  dans  le  combat  et 
surtout  Tabsence  d'ouvriers  capables  de  réparer  les  pièces  et  les  affûts  dans  un  pays  absolument  dé- 
pourvu de  routes,  de  passages  de  rivières,  etc.,  toutes  ces  raisons  fout  que  les  canons  ne  seront  ja- 
mais des  armes  bien  dangereuses  entre  les  mains  des  Toucouleurs.  Ahmadou  possède  d'ailleurs  déjà 
trois  ou  quatre  de  nos  petites  pièces  de  montagne,  enlevées  par  son  père  El-Hadj  Oumar  dans  une 
expédition  malheureuse  faite  il  y  a  une  trentaine  d'années  par  le  commandant  du  poste  de  Bakel,  mais 
il  y  a  longtemps  que  la  destruction  des  roues  et  des  accessoires  de  la  pièce  Ta  obligé  de  laisser  ces 
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11  mars.  —  On  dirait  que  les  Gèvres  nous  abandonnent,  car  voilà  plu- 
sieurs jours  que  personne  de  nous  n'a  été  malade.  Il  fait  toujoui's  excessi- 
vement chaud  dans  Taprès-midi,  où  le  thermomètre  atteint  presque  39*; 
les  nuits  commencent  également  à  devenir  plus  chaudes.  —  Nous  attendons 
avec  une  impatience  facile  à  imaginer  les  chevaux,  qui  doivent  nous  per- 
mettre de  nous  mettre  en  route.  Nous  préparons  tout  pour  le  voyage  et 
essayons  de  réparer  de  notre  mieux,  avec  l'aide  du  cordonnier  du  village, 
nos  bottes  et  nos  harnachements,  soigneusement  consenés  jusqu'à  ce  jour 
dans  ;le  magasin  attenant  à  notre  case.  Nos  hommes  sont,  comme  nous, 
tout  joyeux  de  se  soustraire  à  Thospitalité  d'Ahmadou.  Le  petit  Kili  lui- 
même  est  tout  fier  d'aller  voir  le  ToiibabôtidougôUj  le  pays  des  blancs. 

14  mars.  —  Nous  sommes  tout  prêts,  et  rien  ne  nous  retient  plus  que 
celte  lenteur  extraordinaire  d'Âhmadou.  Il  parait  que  l'on  s'occupe  de 
rassembler  les  cinq  chevaux  qu'on  nous  a  promis.  Il  ne  me  reste  plus  que 
deux  chevaux  d'escadron,  qui  seraient  trop  faibles  pour  faire  la  route; 
aussi  je  les  envoie  en  cadeau  au  sultan.  Mais  tous  ces  retards  nous  ennuient 


engins  inutilisés.  On  peut  donc  considérer  la  demande  du  sultan  comme  une  fantaisie  de  rui  nègre, 
qu'il  n'y  a  guère  danger  à  satisfaire.  Il  faut  dire  du  reste  qu'Ahmadou  ne  Toulait  pas  entendre  raison 
sur  ce  sujet  et  que,  dès  notre  arrivée  à  Nango,  il  nous  avait  prévenu  que,  si  nous  tenions  réelle- 
ment à  entrer  en  négociation  avec  lui,  sur  des  liases  aussi  larges  que  celles  que  nous  lui  proposions, 
il  exigeait  un  cadeau  de  canons  et  d*aiiiies.  Sur  nos  observations  qu*il  était  inutile  de  mentionner 
ce  fait  sur  le  traité,  il  avait  répondu  qu'il  désirait  expressément  que  celte  conditiou  fût  portée  dans 
Tacte,  qu'il  avait  été  déjh  trompé  par  Mage  et  par  plusieurs  gouverneurs  et  que,  pour  lui,  cette  con- 
dition était  la  principale  du  traité,  la  seule  qui  pût  lui  faire  admettre  ce  que  nos  demandes  pou- 
vaient avoir  d'exorbitant.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  hésiter.  Que  l'on  se  rappelle  d'ailleurs  que  la  mis- 
sion française  du  Niger,  que  nous  avions  l'honneur  de  diriger,  n'était  pas  la  seule  à  avoir  le  grand 
tleuve  des  nègres  pour  objectif,  qu'au  moment  même  où  nous  laissions  Saint-Louis,  une  mission 
anglaise,  ayant  le  gouveineur  Gouldsbury  à  sa  tcte,  quittait  la  Gambie  et  que  nous  ne  réussissions  h 
la  précéder  sur  le  Djoliba  que  grâce  à  notre  rapidité.  Dans  ces  conditions,  n'était-il  pas  urgent  d^>b- 
tenir  au  plus  vite  du  sultan  un  acte  diplomatique  mettant  le  Niger  sous  le  protectorat  français? 
Quelle  serait  actuellement  notre  situation  dans  le  haut  fleuve  si  les  Anglais  avaient  pu  obtenir  ce 
traité  avant  nous  et  isoler  ainsi  complètement  notre  colonie  du  Sénégal  du  reste  du  Soudan.  Nous 
savons  bien  qu'il  ne  faut  pas  avoir  été  longtemps  en  contact  avec  les  peuplades  sénégambiennes  pour 
être  persuadé  qu'il  n'y  a  jias  grand  fond  à  faire  sur  les  traités  conclus  avec  les  chefs  indigènes  ; 
mais,  d'autre  part,  nous  savons  par  expérience  (affaire  Matacong  ou  Mellauné)  que  nos  compétiteurs 
britanniques  estiment  comme  bons  les  traités  qu'ils  passent  avec  ces  chefs  et  qu'ils  les  considèrent 
comme  des  actes  diplomatiques  parfaitement  sérieux  et  devant  lesquels  doivent  s'incliner  les  préten- 
tions des  autres  nations.  C'est  là  la  considération  primordiale  qui  nous  a  guidé  dans  la  conclusion 
du  traité  de  Nango,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  question  d'occuper  le  haut  fleuve  et  qu'il  fallait,  ï 
tout  prix,  assurer  à  notre  pays  la  priorité  de  possession  sur  la  magnifique  vallée  du  Haut-Niger,  me- 
nacée par  les  entreprises  de  nos  rivaux  commerciaux  dans  cette  partie  du  continent  africain. 

Quant  aux  altérations  que  les  secrétaires  du  sultan  auraient  fait  subir  à  certains  articles  du  texte 
français  en  le  traduisant  en  arabe»  nous  n'avons  qu'à  rappeler  que  nous  avions  prévenu  Âhmadou 
que,  conformément  aux  usages  diplomatiques,  le  texte  français  était  seul  valable  et  que,  du  reste, 
les  minutes  du  traité  français  ont  été  signées  par  Ahmadou  comme  par  nuUs-ménio,  ce  qui  consa- 
cre entièrement  les  dispositions  écrites  dans  le  texte  français. 
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fort,  car  je  crains  toujours  que  d'autres  nouvelles  n'arrivent  de  Kita  et 
ne  viennent  nous  retenir  encore  a  Nango. 

15  mars,  —  Alassane,  que  j'avais  envoyé  à  Ségou  pour  activer  un  peu 
les  affaires,  est  revenu  aujourd'liui.  Ahmadou  me  fait  dire  de  patienter 
encore  un  peu.  Quel  ennuyeux  personnage!  —  Ce  matin,  j'ai  re(;u  une 
lettre  de  Bénis,  qui  a  été  arrêté  à  Fougani,  où  le  chef  du  village  ne  veut 
le  laisser  passer  qu'avec  une  i)ermission  spéciale  du  sultan.  Toujours  le 
même  système  de  méfiance  et  de  souptjonneuses  tracasseries.  J'écris  tout 
de  suite  à  Alpha  pour  qu'il  avise  Ahmadou. 

16  mars.  —  Reçu  ce  matin  une  lettre  d'Alpha  :  Ahmadou  a  donné  des 
ordres  pour  le  passage  de  Bénis  sur  la  rive  gauche  du  Niger;  mais,  ni  les 
chevaux  ni  les  provisions  de  route  ne  sont  encore  à  Ségou.  On  s'occupe, 
paraît-il,  de  les  réunir  dans  les  villages  environnants.  Ces  retards  nous 
désolent  et  nous  énervent  de  plus  en  plus.  Nango  nous  pesé  comme  les 
plombs  de  Venise;  il  nous  semble  que  jamais  nous  n'en  sortirons.  — 
Après  notre  dîner,  nous  avons  une  agréable  surprise  :  ce  sont  deux  Tou- 
couleurs,  venant  de  Kita,  qui  nous  apportent  une  lettre  du  lieutenant- 
colonel  Borgnis-Desbordes,  commandant  la  colonne  du  haut  fleuve.  Nous 
avons  donc  enfin  des  nouvelles  directes  de  nos  compatrioles.  Celte  lettre 
est  malheureusement  fort  courte  et  ne  fait  que  nous  confirmer  ce  que  nous 
savions  déjà.  Nous  apprenons  avec  chagrin  la  mort  du  lieutenant  Pol,  tué 
à  la  prise  de  Goubanko,  et  celle  du  capitaine  Marchi,  qui  a  succombé  à  un 
accès  de  fièvre  pernicieuse.  Nous  regrettons  ces  deux  camarades,  pour  les- 
quels nous  éprouvions  tous  une  grande  affection,  née  des  fatigues  que 
nous  avions  subies  ensemble  avant  notre  départ  de  Bafoulabé.  I^  colonel 
m'informe  en  outre  que  les  opérations  militaires  s'arrêteront  cette  année 
à  Kita  et  que  l'on  n'ira  au  Niger  qu'à  la  prochaine  campagne.  Nous  le 
regrettons  bien  sincèrement,  malgré  les  dangers  auxquels  nous  aurait 
exposés  à  Ségou  l'arrivée  des  Français  sur  le  Djoliba. 

17  mars.  —  Aucune  nouvelle  de  Ségou.  Nous  comptons  les  heures,  et 
chaque  minute  que  nous  passons  maintenant  à  Nango  nous  parait  longue 
comme  un  siècle.  —  Après  avoir  envoyé  deux  de  mes  tirailleurs  en  mission 
dans  le  Ouassoulou  et  à  Kangaba,  je  songe  à  faire  prévenir  secrètement 
les  chefs  du  Kaarta,  révoltés  contre  Ahmadou,  qu'ils  trouveront  bon  accueil 
à  Kita,  où  notre  installation  a  surtout  pour  objet  de  les  soustraire  à  l'in-* 
fluence  musulmane.  Dans  ce  but,  j'ai  de  fréquents  entretiens  avec  Diaguili, 
ce  Sarracolet  qui,  au  prix  de  mille  dangers,  nous  a  apporté  le  courrier 
venu  de  Bakel  et  Médine.  Cet  indigène,  à  qui  je  remets  une  petite  somme 
d'argent  pour  faire  quelques  cadeaux  en  route,  se  rendra  dans  le  Mourdia 
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et  le  Fadougou  pour  essayer  d'ouvrir  des  relations  entre  ces  Etals  et  nos 
nouveaux  postes  du  haut  lleuve.  Diaguili  nous  donne  aussi  quelques  ren- 
seignements intéressants  sur  la  race  des  Sarracolels  ou  des  Soninkés,  à 
laquelle  il  appartient.  Quand  il  s'agit  de  se  renseigner  sur  ces  races  séné- 
gambiennes,   on  éprouve  toujours  de  sérieuses   difficultés,    l'absence  de 
traditions,  même  verbales,  empêchant   de  se  procurer  des  indications  de 
quelque  précision.  Toute  cette  partie    du  Soudan  occidental    est   habitée 
par  des  Nigritiens,  qui,   tout  en  se  divisant  en   nombreuses  tribus,  ont 
un  lien  commun   par    leur    apparence  physique,    leurs    coutumes,    leur 
langue  même.  On  y  retrouve  le  plus  souvent  le  type  banal  du  nègre,  tel 
qu'il  est  décrit  d'habitude,   bien  constitué,  au  nez  aplati,   aux   cheveux 
crépus,  aux  lèvres  épaisses.  Le  général  Faidherbe  est  le  premier  qui  ait 
essayé,  dans  plusieurs  remarquables  études  sur  la  Sénégambie,  de  débrouil- 
ler l'origine  et  l'histoire  de  ces  populations,  qu'il  divise  en  quatre  races 
principales,  ayant  toutes  les  quatre  dominé  dans  les  bassins  supérieurs  du 
Sénégal  et  du  Niger  et  qui,  vaincues  successivement  les  unes  par  les  autres, 
se  sont  réparties  dans  ces  régions,  où  on  les  trouve  même,  sur  certains 
points,  superposées  les  unes  aux  autres,  bien  que  chacune  d'elles  se  con- 
sidère comme  supérieure  aux  aulres  et  appelée  tôt  ou  tard  à  reprendre  la 
suprématie.  Selon  toute  apparence,  ce  sont  les  Soninkés,  hommes  de  Soni, 
qui  dominaient  le  plus  anciennement  dans  le  bassin  du  Haut-Niger.  Leurs 
chefs,  les  Bakiris,  que  l'on  retrouve  encore  dans  les  agglomérations  soninkés 
de  la  région,  régnèrent  longtemps  sur  les  bords  du  grand  fleuve  du  Soudan. 
Le  vieux  Samba  N'Diaye  nous  a  parlé  souvent  de  l'époque  éloignée  où  ses 
ancêtres  tenaient  sous  leur  commandement  toutes  les  contrées  s'étendant 
de  Tombouctou  aux  sources  du  Niger.  Leur  gouvernement  avait  pour  centre 
le  Ouadougou,  partie  du  Bakhounou,  d'où  ils  rayonnaient  en  maîtres  jus- 
qu'au Niger.  C'est  de  là  qu'ils  s'avancèrent  vers  le  Sénégal,  où  ils  trouvèrent 
des  Malinkés,  qui  habitaient  alors  le  Galam.  Ils  les  en  chassèrent  par  force 
et  dominèrent  longtemps  tout  ce  pays  jusqu'au  Natiaga,  le  Boudou  et  le 
Diombokho.  Puis  la  guerre  se  fit  entre  les  différents  membres  des  familles 
souveraines  ;   les  Bakiris  se  dispersèrent,  et  leurs  divisions  les  livrèrent 
facilement  à  leurs  ennemis.  Aujourd'hui  les  Soninkés  sont  répandus  un 
peu  partout  dans  le  Soudan  occidental.  Leur  plus  forte  agglomération  s'est 
conservée  sur  les  bords  du  Sénégal,  dans  le  Guoy,  le  Kamera  et  le  Guidi- 
makha.  Ils  forment  là  une  population  qui  mérite  à  tous  égards  d'attirer 
l'attention  de  notre  gouvernement.  Elle  possède  de  magnifiques  cultui-es 
d'arachides,   que  les  chalands  de  nos   maisons  de  commerce   viennent 
charger  chaque  année  pour  Saint-Louis  et  nos  ports  français.  Ils  ont  surtout, 
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ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  des  qualités  de  commerçants  remarquables 
et  ils  étendent  leurs  opérations  sur  une  immense  étendue  de  pays.  A  part 
le  Galam,  ils  ne  constituent  plus  aujourd'hui  d'États  compacts  et  puissants. 
Ils  sont  disséminés  sur  toute  l'étendue  des  territoires  baignés  par  le  Haut- 
Niger  ci  les  affluents  du  Haut-Sénégal  et  y  forment  même  souvent  des 
centres  politiques  considérables.  C'est  ainsi  que  Sansandig,  Djenné,  Kankan, 
Sokolo,  peuplés  de  Sarracolets,  forment  de  nos  jours  des  centres  très  impor- 
tants, où  se  sont  constitués  des  marchés  fréquentés  par  les  Maures  et  les 
marchands  indigènes.  Dans  le  pays  de  Ségou  proprement  dit,  plusieurs 
villages  sont  entièrement  habités  par  des  Sarracolets;  dans  d'autres,  ils 
sont  mélangés  avec  les  Bambaras  et  les  Toucouleurs.  Mais  partout  ils  se 
livrent  au  commerce  et  appellent  de  tous  leurs  vœux  notre  domination,  qui 
leur  permettra  de  se  soustraire  aux  exactions  auxquelles  ils  sont  sans  cesse 
en  butte  pendant  leurs  longs  voyages. 

ISmars.  —  Le  silence  d'Alpha  commence  à  nous  effrayer.  Pas  de  nou- 
velles hier,  pas  de  nouvelles  aujourd'hui.  Que  fait-on  donc  à  Ségou?  Ce  fait 
de  Bénis  arrêté  à  Fougani,  ces  Toucouleurs  venus  de  Kita  avec  la  lettre  du 
colonel  et  qui  ont  dû  palabrer  avec  Ahmadou,  ce  silence  du  sultan,  tout 
cela  n'annonce  rien  de  bon.  NousvoiLà  encore  dans  l'inquiétude.  Je  songe 
à  écrire  à  Kita  pour  rendre  compte  de  notre  situation,  pour  dire  que  nous 
sommes  prisonniers  et  que  nous  ne  pouvons  quitter  Nango.  C'est  intolérable. 
Beaucoup  d'indigènes  viennent  me  demander  à  m'accompagner  dans  mon 
voyage  vers  le  Sénégal.  Je  leur  réponds  que  je  ne  demande  pas  mieux,  mais 
que  je  n'interviendrai  pas  si  les  agents  d'Ahmadou  cherchent  à  les  arrêter. 

19  mars.  —  C'est  trop  fort.  Cette  lenteur  d'Ahmadou  nous  exaspère  et 
je  lui  envoie  la  lettre  suivante  :  «  Je  vois  décidément  que  tu  ne  veux  pas 
nous  laisser  partir.  Les  promesses  que  tu  nous  as  faites  si  souvent  sont 
vaines  et  tu  as  trompé  l'espérance  que  nous  avions  dans  la  parole  d'un 
grand  chef.  Depuis  dix  mois,  nous  sommes  ici,  malades  de  la  fièvre,  sans 
vêtements,  sans  ressources,  sans  médicaments,  sans  nouvelles  de  nos  fa- 
milles et  de  notre  pays.  Le  docteur  Tautain  a  failli  mourir,  et  nous  ne 
savons  pas  comment  nous  accomplirons  les  longues  et  pénibles  étapes 
qui  nous  séparent  du  Sénégal.  Tu  n'as  pas  eu  pour  nous  les  égards  dus  aux 
ambassadeurs  du  Gouverneur.  Aujourd'hui  encore,  tout  est  réglé  et  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  partir.  Cependant,  tu  te  tais  et  nous  sommes  toujours 
prisonniers  à  Nango.  Cela  doit  finir  d'une  manière  ou  d'une  autre  et  je  t'in- 
forme que  demain,  lorsque  le  soleil  aura  commencé  à  baisser,  nous  quit- 
terons tous  le  village.  Nous  partirons  à  pied,  puisque  tu  n'as  pas  voulu  nous 
envoyer  les  chevaux  et  bœufs  porteurs  que  tu  nous  avais  promis,  et  nous 
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nous  nourrirons  en  chemin  des  vivres  que  nous  mendierons  à  tes  captifs 
du  Guéniékalari,  puisque  nous  n'avons  pas  encore  reçu  les  approvisionne* 
«lents  que  lu  voulais  nous  donner.  Peu  nous  importe,  pourvu  que  nous 
reprenions  la  route  de  notre  pays.  Quant  à  Marico  et  à  ses  Sofas,  je  t'in- 
forme que  nous  les  combattrons  s'ils  veulent  nous  arrêter,  comme  ils  Font 
fait  naguère  pour  Piétri.  J'ai  distribue  mes  dernières  cartouches  à  mes 
hommes  et  je  leur  ai  donné  l'ordre  de  tirer  si  l'on  s'opposait  à  notre  départ. 
Maintenant,  je  te  le  dis  d'une  manière  formelle:  nous  nous  battrons  jusqu'à 
ce  que  nous  succombions  sous  le  nombre.  Alors,  tu  feras  ce  que  tu  vou- 
dras. Tu  nous  tueras,  tu  nous  renfermeras  dans  ton  tata  de  Ségou.  On 
saura  partout  comment  le  sultan  de  Ségou,  dont  on  vante  la  sagesse  et  la 
justice,  aussi  bien  sur  les  rives  du  Djoliba  que  sur  celles  du  Niger,  se  sera 
conduit  envers  les  ambassadeurs,  dont  les  personnes  sont  sacrées  dans  tous 
les  pays,  que  le  Gouverneur  t'a  envoyés.  Je  fais  dire  à  Âlpha  Séga  et  Alas- 
saiie  de  rentrer  immédiatement  à  Nango,  à  moins  que  tu  ne  les  fasses  arrê- 
ter. »  —  J'envoyai  cette  lettre  à  St^gou  par  Massar,  l'un  de  nos  laptots,  dont 
les  jarrets  d'acier  arpentaient  en  quelques  heures  les  trente-cinq  kilomètres 
qui  nous  séparaient  de  la  capitale  de  l'empire;  en  même  temps,  j'ordonnai 
à  tout  mon  monde  de  se  préparer  au  départ  et  de  nettoyer  ostensiblement 
les  armes.  Ainsi  que  je  m'y  attendais,  Marico  ne  tarda  pas  à  lancer  l'un 
de  ses  Sofas  à  cheval  sur  la  route  de  Ségou  pour  prévenir  le  sultan  de  tout 
ce  qui  se  passait  à  Nango.  Lui-même  se  renferma  dans  son  tata  avec  ses 
gens,  ignorant  quelles  étaient  mes  intentions. 

20  mars,  —  Mon  coup  de  vigueur  a  eu  raison  des  éternels  atermoiments 
d'Ahinadou,  et,  vers  le  coucher  du  soleil,  nous  avons  vu  arriver  Boubakar 
Snada  et  Alpha  Séga,  dont  les  chevaux,  tout  ruisselants  de  sueur,  montraient 
la  rapidité  avec  laquelle  ils  étaient  venus.  Voici  ce  qui  s'était  passé  à  Ségou. 
Dès  qu'Ahmadou  avait  été  informé  par  l'envoyé  de  Marico  que  nous  nous 
préparions  à  partir  et  même  à  nous  servir  de  nos  armes  en  cas  de  besoin, 
il  avait  fait  appeler  mes  interprètes  pour  leur  demander  des  éclaircisse- 
ments en  présence  de  tous  les  notables  de  Ségou.  Sur  ces  entrefaites, 
Massar  était  arrivé  et  Alpha  n'avait  eu  qu'à  lire  ma  letti'e  au  sultan.  Cer- 
tainement celui-ci  nous  aurait  plongés  dans  un  cruel  embarras,  s'il  nous 
avait  pris  au  mot;  car,  que  serions-nous  devenus  si  nous  avions  quitté 
Nango,  comme  j'en  avais  menacé  le  chef  toucouleur?  Privés  de  sa  haute  pro- 
tection, forcés  de  marcher  à  pied  sous  le  soleil  brûlant  des  steppes  souda- 
niennes,  manquant  de  guides  et  de  vivres,  nous  n'aurions  jamais  pu  fran- 
chir le  Djoliba.  Mais  je  connaissais  le  caractère  indécis  d'Ahmadou  et  je 
savais  que  le  moyen  que  j'employais,  s'il  était  hasardeux,  pouvait  çepen- 


VOYAGb:  AU  SOUDAN  FIUNÇAIS.  467 

dant  réussir.  Les  premières  paroles  que  le  sultan  adressa  à  mes  interprèles 
furent  des  paroles  de  colère  et  de  dépit:  «  Allez,  Icurdil-il,  que  vos  blancs 
fassent  ce  qu'ils  veulent!  Tout  est  rompu  avec  eus,  et  che  Ailahol  aucu» 
Européen  ne  mettra  plus  les  pieds  dans  mes  États.  »  Puis,  avec  celte  mobilité 
d'esprit  s|)éciale  aux  nègres  sénégambiens,  il  se  ravisa  et  se  tournant  vers 
Alplia  :  €  Dis  à  ton  capitaine  que  j'ai  pour  lui  une  grande  estime  ainsi  que 
jiour  le  Gouverneur,  et 
que  je  regrette  qu'il 
ne  me  laisse  pas  le 
temps  de  l'accuei  Ilir 
en  grande  pompe  à 
Scgou,  comme  je  l'au- 
rais voulu,  et  de  lui 
chercher  une  escoite 
de  Talibés,  digne  de 
lui.  Va,  hâte-toi  pour 
qu'il  ne  lui  arrive 
pas  malheur;  car  ces 
blancs  ne  sont  pas  faits 
comme  nous  et  met- 
tront certainement  à 
exécution  ce  qu'ils  di- 
sent dans  leur  tettre. 
Emmène  les  chevaux 
et  les  vivres.  Boubakar 
Saada  montrera  ma 
sandale  à  Marico  pour 
lui  prouver  qu'il  vient 
de  ma  part  et  lui  dire 
d'obéir  à  tous  les  oi- 
dres  des  blancs.  >  Et, 
en     effet,     fioubakar 

Saada  m'informa  que  les  approvisionnements  et  les  chevaux  arriveraient 
dans  la  nuit  avec  Samba  N'Diaye,  et  que  nous  pourrions  partir  quand 
bon  nous  semblerait.  Lui-même  devait  rentrer  à  Ségou  demain  matin  avec 
notre  interprète,  car  c'est  lui  qu'Ahmadou  avait  désigné  pour  nous  accom- 
pagner à  Saint-Louis  et  porter  au  gouverneur  les  compliments  du  sultan. 
'  —  Nous  sommes  tous  joyeux  et  nous  décidons  incontinent  de  partir  de- 
main dans  la  soirée.  Il  nous  semble  que  cola  n'est  pas  possible,  et  nous 
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m»  nous  r!roirons  hois  <lefoiiti*  ;ii'fairf*  que  qiiami  nous  aurons  pris  la  route 
«lo  Soia.  No*i  hommes  ne  >ie  possèiltMil.  pas  île  joie,  et  aucun  d'eux  ne  nous 
riemantle  à  m'itéra  >é2ou.  D^M^iilémenJ,  la  «Inmination  toucouleur  est  lounle 
pour  tous  ceux  qui  la  ronnaissent,  et  nos  lirnilleuiN  ou  Inplots  se  suucient 
peu  de  «levenir  les  sujets  d'un  homme  «[ui,  chaque  semaine,  fait  couper 
une  douzaine  rie  lèles  pour  effrayer,  parait-iL  les  peuplades  voisiner,  qui 
pensent  comme  nos  hommes.  On  dit  que.  depuis  deux  ans,  Ali,  le  bour- 
reau d'Ahmadou.   a  coupé  plus   île   lOOO   tètes.  Vraiment,  celte   longue 

hospitalité  du  sultm  n'a  pas  été  -ans  dantrers  pour  nous 

21  marsf,  —  Tout  est   prêt  et  noua  pouvons   partir.  Les  cinq  chevaux* 
b^tes  <*olides  et  rapides,  ori|îinaires  des  pays  maures,  sont  arrivés  cetteniiâ 
en  même  temps  qu'un  jrros  approvisionnement  de  mil,  de  riz»  de  can- 
ris,  eic,  qui  sera  transport^^  par  un  petit  convoi,  composé  d*an  âne  elde 
trois  t^œufs  porti^urs.  Toutes  les  femmes  du  village  sont  occopées  i  faire 
des  C/M1SCOUS  pour  nos  hommes.  Alpha  et  B^mbakar  Saatia  sont  repartis  ce 
matin  pour  Ségou.  Ihitre  les  approvisionnements.  Samba  YDîa^e  m'a 
apporté  deux  cents  ^rros  d'or  de  la  part  d'Ahmadou,  qui,  malgré  les  oJbsep- 
▼ations  de  mes  interprètes,  a  tenu  absolument  à  me  faire  ce  cadeau^,  nous 
n*avons  pu  nous  renseigner  exactement  sur  la  valeur  des  trésors  que  le 
snltan  cache  dans  ses  magasins;  mais,  d'après  ce  que  nous  en  ont  dit  nos 
interprètes  et  plusieurs  des  fidèles  d'Ahmadou,  ces  trésors,  produit  de  frnc- 
tneuses  et  incessantes  razzias  quTI-Hadj  Oumar  fit  pendant  de  longues  an- 
nées dans  les  régions  aurifères  du  Haut-Niger  et  du  Haut-Sénégal,  doitenl 
sVdever  k  plusieurs  millions.  Nous  étions  tenus  à  d'autant  plus  de  circon- 
spection sur  ce  sujet,  que  nos  ennemis  du  Fouta  ne  cessaient  ()e  dire  à  S^[ou 
que  nous  n'étions  venus  dans  le  pays  que  dans  le  seul  but  de  nous  empa- 
rer de  Cf'H  trésors  ou  du  moins  de  nous  assurer  de  leur  existence.  —  A  midi 
nous  avons  une  légère  émotion:  c'est  un  cavalier,  armé  jusqu'aux  dents  et 
équi|H*en  guerre,  qui  arrive  de  Ségou.  Ahmadou  nous  l'envoie  pour  nous 
escorter  jusqu'à  Tourella  et  nous  faire  donner  en  route  les  vivres  nécessaires 
par  les  Bambaras.  Kn  réalité,  Kantara,  c'est  le  nom  de  ce  chef  sofa,   doit 
veiller  à  ce  qu'aucun  des  sujets  du  sultan  ne  cherche  à  passer  avec  nous  sur 
Kfiutre.  rive  du  Djoliba.  Aussi  plaignons-nous  les  malheureux  qui  ont  de* 
mandé  a  nie  suivre  et  qui  essayent  de  se  dissimuler  parmi  mes  hommes. 
Alimndou  nous  fait  dire  de  ne  pas  marcher  trop  vite  pour  permettre  à  Alpba 
Séga  ot  à  SCS  envoyés  de  nous  rejoindre.  EnGn,  à  3  heures,  le  soleil  étant 
encore  assez  haut  sur  riiorizon,  nous  montons  à  cheval,  après  un  dernier 

1 .  A  mon  arrivro  ii  «SaiiiULouis,  ces  deux  cents  gros  d*or,  remis  au  gouverneur,  ont  été  distri- 
bué! h  nos  intorprùtc9. 
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adieu  jeté  à  celte  case  de  boue,  perdue  dans  un  coin  ignoré  du  Soudan  et 
où  nous  avions  passé  de  si  tristes  et  sombres  heures.  Nous  sommes  joyeux 
comme  des  oiseaux  à  qui  on  vient  de  donner  la  volée.  Il  nous  semble  qu'on 
vient  de  nous  enlever  un  poids  énorme  de  la  poitrine.  Tout  le  village  est 
sur  pieds  ;  nos  chevaux  ont  peine  à  se  frayer  un  passage  au  travers  des 
rangs  de  la  foule  pressée.  Le  vieux  Tiébilé,  la  vieille  Nadie,  leurs  enfants, 
les  jeunes  Nagoba  et  Tiguito,  qui  sont  venus  si  souvent  causer  avec  leurs 
«  amis  les  blancs  »  dans  notre  case,  sont  au  premier  rang  ;  on  nous  pré- 
sente en  cadeau  des  calebasses  de  mil  et  de  riz,  des  œufs,  des  poulets. 
«Bonjour,  Toubab  !  Bonjour,  Toubab  !  »  crient  les  petits  nègres  en  battant  des 
mains.  On  voit  que  nous  laissions  de  bons  souvenirs  dans  le  village.  Sur  la 
place,  je  trouve  Marico  en  grand  costume  et  entouré  de  ses  Sofas.  Je  des- 
cends de  cheval,  et,  refusant  la  main  qu'il  me  tend,  je  lui  fais  dire  a  haute 
voix  par  Sadioka,  qui  me  sert  d'interprète  :  «  Tu  t'es  mal  conduit  avec  les 
blancs.Un  jour  tu  nous  as  insultés  gravement.  Tu  seras  puni  et,  si  la  colonne 
française  arrive  au  Niger,  je  te  conseille  de  prendre  ton  meilleur  cheval 
et  de  mettre  le  désert  entre  nous  et  toi.  »  En  même  temps,  pour  mieux 
montrer  le  sens  de  mes  paroles,  je  serre  la  main  de  Tiébilé  et  de  tous  les 
captifs  bambaras  qui  viennent  d'assister  à  cette  scène.  Le  chef  du  village, 
vieux  Bambara,  qui  avait  vu  le  temps  où  sa  race  était  encore  indépendante 
et  qui  gémissait  de  se  voir,  lui  et  les  siens,  maltraités  et  rançonnés  conti- 
nuellement par  les  Toucouleurs,  ne  craignit  pas  de  me  prévenir  que  «  si 
la  colonne  française  poussait  jusqu'au  Niger,  ils  se  soulèveraient  tous 
contre  les  musulmans  ». 

Le  retour  s'effectua  le  long  du  Niger  par  la  route  déjà  suivie,  à  très 
peu  près,  à  l'aller.  Le  soir,  nous  nous  retrouvions  à  Soïa,  et  nous  bivoua- 
quions sous  un  magnifique  bouquet  de  fromagers  où  se  tenait  d'ordinaire 
le  marché.  Avec  quel  bonheur  nous  reprenions  notre  rude  vie  de  campagne, 
qui  devait  nous  ramener  parmi  nos  compatriotes  et  vers  notre  patrie  ! 

Ije22  mars,  nous  franchissons  d'une  seule  traite  les  cinquante  kilomètres 
qui  nous  séparent  de  Niansonnah,  où  nous  arrivons  épuisés  après  cette 
course  échevelée.  Un  hideux  spectacle  nous  avait  arrêtés  quelque  temps 
au  village  de  Sougoulani,  où  l'on  nous  avait  dit  que  nous  pourrions  nous 
procurer  du  lait.  Nous  savions  déjà  qu'Âhmadou,  cruel  comme  tous  les 
musulmans,  donnait  quelquefois  l'ordre  de  mettre  à  mort  ses  prisonniers 
de  guerre,  afin  de  terroriser  les  pays  environnants.  Mes  tirailleurs  et  laptots, 
que  j'envoyais  comme  courriers  à  Ségou,  revenaient  souvent  dégoûtés  et 
indignés  par  l'horrible  aspect  qu'offrait  la  place  du  marché,  où  les  cadavres 
des  suppliciés  étaient  abandonnés  aux  hyènes  et  aux  oiseaux  de  proie. 
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Mais  nous  avions  été  assez  heureux  pour  n'être  jamais  les  lémoins  de  ces 
odieuses  exécutions.  Nous  venions  à  peine  de  déboucher  sur  la  place  de 
Sougoulani  qu'un  affreux  tableau  nous  arrêta  subitement.  Nous  avions 
devant  nos  yeux  un  véritable  charnier  humain]:  une  caravane  entière, 
composée  de  seize  personnes  de  tous  âges  et  de  tous  sexes,  avait  été  cap- 
turée par  lesTalibés  au  moment  où  elle  se  rendait  à  Sansandig,  ville  révoltée 
depuis  longtemps  contre  Ahmadou.  Sur  Tordre  du  sultan,  tous  ces  mal- 
heureux, conduits  au  village  de  Sougoulani,  avaient  eu  la  tête  tranchée  deux 
jours  auparavant.  Le  spectacle  de  tous  ces  cadavres,  entièrement  nus  et 
jetés  pêle-mêle  sur  le  sol  dans  les  attitudes  les  plus  diverses,  que  contem- 
plaient d'un  œil  stupide  quelques  enfants  du  village,  nous  remua  profon- 
dément, et  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  penser  que  nous  n*avions 
guère  été  en  sûreté  à  Nango,  entre  les  mains  du  sombre  tyran  qui  faisait 
si  bon  marché  de  la  vie  de  ces  inoffensifs  marchands. 

Nous  reprenons  possession,  à  Niansonnah,  de  la  case  que  nous  avons  occu- 
pée dix  mois  auparavant.  Un  vieux  marabout  nomade  et  mendiant  ne  cesse 
de  nous  accabler  de  ses  importunités,  en  disant  qu'il  priera  pour  nous  si 
nous  lui  faisons  l'aumône.  Tautain  lui  donne  quelques  poignées  de  cauris. 
Voyant  qu'il  refuse  de  s'éloigner,  je  le  fais  mettre  a  la  porte  de  notre  case 
par  les  tirailleurs.  11  se  retire  en  maudissant  les  keffirs. 

Kantaia  s'acquitte  à  merveille  de  ses  fonctions  de  pourvoyeur.  II  est  vrai 
que  je  lui  graisse  continuellement  la  patte  avec  des  cauris.  Quand  on  ne 
lui  donne  pas,  il  prend.  Ainsi,  à  Niansonnah,  le  chef  de  village  commence 
par  dire  qu'il  n'y  a  rien  et  que  tous  les  poulets  sont  morts,  il  y  a  peu  de 
jours,  d'une  maladie  épidémique.  Cependant  Kantara  nous  arrive  avec 
quatre  de  ces  animaux  qu'il  a  trouvés  dans  une  case,  et  aux  réclamations 
du  chef  il  répond  :  <(  Ces  poulets  ne  sont  à  personne  du  village,  puisque 
tu  viens  de  me  dire  qu'ils  étaient  tous  morts.  J'ai  donc  le  droit  de  les 
prendre,  w 

Mous  marchons  de  plus  en  plus  vite,  toujours  talonnés  par  cette  idée 
qu'Ahmadou  pourrait  très  bien  revenir  sur  sa  décision  et  nous  faire  arrêter 
de  nouveau  dans  quelqu'un  de  ses  villages.  Tant  que  nous  serons  sur  la 
rive  droite,  nous  ne  serons  pas  tranquilles. 

Le  25  nous  couchons  à  Gonindo,  le  24  à  Fougani,  le  25  à  Dioumansan- 
nah.  Dans  ce  village,  nous  venions  à  peine  de  descendre  de  cheval,  qu'un 
grand  tumulte  s'éleva  non  loin  de  nous  entre  nos  hommes  et  les  indi- 
gènes du  village.  Piétri  et  Vallière  s'empressèrent  aussitôt  d'aller  s'inter- 
poser, mais  grand  fut  leur  étonnement  en  voyant  un  nègre  vêtu  du  costume 
de  tirailleur  et  armé  d'un  fusil  Gras.  Aidé  des  habitants,  il  luttait  contre 
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Sadioka  et  nos  noirs,  qui  Toulaient  le  désarmer.  Je  le  fis  aussîlôt  garrotter 
et  dépouiller  de  ses  armes.  C'était  l'un  de  nos  tirailleurs,  appartenant  à  la 
colonne  de  Kila,  et  qui  désertait  avec  armes  et  bagages  pour  se  rendre  au- 
près d'Ahmadou.  Ce  malheureux  ne  se  doutait  guère  qu'il  nous  rencon- 
trerait sur  son  passage.  On  nous  croyait  perdus  depuis  si  longtemps  !  Je  le 
conliai  à  Sadioka,  aveconlrc  de  tirer  sur  lui  à  la  moindre  tentative  d'évasion. 
Quelques  jours  encore  cl  nous  allons  échapper  au\  griffes  des  Toucouleurs. 
Je  ne  tiens  donc  pas  à  ce  que  l'arrivée  de  ce  déserteur,  qui  ne  manquerait 
pas  d'instruire  le  sultan  de  tous  nos  agissements  dans  le  liant  fleuve,  vienne 
encore  nous  menacer  d'une  nouvelle  captivité. 


l'i'isagc  lie  11  Kiyt. 

Le  26  mars,  nous  arrivons  de  bonne  heure  à  Niagué.  Cette  fois,  le  village 
n'était  plus  abandonne  ;  il  était  même  ti-ès  animé,  car  les  fiarabaras  célé- 
braient ce  jour-là  l'une  de  leurs  grandes  fêtes  fétichistes.  Dans  la  première 
case  où  nous  entrons,  nous  voyons  un  indigène,  à  l'aspect  vénérable,  qui 
fait  des  sacniiccs  aux  idoles  :  on  lui  apporte  des  poulets,  dont  il  fait 
jaillir  te  sang  contre  la  muraille,  fraîchement  enduite  de  terre  mouillée,  en 
marmottant  des  paroles  que  nos  interprètes  eux-mêmes  ne  peuvent  nous 
traduire.  Toute  la  journée  il  y  a  grand  tam-tam  et  les  Bambaras  s'enivrent 
à  plaisir  de  dolo.  Ils  nous  en  apportent  et  nous  le  buvons  sans  aucune 
répugnance.  Il  ressemble  à  de  la  bière  mousseuse. 

Lé  27,  notre  étape  est  des  plus  laborieuses.  Le  passage  de  la  Faya  nous 
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arrête  pendant  une  bonne  heure.  Cette  petite  riyièrey  bordée  de  beaux  flcus, 
aux  branches  se  projetant  au-dessus  de  ses  eaux,  n'a  pas  moins  de  quinze 
mètres  de  large  et  d*un  mètre  de  profondeur;  les  berges,  hautes  de  dix 
mètres  environ,  sont  a  pic;  le  fond  est  boueux.  Il  serait  très  aisé  d'établir 
un  pont  sur  ce  cours  d'eau,  mais  les  Dioulas  préfèrent  perdre  un  temps 
infini  à  décharger  leurs  animaux,  faire  passer  ceux-ci,  transborder  les 
chargements,  recharger  les  bétes,  etc.  Comme  nous  n'avons  avec  nous  que 
quelques  bétes  de  somme,  nous  faisons  comme  les  Dioulas.  Quelques-uns 
de  nos  hommes  se  mettent  à  Teau  pour  faire  passer  les  animaux  et  trans- 
porter les  bagages.  Les  autres  franchissent  l'obstacle  à  pied  sec  en  se 
glissant  le  long  des  branches  de  Tun  des  ficus;  on  aurait  dit  une  bande  de 
grands  singes  se  promenant  dans  une  forêt,  et  la  ressemblance  était  d'autant 
plus  frappante  qu'au  moment  de  leur  débarquement  sur  la  rive  droite  on 
les  voyait  se  livrer  aux  contorsions  les  plus  grotesques;  les  petits  rameaux 
du  ficus  étant  en  effet  occupés  par  des  fourmis  noires  (magnans),  qui 
mordaient  impitoyablement  les  corps  nus  de  nos  indigènes.  Pour  nous, 
après  avoir  hésité  quelque  temps,  nous  nous  décidons  à  imiter  Texemplc 
de  nos  noirs,  préférant  ce  mode  de  passage  à  celui  qui  eût  consiste  à  nous 
jucher  sur  les  épaules  de  nos  tirailleurs,  à  relever  nos  jambes  en  l'air  et  à 
risquer  surtout  de  faire  un  plongeon  dans  l'eau  vaseuse  de  la  Faya. 

Nous  passons  la  journée  et  la  nuit  au  petit  village  de  Darani.  Une  vio- 
lente tornade,  accompagnée  d'une  pluie  diluvienne,  qui  nous  surprend 
d'autant  plus  que  la  saison  de  ces  ouragans  est  depuis  longtemps  passée, 
nous  force  à  nous  réfugier  dans  une  case  étroite  et  incommode  où  l'on 
s'occupe  de  la  préparation  du  beurre  végétal. 

Le  28  mars,  nous  nous  transportons  à  Tadiana;  seulement,  craignant 
toujours  des  ordres  venus  de  Ségou  à  notre  sujet,  nous  ne  nous  y  arrêtons 
qu'une  heure.  Ce  temps  suffit  à  Vallière  pour  tromper  la  surveillance  des 
Toucouleurs,  qui  épiaient  tous  nos  mouvements,  et  prendre  uq  dessin  rapide 
du  tîita.  Pour  moi,  je  vais  entretenir  Daba,  le  chef  du  pays,  et  peux  me  con- 
vaincre que  l'arrivée  des  Français  à  Kita  a  produit  un  effet  merveilleux  dans 
toutes  ces  contrées.  Les  Bambaras  commencent  à  relever  la  tête,  et  les 
orgueilleux  Talibcs  eux-mêmes  sont  tout  stupéfaits  de  nous  avoir  vus  arri- 
ver aussi  rapidement  et  aussi  facilement  à  Kita.  Nous  continuons  notre 
route  à  travers  un  terrain  détrempé  par  la  pluie  de  la  veille  et  allons  bivoua- 
quer au  village  de  Cissina,  qui  nous  parait  beaucoup  plus  important  que 
la  première  fois.  11  doit  contenir  de  huit  cents  à  mille  habitants.  Piétri, 
parti  en  avant,  nous  avait  fait  préparer  une  magnifique  case,  recouverte  d'un 
loit  élevé,  formé  de  bambous  et  de  paille  de  mil.  Nous  y  passons  une  journée 
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très  agréable,  songennt  avec  bonheur  que  le  lenilemiiin,  à  pareille  heure, 
nous  serons  de  l'autre  cdté  du  Niger.  La  place  sur  laquelle  donnait  notre 
case  était  lillératemeal  bondée  d'indigènes,  curieux  déconsidérer  les  blancs, 
qu'ils  avaient  crus  si  longtemps  voués  à  la  mort  chez  leur  cruel  conquérant 
et  auxquels  les  dernières  nouvelles,  venues  de  Mourgoula,  donnaient  en  ce 
moment  une^  grande 
réputation. Parmi  ces 
Bambaras  se  trouvait 
un  jeune  garçon  de 
quinze  à  seize  ans, 
ayant  les  bras  et  les 
jambes  d'une  lon- 
gueur démesurée , 
proportionnellement 
au  reste  du  corps. 
Vallière  le  flt  entrer 
dans  la  case,  et,  le 
double  décimètre  en 
main,  dessina  ce  type- 
réellement  remarqua- 
blede  la  race  bambara 
et  duquel  se  rappro- 
chent plus  ou  moins 
presque  tous  les  jeu- 
nes gens  encore  ado- 
lescents de  ces  popu- 
lations nègres.  Na- 
goba,  la  jeune  sœu;- 
de  ce  grand  garçon, 
jolie  négresse  d'une 
douzaine  d'années, 
voulut  bien  également,  pour  quelques  poignées  de  cauris,  poser  devant  le 
crayon  de  notre  compagnon  de  route. 

Le  29  mai-s,  nous  arrivons  à  Tourella  de  très  bonne  heure,  vers  sept 
heures  du  matin.  Je  distribue  les  quelques  milliers  de  cauris  qui  me 
restent  encore,  à  Kantara,  au  percepteur  et  au  chef  de  village,  afin  qu'ils 
fassent  diligence  pour  nous  faire  franchir  le  Niger.  Jusqu'au  dernier 
moment,  je  crains'qu'Abmadou  ne  se  ravise  et  ne  nous  envoie  prévenir  qu'il 
a  encore  quelque  chose  à  nous  dire,  die  Allaho.  Je  prescris  à  Vallière  de 
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prendre  les  devants  avec  quelques  tirailleurs  pour  aller  annoncer  noire 
arrivée  à  Mafadié.  Nos  chevaux  sont  rendus,  nos  hommes  sont  exténués; 
mais  |)ersonne  ne  resle  en  arrière,  tellement  est  grand  notre  désir  de  mettre 
le  Niger  entre  nous  et  les  Ëlats  d'Ahmadou.  Ce  chef  trouvera  que  nous  nous 
sommes  singulièrement  conformés  à  sa  recommandation  d*alier  lentement 
pour  attendre  ses  envoyés,  mais  un  sentiment  hien  naturel  d'appréhension 
nous  donne  des  ailes.  Nous  ressemblons  à  des  forçats  évadés  de  leurs  fers, 
et  nous  tremblons  chaque  fois  qu'un  cavalier  arrive  par  la  route  deS^ou 
ou  qu'un  mouvement  quelconque  se  produit  au  lieu  du  bivouac.  11  est  vrai 
qu'on  aurait  fort  à  faire  maintenant  pour  nous  arrêter,  car  c'est  à  coups 
de  fusil  que  nous  recevrions  les  émissaires  chargés  de  nous  communiquer 
un  pareil  message. 

Yei*s  midi  nous  arrivons  aux  bords  du  fleuve,  où  les  pirogues  sont  tootes 
préparées  pour  le  passage.  Nous  nous  embarquons  au  milieu  d*une  grande 
afflucnce  d'indigènes  venus  de  Tourella  et  des  villages  environnants.  Quel-  ^ 
ques-uns,  qui  nous  ont  suivis  depuis  Ségou,  cachés  paimi  nos  homiMB^ 
dans  le  secret  dessein  de  fuir  la  rive  droite  du  Niger,  essayent  de  prendre 
place  dans  les  pirogues;  mais  Kantara  est  là  qui  les  fait  descendre  aiisn^ 
tôt  des  embarcations  et  les  remet  à  ses  Sofas.  Parmi  ces  pauvres  goosiee 
trouve  une  vieille  femme  ouolof,  originaire  des  environs  de  Saint-Loui»,  qsi, 
ayant  perdu  son  mari  dans  l'une  des  dernières  expéditions  d'Abmadoik;  ivnl 
rejoindre  sa  famille.  Nous  intercédons  pour  elle,  mais  Kantara  est  inflexibb: 
il  obéit  aux  ordres  exprès  de  son  maître,  et  il  jouerait  sa  tête  s'il  'écoutait 
nos  prières.  La  pauvre  vieille  se  roule  a  nos  pieds,  pousse  des  cris  dé«:Iii- 
rants,  s'offre  pour  nous  servir  comme  esclave.  Nous  nous  éloignons  tout 
chagrins  de  no  pouvoir  l'emmener  avec  nous  et  persuadés  que  le  vieux 
chef  de  Nango  pourrait  bien  avoir  raison  en  nous  affirmant  que  les  sujet5 
d'Ahmadou  se  soulèveront  contre  leur  tyran  dès  notre  installation  sur  les 
bords  du  Niger. 

Enfin,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  étions  tous  de  l'autre  coté 
du  Djoliba.  Ce  fut  afors  un  spectacle  curieux  que  de  voir  nos  hommes, 
aussi  bien  les  Toucouleurs  que  les  Bambaras  d'origine,  se  réunir  et  jurer 
tous  ensemble,  en  montrant  le  fleuve,  que  c'était  bien  la  dernière  fois 
qu'on  les  prenait  k  accepter  l'hospitalité  d'Ahmadou.  Pauvres  gens,  qui 
croyaient,  à  notre  départ  de  Saint-Louis,  à  la  réputation  de  générosité,  de 
magnificence  et  d'omnipotence  que  l'on  faisait  au  fils  d'El-Hadj  !  Quelle 
désillusion  à  la  suite  de  ces  dix  mois  de  séjour  à  Nango,  où,  sans  cesse 
inquiets  sur  leur  sort,  étroitement  lié  au  nôtre,  ils  avaient  pu  se  rendre 
compte  de  rexistt»ncc  miséiriblo  des  sujets  d'Ahmadou,  surtout  quand  ils 
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la  comparaient  à  la  vie  paisible  dont  jouissaient,  sur  les  bords  du  Sénégal, 
les  populations  placées  sous  notre  protectorat  ! 

Vers  trois  beuras,  nous  prenons  la  route  de  Nafadié,  à  travers  la  vaste 
plaine  herlwuse  que  les  eaux  du  Niger  i-ecouvrent  en  grande  partie  au 
moment  de  l'hivernage.  l)e  loin,  nous  apercevons  un  grand  rassemblement 
sous  les  fromagers  situés  aupi-ès  du  village  de  Ujoliba.  Nous  éperonnons 
nos  chevaux,  et  nos  inquiétudes  sont  vives  en  voyant  notre  camarade  Yallièi-e 
étendu  sans  connaissance  au  pied  de  l'un  de  ces  arbres  et  que  deux  ou  trois 
noirs  essajaicnt,  par  des  frictions  vigoureuses,  de  ranimer.  Nous 'sommes 


bientôt  aux  côtés  de  notre  ami,  qui  ouvre  les  yeux  à  notre  approche. 
Tautain  l'examine  avec  empressement,  pour  voir  s'il  n'a  aucune  blessure. 
Je  crains  un  moment  qu'il  ne  se  soit  heurté  à  un  fort  parti  de  fiéléris,  qui, 
informés  de  notre  retour,  ont  voulu  nous  barrer  la  route  de  Kita  et  achever 
l'œuvre  si  bien  commencée  à  Dio,  Il  n'en  est  rien  heureusement  et  Yallière 
nous  met  bien  vite  au  courant  de  la  situation.  Kn  quittant  Ujoliba  le  matin, 
il  s'est  égaré.  Trompé  par  ses  guides,  il  avait  pris  un  chemin  qui  devait, 
disait-on,  le  mener  directement  sur  Nafadié,  mais  qui,  en  réalité  le  con- 
duisit dans  la  montagne,  où  il  linit  par  se  perdre  tout  à  fait.  Après  de 
nombreux  tours  et  détours,  il  aboutit  à  un  village  situé  dans  une  gorge 
étroite  et  sauvage,  oi^  les  habitants,  dès  qu'il  avait  été  signalé,  avaient  pris 
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les  armes  et  ouvert  le  feu  sur  lui.  Il  paraît  que,  le  matin  même,  des  ca- 
Taliers  toucouleurs  avaient  paru  devant  le  village  et  s'étaient  emparés  de 
plusieurs  jeunes  filles,  qui  gardaient  les  troupeaux  en  dehors  du  tata. 
Les  Malinkés  avaient  donc  pris  Vallière  pour  l'un  de  ces  hardis  pillards, 
et,  irrités  encore  de  la  razzia  du  matin,  avaient  aussitôt  commencé  les 
hostilités  sans  aucun  autre  préambule.  Quelques-uns  des  tii*ailleur$  qui 
l'accompagnaient  avaient  été  faits  prisonniers;  l'un  d'eux  même  avait  été 
grièvement  blessé.  Quant  à  notre  compagnon  de  voyage,  il  avait  été  assez 
heureux  pour  échapper  aux  balles  qui  sifflaient  à  ses  oreilles  et  rejoindre 
Djoliba,  où  il  était  arrivé  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  mourant  de 
soif  et  de  fatigue  et  atteint  d'une  insolation  qui  aurait  pu  avoir  les  consé^ 
quences  les  plus  dangereuses,  si  nous  n'étions  arrivés  à  ce  momenl. 

Je  reprochai  vivement  au  chef  de  Djoliba  la  conduite  de  ses  guides,  l'aver- 
tissant que  Kita  n'était  pas  loin  et  que  l'exemple  de  Goubanko  prouvait 
qu'il  ne  faisait  pas  bon  de  s'attaquer  aux  blancs.  11  s'excusa  en  tremblant, 
m'assurant  qu'il  n'était  pour  rien  dans  cet  événement  et  qu'il  allait  envoyer 
des  hommes  au  village  qui  avait  si  mal  accueilli  mon  officier,  pour  réclamer 
mes  tirailleurs.  Je  laissai  Tautain  avec  Vallière,  qui  se  sentait  d^ailleurs 
capable  d'accomplir,  après  un  peu  de  repos,  les  quelques  kilomètres  qui 
nous  séparaient  de  Nafadié,  et  nous  nous  remîmes  en  route  pour  y 
parvenir  avant  la  nuit. 

Nous  rencontrons  bientôt  une  douzaine  de  jeunes  gens  de  ce  village. 
Us  sont  venus  au-devant  de  nous,  informés  de  notre  approche  par  Ibrahima, 
qui  se  trouvait  avec  Vallière  et  qui  avait  réussi  à  échapper  à  la  bagarre  dn 
matin.  Ils  nous  font  fête  et  nous  annoncent  que  tout  est  préparé  à  Nafadié 
pour  nous  recevoir.  Leurs  physionomies,  rendues  encore  plus  sauvages  par 
leurs  bonnets  à  pointes,  garnis  de  rondelles  de  peau  de  sanglier,  nous 
rappellent  lesBambaras  du  Bélédougou  ;  cependant,  notre  situation  d'esprit 
est  telle  que  nous  les  trouvons  moins  désagréables  que  les  faces  hypocrites 
des  Toucouleurs,  à  l'abord  si  mielleux.  Ibrahima  m'apprend  que  des 
hommes  de  Nafadié  sont  également  partis  pour  aller  délivrer  les  prisonniers 
et  qu'avant  le  soir  ceux-ci  nous  seront  rendus. 

On  ne  nous  a  pas  trompés  et  les  habitants  de  Nafadié  nous  font  uo 
accueil  des  plus  chaleureux  :  on  nous  apporte  deux  moutons  et  Ton  sert  à 
nos  hommes  un  repas  copieux  de  riz  et  de  couscous.  Cet  enthousiasme  est 
produit  par  le  grand  renom  que  vient  de  donner  aux  Français  Taffaire  de 
Goubanko.  Nous  ne  possédions  encore  aucun  détail  sur  les  derniers  événe- 
ments du  Haut-Sénégal,  mais  nous  pouvions  déjà  mesurer  les  immenses 
progrès  accomolis  dans  cette  partie  du  Soudan  depuis  notre  départ  de 
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Bafoulabé,  en  avril  dernier.  Je  profite  de  ces  excellentes  dispositions  pour 
reprendre  avec  les  Malinkés  mes  négociations,  interrompues  par  notre 
échec  à  Bammako  et  notre  internement  à  Nango.  Notre  long  séjour  sur  la 
rive  droite  du  Niger  nous  a  convaincus  que  Tislamisme  sera  toujours  le 
plus  grand  ennemi  de  la  race  blanche  en  Afrique  et  que  c'est  sur  les 
Bambaras  et  les  Malinkés  qu'il  faut  nous  appuyer  dans  cette  région,  si 
nous  voulons  créer  entre  nos  établissements  du  Haut-Sénégal  et  le  Djoliba 
l'importante  voie  commerciale  projetée.  Je  réunis  donc  les  notables  de 
Nafadié  et  leur  démontre  la  nécessité  de  s'allier  étroitement  à  nous  contre 
Âhmadou,  dont  les  cavaliers  viennent  sans  cesse  razzier  leurs  femmes  et 
leurs  troupeaux;  je  les  assure  de  nos  intentions  pacifiques  et  leur  expose 
en  quelques  mots  le  but  que  nous  poursuivons  dans  leur  pays.  Leur  réponse 
est  unanime  :  tous  veulent  se  placer  sous  le  protectorat  français  et  fuir 
l'intolérable  domination  des  Toucouleurs.  Je  rédige,  séance  tenante,  un 
projet  de  traité,  sur  lequel  les  principaux  notables  apposent  leurs  signatures. 
Sur  ces  entrefaites  arrive  le  chef  de  Djoliba,  accompagné  des  prisonniers 
faits  le  matin  et  du  chef  même  du  village  où  Yallière  avait  trouvé  une  si  , 
brutale  réception.  Ces  indigènes,  mis  au  courant  de  notre  entrelien,  se 
montrent  encore  plus  enthousiastes  que  leurs  congénères  de  Nafadié  et 
veulent,  à  tout  prix,  signer  mon  papier;  s'engageanl,  au  nom  de  leurs 
villages  respectifs,  à  se  placer,  sans  conditions  aucunes,  sous  notre  protec- 
torat. Celui-là  même  qui  avait  fait  mes  hommes  prisonniers,  serrant  les 
mains  de  Yallière  avec  effusion,  lui  demande  pardon  de  la  scène  du  matin 
et  ne  peut  cacher  son  indignation  d'avoir  pris  un  blanc  pour  un  Toucouleur. 

Le  palabre  terminé,  je  reste  seul  avec  le  chef  de  Nafadié,  qui  me  désigne 
l'un  de  ses  fils  pour  me  suivre  jusqu'à  Saint-Louis.  Il  me  promet  encore 
d'envoyer  quelqu'un  à  B.immako  pour  prévenir  Abdaramane  et  l'engager 
à  se  rendre  au  plus  vite  à  Kita,  pour  y  préparer  notre  prochaine  campagne 
sur  les  bords  du  Niger.  Enfin,  grâce  à  tous  les  renseignements  qu'il  me 
procure,  je  me  décide  à  envoyer  dans  toutes  les  directions  des  émissaires, 
pris  parmi  mes  tirailleurs,  originaires  de  ces  contrées  et  chargés  d'informer 
les  chefs  du  Bouré,  du  Ouassoulou,  du  Kaarta,  de  Sansandig,  etc.,  de 
notre  désir  de  nous^  allier  avec  eux  et  de  leur  dire  d'expédier  quelques-uns 
de  leurs  représentants  auprès  du  chef  français  qui  commandait  à  Kita. 

Le  soir,  je  suis  rejoint  par  Alassane,  venu  à  marches  forcées  de  Ségou 
et  qui  me  dit  que  nous  avions  bien  fait  de  marcher  rapidement,  car  Ahma- 
dou, deux  jours  après  notre  départ,  avait  expédié  des  courriers  pour  nous 
dire  d'attendre  son  envoyé.  Comme  nous  avions  sagement  agi  en  mettant 
le  Niger  entre  nous  et  les  Étals  toucouleurs  ! 

51 
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Le  30  mars,  nous  prenons  la  route  de  Tabou.  Tandis  que  le  gros  de  la 
caravane  file  directement  sur  ce  village  en  longeant  la  chaîne  des  monts 
du  Manding,  qui  se  dressent  à  notre  droite  comme  une  gigantesque  muraille, 
je  m'arrête  successivement  à  Kamalia,  Sibi,  Nienkéma,  pour  y  entretenir 
les  chefs  et  obtenir  leurs  signatures  sur  mon  traité.  Ma  tâche  est  d'ailleurs 
facile,  car  Ahmadou  est  parfaitement  détesté  dans  toute  la  contrée,  et  tous 
me  promettent  d'envoyer  quelques-uns  des  leurs  à  Kita,  pour  s'aboucher 
avec  le  chef  de  la  colonne  française.  Ils  paraissent  très  satisfaits  de  nous 
voir  nous  installer  à  Makadiambougou,  où  je  les  engage  à  expédier  leurs 
produits,  que  leur  achèteront  nos  traitants. 

Nous  passons  la  journée  à  Tabou,  où  les  habitants,  malgré  leur  extrême 
sauvagerie,  s'empressent  de  nous  apporter  tout  ce  qui  est  nécessaire  :  mil, 
eau,  bois,  etc.  Pour  aller  remercier  le  chef,  je  suis  forcé  de  grimper  à 
travers  les  roches,  car  le  village  est  suspendu  aux  flancs  de  la  montagne, 
derrière  d'énormes  blocs  d'un  grès  très  dur,  à  l'abri  des  incursions  des 
cavaliers  toucouleurs. 

Le  51  mars,  nous  poussons  jusqu'à  Naréna,  grand  village  malinké,  dont 
le  chef  nous  accueille  avec  une  courtoisie  qui  nous  fait  oublier  Timpolitesse 
témoignée  à  Vallière  plusieurs  mois  auparavant.  Cependant,   la  curiosité 
importune  des  habitants  nous  fait  passer  une  journée  assez  désagréable, 
bien  que  Bandiougou  fasse  tous  ses  efforts  pour  qu'on  nous  laisse  reposer 
tranquillement.  Il  nous  donne  un  bœuf  pour  notre  dîner,  et  ses  sujets  se 
disputent  nos  hommes,  qu'ils  entraînent  dans  leurs  cases,  où  ils  les  traitent 
comme  ils  ne  l'ont  pas  été  depuis  longtemps.  Bien  entendu,  notre  traité  est 
signé  avec  enthousiasme.  Décidément  Ahmadou  pouvait  considérer  comme 
absolument  perdues  pour  lui  les  provinces  de  la  vallée  du  fiakhoy,  qui 
payaient  tribu  à  Mourgoula.  La  seule  route  qui  lui  restait  ouverte  entre 
Nioro  et  sa  capitale  allait  être  fermée  à  son  tour. 

A  Naréna,  nous  avons  pour  la  première  fois  des  nouvelles  précises  sur 
Kita,  car  nous  y  rencontrons  deux  interprètes,  que  le  lieutenant-colonel 
Borgnis-Desbordes  envoyait  vers  Kangaba  pour  y  acheter  des  boeufs,  néces-* 
sairesaux  approvisionnements  de  sa  nombreuse  garnison.  On  est  très  inquiet 
sur  notre  compte  et  l'on  ne  s'attend  pas  à  nous  voir  arriver  aussi  vite. 

Dans  la  soirée,  une  violente  tornade,  accompagnée  de  vent,  de  pluie  et 
de  grêle,  vient  nous  forcer  à  nous  réfugier  dans  le  village.  Les  grêlons  sont 
très  volumineux  et  il  est  dangereux  de  s'y  exposer.  Ce  phénomène  atmo- 
sphérique est  excessivement  rare  dans  la  région  que  nous  visitons,  surtout 
à  l'époque  où  nous  sommes.  Aussi  excite-t-il  un  véritable  étonnement  parmi 
les  indigènes. 
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Nous  quittons  Naréna  le  lendemain  de  bon  matin.  La  campagne  qui  nous 
environne  offre  un  spectacle  des  plus  curieux.  Les  Malinkés  fouillent  les 
champs  et  les  buissons,  où  ils  trouvent,  en  grande  quantité,  des  perdrix, 
des  poules  de  Pharaon,  des  pintades,  des  damans  et  jusqu'à  des  singes  et 
des  petites  biches  à  raie  brune,  que  la  grêle  de  la  veille  a  surpris  et  qui 
sont  encore  tout  étourdis  des  meurtrissures  qu'ils  ont  reçues. 

Nous  franchissons,  par  quatre  cent  cinquante  mètres  d'altitude,  la  ligne 
de  partage  des  eaux  des  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger.  Nous  nous  arrêtons 
quelques  moments  à  Koumakhana,  où  le  chef  joint  son  adhésion  écrite  à 
mes  propositions  de  protectorat  acceptées  déjà  par  ses  compatriotes  du 
Manding,  et  nous  allons  camper  sur  la  rive  droite  du  Balanko,  en  plein 
désert.  L'eau  du  ruisseau  est  désagréable  au  goût  et  d'une  couleur  d'encre; 
des  myriades  d'insectes  rendent  en  outre  ses  abords  presque  inhabitables, 
mais  nous  passons  sur  tous  ces  inconvénients,  en  pensant  que  dans  deux 
ou  trois  jours  nous  allons  revoir  nos  compatriotes  à  Kita. 

Le  2  avril,  nous  poussons  jusqu'à  Niagassola.  Cette  longue  étape,  de  plus 
de  quarante-cinq  kilomètres,  n'est  coupée  que  par  un  arrêt  d'une  demi- 
heure  à  Balandougou,  où  les  chefs  s'efforcent  de  nous  faire  passer  la 
journée.  Devant  ïnon  refus,  ils  nous  font  accompagner  par  plusieurs  captifs, 
chargés  de  nous  donner,  au  terme  de  l'étape,  un  mouton  et  des  calebasses 
remplies  de  lait  et  de  miel. 

Nous  trouvons  à  Niagassola  l'accueil  que  nous  devions  attendre  du  vieux 
Mambi,  qui  s'était  déjà  montré  si  empressé  lors  du  passage  de  Vallière. 
Malgré  la  chaleur  insupportable  qui  règne  dans  la  case  où  nous  sommes 
logés,  la  journée  nous  semble  assez  courte,  car  les  occupations  ne  nous 
manquent  pas.  J'écris  d'abord  à  Kita  pour  annoncer  mon  arrivée;  puis 
j'interroge  des  gens  de  Koundou  sur  le  Bélédougou  et  les  dispositions  de 
ses  habitants  à  notre  égard.  Je  m'entretiens  ensuite  longtemps  avec  les  chefs 
de  l'ancien  village  du  Bangassi,  que  nous  avions  trouvé  désert  et  en  ruines 
l'année  précédente  et  dont  les  habitants  s'étaient  en  grande  partie  réfugiés 
à  Niagassola  et  aux  environs.  Je  leur  parle  de  l'ère  de  prospérité  et  de 
tranquillité  qui  va  s'ouvrir  pour  toutes  les  populations  de  ces  contrées, 
maintenant  que  nous  nous  sommes  installés  à  Kita,  et  je  les  engage  à  aller 
repeupler  leur  ancien  village.  Enfin,  les  renseignements  topographiques 
que  Vallière  m'avait  donnés  sur  le  caractère  montueux  et  accidenté  du  pays 
du  Manding,  entre  Niagassola  et  Kita,  région  qui  devait  offrir  pas  mal  de 
difficultés  pour  l'établissement  d'une  voie  carrossable,  me  déterminent  à 
laisser  cet  officier  effectuer  son  retour  sur  Makadiambougou  par  le  Gadougou 
et  la  i*ive  gauche  du  Bakhoy.  Il  devait  explorer  cette  partie  de  la  vallée. 
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lever  l'itinéraire  de  sa  route  et  nous  faire  connaître  aux  populations  du 
Gadougou,  encore  placées  sous  la  dépendance  de  Talmamy  de  Mourgoula. 
Avant  de  quitter  Niagassola,  je  présentai  l'acte  de  protectorat  à  Mambi, 
qui  s'empressa  de  le  signer  en  insistant  pour  que  son  village  fût  choisi  pour 
servir  d'emplacement  à  notre  futur  établissement  entre  Kita  et  le  Niger. 
J'étais  d'autant  plus  satisfait  de  ces  excellentes  dispositions  du  vieux  chef, 
que  Niagassola  ne  saurait  sans  inconvénient  ne  pas  être  occupé  par  le 
gouvernement  de  la  colonie.  Ce  point,  chef-lieu  de  tout  le  Manding,  a  une 
importance  politique  considérable  et  est,  en  outre,  l'origine  de  la  route  du 
Bouré  et  Ouassoulou.  Si  notre  installation  à  Kita  nous  avait  donné  toute  la 
région  du  Bas-Bakhoy  et  du  Fouladougou,  Niagassola  devait  nous  livrer 
tout  le  Manding,  faire  tomber  nécessairement  la  place  forte  toucouleurc  de 
Mourgoula,  et  nous  mettre  en  communication  avec  Kangaba,  le  Bouré  et 

les  pays  malinkés  de  l'extrême  Haut-Niger. 

Nous  passons  la  journée  du  5  avril  à  Koukouroni,  le  premier  village  du 
Birgo.  Nous  sommes  charmés  en  traversant  cette  contrée  boisée  et  acci- 
dentée, abondant  en  sites  pittoresques  et  arrosée  par  de  jolies  rivières,  au 
fond  rocheux  et  aux  bords  verdoyants.  A  Koukouroni  s'étale,  dans  toute  sa 
laideur,  la  misère  occasionnée  par  les  déprédations  de  Talmamy  Abdallah. 
Le  chef,  grand  vieillard  peul,  à  l'aspect  triste  et  maladif,  s'excuse  de  ne 
pouvoir  nous  offrir  une  hospitalité  plus  généreuse.  Les  Toucouleurs  lui  ont 
tout  pris.  Je  lui  fais  entrevoir  un  avenir  plus  heureux  et  lui  donne  en  cadeau 
quelques  menues  pièces  de  monnaie  d'argent. 

Le  lendemain,  nous  nous  transportons  jusqu'à  Mourgoula.  I/almaray 
nous  reçoit  avec  pompe.  Dans  le  long  entretien  que  j'ai  avec  lui,  je  m'aper- 
çois que  le  voisinage  de  Kita  le  gêne  considérablement  et  que  notre  arrivée 
à  Makadiambougou  lui  a  fait  perdre  toute  influence  sur  les  pays  environ- 
nants. Toute  la  vallée  du  Bakhoy  est  définitivement  perdue  pour  Ahmadou, 
et,  si  le  commandant  de  Kita  est  habile,  nul  doute  que  les  Talibés  qui 
occupent  encore  Mourgoula  ne  finiront  par  déserter  celle  place,  en  Taban- 
donnant  aux  mains  de  ses  possesseurs  naturels,  les  gens  du  Birgo,  que 
leur  intérêt  attire  dans  noire  alliance. 

Vers  midi,  je  reçois  une  lettre,  dans  laquelle  le  liculcuaat-coloncl 
Borgnis-Desbordes  me  souhaite  fort  gracieusement  la  bienvenue  et  me  dit 
que  notre  arrivée  est  impatiemment  attendue  par  tous  nos  camarades  de 
Kita.  Aussi  je  quitte  Mourgoula  le  soir  même  pour  aller  passer  la  nuit  au 
petit  village  de  Siracoro  et  nous  rapprocher  encore  du  lieu  où  nous  pour- 
rons enfin  revoir  des  figures  européennes. 

Le  5  avril,  nous  quittons  Siracoro  de  bon  matin  et  nous  franchissons, 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  485 

d'une  seule  traite,  les  cinquante  kilomètres  qui  nous  séparent  de  Goubanko, 
comptant  passer  la  journée  au  ruisseau  de  Bannako  ;  mais  le  désir  d'arriver 
nous  donne  des  ailes. 

Bien  nous  en  prit,  car,  en  débouchant  dans  la  plaine  où  s'élevait 
naguère  ce  populeux  village,  nous  apercevons  au  loin  un  groupe  d'hommes 
et  de  chevaux  campés  sous  les  fromagers  qui  nous  avaient  abrités  nous- 
mêmes  un  an  auparavant.  Nous  nous  élançons  à  travers  champs,  au  galop 
de  nos  chevaux,  et  nous  nous  trouvons  bientôt  en  face  de  MM.  de  Gosquet, 
lieutenant  d'artillerie  de  marine,  et  Morlot,  lieutenant  d'infanterie  de  marine, 
que  le  chef  de  la  colonne  envoyait  au-devant  de  nous,  sachant  que  nous 
venions  d'arriver  à  Mourgoula  et  se  doutant  bien  que  notre  impatience  ne 
nous  permettrait  pas  de  séjourner  longtemps  en  route.  Je  n'insiste  pas  sur 
la  joie  que  nous  éprouvons  à  nous  retrouver  ainsi  au  milieu  de  nos  compa- 
triotes. Que  le  lecteur  se  rappelle  seulement  que  c'est  le  50  janvier  1880 
que  nous  avions  quitté  Saint-Louis  et  que,  depuis  le  jour  où  nous  avions 
laissé  Médinc,  nous  n'avions  plus  eu  de  relations  avec  le  monde  civilisé, 
que  les  événements  du  Bélédougou  et  notre  longue  captivité  à  Nango  nous 
avaient  longtemps  fait  considérer  comme  perdu  pour  nous. 

Nos  camarades,  malgré  la  pénurie  de  vivres  qui  existait  à  Kita,  avaient 
dépouillé  leurs  cantines  pour  nous  faire  renouer  connaissance  avec  les 
produits  culinaires  de  la  mère  patrie.  Nous  nous  réunissons  donc  autour 
de  la  petite  table  de  campagne,  et,  tout  en  savourant  un  excellent  pâté  de 
foie  gras,  qu'il  nous  est  enfin  permis  de  manger  autrement  qu'avec  nos 
doigts,  nous  sommes  mis  au  courant  des  derniers  événements.  Tout  était 
nouveau  pour  nous.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  j'avais  été  décoré  et  que 
j'étais  même  déjà  vieux  dans  l'ordre,  puisque  ma  promotion  datait  d'une 
année. 

Après  le  déjeuner,  nous  allâmes  visiter  les  ruines  de  Goubanko,  encore 
tout  empestées  de  l'odeur  des  cadavres,  laissés  en  pâture  aux  hyènes  et 
auï  oiseaux  de  proie. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous  remontons  à  cheval  et  arrivons 
Makadiambougou  une  heure  après.  Que  de  changements  depuis  un  an! 
A  peu  de  distance  de  notre  ancien  campement  s'élevait  un  magnifique  fori, 
encore  inachevé,  mais  capable  dès  ce  moment  de  résister  à  toutes  les 
armées  nègres  du  Soudan  occidental.  Les  couleurs  françaises  flottaient 
fièrement  au  sommet  de  ses  murailles,  et  nos  cœurs  battaient  en  pensant 
que  nous  avions  bien  contribué,  pour  notre  part,  à  porter  ainsi  la  domi- 
nation française  à  moins  de  200  kilomètres  du  Niger. 


CHAPITRE  XXllI 


Excursion  du  lieutenant   Vallière  dans  le  Gadougou.  —  Caractère  montagneux  de  cette  contrée. 

—  Le  Kanékouo  et  la  vallée  de  Bakhoy.  —  Grande  quantité  de  fauves.  —  Le  massif  du  Tibikrou. 

—  Le  village  de  Badougou.  —  Accueil  sympathique  des  habitants  de  Gale.  —  Extension  de 
rinfluence  française.  —  Rencontre  d*un  Maure  marchand.  —  Gué  de  Mokaia  Fara.  —  Arrivée 
à  Kita. 


Le  lieutenant  Vallière  me  rejoignit  à  Kita  le  8  avril.  Ce  chapitre  donne  le 
récit  de  son  excursion  dans  le  Gadougou. 

Le  5  avril j  au  point  du  jour,  je  quittai  la  mission  principale  pour  ex- 
plorer, conformément  aux  instructions  du  capitaine  Gallieni,  la  vallée  et  la 
rive  gauche  du  Bakhoy.  Nous  devions  nous  rejoindre  à  Kita.  La  veille  du  dé- 
part, j'avais  pris  des  renseignements,  auprès  des  gens  de  Niagassola,  sur 
la  route  que  je  devais  suivre.  A  en  croire  ces  renseignements,  j'entrepre- 
nais une  œuvre  très  difficile.  J'aurais  de  grands  déserts  à  travei*ser,  de 
hautes  montagnes  à  franchir  ;  je  rencontrerais  beaucoup  d'animaux  féroces, 
je  manquerais  d'eau,  etc.  Cette  dernière  indication  me  fit  mettre  en  doute 
toutes  les  autres,  car  d'après  mes  prévisions,  basées  sur  mon  passage  dans 
le  Manding  et  le  Birgo  un  an  auparavant,  je  devais  rencontrer  de  nombreux 
cours  d'eau.  Cependant,  j'ai  pu  m'apercevoir  par  la  suite  que  ces  exagéra- 
tions n'étaient  pas  sans  fondement,  car  cette  exploration  nous  fît  faire  des 
marches  très  pénibles  et  souvent  dangereuses. 

Les  hommes  qui  m'accompagnaient  étaient  :  Ibrahima,  fils  du  chef  de 
Kita  ;  les  deux  hommes  envoyés  par  les  villages  du  Niger,  qu*il  y  avait 
intérêt  politique  à  ne  pas  montrer  à  Mourgoula;  deux  tirailleurs  et  un 
spahi,  Malal  Demba,  qui  me  servait  d'interprète. 

En  quittant  Niagassola,  la  route  du  Gadougou  se  dirige  au  nord-ouest, 
vers  les  talus  des  monts  du  Manding  qui  se  dressent  à  un  kilomètre  environ 
du  village.  La  pente  de  ces  talus  est  escarpée,  mais  le  sentier  passe  par  un 
col  assez  bas  (50  mètres  de  hauteur).  De  la  crête  nous  aperçûmes,  vers 
l'ouest,  le  cours  du  Kokoro  se  dirigeant  vers  le  Bakhoy. 
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Au  delà  du  col,  le  chemin  descend  en  pente  légère  vers  une  vallée  bien 
cultivée  où  se  dressent  les  cases  d'un  village  agricole.  Mais,  après  avoir 
franchi  la  jolie  rivière  de  Tarabako,  on  se  trouve  au  pied  d'une  haute 
chaîne  rocheuse  aux  flancs  presque  verticaux.  Aucun  col,  aucun  passage 
ne  se  présentant,  il  fallut  nous  résoudre,  Ibrahima  et  moi,  à  mettre  pied  à 
terre  et  à  gravir  la  pente  parmi  les  roches  roulantes  en  traînant  nos 
chevaux  par  la  bride.  A  chaque  pas,  nos  pauvres  bêtes  menaçaient  de 
s'abattre  ou  de  se  déchirer  les  jambes  sur  les  pointes  des  pierres. 

Nous  parvînmes  enfin  au  sommet  de  la  rampe,  à  plus  de  80  mètres 
au-dessus  de  la  vallée  que  nous  venions  de  quitter.  L'autre  versant  du 
chaînon,  bien  que  couvert  de  pierres,  était  heureusement  en  pente  plus 
douce.  La  marche  était  encore  difficile,  mais  nous  pouvions  au  moins  uti- 
liser nos  montures.  Pour  mon  compte  j'en  étais  enchanté,  car  l'ascension 
que  nous  venions  de  faire  m'avait  exténué. 

Mes  noirs  souffraient  beaucoup.  Les  sandales  qu'ils  s'étaient  fabriquées  Jes 
préservaient  insuffisamment  contre  les  galets  et  ils  avançaient  péniblement. 

Devant  nous,  aucun  sentier  frayé;  notre  guide,  vieux  chasseur  de  fauves, 
se  dirigeait  sur  des  indices  connus  de  lui  seul  et,  souvent,  il  semblait 
hésiter  sur  la  direction  à  prendre. 

Nous  avions  quitté  les  surfaces  nues  et  pierreuses  et  nous  étions  au 
milieu  de  broussailles  épaisses,  lorsqu'un  tirailleur  fit  remarquer  que  le 
spahi  interprète  était  resté  en  arrière  pour  bander  une  blessure  qu'il  s'était 
faite  à  un  pied.  Il  y  avait  à  peine  cinq  minutes  que  cet  homme  s'était 
attardé  ;  mais,  craignant  qu'il  ne  s'égarât,  je  fis  crier  tous  mes  noirs.  Cette 
précaution  ne  fut  pas  inutile,  car  l'infortuné  Malal  Demba  mit  une  demi- 
heure  à  nous  retrouver.  Nos  cris  lui  étaient  parvenus,  mais  les  échos  de  la 
montagne  le  trompaient  sur  leur  véritable  direction.  Il  arriva  tout  essoufflé 
et  en  proie  à  une  véritable  frayeur.  Il  avait,  disait-il,  aperçu  tout  près  de 
lui  un  animal  terrible,  qui  n'était  ni  un  lion  ni  une  panthère,  mais  cer- 
tainement quelque  bête  aussi  féroce  ;  sa  frayeur  et  son  récit  égayèrent  fort 
ses  camarades,  qui  ne  cessèrent  de  lui  adresser  toutes  sortes  de  quolibets. 

Nous  étions  en  plein  massif  des  monts  du  Manding.  Ce  n'étaient  que 
montées  sur  des  plateaux  arides  et  pierreux  et  descentes  dans  des  vallées 
étroites  et  verdoyantes.  Au  fond  de  ces  vallées  courait  toujours  un  cours 
d'eau  plus  ou  moins  important  dont  les  rives,  bordées  d'une  végétation 
épaisse,  reposaient  agréablement  la  vue.  Le  plus  sérieux  de  ces  cours 
d'eau  fut  Kanékouo,  petite  rivière  de  25  à  50  mètres  de  largeur  et  très 
profonde.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que  nous  découvrîmes  un  passage 
qui  nous  permit  de  la  traverser  sur  nos  chevaux.  Il  y  a  tout  intérêt  pour 
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l*Européen  qui  voyage  dans  ces  contrées  de  nager  le  moins  souvent  possible. 
Le  défaut  de  vélemenls  de  recliange  lui  fait  contracter  de  mauvaises  fièvres, 
sans  compter  que  la  présence  des  caïmans,  si  communs  dans  ces  parages, 
lui  fait  courir  des  dangers  plus  graves  encore.  Après  le  Kanékouo,  nous 
cilmes  à  traverser  un  très  gros  ruisseau  dont  Tune  des  berges,  presque 
verticale,  avait  12  mètres  d'élévation.  Arrivé  à  peine  à  mi-hauteur,  je  rou- 
lais dans  l'eau,  prenant  ainsi  le  bain  forcé  que  j'avais  évité  un  peu  aupa- 
ravant. Quant  à' nos  pauvres  chevaux,  il  fallut  les  hisser,  deux  honuncs 
poussant  derrière  pendant  qu'un  troisième  les  tirait  à  lui  du  haut  de  la 
berge. 

Enfin,  vers  midi,  sous  un  soleil  de  feu,  rendu  plus  insupportable  par  ia 
réverbération  des  roches  nues,  nous  arrivions  au  ruisseau  de  Kormo  qui 
laissait  passer  un  filet  de  belle  eau  claire  et  présentait  sur  ses  bords  de 
charmants  ombrages.  Notre  guide  nous  apprit  que  ce  lieu  était  fort  aimé 
des  chasseurs  mandingues,  qui  ne  manquaient  jamais  d'y  venir  passer  les 
heures  chaudes.  Je  décidai  d'en  faire  notre  campement  jusqu'à  trois  heures. 

Mon  repas  était  bien  maigre.  C'était,  comme  toujours,  un  poulet  cuit  à 
la  braise,  et  cette  chair,  la  même  depuis  plus  d'un  an,  m'était  devenue 
odieuse.  Mais  le  guide  nous  fit  la  plus  agréable  des  surprises  :  il  nous  ap- 
porta un  rayon  de  miel  cueilli  dans  le  creux  d'un  arbre.  Jamais  je  u*ai 
trouvé  un  mets  plus  délicieux!  Ce  miel  était  d'une  couleur  or  paie  avec  des 
alvéoles  extrêmement  petits;  il  fondait  littéralement  dans  la  bouche.  Ce 
fut  un  vrai  régal  pour  tout  le  monde.  J'entendis  également  à  ce  campe- 
ment un  chant  d'oiseau  des  plus  mélodieux  :  le  guide  prétendit  ne  pas  le 
connaître,  ce  qui  semblerait  prouver  que  cet  oiseau  est  très  rare. 

Après  avoir  cherché  à  me  renseigner  sur  l'étape  du  soir,  je  compris 
qu'il  fallait  renoncer  à  un  repos  prolongé,  si  nous  voulions  arriver  le  len- 
demain matin  à  un  lieu  habité.  En  conséquence  la  marche  fut  reprise  i 
deux  heures. 

I^  soirée  fut  plus  dure  encore  que  la  matinée.  Même  terrain  pierreux 
avec  des  croupes  plus  nombreuses  et  des  cours  d'eau  fréquents.  Vers  cinq 
heures,  nous  étions  sur  le  flanc  d'une  haute  croupe  qui,  d'après  le  guide, 
était  le  point  culminant  du  pays.  Je  regrettai  beaucoup  de  ne  pouvoir  en 
faire  l'ascension,  afin  d'arriver  à  me  rendre  un  compte  exact  des  lignes 
orographiqucs  de  ce  fouillis  de  hauteurs  et  de  vallées  que  nous  traversions 
depuis  le  matin.  Les  versants  de  cette  haute  croupe  sont  couverts  de  blocs 
roulants  assez  gros  pour  rendre  la  marche  à  cheval  tout  à  fait  impossible. 
Je  dus  faire  ainsi  plus  de  six  kilomètres  avec  mes  grosses  bottes,  tirant 
mon  cheval  qui  refusait  d'avancer.  Dans  l'état  d'épuisement  oii  j'étais,  je 
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soulTi'is  hcaucoup  durant  ce  Irajct,  bulUinl  à  cliaque  pierre  el  ruisselant  de 
sueur  sous  une  chaleur  que  pas  un  souffle  d'air  ne  venait  rafraîchir.  Cette 


soirée  fut  bien  dure.  Knfm,  à  la  tombée  de  la  nuit,  nous  arrivions  dans  In 
vallée  du  Souloun,  où  il  fut  décidé  que  nous  passerions  la  nuit  sous  un  bel 
arbre,  à  quelques  pas  de  la  rivière. 
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Je  dormis  un  pen.  Noos  étions  très  près  d*iui  abreuToir  de  faaTes,  et 
Jnrant  plusieurs  heures  ce  fut  un  va-et-^ient  perpétuel  d'ammaux  que 
nous  entendions  sans  les  voir.  Plus  tard  des  cris  s'en  mêlèrent  ;  c'étaient 
des  aboiements  répétés  de  cynocéphales  ou  de  longs  hurlements.  Je  r^nar- 
quai  avec  plaisir  que  mon  guide  était  réellement  un  homme  détoné  ;  il 
ne  dormait  pas  et  avait  son  fusil  tout  armé.  En  reyanche,  mes  noirs  et 
Ibrahima  ronflaient  comme  des  tuyaux  d'orgue. 

r^  4  avril,  un  peu  avant  le  jour,  la  marche  fut  reprise  en  suivant  la  rivière. 
Au  moment  oiïi  le  soleil  se  levait,  nous  sortions  de  la  vallée  du  Sooloun, 
pour  entrer  dans  la  plaine  où  coule  le  Bakhoy.  }ioos  étions  toojoars  en 
dehors  de  tout  sentier  battu,  mais  le  sol  plat  et  ^emé  d'herbe  sèche  et 
courte  rendait  la  marche  très  aisée.  Les  hommes  étaient  redevenus  gais, 
tirant  de  temps  à  autre  sur  les  biches,  les  dumsas,  très  nombreux  dans  ces 
parages.  Nous  arrivâmes,  vers  sept  heures,  sur  les  bords  du  Bakhoy,  que 
nous  longeâmes  pour  chercher  un  gué. 

Nous  suivions  la  rive  depuis  quelques  minutes,  lorsqu'un  homme  sortit 
subitement  du  lit  de  la  rivière.  Il  avait  l'œil  sauvage  et  la  mine  mauvaise. 
Il  nous  épiait  sans  doute  et  s'était  caché,  mais,  rassuré  par  les  propos  de 
mes  noirs,  il  s'était  décidé  à  se  montrer.  C'était  un  chasseur  d'éléphants. 
Je  l'interrogeai  sur  ses  chasses  ;  mais  mon  homme  était  peu  causeur  ;  il  nous 
fit  remarquer  les  empreintes  énormes  de  pieds  d'éléphants,  leurs  excré- 
ments, qui  dataient  seulement  de  la  nuit  passée,  et  nous  dit  qu'ils  étaient 
venus  en  gran'd  nombre,  mais  que,  n'étant  pas  à  bonne  portée,  il  n'avait 
osé  tirer.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  faisait  de  l'ivoire  qu'il  recueillait,  et 
j'obtins  celle  réponse  :  <(  Je  vais  le  vendre  dans  le  Bouré,  où  viennent  des 
Dioulas  dialloukés  qui  me  l'aôhèlent  pour  de  la  poudre  et  vont  ensuite  le 
revendre  à  les  parents  du  bord  de  la  mer.  » 

I^  chasseur  nous  conduisit  tout  droit  au  gué  que  nous  cherchions.  Ce 
passage  est  situé  entre  deux  îles  boisées.  11  consiste  en  un  barrage  de  roches 
plates  et  glissantes  ayant  l'aspect  du  porphyre.  De  place  en  place,  on  doil 
franchir  des  fissures  profondes,  larges  d'un  mètre  ou  deux,  par  lesquelles 
s'écoulent  les  eaux  du  courant.  La  traversée  de  ces  roches  nous  prit  beau- 
coup de  temps,  surtout  à  cause  de  nos  chevaux,  qui  s'abattaient  à  chaque 
pas,  comme  s'ils  avaient  marché  sur  une  glace  polie. 

Au  delà  du  Bakhoy,  nous  entrions  dans  une  vaste  plaine  herbeuse  se 
terminant  par  le  massif  de  Tibikrou,  dont  les  croupes,  élevées  de  plus  de 
250  mètres,  se  dressaient  à  3  ou  4  kilomètres  au  nord-ouest.  Bendougou, 
le  premier  village  du  Gadougou,  était  dans  ce  massif. 

Après  avoir  péniblement  franchi  un  ruisseau  vaseux,  affluent  du  Bakhoy, 
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le  guide  s'arrêta  net,  disant  qu'il  ne  reconnaissait  plus  dans  les  sommets 
du  Tibikrou  celui  où  était  situé  Bendougou.  Or  ma  montre  marquait 
onze  heures,  la  chaleur  était  lourde  et  mes  noirs  très  fatigués.  La  perspec- 
tive d'errer  longtemps  au  hasard,  en  dehors  de  tout  sentier,  était  fort 
attristante.  Je  fis  des  reproches  très  vifs  au  guide,  lui  disant  qu'il  nous 
avait  égarés  peut-être  volontairement.  La  colère  me  venait  en  parlant  et  je 
le  menaçai  de  me  venger  cruellement  si  dans  quelques  minutes  il  ne  nous 
mettait  pas  dans  la  bonne  direction.  Le  malheureux  était  honnête  et  il 
commençait  à  s'inquiéter  de  ma  véhémence.  Tout  à  coup  il  poussa  un  cri 
de  joie,  tendit  les  bras  vers  la  montagne  et  me  montra  du  doigt  une  légère 
colonne  de  fumée  qui  montait  derrière  un  contrefort  :  «  C'est  là,  »  dit-il 
en  malinké.  —  Nous  n'avions  pas  fait  deux  kilomètres  dans  cette  direc- 
tion, que  nous  rencontrions  un  vieux  Malinké  pliant  sous  un  faix  de  roseaux 
qu'il  venait  de  couper  sur  les  bords  du  Bakhoy.  Le  bonhomme  nous  con- 
duisit à  travers  les  broussailles,  et  peu  après  nous  arrivions  au  milieu  de 
terres  cultivées  sillonnées  de  sentiers  battus.  Enfin,  derrière  un  pli  de  ter- 
rain, au  fond  d'une  gracieuse  vallée  et  auprès  d'un  petit  ruisseau,  nous 
apparut  le  joli  village  de  Bendougou,  blotti  au  pied  d'une  haute  montagne. 

Bendougou  était  de  création  récente  et  encore  peu  peuplé  (500  habitants 
environ).  Un  tata  rectangulaire  de  200  mètres  sur  150  l'enferme  complè- 
tement. Un  deuxième  tata  circulaire,  renfermant  la  famille  du  chef,  forme 
un  réduit  central.  Toutes  ces  constructions  en  argile  d'un  beau  rouge 
étaient  neuves  et  avaient  fort  bel  aspect.  Le  chef,  un  vieil  infirme,  me  reçut 
avec  une  grande  crainte  ;  mais,  après  quelques  paroles  flatteuses  de  ma 
part,  sur  la  beauté  de  son  village  et  la  propreté  qui  y  régnait,  il  revint  de 
son  saisissement  et  m'offrit  du  lait,  des  pistaches,  ainsi  qu'une  belle  case. 
Il  parla  également  de  me  donner  un  mouton,  mais  je  le  lui  achetai  cinq 
francs,  et  ce  procédé  parut  lui  plaire  beaucoup. 

Malgré  la  curiosité  importune  des  habitants  et  surtout  des  femmes,  nous 
passâmes  une  bonne  journée.  Mes  hommes  étaient  assaillis  de  questions,  et 
je  les  entendais  faire  les  discours  les  plus  merveilleux  sur  leurs  aventures. 
En  un  mot,  tout  le  monde  était  bien  disposé  et  je  trouvai  aisément  un 
guide  pour  le  lendemain. 

Le  5  avril,  au  point  du  jour,  nous  montions  à  cheval  et  prenions  à  l'ouest, 
vers  la  montagne.  Nous  allions  gravir  le  Tibi-Krou  et  marcher  sur  les  crêtes 
du  talus  occidental  de  la  vallée  du  Bakhoy,  abandonnant  ainsi  la  vallée 
même,  dont  les  indigènes,  comme  ceux  du  Birgo,  se  tiennent  obstinément 
éloignés. 

Ainsi,  du  côté  du  Gadougou,  même  absence  de  sécurité  que  dans  le  Birgo, 
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même  préoccupalion  de  se  réfugier  dans  les  monlagnes.  Chaque  fois  que  j'en 
trouvais  l'occasion,  je  cherchais  à  démontrer  aux  Malinkés  les  avantages  de 
ia  plaine,  où,  avec  un  travail  moindre,  ils  étaient  certains  d'avoir  des  récoltes 
plus  abondantes.  IjCS  rivières,  d'autre  part,  ne  donnaient-elles  pas  du  pois- 
son et  une  eau  préférable  à  celle  des  puits  qu'ils  creusaient  péniblement? 
Enfin  les  grandes  vallées  facilitaient  les  communications,  les  transports 
et  les  voyages.  Mais  ces  derniers  avantages  étaient  ceux  qu'ils  redoutaient 
le  plus.  Se  réfugier  au  pied  d'un  haut  sommet,  sur  un  plateau  inaccessible* 
ou  au  loin  dans  un  désert  inconnu,  voilà  le  rêve  de  tout  chef  qui  veut 
fonder  un  village,  afin  de  se  soustraire  ainsi  à  la  guerre  et  aux  pillages 
incessants  de  ses  voisins  plus  nombreux  ou  mieux  armés.  Mambi  de  Niagas- 
sola  lui-même  n'avait- il  pas  dit  au  chef  de  la  mission,  avec  une  sorte 
d'orgueil  :  «  On  ne  vient  pas  aisément  à  mon  village.  »  Ah!  la  civilisation 
aura  fort  à  faire  avec  les  Soudaniens  pour  les  tirer  de  leurs  préjugés 
barbares. 

A  trois  kilomètres  à  l'ouest  de  Bendougou,  on  arrive  au  pied  d*une  rampe 
très  escarpée  qui  donne  accès  sur  le  point  culminant  du  Tibi-Krou.  Durant 
l'ascension  de  ce  sommet,  nos  chevaux,  habitués  aux  plaines  sablonneuses 
de  la  rive  droite  du  Niger,  ne  savaient  où  poser  le  pied;  il  fallut  les  tirer 
par  la  bride  et  subir  mille  fatigues  pour  les  transporter  jusqu^au  haut  de 
la  rampe.  A  ce  propos,  je  dois  dire  que  notre  traversée  des  monts  du 
Manding  et  du  Gadougou  avec  des  chevaux  étonnait  beaucoup  les  indigènes 
en  les  effrayant  un  peu.  Jusqu'alors  aucun  cavalier  ne  s'était  aventuré  dans 
ces  parages.  N'était-il  pas  à  craindre  que  notre  exemple  ne  trouvât  des 
imitateurs?  Dès  lors,  les  remparts  naturels  dont  ils  s'étaient  environnés  avec 
un  soin  si  jaloux  allaient  cesser  de  les  protéger  contre  la  cavalerie  des 
Toucouleurs. 

La  roule  vers  Gale  continue  sur  les  hauteurs  en  franchissant  plusieurs 
ruisseaux  près  de  leurs  sources.  Le  sentier,  à  peine  indiqué,  ne  tourne 
aucun  mouvement  de  terrain,  suit  une  ligne  presque  droite  et  par  suite 
présente  de  très  fortes  inclinaisons.  11  était  neuf  heures  lorsque  nous  attei- 
gnîmes la  dernière  crête  du  Tibi-Krou.  De  ce  point,  nous  avions  une  fort 
belle  vue  et  nous  apercevions,  au  centre  d'un  cirque  de  hauteurs,  le  gros 
village  de  Galé,  que  ses  toits  coniques  faisaient  ressembler  à  une  grande 
agglomération  de  ruches. 

Au  pied  des  talus  du  Tibi-Krou,  il  fallut  traverser  la  rivière  de  Balé, 
cours  d'eau  très  important,  à  berges  verticales,  et  d'un  passage  très  diffi- 
cile. Pendant  les  inondations,  les  indigènes  construisent  un  pont  en  roseaux 
qui  s'appuie  sur  les  arbres  les  plus  élevés  de  la  rive.  On  me  dit  que  cette 
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rivière  prenait  sa  source  ires  loin  vers  le  Bouré.  N'élail-cc  pas  le  Ko  Meis- 
sang  lie  Mungo-Park  ? 


Tïjjcs  Je  jeunes  luinmts  nmJiukci  du  liaJuuijuu, 


A  onze  heures,  nous  faîsions^holre  eulrée  à  (Jalé,  au  milieu  il^  une  grande 
aftlucncc  de  noirs  accourus  pour  voir  un  lilanc.  Cette  curiosité,  bien  ifue 
fort  glanante  comme  toujours,  me  parut  plus  respectueuse  que  pai'toul 


4V»i  TOTitE  AU  i^Oriiilf  mH^^lîL 

ailleurs,  km^é  devant  le  UU  du  chef,  le  pius  haut  perscrana^  do  Gadousm. 
je  pQ§  remarqoer  resnprec^emeiit  de  Uhi§  a  mettre  açréaUe^^.  Eaf^«  le  chef, 
ne  tafxia  pa$  à  se  présenter  et.  api^  les  saJnts  d'nsa^e.  3  prit  la  bn<le  ài^ 
fliHHi  dbeval  et  me  CMidaisit.  a  traTcrs  la  foule  de  ses  sujets,  jusqu  à  use 
gnuide  case  bîeo  aérée  qu*il  ne  dédaigna  pas  d'aider  hû-fnéme  a  bailayer. 

Tous  ces  hommages  ne  s'adressai^it  pas  évidemment  à  ma  modeslc  el 
peu  brillante  personne^  mais  a  un  représentant  des  Français. 

Il  y  avait  deux  mois  a  peine  qu'une  des  forteresses  les  {Jus  redoalées  do 
pays  était  tombée  en  quelques  heures  sous  les  coups  de  la  ocul^uie  du 
lieutenant-colonel  Borgnîs -Desbordes.  Ce  glorieux  fait  d^annes  aTaît  fait 
passer  sur  le  pays  un  sentiment  d'admiration  et  de  terreur  dont  je  béné- 
flciais.  Bassi  pensait  sans  doute  qu'il  âait  bon  de  s'attirer  Taniitié  des 
Français,  et  il  ne  me  ménageait  pas  ses  bonnes  grâces. 

Son  désir  de  [Jaire  fut  encore  [Jus  manifeste  dans  la  cooTersatioD  que 
j'eus  le  soir  avec  lui.  U  n^osait  pas  trop  ouvertement  me  médire  des  Ton- 
couleurs,  car  son  village  et  sa  maison  étaient  remplis  d'espions  de  llonr- 
goula;  mais  il  me  dit  qu'il  avait  envoyé  de  ses  sujets  à  la  constraclion  du 
fort  français  de  Kita,  et  facilité  de  tout  son  pouvoir  les  achats  de  bétail  de 
M.  Borgnis4)esbordes.  Il  s'engagea,  en  outre,  à  suivre  exact^nent  la  ligne 
de  conduite  de  Tokonfa,  le  chef  de  Kita,  notre  ami  et  notre  protégé.  En 
un  mot,  il  se  déclarait  prêt  à  entrer  dans  une  alliance  étroite  avec  nous. 

L'acquisition  du  Gadougou  à  notre  influence  me  semble    nn  résultat 
politique  très  important.  Ce  pays  est,  avec  le  Birgo,  le  grenier  de  Mour^oola. 
11  compte  une  dizaine  de  villages  d'une  population  totale   de    près  de 
10  000  habitants  et  ses  ressources  en  bétail  sont  appréciables.   Mais  la 
considération  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est  que,  par.racquisiiion  du 
Gadougou,  resté  assez  hostile  à  l'idée  musulmane,  on  isole  la  forteresse  de 
Talmamy  et  on  l'affaiblit  en  lui  retirant  un  millier  de  guerriers  qai,  bon 
gré  mal  gré,  suivaient  le  chef  toucouleur.  Ces  guerriers  ne  manqueraient 
pas  de  se  retourner  contre  l'ancien  oppresseur  s'ils  entrevopient  quelque 
chance  de  succès.  Enfin  le  Gadougou  est  à  cheval  sur  l'une  des  routes  du 
Bouré,  et  il  permettrait  à  notre  commerce  d'avancer  pacifiquement  jus- 
qu'aux confins  des  régions  aurifères  du -Haut-Niger. 

D'autre  part,  le  Gadougou  peut  fournir  de  nombreux  manœuvres  aux 
travaux  d'une  voie  de  communication  qui  suivrait  le  Bakhoy.  Enfin,  si 
l'avenif  nous  permet  d'établir  une  certaine  sécurité  dans  le  pays,  nous  par- 
viendrons certainement  à  attirer  la  population  dans  la  vallée  du  Bakhoy 
et  à  peupler  aussi  les  abords  de  notre  route  commerciale.  L'ère  de  civili- 
sation commencera  alors  pour  ce  peuple,  que  les  pillages^  les  guerres  et  les 
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liersécutions  de  ses  voisins  ont  rendu  craintif,  ombrageux  et  rétif  à  toute 
idée  de  progrès. 

Ce  n'est  pas  sans  une  véritable  satisfaction  que  je  trouvai  à  Gale  un 
Maure  de  Saint-Louis,  parlant  quelques  mots  de  français.  Il  venait  de  Kila 
et  se  dirigeait,  avec  des  marchandises  de  nos  comptoirs,  vers  le  Bouré,  où 
il  allait  faire  des  échanges.  J'encourageai  beaucoup  ce  Maure  dans  sa  tenta- 
tive, lui  faisant  pressentir  de  grands  bénéfices.  Si  son  exemple  était  suivi 
par  nos  traitants  noirs 
du  Sénégal,  la  con- 
quête commerciale  de 
ces  contrées  reculées 
serait  accomplie  en 
très  peu  de  temps.  Ce 
Maure  était  un  bon 
agent  de  notre  cause; 
il  avait  longtemps  servi 
d'interprète  dans"  les 
magasins  de  Saint- 
Louis,  faisait  devant 
les  Malinkés  un  éloge 
entbousiastc  de  nos 
richesses  et  de  nos 
bons  procédés  politi- 
ques et  commerciaux  ; 
ses  agissements-  me 
semblèrent  devoir  pro- 
duire le  meilleur  effet 
pour  l'avenir. 

Je   quittai   Gale   le 
6  au  matin   de    très 

bonne  heure.  Ihrahima  était  dans  une  joie  telle  de  se  savoir  près  de  son 
pays  qu'il  avait  passé  la  nuit  au  milieu  des  griots,  buvant  outre  mesure 
le  dolo  que  Bassi  lui  avait  généreusement  offert.  Mais,  malgré  son  état 
d'ivresse  par  trop  manifeste,  il  ne  voulut  pas  retarder  le  départ  et  se 
trouva  le  premier  au  rcndei-vous.  Il  chercha  à  me  persuader  que  nous 
arriverions  le  soir  même  chez  son  père;  Notre  guide  ne  partageait  pas  sa 
manière  de  voir,  disant  que  c'était  là  un  tour  de  foi'ce  que  quelques  mar- 
cheurs exceptionnels  avaient  réalisé,  mais  avec  beaucoup  de  peine. 

Mous  arrivâmes  à  Kokoun  à  onze  heures  et  demie,  par  une  très  forte 


iTpe  du  Gidougou. 


4H  roTâtE  iU  f«»rM>  riLA5çiifL 

citaleor.  Le  fiai}>  qw  ii<m§  ^rUm^  Xrh^er*^  est  des  plus  diiBcik^-  Le  sentifr 

IJ  taiilut  Iraverser  irw*^  nTières  a<^ez  imporUnles  H  pluâcnirs  f*eâL«^  rois- 
lieaax  afBueol^  da  Baddior.  Nc*a«  avions  ésaksoent  ^sîté  deux  TÎJlasrf? 
Mluéc  a!H^«2  près  J'an  de  Taulre.  Farina  et  Sil»ilé,  ainsi  ijuke  ltr>  mines 
de  Nariemba .  situées  s^ur  un  piateaa  berbeui  au  j»i«l  d"one  rc«tbe,  qui  pirie 
le  nom  de  Manemla-Krou.  fhins  cette  trarersée,  nn  fieo  ai^nt  Farana.  n^tus 
aperçûmes  â  notre  droite  les  monts  Moossa-Bamlia.  Ce  siasulier  nuissil 
tire  son  nom  de  rasfje>d  que  présente  sa  f*rr*jection  verticale.  \ji  da  Falafi- 
Krou.  il  donne  Timage  assez  distincte  d'une  femme  couchée  <3foassa-6amla. 
femme  morte;,  l'ne  montagne  un  peu  longue  re|ifXNluit  la  face,  deax  petits 
mamelons  simulent  la  poitrine,  d'autres  hauteurs  allongées  imitent  les 
jamlies,  enfin  le  petit  pic  qui  termine  l'ensemble  rappelle  assez  la  raideur 
r^adairérique  des  pieds.  iUr>  lignes  se  détachent  fort  bien  sur  Thorizon,  et 
Ton  comprend  aisément  qu'elles  aient  ap[ielé  l'attention  des  indigènes,  assez 
peu  observateurs  de  leur  naturel. 

Apres  avoir  passé  les  heures  chaudes  a  kokoun,  où  le  chef,  frère  de  Bassi. 
nous  a%ait  fait  un  bon  accueil*  on  se  remit  en  route.  Chacun  était  joyeui; 
mais,  airivés  à  la  crête  des  montagnes  du  Cadougou«  lorsque  nous  aper- 
çûmes â  nos  pieds  Timmense  vallée  du  Bakboy  et  au  delà  la  masse  énorme 
du  massif  de  Kita,  la  joie  se  changea  en  véritable  all^ri^sse.  Lbrahima 
Mjrtout  ne  fiouvait  plus  contenir  ses  transports.  Il  montrait,  avec  toutes 
sortes  de  gestes,  la  montagne  de  son  pays  bleuie  par  l'éloignement,  en 
criant  :  ccKitakrou!  Kitakrouï  Tokouta!  »  Le  brave  garçon  avait  maintenant 
oublié  les  dix  mois  de  captivité  à  Nango,  les  émotions,  les  fatigues  et  les 
périls  du  voyage.  Emporté  par  une  ardeur  folle,  il  enfonça  Téperon  dans 
les  flancs  de  son  cheval  et  descendit  comme  une  avalanche  la  pente  assez 
raide  qui  conduit  à  la  plaine,  sans  songer  qu*il  pouvait  rouler  ainsi  que  sa 
iH'ti*  et  se  tuer  avec  elle. 

Tout  en  gardant  un  j)cu  de  calme,  j'étais  moi-même  doucement  remué, 
[và'bas  étaient  mes  compagnons  et,  dans  quelques  heures,  j'aurais  des  nou- 
velles de  la  patrie. 

Je  liiUais  la  marche  le  plus  que  je  pouvais,  mais  le  gué  d'ailleurs  assez 
facile  de  Nokaïa  Foréa  nous  prit  encore  du  temps.  Il  était  près  de  six  heures 
lorsque  j'abordai  de  l'autre  côtt';  dy  Bakhoy.  Le  guide  voulut  alors  me 
persuader  de  camper  auprès  de  la  rivière,  disant  que  Kila  était  trop  loin, 
qu'il  y  avait  trois  rivières  à  traverser,  et  que  d'ailleurs  il  se  sentait  trop  fatigué 
pour  nous  diriger  plus  loin.  Je  ne  voulus  pas  me  rendre  à  ses  raisons,  je 
tenais  absolument  à  arriver  le  soir  même  à  Kila  et,  dans  le  but  d'entraîner 
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mes  hommes  un  peu  hésitants  :  «  Allons,  du  courage!  leur  dis-je;  demain 
nous  aurons  du  repos  et  l'abondance.  >) 

La  lune  brillait  et  la  masse  sombre  de  Kita  paraissait  rapprochée,  mais 
plus  nous  avancions  et  plus  elle  semblait  s'éloigner.  A  dix  heures  du  soir, 
nous  arrivâmes  au  petit  village  de  Finella;  la  montagne  était  toujours 
devant  nous  à  la  même  distance.  Ihrahima  fut  reçu  avec  transport  par  les 
sujets  de  son  père.  Les  femmes  chantaient  et  faisaient  claquer  les  mains, 
et  bientôt  les  tam-tams  résonnèrent.  Le  guide  et  mes  hommes  étaient 
exténues;  ils  me  demandèrent  à  coucher  au  village  et  je  le  leur  permis. 
Quant  à  Ibrahima,  il  prélendit  qu'il  serait  d'un  mauvais  présage  d'arriver 
de  nuit  sous  le  toit  paternel  après  une  absence  aussi  longue.  En  conséquence 
je  partis  avec  mon  lîdèle  spahi  Demba  Malal,  marcheur  véritablement 
infatigable.  11  fallait  beaucoup  de  volonté  pour  continuer  notre  route  dans 
les  conditions  où  nous  étions.  A  cheval  depuis  le  point  du  jour,  mes  genoux 
étaient  en  sang,  mes  jambes  ne  pouvaient  plus  étreindre  la  selle,  et  je 
n'avais  pas  la  force  d'éperonner  mon  pauvre  cheval  qui,  ayant  le  dos  hor- 
riblement écorché,  ne  pouvait  plus  se  tenir  de  fatigue  et  de  douleur;  il 
buttait  h  chaque  minute. 

Enfin,  à  minuit  et  demi,  nous  atteignions  la  pointe  est  du  massif  de  Kita 
et  nous  distinguions  vaguement,  au  milieu  de  la  plaine,  les  lignes  régulières^ 
des  fortifications  françaises.  Une  impression  d'immense  soulagement  et 
de  délivrance  envahit  mon  cœur  à  la  vue  de  ces  constructions. 

Mes  souffrances  allaient  avoir  leur  terme;  dans  quelques  minutes  je 
retrouverais  la  mission  et  mes  amis  de  l'infanterie  de  marine.  Ce  fort  au- 
dessus  duquel  flottait  le  drapeau  de  mon  pays,  c'était  déjà  la  patrie  ! 

Peu  après  j'éveillais  les  officiers  de  l'état- major  du  colonel  Borgnis- 
Desbordes  et  j'en  recevais  l'accueil  le  plus  cordial.  Le  lendemain  matin, 
je  revoyais  le  capitaine  Gallieni  et  mes  camarades  des  tirailleurs  séné- 
galais. 

En  résumé,  l'excursion  vers  le  Gadougou,  qui  m'avait  été  ordonnée,  avait 
été  utile. 

Au  point  de  vue  géographique  elle  étendait  nos  connaissances.  J'avais 
rencontré  plusieurs  cours  d'eau,  que  Mungo-Park  avait  traversés  dans  son 
premier  voyage  en  1797  et  dont  nous  ignorions  la  direction,  les  uns  allant 
vers  le  Bakhoy,  les  autres  vers  le  Bafing.  * 

Nous  connaissions  maintenant  la  constitution  de  la  vallée  du  Bakhoy,  que 
nous  avions  traversée  une  première  fois  un  peu  au-dessous  du  confluent 
du  Kokoro  et  du  Migna,  une  deuxième  fois  au  gué  de  Mokaïa-Foréa.  Nous 
avions  pu  nous  convaincre  que  cette  vallée  conserve  une  largeur  variant 
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cnlrc  0  cl  10  kilomètres,  que  le  cours  d'eau  en  occu|)e  sensiblement  le 
milieu,  laissant  de  chaque  côté  une  plaine  d'un  parcours  difncile  alors,  en 
raison  des  broussailles,  des  hautes  herbes  et  des  forêts,  mais  que  de 
simples  déboisements  rendraient  aisément  praticables.  Le  sol  de  ces  deux 
plaines  est  ferme  et  la  surface  régulière.  I^es  berges  de  In  rivière  sont  élevées 
de  plusieurs  mètres  et  présentent  de  profondes  ravines  qui  crevassent  la 
plaine.  Aussi,  dans  le  tracé  d'une  voie  de  communication  desservant  cette 
vallée,  il  faudra  se  maintenir,  sur  la  rive  gauche  comme  sur  celle  de  droite, 
à  1000  ou  1500  mètres  du  cours  d'eau,  là  où  les  ravines  commencent. 
Nous  estimons  que  la  vallée  vaut  beaucoup  mieux  que  les  hauts  plateaux 
du  Birgo,  où  le  terrain  est  si  accidenté  pour  le  passage  d'une  voie  de  com- 
munication quelconque. 

Enfm,  au  point  de  vue  politique,  nous  avions  pu  constater  les  progrès  de 
notre  influence  dans  ces  contrées  reculées.  A  peine  connus  un  an  aupara- 
vant, les  Français  étaient  maintenant  considérés  comme  la  seule  puissance 
de  l'avenir,  celle  dont  chacun  devait  rechercher  l'alliance.  I^e  passage  de  la 
mission  du  Haut-Niger,  les  traités  avec  les  peuples  malinkés,  l'attaque  du 
Bélédougou  où  une  poignée  d'hommes  avaient  su  échapper  à  toute  une 
armée,  notre  voyage  à  Ségou  et  notre  retour  inespéré  élaient  des  faits  qui 
excitaient  une  admiration  extrême.  Enfin  la  victoire. du  colonel  Borgnis- 
Desbordes  à  Goubanko  et  la  construction  d'un  fort  français  à  Kita  avaient 
porté  jusqu'au  merveilleux  la  réputation  des  blancs  de  Saint-Louis.  Dès 
notre  passage  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  il  avait  été  aisé  de  se  rendit* 
compte  de  l'immense  effet  produit.  A  Naréna,  à  Balandougou,  a  Niagassola, 
il  avait  paru  s'accentuer;  enfin,  dans  le  Gadougou,  il  était  évident  pour 
l'homme  le  moins  perspicace  que  l'influence  était  de  notre  côté.  Nous  avions 
voyagé  avec  la  même  tranquillité  d'esprit  que  nous  aurions  pu  le  faire  dans 
le  Khasso,  aux  environs  de  Médine. 

Ces  immenses  résultats  nous  réjouissaient  fort,  car  nous  songions  avec 
un  légitime  orgueil  que,  les  premiers,  nous  étions  venus  dans  ce  pays  parler 
de  la  France,  de  sa  générosité,  de  sa  gloire  et  de  sa  civilisation. 


CHAPITRE    XXIV 

Séjour  à  Kila.  —  Événements  qui  ont  amené  I:i  prise  de  Gouhanko.  —  Arrivée  h  Kita  de  Bouhakar 
Saada.  —  Lettre  d'Ahmadou  au  gouverneur. —  Mai*clie  forcée  de  Kita  b  Bakel.  —  Dangers  courus 
par  la  mission  dans  le  Fouta.   —  Accueil  sympathique  qui  est  fuit  l\  la  mission  à  Saint-Louis. 


Le  lieulenant-coloncl  Borgnis-Desbordes  et  tous  ses  officiers  nous  firent 
à  Kila  l'accueil  le  plus  empressé,  et  le  commandant  Yoyron,  de  l'infan- 
terie de  marine,  me  força  à  accepter  sous  son  gourbi  l'hospilalitc  la 
plus  cordiale.  Cependant,  comme  les  approvisionnements  étaient  tout  juste 
suffisants  pour  la  garnison  du  fort,  je  fis  partir  Taulain  et  Piétri  le  len- 
demain avec  tout  mon  monde  et  mon  petit  convoi,  ne  laissant  à  Kita  que 
les  liommes  trop  malades  pour  continuer  leur  route.  Mes  compagnons  de 
voyage  devaient  ni'attendre  à  Médine. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  dans  le  haut  fleuve  pendant  que  nous  étions  à 
Nango.  Lorsque  h  la  suite  du  traité  que  j'avais  conclu  à  Kita,  le  25  avril  1880, 
le  département  de  la  Marine  avait  décidé  l'envoi  d'une  expédition  destinée 
à  occuper  ce  point,  dont  je  faisais  ressortir  l'importance  au  point  de  vue 
politique  et  commercial,  le  chef  de  la  colonne,  en  arrivant  à  Makadiam- 
bougou,  avait  trouvé  le  village  de  Goubanko  en  hostilité  ouverte  contre 
Tokonta  et  ses  partisans.  Mon  intervention  n'avait  pu  aboutir  qu'à  une 
réconciliation  de  peu  de  durée,  et  les  habitants  se  montraient  animés  de  la  ^ 
plus  mauvaise  volonté  envers  l'expédition.  Pressé  par  le  temps  et  les  cir- 
constances, le  lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes,  à  la  tête  de  500  hommes 
d'infanterie,  d'une  vingtaine  de  spahis  et  de  quatre  pièces  de  montagne,  avait 
quitté  brusquement  Kita  et,  par  une  marche  rapide  de  nuit,  était  arrivé 
devant  Goubanko  le  H  février  1881.  Au  lever  du  soleil,  les  quatre  pièces 
sont  mises  en  batterie  à  250  mètres  du  village  et  ouvrent  le  feu  sur  le  tata. 
Comme  je  l'ai  déjà  mentionné  dans  un  chapitre  précédent,  le  tata  de  Gou- 
banko, entouré  de  fossés,  était  très  bien  construit,  et  ce  ne  fut  qu'au 
quatre-vingt-quatrième  coup  de  canon  qu'un  pan  de  muraille  s'écroula  dans 
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le  foRsé,  ouvrant  une  hrèclie  de  |ilus  «le  10  mt'lrcs  <)r  laiyo.  Il  était  leni|»s, 
car  il  ne  restait  plus  que  douze  ohus.  Le  commandant  YoyrOD  s'élan<;a 
aussitùt  avec  ses  lirailieurs,  suivis  des  ouvriers  d'artillerie.  L'ennemi  se 
défendit  aTecladcrnièi'cént'i^it>;iuais,cbranlédéjà  par  le  feu  de  l'artillerie, 
dont  cliaque  coup  avait  porté  dans  In  niasse  des  défenseurs  du  tala,  il  ne 
pal  résister  à  l'élan  de  nos  soldats.  Ko  une  jieurc  et  demie,  tout  fut  ter- 
miné, et  le  village  fut  enlevé  en  entier,  au  milieu  d'un  incendie  terrible 
allumé  par  les  obus. 

La  victoire  était  complète:  des  cadavres  entassés  de  tous  côlés  dans  le 


Bri^ïlic  de  fioubinka. 


village  attestaient  l'énergie  des  défenseurs  ;  en  outre,  un  grand  nombre  de 
blessés  avaient  péri  dans  l'incendie,  qui  avait  tout  dévoi'é.  De  son  cdlè, 
l'expédition  avait  eu  six  tués,  parmi  lesquels  le  lieutenant  l'ol,  de  l'artillerie, 
et  une  quinzaine  de  blessés. 

Je  ne  restai  que  quelques  jours  à  Kita.  I..es  fatigues  oceasionnécs  par 
les  longues  et  pénibles  marcbcs  que  nous  avions  faites  depuis  Nango 
avaient  réveillé  la  ftèvrc  qui  me  laissait  en  repos  depuis  quelque  temps, 
et  j'iivais  bàlc  d'arriver  au  but  du  voyage,  c'est-à-dire  à  Saint-lx>uis.  Le 
9  avril,  Alpha  Séga  et  lîoubakar  Saada  nous  rejoignirent  à  Makadiambou- 
gou.  Mon  vaniteux  interprète,  qui  n'avait  pas  assez  des  cinq  ou  sis  femmes 
laissées  sur  les  bords  du  Sénégal,  avait  tenu  à  ramener  avec  lui  l'une  des 
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habitantes  deSogou,  qui  sortail,  prétcndait-il,  du  harem  du  sultan.  Quant 
à  l'envoyé  d'Âhmadou,  il  n'avait  pu  cacher  son  étonnement  en  nous  voyant 
dtijà  si  Ibrlcmcnt  établis  à  Kita,  où  nous  tenions  la  seule  roule  (]ui  permît 


cncorc  de  communHjuer  entre  St'gou  et  Nioro.  Il  m'apportait,  de  la  part 
du  sultan,  un  hcau  cadeau  Je  ciilas',  fruit  hautement  appi'écié  dans  tout 

! .  La  iioiï  (te  cola  fait  l' objet  d'un  coinmerce Irès imiiorlaDl dans  les  conliécs  occidenlalcs  el  cen- 
tiulcsiIrrAdique.  Cu fruit  provienl  li'un  arbi'co|>pclBS(firK(io,  luicruilsLilout  danslo  Congo  eisur 
les  liords  de  nos  l'ivièius  du  suil.  Si'tnl>lablc  3  un  nojev  <!•.■  nin^euiii'  gniiLiIciii',  cet  arbre  a  des  rcuîHes 
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le  Soudan,  el  me  remit  la  lellrc  aiabe  que  ce  dernier  envoyait  au  goiiver 
neur.  Je  donne  ici   la  traduction  du  début  de  celte  lettre,   malgré  les 
compliments  que  m'y  décerne  Ahmadou,  sans  doute  pour  me  faire  oublier 
la  longue  captivité  de  Nango. 

«  Je  commence  ma  lettre  au  nom  de  Dieu,  qui  protège  tout  le  monde, 
mais  qui,  dans  l'éternité,  ne  récompensera  que  les  vrais  croyants. 

«  Gloire  à  Dieu,  le  maître  de  tous!  qu'il  protège  notre  saint  propliètc 
Mahomet,  le  meilleur  des  prophètes,  le  meilleur  des  apôtres. 

<c  De  la  part  du  chef  des  Croyants,  Ic^  grand  Ahmadou  de  Médino,  au 
gouverneur  Brière  de  l'Isle,  à  tous  les  Français,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
sont  justes,  salut. 

ce  Je  vous  informe  que,  lorsque  votre  envoyé,  que  vous  appelez  le  capitaine 
Gallieni,  est  arrivé  parmi  nous,  échappé  ainsi  que  sa  suite  aux  attaques 
des  Béléris,  nous  l'avons  magnifiquement  reçu.  11  nous  a  transmis  ce  que 
vous  l'aviez  chargé  de  nous  dire,  les  compliments  que  vous  nous  adressiez. 
Nous  avons  constamment  correspondu  avec  lui  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
consenti  à  tout  ce  qu'il  nous  demandait,  par  des  conventions  écrites, 
passées  avec  lui. 

ce  Nous  avons  eu  des  relations  suivies  avec  votre  ambassadeur.  Nous 
avons  trQuvé  qu'il  était  digne  de  la  mission  difficile  dont  vous  l'aviez 
chargé,  à  cause  de  son  intelligence  et  de  sa  grande  énergie. 

«  Il  est  digne  d'avoir  été  envoyé  pour  traiter  avec  nous.  C'est  un  liomme 
plein  de  mérite  et  qui  a  énergiquement  soutenu  vos  intérêts. 

c<  Nous  vous  faisons  savoir  en  outre  que,  s'il  vous  a  rejoint  tardivement, 
la  cause  n'en  est  ni  à  lui,  ni  à  moi;  elle  en  est  aux  circonstances.  Il  ne 
faut  pas  que  vous  supposiez  un  seul  instant  que  le  capitaine  Gallieni  csi 
resté  parmi  nous  de  son  plein  gré.  » 

Nous  laissons  Kita  le  10  avril,  escortés  jusqu'à  Boudovo  par  le  jeune 
Ibrahima,  qui  nous  comble  de  protestations  d'amitié.  Je  n'ai  e!i  qu'à  me 
louer  de  cet  indigène  pendant  tout  mon  voyage,  et  je  suis  sur  qu'Jbraliiim) 

étroites,  non  dcntcts,  d'un  vert  clair,  cl  |)orlc  chîs  l)oiiqticls  de  n«'iii*s  l)lauc!io>à  six  péhdfs.  Ses  fmils 
rcsscmbloiit  pour-la  forme  laulôt  à  un  concombre,  lanlol  à  une  grosH'  i.c<;lio,  el  s^ous  une  cluiir  Man- 
che, rosée  ou  orangée  ils  contiennent  plusieurs  noyaux  (dilungs  de  la  grosseur  el  de  la  couleur  d'un 
marron  d'Inde;  chacun  d'eux  renieruir  des  novaux  d'une  amande  assez  dure,  rose  ou  blai:che.  Ces! 
à  une  substance  cxcilante  contenue  dans  l'amande  que  ces  i.oyaux  ou  noix  doivent  leur  iiii|Mirlancc 
commerciale  chez  les  indigènes;  ceux-ci,  qui  ont  l'habitude  de  mikher  la  noix  de  cota,  en  contrac- 
tent le  besoin  à  tel  point  qu'ils  achètent  souvent  ces  fruits  à  des  prix  très  élevés.  Nous-mêmes,  nou:> 
avions  fmi  par  rechercher  beaucoup  ces  colas,  que  nous  mangions  en  route  pendant  nos  longues 
étapes  de  nuit. 


Les  mcmlirci  tic  In  iiii>!ion  u  Balicl.  (Vity.  ji.  bfti.) 
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rendra  encore  de  grands  services  à  l*influence  française,  si  les  commandants 
de  Kila  savent  ménager  ses  susceptibilités  et  utiliser  son  intelligent  dé- 
vouement. Nous  allons  coucher  le  soir  même  au  ruisseau  de  Kégnéko. 

Nous  suivons,  pour  gagner  Bafoulabé,  le  même  itinéraire  que  nous 
avions  déjà  pris  à  l'aller  ;  seulement,  l'absence  de  convoi  nous  permet  de 
marcher  beaucoup  plus  rapidement.  Nous  bivouaquons  successivement  à 
Goniokori,  où  je  retrouve  l'un  de  mes  anciens  officiers  du  bureau  politique, 
le  sous-lieutenant  Faidherbe,  fils  de  l'ancien  gouverneur  du  Sénégal,  qui 
avait  failli,  peu  de  jours  auparavant,  être  tué  par  des  éléphants  qui  l'avaient 
obligé,  jusqu'à  ce  qu'il  filt  secouru,  à  se  réfugier  sur  un  cail-cédrat,  situé 
heureusement  sur  le  lieu  de  la  chasse  ;  puis,  au  gué  de  Toukoto  et  à  Ba- 
dumbé,  où  sont  établis  des  relais  d'étapes  pour  les  convois  d'ânes  et  de 
mulets  transportant  à  Kita  les  approvisionnements  nécessaires  à  la  garnison. 
Le  pays  est  bien  plus  anime  qu'à  notre  premier  passage,  alors  que  nous  péné- 
trions pour  la  première  fois  dansées  solitudes, que  troublaient  seulement  les 
bruits  des  fauves  de  toute  espèce,  si  nombreux  dans  cette  région.  Il  y  a  un 
an  à  peine,  les  Malinkés  des  rares  villages  du  Fouladougou  accouraient  vers 
nous,  contemplant  avec  leur  curiosité  importune  ces  blancs  qu'ils  n'avaient 
jamais  vus.  Aujourd'hui,  les  convois  circulaient  à  tout  moment  dans  ces 
contrées  naguère  inexplorées  et  désertes;  les  indigènes,  vêtus  plus  pro- 
prement, nous  secondaient  autant  que  le  leur  permettait  leur  apathie 
habituelle. 

Le  16  avril,  nous  arrivons  au  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy.  Je 
constate  avec  plaisir  que  les  plaintes  des  populations  malinkées  environ- 
nantes ont  été  écoutées  et  que  l'on  construit  un  poste  miTitaire  sur  la  rive 
droite  du  Bafing,  au  point  que  j'avais  indiqué  l'année  précédente. 

Trois  jours  après,  nous  atteignons  Médine.  Le  commandant  et  les  officiers 
du  poste,  longtemps  inquiets  sur  notre  sort,  nous  font  un  accueil  des  plus 
sympathiques.  On  nous  remet,  de  la  part  de  M.  Brière  de  l'Islc,  une  caisse 
de  vins  fins  à  laquelle  nous  faisons  d'autant  mieux  honneur  qu'il  y  a  bien 
longtemps  que  nous  sommes  privés  de  ces  liquides  réconfortants.  Nous 
nous  sentons  d'ailleurs  de  plus  en  plus  fatigués  par  ces  longues  chevauchées, 
accomplies  sous  un  soleil  de  plomb  et  succédant  à  ce  long  séjour  de  Nango 
où  la  fièvre,  qui  nous  visitait  chaque  semaine,  avait  fini  par  exercer  sur 
nous  son  action  débilitante. 

Nous  nous  remettons  donc  en  route  immédiatement  pour  Bakel,  où  nous 
parvenons  le  23  avril.  Plusieurs  villages  du  Kaméra  étaient  en  guerre,  et 
ilous  avions  failli  être  arrêtés  par  un  combat  qui  se  livrait  aux  environs  de 
Sébékou.  Les  deux  partis»  postés  de  chaque  côté  de  la  roule,  semblaient 
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mettre  licaucoup  (racliarnemeiit  dans  leur  luUe,  et  nous  diimes  faire  un 
grand  détour  pour  ne  pas  risquer  de  recevoir  une  balle  perdue.  Le  lende- 
main, à  Bakel,  nous  eûmes  Fexplication  de  cet  incident.  Le  motif  de  la 
querelle  est  assez  bizarre  pour  être  mentionné  ici.  Les  pluies  awiient  élé 
peu  abondantes  à  l'Iiivernafie  dernier,  et  les  lougans  n*avaienl  jKis  produit 
les  belles  récoltes  babituelles.  Cependant,  les  gens  dWmbidedé,  dans  le 
Guidimakha,  ajant  remanjuéque  les  nungcs,  chargés  de  pluie,  s*arrêlaicnt 
toujours  vers  Sebekou  et  n'arrivaien».  pas  jusqu'à  eux,  s'imaginèrent  que 
leui's  voisins  retenaient  toute  l'eau  du  ciel  pour  féronder  leurs  ternes  et 
conçurent  pour  eux  une  haine  qu'augmentaient  encoiv  de  vieilles  querelles 
de  famille.  On  avait  donc  pris  les  armes  et  nous  avions  pu  être  témoins 
d'une  des  nombreuses  escarmouches  que  se  livraient  chaque  jour  les 
guerriers  des  deux  pays. 

Nous  étions  harassés  de  faligue  en  arrivant  à  Bakel.  En  un  mois,  nons 
avions  franchi  les  l'200  kilomètres  qui  st'paraient  Nango  du  chef-lieu  de 
nos  établissements  du  haut  fleuve.  Je  doute  que  cette  rapidité  ait  été 
dé[»assée  en  Afrique  par  des  voyageurs  marchant  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  nous. 

Piélri,  avec  son  activité  ordinaire,  avait  déjii  commencé  ses  préparatifs, 
pour  que  nous  pussions  nous  embarquer  le  plus  tôt  possible  sur  le  fleuve 
et  gagner  Saint-Louis.  Malheureusement,  malgré  notre  désir  de  partir  au 
plus  vite,  il  nous  fallut  patienter  quelques  jours,  car  les  renseignements 
venus  du  bas  fleuve  nous  apprenaient  que  les  communications  étaient 
interrompues  avec  le  chef-lieu  de  la  colonie  et  que  le  Fouta  en  armes, 
conduit  par  Âbdoul  Doubakar,  s'opposait  au  passage  des  chalands  entre 
Malam  et  Saldé.  Une  colonne  française  occupait  en  ce  moment  les  environs 
de  ce  dernier  poste,  mais  la  difficulté  de  se  ravitailler  lavait  empêchée  de 
pousser  jusque  dans  l'intérieur  du  IJosséa,  où  le  chef  toucouleur  avait  massé 
ses  forces  principales. 

Nous  étions  trop  bien  lancés  pour  nous  laisser  arrêter  par  tous  ces  ob- 
stacles, et  ce  n'était  pas  quand  nous  étions  aux  portes  mêmes  de  Saint-Louis 
que  nous  allions  interrompre  notre  marche,  menée  avec  tant  d'entrain 
depuis  Nango.  Du  reste,  nous  ne  manquions  pas  de  moyens  de  défense; 
car,  outre  mes  hommes,  survivants  du  combat  de  Dio,  dans  lesquels 
j'avais  une  confiance  absolue,  nous  avions  trouvé  à  Bakel  un  détachement 
de  canonniers  et  de  spahis  européens,  qui  attendaient  une  occasion  pour 
descendre  le  fleuve.  De  plus,  nous  nous  étions  rencontrés  dans  ce  poste 
avec  les  officiers  de  la  mission  lopographique  du  Haut-Sénégal,  qui,  à  l'aide 
des  itinéraires  déjà  dressés  par  Vallière  et  Piétri,  avait  été  chargée  de  relever 
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la  route  que  nous  avions  suivie  entre  Bafoulabé  cl  Kita  et  d'étudier  la 
construction  de  la  voie  ferrée  projetée. 

On  prépare  donc  en  toute  hâte  les  huit  ou  dix  chalands  qui  doivent  nous 
transporter  jusqu'à  Podor.  Les  soldats,  européens  ou  indigènes,  sont  munis 
de  cartouches  ;  deux  pièces  de  4  de  montagne  sont  installées  dans  des 
pirogues,  toutes  prèles  à  être  amenées  à  terre  en  cas  de  besoin;  les  em- 
barcations sont  recouvertes  d'un  épais  toit  de  paille,  dans  lequel  on  a 
pratiqué  des  créneaux.  Nous  appareillons  ainsi  le  27  avril.  Jusqu'à 
Matam,  aucun  incident  particulier  ne  signale  notre  voyage;  mais,  à  partir 
de  ce  point,  nous  entrons  en  pays  ennemi.  Les  villages  riverains  se  montrent 
hostiles,  et,  chaque  soir,  nous  sommes  forcés  d'aborder  au  rivage  en  pi*enant 
toutes  les  précautions  militaires  usitées  en  pareil  cas.  Les  indigènes  sont 
d'autant  plus  surexcités  contre  nous  que,  quelques  jours  auparavant, 
Ahmadou  Abdoul,  le  jeune  chef  du  Toro,  qui  combattait  dans  nos  rangs, 
avait  razzié  plusieurs  villages,  en  enlevant  5  ou  4000  bœufs  et  faisant  pri- 
sonniers un  grand  nombre  d'habitants.  Nous  rencontrons  fréquemment 
des  cadavres  d'hommes  et  d'animaux,  accrochés  aux  branches  des  jujubiers 
et  que  Fcau  a  déformes,  en  les  gonflant  comme  des  outres. 

Le  o  mai,  nous  passons  devant  des  campements  maures.  Les  femmes  et 
les  enfants  nous  suivent  le  long  du  rivage  en  nous  injuriant  et  nous  lan- 
çant des  pierres.  J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  empêcher  nos  hommes 
de  leur  tirer  dessus. 

le  lendemain,  c'est  le  tour  des  Toucouleurs,  et,  à  quelques  milles 
en  amont  du  village  de  Gaoul,  ces  indigènes  se  rassemblent  en  grand 
nombre  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal.  Ils  nous  suivent  et  s'enhardis- 
sent en  voyant  que  nous  ne  répondons  pas  à  leurs  provocations.  Bientôt, 
leur  nombre  grossissant  toujours,  ils  arrêtent  nos  laptots  qui  tiraient 
les  chalands  à  la  cordelle;  l'un  de  ceux-ci  est  renversé  à  terre  et  blessé 
grièvement  d'un  coup  de  crosse  de  fusil.  La  situation  est  critique;  on  va 
en  venir  aux  mains.  Les  chalands  s'arrêtent  et  serrent  les  uns  sur  les 
autres.  Les  tirailleurs  et  spahis,  les  armes  prêtes,  vont  tirer;  les  canon- 
niers,  le  cordeau  porte-feu  en  main,  n'attendent  que  le  commandement 
pour  mettre  le  feu  aux  pièces  et  mitrailler  les  Toucouleurs,  qui,  toujours 
menaçants  et  criant,  s'opposent  à  notre  marche.  Pour  éviter  l'effusion  du 
sang,  je  me  porte  à  l'avant  de  notre  chaland,  échoué  sur  le  sable,  et 
je  menace  nos  adversaires,  en  leur  montrant  nos  armes,  d'ouvrir  le  feu. 
Âlassane  leur  traduit  mes  paroles.  Quelques-uns  d'entre  eux,  plus  sages 
que  leurs  congénères,  finissent  par  calmer  la  foule,  qui  laisse 'le  champ 
libre  à  nos  laptots.  Nous  nous  réjouissons  tous  de  ce  résultat,  car  il  eût 
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été  réellement  fâcheux  de  terminer  la  mission  par  une  nouvelle  et  san- 
glante éclia!iffourée. 

Enfm,  le  G  mai,  nous  parvenons  h  Saldé.  Nous  sommes  sortis  de  la 
région  dangereuse.  Nous  en  sommes  charmés,  car  nous  commençons  à 
être  fatigués  par  celte  existence  de  privations  et  de  dangers,  où,  sans  cesse 
le  revolver  au  poing,  il  nous  faut  être  aux  aguets  pour  déjouer  les  projets 
hostiles  de  ces  peuplades  nègres,  fanatisées  par  Fa  religion  musulmane. 
Nous  apprenons  en  même  temps,  à  Saldé,  la  promotion  au  grade  de  général 
du  gouverneur  Briére  de  Tlsle,  et  son  départ  pour  la  France.  Nous  i^egrel- 
tons  que  ce  chef  éminent,  qui  a  été  le  promoleur  et  l'organisateur  de  notre 
expédition  au  Niger,  ne  soit  pas  là  pour  nous  recevoir  et  nous  adresser,  le 
premier,  ses  félicitations  pour  le  succès  de  notre  mission.  11  a  été  rem- 
placé par  M.  de  Lanneau,  capitaine  de  vaisseau,  qui  s'empresse  de  nous 
adresser  ses  compliments  de  bienvenue. 

Après  une  journée  passée  au  camp  de  Onacétaké,  où  se  trouve  réunie  la 
colonne  destinée  à  opérer  dans  le  Fouta,  nous  mettons  n(»s  chalands  à  la 
remorque  de  deux  chaloupes  à  vapeur,  qui  nous  amènent  jusqu'à  Mafou, 
où  nous  attend  l'aviso  rArchimrdey  chargé  de  nous  transporter  jusqu'à 
Saint-Louis.  Nous  y  arrivons  le  12  mai  et  débarquons  au  milieu  de  tous 
nos  camarades,  empressés  à  venir  nous  féliciter  sur  notre  heureux  retour. 
Jusqu'à  notre  départ  pour  la  France,  nous  fûmes  l'objet  des  démonstrations 
les  plus  flatteuses  de  la  part  de  tous  :  le  gouverneur,  le  conseil  général,  la 
municipalité,  les  ofGciers  de  la  garnison  nous  tirent  successivement  les 
plus  brillantes  réceptions,  témoignant  ainsi  de  leur  sympathie  pour  notre 
entreprise,  heureusement  menée  à  bonne  fin. 

Le  27  mai  suivant,  le  paquebot  l'Equateur  nous  emportait  vers  la 
France,  où  nous  attendaient  encore  les  marques  les  plus  prwieuses  de 
sympathie  et  d'estime,  données  par  la  Société  de  géographie  de  Paris  et 
les  Sociétés  de  province. 
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Notions  sur  \vs  conlrées  explorées  par  In  rrrission.  —  Limiles  «;êogrnphii|ues.  —  Aspect  général.  — 
Orognipbie.  —  Examen  lopogi'aphique  des  différents  itinéraires  suivis  par  la  mission.  —  Étude 
de  la  voie  commerciale  à  établir  entre  le  Sénégal  et  le  Haut-Niger.  —  Considérations  générales 
sur  l^œuvrc  entreprise  dans  celte  région  par  la  France. 


Limitai  (jéoyrayhxques.  —  La  région  que  la  mission  du  Ilaul-Nigcr  était 
chargée  d'explorer  est  située  aux  portes  du  Soudan,  qu'elle  sépare  de 
la  Sénégambie.  Mage,  dans  sa  relation,  lui  donne  le  nom  de  Soudan 
occidental. 

On  peut  lui  attribuer  comme  limites  les  neuvième  et  seizième  degrés 
de  latitude  nord  et  les  sixième  et  quinzième  degrés  de  longitude  à  l'ouest 
de  Paris. 

Ces  limites  sont  évidemment  très  approximatives  et  l'on  ne  saurait  en 
conclure  qu'elles  désignent  un  territoire  présentant  quelque  unité  au  point 
de  vue  géographique  et  politique.  Elles  servent  seulement  à  indiquer 
l'ensemble  des  contrées  que  devra  traverser  la  voie  commerciale  projetée 
entre  nos  élablissements  du  Haut-Sénégal  et  le  Niger,  et  qui  devront 
par  conséquent  entrer  dans  la  sphère  de  notre  action  politique,  au  fur  et  à 
mesure  de  nos  progrès  vers  l'intérieur  du  Soudan. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  région  dont  il  s'agit  est  formée  par  les 
parties  supérieures  des  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger.  Elle  comprend  les 
anciens  États  malinkés  et  bambaras  sur  les  ruines  desquels  se  sont  élevés 
les  empires  musulmans  fondés  par  la  race  peule,  et  notamment  l'empire 
d'El-Hadj  Oumar.  I^s  principaux  accidents  géographiques  qui  la  délimi- 
tent sont  :  la  Falémé  à  l'ouest,  les  montagnes  du  Fouta-Djallon  et  du  Kong 
au  sud.  Au  nord  et  à  Test,  elle  a  des  limites  fort  indéterminées,  d'un  côté 
vers  le  Sahai^,  de  l'autre  vers  l'intérieur  du  Soudan,  limites  qui  reculeront 
nécessairement  en  même  temps  que  s'étendront  nos  explorations,  qui  ont 
désormais  une  excellente  base  dans  notre  nouvel  établissement  de  Kita. 
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Par  s«a  proximité  avec  nos  colonies  du  Sénégal  et  du  Gabon,  par  sa  posi- 
tion géographique  à  cheval  sur  l'un  des  plus  grands  fleuves  du  continent 
africain,  par  la  richesse  et  la  variété  de  ses  productions,  la  région  que 
nous  envisageons  est  l'un  des  pays  qu'il  importe  le  plus  d'étudier.  La 
mystérieuse  Afrique  est  entamée  aujourd'hui  par  plusieurs  côtés  à  la  fois. 
Toutes  les  nations  européennes  font  les  plus  grands  efforts  [30ur  ouvrir  aux 
lumières  de  la  civilisation  ces  contrées,  restées  si  longtemps  inexplorées  et 
dans  lesquelles  de  récents  voyages  ont  montré  un  sol  fécond,  parcouru  par 
de  nombreux  cours  d'eau  et  qui  n'attend  qu'une  intelligente  mise  en 
œuvre  pour  déployer  les  immenses  richesses  qu'il  renferme.  Or  le  Sénégal 
et  le  Niger  nous  ouvrent  précisément  une  porte  vers  le  cœur  du  continent 
africain,  et  grande  serait  notre  incurie  si  nous  ne  profitions  pas  des  avan- 
tages que  nous  offre  cette  situation  exceptionnelle  pour  étendre  notre 
influence  dans  une  région  qui  semble,  par  sa  position  entre  PAIgérie,  le 
Sénégal  et  nos  possessions  du  golfe  de  Guinée,  devoir  devenir  tôt  ou  tard 
une  immense  colonie  française,  présentant  de  vastes  débouchés  aux  pro- 
duits de  notre  industrie  nationale. 

Aspect  général.  —  Au  point  de  vue  physique,  la  région  étudiée  se  pré- 
sente sous  un  aspect  assez  monotone.  Elle  nous  offre  un  terrain  fortement 
accidenté,  couvert  de  hauteurs  importantes,  ayant  un  commandement 
moyen  de  50  à  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  La  plupart  de 
ces  élévations  se  présentent  sous  l'aspect  d'un  système  confus  de  buttes  et 
de  collines,  déchirées  par  de  profondes  découpures  et  offrant  une  pente 
très  raide;  plusieurs  même  sont  taillées  à  pic.  Les  lignes  principales  de 
ces  hauteurs  sont  séparées  par  des  plaines  légèrement  accidentées,  que  la 
présence  de  nombreux  marigots  ou  ruisseaux  rend  très  propres  à  la 
culture. 

Le  pays  est  couvert,  en  beaucoup  d'endroits,  d'une  végétation  touffue  et 
dense  consistant  en  baobabs,  tamariniers,  rhats,  cail-cédrats,  arbres  à 
beurre  et  acacias  aux  épines  fortes  et  recourbées,  qui  gênent  considérable- 
ment la  marche.  Avant  les  guerres  contre  le  prophète  El-Hadj  Oumar,  le 
terrain  était,  paraît-il,  entièrement  défriché,  au  moins  dans  ses  parties 
planes;  mais  depuis  cette  époque,  la  population  ayant  été  transportée  en 
grande  partie  sur  d'autres  points,  les  bois  ont  couvert  de  nouveau  la  région. 
Cette  dernière  est  donc  généralement  d'un  accès  très  difficile;  coupée 
d'obstacles  nombreux,  tels  que  hauteurs  escarpées,  ruisseaux  au  fond 
boueux  et  aux  rives  accores,  hautes  herbes,  arbres  épineux,  elle  est 
difficilement  praticable,  et  l'absence  d'une  grande  voie  de  communication 
s'y  fait  vivement  sentir.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  le  caraclèi^e  boise 
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de  la  contrée  cesse  généralement  aux  environs  des  villîigcs,  où  Ton  ren- 
contre presque  toujours  de  vastes  landes  bien  cultivées,  preuve  évidente  de 
l'aptitude  à  l'agriculture  des  habitants  de  cette  partie  du  Soudan,  dont  le 
chiffre  a  été  si  malheureusement  réduit  par  les  anciennes  guerres  du 
prophète  conquérant. 

Vers  les  bords  du  Niger,  l'aspect  du  pays  se  transforme,  et  Ton  ren- 
contre de  belles  plaines,  immenses  et  fertiles,  que  bordent  à  l'ouest  les 
montagnes  du  Manding,  s'élevant  brusquement  au-dessus  de  leur  niveau, 
comme  une  muraille  abrupte  et  difficilement  praticable. 

Considéré  d'une  façon  générale,  le  terrain  s'élève  depuis  Bafoulabé  jus- 
qu'au Niger.  Entre  le  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy  et  le  thalweg  de  la 
vallée  du  Niger  à  Bammako,  la  différence  de  niveau  est  d'environ  200  mè- 
tres. La  plus  grande  altitude  se  rencontre  dans  le  Manding  à  Koumakhana, 
élevé  d'environ  420  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Bafoulabé  se 
se  trouvant  a  1 00  mètres  et  Bammako  à  550  mètres. 

Le  paysage  est  monotone.  Des  marches  entières  s'effectuent  au  milieu 
des  bois,  en  vue  de  lignes  de  hauteurs  abru|)les  et  couvertes  d'une  maigre 
végétation. 

Des  villages  aux  huttes  coniques  de  grosse  paille,  ou  aux  toits  de  boue 
supportée  par  des  branchages;  des  terres  rougies  par  le  soleil  ardent; 
des  sentiers  à  peine  tracés;  çà  et  là  des  groupes  d'hommes  armés  de 
leurs  fusils  à  pierre,  des  femmes  portant  des  calebasses  pleines  des  pro- 
duits de  leurs  champs,  des  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  ou  de  chèvres, 
rompent  la  monotonie  générale  de  la  contrée. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  tout  devient  vert  et  riant;  mais  durant 
la  saison  sèche,  de  décembre  à  juin,  l'aspect  du  pays  redevient  triste  et 
brûlé. 

La  saison  des  pluies  commence  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Les 
pâturages  verdissent,  les  arbres  se  couvrent  d'un  épais  feuillage,  les  récoltes 
poussent  leurs  longues  tiges  de  mil  ou  de  maïs,  la  végétation  devient  pres- 
que vierge,  et,  n'étaient  les  dangereuses  fièvres  de  cette  saison,  un  voyage 
à  travers  la  région  serait  alors  agréable  et  attrayant. 

Le  reste  de  l'année,  le  pays  reprend,  sous  un  soleil  de  feu,  l'apparence 
brûlée  des  paysages  africains,  sauf  toutefois  sur  les  bords  des  cours  d'eau 
et  dans  les  bas-fonds,  où  se  retrouve  la  luxuriante  végétation  des  pays 
intertropicaux. 

Orographie.  —  La  région  ainsi  limitée  et  envisagée  à  un  point  de  vue 
général,  examinons  maintenant  son  système  orographique. 

Considéré  dons  son  ensemble,  le  système  orographique  des  pays  situés 
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entre  Bafoiilabé  et  le  Haut-Niger  se  rattache  au  nœud  central  du  Fouta- 
Djallon,  point  d'origine  commune  de  toutes  les  hauteurs  qui,  s^irradiant 
vers  le  nord,  Test  et  Touest»  forment  les  lignes  de  partage  des  bassins  du 
Niger,  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  des  divers  affluents  de  ces  cours  d*eau. 
Ce  système  sVHend  sur  un  immense  plateau  qui  présente,  depuis  Bafoulabé 
jusqu'au  thalweg  du  Niger,  une  pente  ascendante  faible,  mais  à  i>eu  près 
constante,  et  qui  s'incline  d'autre  part  vers  le  nord-ouest.  C'est  à  la  surface 
de  ce  plateau  que  se  dessinent,  avec  des  contours  généralement  bien  accu- 
sés, les  divers  grouj)es  qui  constituent  Fossature  de  la  région  sénégalo- 
nigérienne.  Ces  groupes  sont  loin  d'offrir  les  mêmes  caractères  :  tantôt  ce 
sont  de  larges  éperons  d'un  accès  difOcile,  comme  on  les  rencontre  dans 
le  Manding  et  le  Bélédougou,  entre  les  différents  ruisseaux  ou  marigots 
affluents  du  Bakhoy  ou  du  Ba-Oulé;  tantôt,  ainsi  qu'on  peut  le  constater 
surtout  à  Goniokori,  à  Kita,  à  Ouoloni,  ce  sont  des  massifs  de  roches  ferru- 
gineuses aux  sommets  isolés,  jetés  çà  et  là  dans  la  plaine,  ou  encore  bordant 
de  larges  vallées  aux  terres  fertiles,  composées  d'un  mélange  d'argile  et  de 
matières  végétales  et  minérales  variées,  entraînées  des  sommets  voisins  par 
les  torrents  de  la  saison  pluvieuse. 

Ces  vallées  à  thahvegs  sinueux  se  manifestent  surtout  par  la  présence  de 
marigots  et  de  torrents,  compris  entre  des  lignes  de  faîte  iri-égulières,  pré- 
sentant des  fouillis  de  hauteurs  isolées  ou  réunies  en  groupes,  d^une  élé- 
vation variable  et  suivant  sensiblement  la  même  direction.   I^s   formes 
qu'elles  affectent  sont  caractéristiques;  le  plus  souvent  leurs  sommets  sont 
aplatis  et  offrent  une  surface  plane  rocheuse,  dénudée  et  de  grande  éten- 
due, comme  on  peut  le  constater  en  examinant  les  monts  de  Makagnian, 
Makadenez,  Goniokori,  Kita,  etc.  D'autres  fois,  ce  sont  des  pics  en  forme 
de  cône  ou  de  pyramide  à  lignes  accentuées;  souvent  même,  leurs  flancs 
sont  à  pic,  limitant  alors  d'énormes  blocs  cylindriques  ou  prismatiques  de 
plusieurs  kilomètres  de  tour,  aux  pieds  parfois  entourés  de  débris  tombés 
des  parties  supérieures  et  rangés  en  talus  à  base  argileuse,  de  telle  sorlc 
que  chacun  de  ces  blocs  paraît  être  enchâssé  dans  un  socle  très  massif 
d*argile  raviné  par  l'action  des  eaux  pluviales. 

Lorsque  le  groupe  se  présente  sous  forme  d'éperon  arrivant  jusqu'aux 
cours  d'eau  qui  baignent  la  région,  il  offre  des  sortes  de  cols  qui  sont 
les  points  de  passage  obligés  des  roules,  mais  le  Sénégal  ou  ses  affluents 
ne  limite  que  l'escarpement  de  ces  masses  rocheuses;  celles-ci  en  effet 
se  continuent  à  travers  le  lit  du  fleuve,  qui  présente  alors  des  rapides 
et  des  chutes,  et  se  relèvent  sur  la  rive  opposée  pour  offrir  les  mêmes 
caraclèrcsw  C'est  ainsi  qu'h  chacun  des  groupes  correspondent  des  obsla- 
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(•les  dciiis  le  cours  du  Sénégal  ou  ilu  Baklioy  el  que,  sur  l'une  des  rives, 
on  rencontre  des  accidents  de  terrain  presque  identiques  à  ceux  de  la 
rive  opposée. 

J'insiste  à  dessein  sur  les  caractères  généraux  du  relief  de  la  région 
que  nous  avons  explorée,  afin  de  bien  montrer  qu'il  n'y  existe  pas, 
comme  l'a  indiqué  Mage  sur  sa  carte,  remarquable  d'ailleurs  à  de  nom- 
breux points  de  vue,  des  lignes  de  faîte  régulières,  continues  et  par- 
faitement distinctes  sur  le  terrain.  En  Afrique,  comme  dans  tout  pays 
neuf,  l'explorateur  est  forcé  souvent  de  procéder  par  induction  et  d'appe- 
ler à  son  secours,  pour  déterminer  la  configuration  complète  des  contrées 
qu'il  parcourt,  les  observations  qu'il  peut  faire,  notamment  sur  la  pente 
des  eaux  et  la  nature  géologique  du  terrain.  Mais  les  contrées  du  Haut- 
Sénégal  présentent  un  système  orograpbique  compliqué,  et  il  serait  peu 
conforme  à  la  réalité  de  penser  que  les  principaux  affluents  de  ce  fleuve, 
tels  que  le  Bafing,  leBakhoy  et  IcBa-OuIé,  forment  des  vallées  nettement 
séparées  l'une  de  l'autre. 

Le  point  culminant  de  la  région  se  trouve  au  pic  de  Koumakhana,  situé 
auprès  du  village  de  ce  nom.  Ëlevé  de  300  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  plaine,  à  laquelle  les  observations  barométriques  ont  fait  attri- 
buer une  cote  de  450  mètres,  il  sert  de  point  d'origine  aux  Manditétékrou 
ou  monts  du  Manding,  qui,  dirigés  vers  le  nord-est,  séparent  le  bassin  du 
Sénégal  de  celui  du  Niger.  Ces  bauleurs,  d'une  élévation  moyenne  de 
200  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  forment  une  véritable  muraille  qui  laisse 
à  peine  entre  elle  et  le  Niger  une  largeur  de  quelques  kilomètres.  A  Bam- 
mako,  la  distance  entre  le  pied  de  la  chaîne  et  le  lit  du  fleuve  est  de  '2  kilo- 
mètres à  peine.  Cette  ceinture  rocheuse,  courant  parallèlement  au  Niger,  va 
mourir  près  de  Yamina,  à  peu  de  distancede  Ségou-Sikoro. 

A  partir  du  village  de  Nafadié,la  ligne  de  partage,  prenant  la  direction  du 
sud-ouest,  produit  ainsi  un  élargissement  de  la  vallée  du  Niger.  Entre  le 
pic  de  Koumakhana  et  ce  fleuve,  on  compte,  en  ligne  droite,  suivant  un 
parallèle,  une  cinquantaine  de  kilomètres.  Au  delà  de  Koumakhana,  la  cein- 
ture du  bassin  nigérien  est  constituée  vers  le  sud  par  des  collines  rocheuses 
peu  élevées  et  désordonnées  qui,  par  le  Bouré,  vont  rejoindre  le  nœud  cen- 
tral du  Fouta-Djallon. 

Les  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger  communiquent  entre  eux,  à  Kou- 
makhana, par  le  col  de  Sana-Morella,  qui  permettrait  à  une  voie  de  commu- 
nication de  s'élever  insensiblement  jusqu'au  plateau  de  Naréna,  point  cul- 
minant de  là  ligne  de  partage  des  eaux.  Des  mares  étendues  couvrent  lé 
plateau  j  qui  s'incline  vers  la  vallée  du  Niger,  où  l'on  parvient  en  descendant 
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des  terrasses  successives  terminées  par  de  brusques  ressauts;  la  dernière 
est  une  muraille  verticale  de  50  mètres.  La  pente  générale  est  assez  faible, 
puisque  entre  Naréna  et  Tabou,  le  premier  village  de  la  plaine,  on  compte 
à  peine  une  différence  de  niveau  de  100  mètres  pour  une  distance  de 
55  kilomètres. 

Du  pic  de  Koumakhana,  la  chaîne  de  Manditétékrou  se  continue  vers 
Touest,  et  sépare  les  eaux  du  Bakhoy  de  celles  du  Bandingho.  Jusqu'à  Nia- 
gassola,  sur  une  longueur  d'environ  55  kilomètres,  elle  se  présente  encore 
d'une  manière  distincte,  formant  une  muraille  rocheuse  à  peu  près  infran- 
chissable entre  le  Manding  et  le  Bélédougou.  On  y  remarque   le  pic  de 
Fienkrou,  d'une  altitude  de  680  mètres.  Mais  au  delà  de  Niagassola,  vers 
Mourgoula  et  Kita,  la  chaîne  s'élargit,  jette  des  ramifications  de  tous  côtés 
et  constitue  une  sorte  de  massif  qui  vient  se  terminer  à  quelques  kilomètres 
à  peine  des  bords  du  Bakhoy  d'une  part,  du  Bandingho  d'autre  part.  Le 
terrain  devient  ainsi  d'un  accès  difficile,  et  je  ne  pense  pas  qu'une  route  à 
tracer  entre  Kita  et  le  Niger  trouve  sa  voie  à  travers  cette  région.  C'est  pour 
cette  raison  qu'à  mon  retour  de  Ségou  j'avais  prescrit  à  M.  le  lieutenant 
Vallière  de  rejoindi*e  Makandiambougou  par  la  rive  gauche  du  Bakhoy,  afin 
d'examiner  si  le  Gadougou  se  prêtait  mieu![  aux  exigences  de  construction 
d'une  voie  ferrée  entre  Kita  et  Niagassola.  M.  Vallière  avait  pu  se  convaincre 
que  la  vallée  du  Bakhoy  conservait  une  largeur  variable  de  6  à  1 0  kilomètres 
et  dont  le  cours  d'eau  occupait  sensiblement  le  milieu,  laissant  de  chaque 
côté  une  plaine  d'un  parcours  difficile  alors  en  raison  des  broussailles,  des 
hautes  berges  et  des  forêts,  mais  que  de  simples  déboisements  rendraient 
aisément  praticable.  Le  sol  de  ces  deux  plaines  est  ferme  et  la  surface  régu- 
lière. Les  herbes  de  la  rivière  sont  élevées  de  plusieurs  mètres  et  présen- 
tent de  profondes  ravines  qui  crevassent  la  plaine.  Aussi,  dans  le  tracé 
d'une  voie  de  communication  pour  desservir  cette  vallée,  faudra-t-il  se 
maintenir,   sur  la  rive  gauche  comme  sur   la  rive  droite,  à  1000  ou 
1500  mètres  du  cours  d'eau,  là  où  les  ravines  commencent.  La  vallée  vaut 
évidemment  mieux  que  les  hauts  plateaux  du  Birgo,  vers  Mourgoula,  où  la 
construction  d'une  voie  de  communication  offrirait  de  grandes  difficultés. 

Au  delà  de  Kita,  on  ne  trouve  plus,  entre  le  Bakhoy  et  le  Ba-Oulé,  aucune 
ligne  de  hauteurs  distinctes.  Le  massif  présente  les  caractères  généraux  que 
nous  avons  déjà  signalés,  et  nous  offre  un  mélange  de  plateaux  arides  et 
pierreux,  à  pente  raide,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  vallées  étroites 
et  verdoyantes. 

Le  tableau  suivant  donne  un  relevé  des  hauteurs  des  sommets  les  plus 
importants  et  des  principaux  points  situés  sur  l'itinéraire  suivi  par  les  divers 
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officiers  de  la  mission.  Ces  hauteurs  ont  été  prises  à  l'aide  d'un  excellent 
petit  baromètre  anéroïde,  sortant  des  ateliers  de  M.  Ducray-Glievallier,  et 
qui  n'a  cessé,  pendant  toute  la  durée  de  l'expédition,  de  donner  des  indica- 
tions aussi  exactes  que  possible,  lesquelles  ont  été,  bien  entendu,  coirigées 
des  erreurs  de  température  : 


Bafoulabé , 

Kalé 

Niakalé-Ciréa 

SoIinU 

Soukoutaly ........ 

Badoumbc 

Fangalla 

Gué  de  Toukoto  . . . 

Kobabiolouda , 

Massif  de  Badougou 
Goniokori 


Mananbougou 
Sërinafara  . . , 
Boudovo . . . . , 


Makandiambougou 


Sitakoto 

Mourgoula 

Koukouroni 

Pic  de  Kroudian.. . . 

Niagassola 

Balandougou 

Pic  de  Fienkrou. ,. . 
Rivière  de  Balanko. . 
Pic  de  Koumakbnna. 

Koumakhana 

Thalweg  du  Ba-Oulê 

Guisoumalé 

Ouoloni 


Mètres. 
106 

115 
115 
140 
145 

158 
165 
205 
420 
215 
260 
298 
526 
r>30 
360 
565 
375 
680 
400 
390 
600 
400 
507 
440 
290 
521 
585 


Mètres. 

Guinina 564 

Naréna •  *    420 

Cré(e  de  la  ligne  de  partage  des  bassins 

du  Sénégal  et  du  Niger 450 

Tabou 365 

Roches  du  Manaoïilé 550 

Sibi 360 

Nafadié • 360 

Thalweg  du  Niger 330 

Tadiana 335 

Darani 340 

Kobilé 335 

Niagué 350 

MontTila 470 

Dioumansonnah 320 

Fougani 350 

Koni 338 

Gonindo 331 

Sanankoro. 342 

Niansonnah 311 

Soia 295 

Nango 288 

Maréna 345 

Montagnes  de  Bangnssi 560 

Kondou ^ 310 

Nologoubou 385 

Soknaû 555 

Baminako 331 


Examen  des  diffèrenh  itinéraires  suim  par  la  mismn^  et  élude  de  la 
voie  commerciale  à  élahlir  entre  le  Haut-Niger  et  le  Sénégal.  —  L'examen 
détaillé  des  différents  itinéraires  que  nous  avons  suivis  pour  parvenir  au 
Niger,  nous  éclairera  sur  la  nalure  de  cette  région  que  nous  venons  d'étu- 
dier dans  son  ensemble,  en  même  temps  qu'il  nous  permettra  d'apprécier 
les  conditions  dans  lesquelles  pourra  s'exéculer  la  voie  de  communication 
projetée. 

Bafoulabé  au  gué  de  Toukoto.  —  Le  Baklioy,  à  partir  de  son  confluent 
avec  le  Bafing  et  jusqu'au  point  où  il  reçoit  les  eaux  du  Ba-OuIé,  suit  une 
vallée  de  5  à  5  kilomètres,  dirigée  sensiblement  de  l'est  à  l'ouest;  elle  est 
bordée  de  chaque  côté  par  des  massifs  montagneux  dont  les  flancs,  dépouil- 
lés et  très  abrupts,  sont  à  peu  près  parallèles  au  cours  d'eau  jusqu'à  Ba-* 


518  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

doumbé»  où  les  monls  de  la  rive  droite  remontenl  vers  le  nord,  taudis  que 
ceux  de  la  rive  gauche  s'infléchissent  vers  le  sud-est.  La  ligne  montagneuse 
de  la  rive  gauche  s'ouvre  fréquemment  pour  donner  passage  à  de  petits 
affluents  du  Bakhoy,  et  jette  sur  Kalé,  près  de  Niakalé-Ciréa  et  en  avant  de 
Solinta,  des  rameaux  plus  ou  moins  élevés  qui,  dans  les  deux  premiers 
points,  à  Kalé  et  à  Niakalé-Ciréa,  barrent  complètement  la  vallée,  et,  dans 
le  troisième,  forment  un  simple  étranglement.  Les  prolongements  des 
croupes  terminales  de  ces  rameaux  montagneux  se  poursuivent  jusque  dans 
le  lit  de  la  rivière,  où  ils  constituent  des  barrages  et  des  chutes  qui  main- 
tiennent les  eaux  dans  les  biefs  supérieurs.  Sans  ces  chaînons  qui  viennent 
se  placer  ainsi  en  travers  de  la  vallée  et  de  la  voie  projetée,  il  n'y  aurait  eu 
sur  tout  le  trajet  de  la  roule  que  des  terrassements  insigniûants. 

Sur  la  rive  droite,  les  monts  Naré  et  le  Kouroukrou  limitent  la  vallée  du 
Bakhoy,  à  peu  de  distance  du  cours  de  cette  rivière.  Ixî  Nouroukrou  pi-é- 
sente  cette  particularité  qu'il  s'est  formé,  sur  les  plateaux  qui  le  surmon- 
tent, un  groupe  de  sept  beaux  villages,  bâtis  sur  un  terrain  fertile  et  bien 
arrosé. 

DeBafoulabé  à  Fangalla,  la  construction  de  la  route  projetée  ne  présen- 
tera pas  de  difficultés  insurmontables. 

Entre  le  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy  et  le  village  de  Kalé,  sur  une 
longueur  d'environ  20  kilomètres,  le  terrain  est  une  argile  fortement  mé- 
langée de  silice  et  recouverte  d'une  végétation  arborescente  et  broussailleuse 
au  milieu  de  laquelle  se  dressent  quelques  beaux   arbres,    tamariniers, 
baobabs,  cail-cédrats,  etc.  La  route,  en  se  maintenant  à  la  limite  des  plus 
hautes  eaux  du  Bakhoy,  limite  à  peu  près  suivie  par  le  sentier  actuel, 
donnera  lieu  à  peu  de  travaux  de  terrassements,  et  tout  se  bornera  au  dé- 
boisement et  à  un  simple  régalage.  Dans  ce  trajet,  on  traverse  dix  petits 
cours  d'eau  à  sec  pendant  la  saison  sèche,  et  vaseux  au  moment  des  pluies. 
Ces  cours  d'eau  se  sont  creusé  des  lits  assez  profonds  qui  nécessiteront  des 
ponts  avec  rampes  d'accès.  La  petite  rivière  de  Kalé,  qui  contient  de  Teau 
toute  l'année,  mais  dont  les  abords  sont  très  faciles,  demandera  également 
la  construction  d'un  pont  de  10  mètres  de  long  au  plus. 

C'est  à  Kalé  que  l'on  rencontre  le  premier  obstacle  important.  Le  Besso, 
mont  terminal  d'unchaînon  détaché  des  massifs  du  Tangaran,  vient  se  bai- 
gner jusque  dans  le  Bakhoy.  Le  sentier  actuel  chemine  difGcilement  sur  le 
flanc  presque  à  pic  de  la  montagne,  au  milieu  de  blocs  de  toutes  dimensions 
qui  roulent  à  chaque  instant  du  haut  des  talus.  Le  convoi  de  la  mission  a 
éprouvé  de  grandes  difflcultés  dans  ce  mauvais  passage,  dont  la  longueur 
totale  est  de  moins  d'un  kilomètre.  On  pourra  le  franchir,  soit  au  moyen 
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d'une  li-anchée  crciisôc  à  flanc  de  coteau  dans  un  roc  assez  dur,  soii  en  éta- 
blissant la  chaussée  sur  un  mur  de  soutènement  remblayé  en  arrière.  On 
devra  anssi,  pour  garantir  la  complète  sécurité  de  la  nouvelle  voie,  faire 


Coii|>e  (Il 


rouler  du  baut  des  talus  ccrtiiines  rocbcs  qui  surplombent  et  menacent  de 
s'ébouler  procbaincment.  Ce  sérieux  obstacle  franchi,  on  arrive  à  Niakalé- 
Ciréa,  à  sept  kilomètres  plus  loin,  sans  rencontrer  autre  chose  qu'un 
raviu  aisé  à  traverser  et  deux  ou  trois  ruisseaux  insigni liants.  Ix;  reste  du 
terrain  est  d'un  acà's  très  facile,  et  le  déhoïsemenl  lui-même  se  fera  à  peu 
de  frais. 

j\  un  kilomètre  au  delà  de  Niakalé-Ciréa  un  nouveau  chaînon  peu  élevé 
(.*iO  mètres  environ),  mais  à  base  large,  vient  couper  la  vallée  du  Bakhoy, 
en  se  prolongeant  au  delà  du  village  de  Tuba,  jusqu'à  la  rivière  qui  a  dil 
faire  un  coude  très  prononcé  vers  le  nord  pour  se  frayei-  un  passage.  L-es 
indigènes  prétendaient  tout  d'abord  que  le  convoi  ue  pourrait  franchir  ce 
rempart  rocheux,  et  que  nous  serions  obligésdeconiinucr  notre  marche  par 
la  rive  droite;  mais,  on  interrogeant  nos  guides,  il  nous  fut  aisé  d'appren- 
dre que  ces  indications  étaient 
fausses  et  qu^un  passage  prati- 
cable, que  l'on  avait  voulu  nous 
cacher,  existait  dans  la  montjigne. 
En  effet,  une  véritable  brèche  na- 
turelle, de  80  à  100  mètres  de 
largeur,  traverse  la  chaîne  de  part 
en  part  entre  deux  murailles  ver-  t    |)i,  i   i»  brtiic  ■■  tnai  du  itaio 

tieales.  Pour  arriver  à  celte  brè- 
che, il  suffira  de  faire  sauter  quelques  bancs  de  roches  placés  en  travers 
du  cliemin,  au  pied  de  la  rampe  d'accès.  iSur  les  4  kilomètres  de  parcours 
dans  ta  montagne,  il  n'est  pas  plus  de  ItOO  mètres  qui  nécessitent  des 
travaux  de  déblai  dans  les  roches.  Le  col  franchi,  on  débouche  dc.ns  une 
vallée  d'accès  facile,  mais  traversée  par  deux  cours  d'eau  :  le  Balou  et  le 
Dokou,  qui  ont  creusé  deux  ravins  profonds  de  3  à  i  mètres  et  laiges  de 
S  à  10  mètres,  sur  lesquels  il  faudra  jeter  deux  ponts. 
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Après  le  Dokou,  il  faut  gravir  une  rampe  très  rocheuse  et  assez  brusque, 
donnant  accès  sur  un  vaste  plateau  qui  ne  demandera  presque  pas  de  tra- 
vaux; cette  rampe  présentera  quelquesdifficultés.  On  arrive  ensuite  au  delta 
du  Bagna-Oulé,  où  il  faudra  jeter  deux  ponts  de  20  à  50  mètres  sur  les  deux 
bras  de  la  rivière.  De  ce  dernier  point  au  village  de  Solinta,  il  n'y  qu'à  noter 
le  passage  de  cinq  petits  ruisseaux,  à  sec  presque  toute  l'année.  La  distana; 
de  Niakalé-Ciréa  à  Solinta  est  de  10  kilomètres;  elle  représente  à  nos  yeux 
le  trajet  le  plus  difficile  et  le  plus  dispendieux  jusqu'à  Kita. 

De  Solinta  à  Soukoutaly,  la  route  circulera  sur  un  bon  terrain  argileux, 
peu  boisé  et  peu  ondulé;  17^kilomètres  de  parcours,  avec  douze  petits  ruis- 
seaux et  deux  petites  rivières  de  8  à  10  mètres  de  largeur. 

Entre  Soukoutaly  et  fiadoumbé,  on  compte  15  kilomètres  de  bon  chemin; 
il  faut  passer  cinq  ruisseaux  à  sec  et  deux  rivières  de  10  à  15  mètres  de  lar- 
geur. 

Au  delà  de  Badoumbé,  la  vallée  s'élargit  considérablement  et  devient  plus 
ondulée.  Le  Bakhoy  décrit,  vers  le  nord,  un  arc  de  cercle,  et  le  chemin 
actuel,  pour  rejoindre  Fangalla,  suit  à  peu  près  la  corde  de  cet  arc,  à  tra- 
vers des  ondulations  assez  accentuées.  La  route  projetée  pourra  s'écarter 
de  cet  itinéraire  et  se  rapprocher  de  la  rivière,  où  elle  trouvera  das  acci- 
dents de  terrain  moins  prononcés.  La  longueur  du  trajet,  par  le  sentier 
que  nous  avons  suivi,  est  de  15  kil.  500  mètres;  en  suivant  le  Bakhoy,  il 
sera  un  peu  plus  long,  mais  on  trouvera  probablement  moins  de  terrasse- 
ments à  exécuter.  Les  obstacles  rencontrés  sont  buit  ruisseaux,  insignifiants 
pour  la  plupart,  et  trois  rivières  à  lits  encaissés  dans  des  berges  et  d'une 
largeur  de  10  à  15  mètres. 

De  Fangalla  au  gué  de  Toukoto,  le  sentier  actuel  mesure  près  de  50  kilo- 
mètres; il  traverse  les  solitudes  giboyeuses  du  Farinboula,  sous  une  foret 
dont  les  arbres  sont  clairsemés  et  qui  offre  des  clairières  étendues.  Le  ter- 
rain est  constitué  par  un  plateau  peu  élevé,  où  Ton  rencontre  peu  de 
roches;  il  est  coupé  par  six  ruisseaux  peu  importants  et  quatre  rivières, 
dont  les  lits  sont  à  sec  en  saison  sèche  et  ne  dépassent  pas  10  mètres.  I^ 
traversée  de  cette  contrée  occasionnera  peu  de  travaux  dispendieux. 

En  résumé,  de  Bafoulabé  au  gué  de  Toukoto,  la  route  projetée,  sur  un 
trajet  de  120  kilomètres,  croisera  quarante-sept  petits  ruisseaux,  dont  la 
moitié  au  moins  sont  absolument  insignifiants,  et  quinze  petites  rivières, 
parmi  lesquelles  le  Bagna-Oulé  est  la  seule  qui  présente  une  certaine 
importance.  Quant  aux  travaux  de  terrassement,  nous  avons  indiqué  les 
points  difficiles;  on  trouvera  sans  doute  qu'ils  sont  peu  considérables  eu 
égard  à  la  grande  longueur  de  cet  itinéraire. 
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Gué  de  Toukoto  à  Goniokori,  —  Passons  maintenant  à  la  section  de  Tou- 
koto  à  Goniokori. 

Le  gué  de  Toukoto  est  situé  sur  le  Bakhoy,  à  10  kilomètres  environ  au 
sud  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Ba-Oulé.  A  partir  de  ce  confluent, 
la  vallée  du  Bakhoy  s'infléchit  brusquement  vers  le  sud-sud-est,  en  se  ré- 
trécissant de  plus  en  plus  jusqu'à  Goniokori,  où  les  massifs  du  Gangaran 
se  rapprochent  de  ceux  de  la  rive  droite,  au  point  de  ne  laisser  à  la  rivière 
qu'un  lit  étroit  et  rocheux.  En  amont  et  en  aval  de  Toukoto,  le  Bakhoy 
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Profil  du  gué  de  Toukoto. 

coule  entre  des  berges  d'argile  très  élevées  sur  une  largeur  de  150  à 
200  mètres;  mais  vis-à-vis  du  gué  l'aspect  change.  Le  passage  est  con- 
stitué par  un  banc  de  roches  qui  pavent  irrégulièrement  le  fond  du  lit  en 
le  surélevant  considérablement;  aussi  les  eaux  étalées  ont-elles  formé  deux 
bras,  séparés  par  une  île  étroite.  De  plus,  elles  ont  érodé  profondément  les 
rives,  principalement  à  droite,  où  elles  ont  créé  un  grand  cirque  en-  * 
touré  d'une  muraille  argileuse,  haute  de  5  à  8  mètres.  Au  moment  des 
grandes  pluies,  l'île  et  le  cirque  sont  recouverts  par  l'inondation,  et  la  lar- 
geur de  la  rivière  est  portée  à  4  on  500  mètres. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  passage  du  Bakhoy  constitue  un  obstacle  de  pre- 
mier ordre.  Sans  doute,  le  peu  de  hauteur  d'eau  en  saison  sèche  et  la  pré- 
sence à  fleur  d'eau  de  roches  très  résistantes  faciliteront  la  construction  de 
piles  en  maçonnerie;  mais  le  pont  à  établir  sur  ce  point  n'en  sera  pas 
moins  un  travail  considérable.  Peut-être  aura-t-on  intérêt  à  continuer  la 
route  sur  la  rive  gauche  et  à  passer  le  Bakhoy  en  amont,  vis-à-vis  de  Koré- 
koro,  où  ia  rivière  est  beaucoup  plus  profonde,  mais  où  sa  largeur  n'est 
pas,  dit-on,  de  plus  de  200  mètres. 

Le  Bakhoy  franchi,  la  route  circulera  jusqu'à  Goniokori,  situé  à  27  kilo- 
mètres du  gué,  sur  un  terrain  des  plus  faciles,  au  milieu  d'une  belle 
forêt,  coupée  de  grandes  surfaces  cultivées.  Notons  cependant  les  passages 
de  six  ruisseaux  insignifiants  et  celui  du  Kobaboulinda,  rivière  de  20  à 
30  mètres  de  largeur,  coulant  au  fond  d'une  assez  forte  dépression.  Il  y 
aura  également  à  faire  déblayer  quelques  roches  en  avant  des  villages  de 
Badougou  et  de  Ouaro. 
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A  Goniokori,  la  vallée  du  Bakhoy  est  entièrement  barrée  par  un  vasle 
plateau  rocheux  de  25  mètres  environ  d'élévation  au-dessus  de  la  plaine. 
Les  flancs  de  ce  singulier  mouvement  de  terrain  sont  complètement  verti- 
caux, et  lorsqu'on  est  parvenu  à  les  gravir,  en  s'aidant  de  toutes  les  aspi'*- 
rités  des  rochers,  on  se  trouve  sur  une  surface  à  peu  près  horizontale, 
dallée  de  blocs  énormes  séparés  par  de  larges  et  profondes  fissures.  1^ 
rivière  débouche  de  cet  étrange  massif,  à  travers  une  gorge  de  80  à 
100  mètres  de  largeur,  bordée  de  murailles  rocheuses  surplombant  les 
eaux.  Le  peu  d'espace  laissé  aux  eaux  basses,  entre  les  rives  et  les  pieds 
des  murailles,  est  absolument  obstrué  par  des  blocs  de  toutes  dimensions, 
provenant  des  éboulements,  et  par  une  végétation  des  plus  inextricables; 
aussi  les  indigènes  eux-mêmes  renoncent-ils  à  s'aventurer  dans  cette  gorge, 
et  l'on  ne  pourra  reconnaître  celte  partie  du  cours  du  Bakhoy  qu^au  moyen 
d'une  solide  embarcation. 

Cet  obstacle,  qui  a  déjà  arrêté  Mungo-Park  en  iSOt),  oblige  toutes  les 
voies  de  communication  existantes  à  se  replier  à  Test;  la  route  projetée 
devra  en  faire  autant  pour  atteindre  Kita.  La  région  que  Ton  est  ainsi  tenu 
de  traverser  est  plus  accidentée  que  ce  que  nous  avons  vu  de  la  vallée  dii 
Bakhoy.  On  coupe  plusieurs  petits  affluents  de  cette  rivière,  qui  sont  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  chaînons  rocheux  ou  de  fortes  ondulations. 
Néanmoins,  il  sera  relativement  facile  d'y  faire  passer  une  bonne  roule 
sans  grandes  dépenses. 

Goniokorià  Kita.  —  De  Goniokori  à  Manambougou,  sur  7300  mèti^es,  il 
n'y  aurait  d'autres  travaux  que  pour  le  passage  de  deux  petits  ruisseaux  et 
l'enlèvement  de  quelques  roches  roulant  au  pied  du  Gotékrou. 

Manambougou  est  situé  auprès  d'une  petite  rivière  qu'il  faudra  franchir 
sur  un  pont  de  8  à  10  mètres.  Au  delà  de  ce  passage  se  dresse  une  rampe 
rocheuse  d'un  accès  difficile  :  sur  450  mètres,  on  s'élève  de  plus  de 
25  mètres.  Cette  rampe  conduit  dans  un  col  très  praticable,  mais  où  il 
faudra  néanmoins  déblayer  quelques  roches.  Un  peu  avant  la  rivière  du 
Disoumalé,  une  nouvelle  rampe  rocheuse,  moins  importante  que  la  pre- 
mière, nécessitera  quelques  travaux  de  déblai  assez  considérables.  De  ce 
dernier  point  jusqu'à  Makandiambougou  (Kita),  il  n'y  aura  d'autres  terras- 
sements notables  que  quelques  déblais  dans  le  petit  col  du  Ouolokrou. 

Comme  ouvrages  d'art,  on  aura  la  construction  de  ponts  de  15  à 
25  mètres  sur  les  rivières  de  Disoumalé,  Kégnéko,  Bankollé,  Sérinafara 
et  Déilikobafata,  et  la  traversée  de  trois  ou  quatre  ruisseaux  peu  im- 
portants. 

Dans  le  trajet  de  Goniokori  à  Kita,  la  route  aura  de  plus  fortes  pentes 
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roches  plates,  semblable  à  un  grand  ruisseau.  Un  gué,  où  l'eau  préscnic 
une  hauteur  d'à  peine  50  centimètres,  met  en  communication  les  deux 
rives  du  Bakhoy.  En  outre,  le  Bakhoy,  arrivé  au  confluent  presque  à  angle 
droit  sur  le  Ba-Oulé,  y  change  brusquement  de  dirobtion,  pour  suivre  celle 
de  son  affluent.  Cependant,  un  examen  attentif  du  confluent  et  de  la  cen- 
trée environnante  permet  de  conclure  que  c'est  au  Bakhoy  que  revient  le 
rang  de  cours  d'eau  principal.  Car,  au  confluent  même,  le  débit  du  Bakhoy 
est  à  peu  près  triple  de  celui  du  Ba-Oulé.  De  plus,  à  2  kilomètres  à  peine 
du  confluent,  le  Ba-Oulé  change  complètement  d'aspect.  Ce  n'est  plus  la 
belle  rivière,  qui  paraît  si  importante  au  point  où  elle  mélange  ses  eaux  à 
celles  du  Bakhoy;  c'est  un  vrai  ruisseau,  coulant  dans  un  lit  parseuié  de 
rochers,  avec  quelques  biefs  à  eau  profonde,  peu  étendus  et  peuplés  d'hip- 
popotames. L'exploration  de  la  vallée  du  Bakhoy  dans  le  Manding  et  de 
celle  du  Ba-Oulé  dans  le  Fouladougou  confirme  encore  cette  appréciation. 

L'examen  de  la  carte  jointe  au  présent  travail  montre  maintenant  quelles 
sont  les  causes  de  l'erreur  commise  par  Mage,  lorsque  à  son  départ  de  Kita 
il  franchit  son  Bakhoy  n**  2.  Ce  qu'il  prenait  pour  une  branche  du  Bakhoy 
n'était  autre  chose  que  le  Ba-Oulé,  qui  décrit  dans  le  Kaarta  un  immense 
arc  de  cercle,  et  que  notre  itinéraire  a  coupé  à  deux  reprises  difTérenles  : 
une  première  fois,  à  2  kilomètres  de  Kondou,  où  il  forme  encore  une  jolie 
petite  rivière  d'une  vingtaine  de  mètres  de  large  et  qui,  aux  hautes  eaux, 
doit  être  très  profonde;  une  deuxième  fois,  auprès  de  Dio,  où  il  fut  choisi 
par  les  Bambaras  du  Bélédougou  pour  nous  dresser  l'embuscade  qui  faillit 
compromettre  le  succès. de  la  mission. 

Quant  au  cours  d'eau  que  Mage  a  vu  se  joindre  au  Ba-Oulé,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  ce  ne  soit  un  affluent  de  cette  dernière  rivière.  Il  est  bien  moins 
important  que  celle-ci.  Son  lit  est  étroit,  ses  rives  sont  hautes  et  escarpées. 
Le  Ba-Oulé,  au  contraire,  est  large  de  plus  de  80  mètres,  et  contient  même 
un  îlot  que  les  eaux  d'hivernage  n'ont  pu  emporter.  En  outre,  les  indigènes 
des  villages  les  plus  proches,  de  Kouroundingkoto,  par  exemple,  conservent 
au  Ba-Oulé  son  nom,  en  amont  de  son  confluent  avec  le  ruisseau  qu'ils 
appellent  Banlindingho,  ce  qui  veut  dire  petite  rivière,  et  qu'ils  dénomment 
ainsi  par  opposition  au  Ba-Oulé. 

Après  ces  préliminaires  qui  expliquent  pourquoi  j'avais  prescrit  à  M.  le 
lieutenant  Piélri  d'explorer  la  vallée  du  Ba-Oulé  pour  me  rejoindre  ensuite 
à  Kita,  je  vais  dire  quelques  mots  de  l'itinéraire  suivi  par  cet  officier. 
J'ajouterai  du  reste  qu'il  devra  être  écarté,  en  tant  que  voie  vers  le  Niger; 
car,  outre  que  le  terrain  y  présente  sensiblement  plus  de  difficultés  que 
dans  l'itinéraire  précédent,  il  a  de  plus  l'inconvénient  de  s'éloigner  de  la 
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el  sera  complété  ccUc  année  {»ar  la  nouvelle  expédition  qui  a  quille  fiafou- 
labé  en  décembre  dernier. 

Quel  est  maintenant  l'itinéraire  qu*il  conviendrait  d'adopter  a  [lartir  de 
Kita  pour  atteindre  le  grand  fleuve  du  Soudan? 

Kita  au  ISlger.  —  \jC  Niger,  comme  on  le  sait,  est  barré  à  10  kilomètres 
en  aval  de  Bammako  par  les  roches  de  Sotuba  que  nous  n'avons  pu  visiter, 
mais  qui,  le  fait  est  malheureusement  certain,  sont  assez  considérables 
pour  couper  le  coui's  du  fleuve  entre  deux  biefs,  reliés  enlre  eux  seulement 
par  un  rapide  étroit  que  les  pirogues  indigènes  ne  franchissent  qu^avec  de 
grandes  difflcultés. 

Le  premier  de  ces  biefs,  le  bief  sui)érieur,  se  prête-t-il  à  une  navigation 
fluviale  active?  Ce  que  nous  en  avons  vu  en  amont  de  Tourella  ne  s'y 
oppose  nullement,  et  nous  avons  appris  par  les  indigènes  que  Ton  ne  ren- 
contrait aucun  barrage  entre  le  Bouré  et  les  roches  de  Sotuba.  Un  mar^ 
chand  soninké,  venu  de  Kankan,  que  nous  avons  interrogé  à  Bammako. 
nous  certifiait  qu'il  avait  suivi  le  fleuve  depuis  son  pays  et  n'avait  constaté 
sur  sa  route  aucun  obstacle  h  la  circulation  de  fortes  pirogues  ;   la  rivière 
même  qui  passe  à  Kankan,  le  Milo,  présente  encore,  devant  celte  ville, 
une  largeur  de  plus  de  100  mètres  et  une  très  grande  profondeur.  On  voit 
tout  de  suite  que  les  roches  de  Sotuba  ne  sauraient  être  un  obstacle  à  la 
prise  de  possession,  par  la  France,  du  cours  du  fleuve  en  amont  de  Bam- 
mako. Cette  mesure  semble  même  s'imposer,  si  l'on  veut  prendre  réelle- 
ment pied  dans  la  vallée  du  Niger  et  exploiter  les  régions  peuplées  qui 
s'étendent  depuis  le  Sankaran  jusqu'au  pays  de  Ségou.  Cette  vaste  région, 
bien  que  barbare  encore,  a  certainement  beaucoup  d'avenir;  car,  malgré  le 
désordre  politique  et  le  défaut  de  sécurité  sur  les  routes,  il  y  existe  un 
mouvement  commercial  important  d'or,  d'esclaves,  de  colas,  d'armes,  de 
guinée  et  de  sel,  sans  compter  les  transactions  relatives  aux  produits  de 
l'agriculture.  Les  grands  marchés  y  sont  nombreux  :  Tengrela,  Kankan, 
Dialikrou,  Ténétou  et  Kéniéra,  pour  ne  citer  que  les  plus  considérables, 
sont  visités  périodiquement  par  un  grand  nombre  de  Dioulas.  Deux  grandes 
voies  commerciales  relient  ces  hautes  régions  avec  les  fleuves  de  l'Atlan- 
tique d'une  part,  et  avec  les  pays  maures  et  nos  escales  du  Haut-Sénégal 
diantre  part.  La  première  a  son  origine  sur  la  Gambie  (et  même  à  Bakel), 
visite  les  rivières  du  sud  et  débouche  sur  le  Niger  par  Timbo;  l'autre  part 
de  Médine  et  de  Niorro,  passe  par  Kita  et  arrive  sur  le  Niger  par  plusieurs 
points^  dont  le  plus  important  est  Dialakoro,  entre  le  Bouré  et  Kangaba. 
Cette  dernière  route  est  assurément  la  plus  active  de  tout  le  Soudan  occi- 
dentah  D'autre  part,  on  dit  tous  ces  hauts  pays  riches  en  bétrtil  et  en  pro«- 
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diiits  ajçricoles  de  loulcs  sorlos,  et  il  ne  leur  manque  que  le  ealme  politique 
pour  devenir  les  plus  prospères  des  rives  du  grand  fleuve.  Enfin,  leur 
fortune  aurifère  est  impossible  encore  à  déterminer,  mais  on  sait  que  les 
gisements  ont  une  immense  étendue;  du  Bambouk  et  du  Bouré,  ils  se  con- 
tinuent, à  travers  le  Ouassoulou,  le  Miniakala,  vers  le  pays  de  Kong  et  pro- 
bablement au  delîK  liCs  indigènes  du  Ouassoulou,  avec  les  moyens  rudimen- 
taires  qu'ils  emploient,  extraient  le  précieux  métal  en  abondance,  et  nul 
ne  peut  prévoir,  avant  une  reconnaissance  géologique  de  la  contrée,  quel 
serait  le  rendement  des  mines  exploitées  sous  la  direction  des  Européens; 
mais  on  peut  affirmer  qu'il  serait  largement  rémunérateur. 

Une  dernière  et  sérieuse  considération  qui  doit  pousser  la  France  dans 
cette  direction  consiste  en  ce  que  les  territoires  dont  nous  parlons  sont 
situés  derrière  les  possessions  anglaises  de  la  côte  occidentale;  ce  sont  les 
produits  britanniques  qui  y  sont  le  plus  connus,  et  nul  doute  qu'avant 
peu  le  gouvernement  de  Sierra-Leone,  sollicité  par  ce  beau  domaine  colo- 
nial, ne  fasse  tous  ses  efforts  pour  s'installer  sur  l'une  des  rives  du  Niger. 
Les  Français  occuperaient-ils  Ségou,  il  resterait  encore,  entre  la  capitale 
des  Toucouleurs  et  les  sources  de  la  Bokelle,  un  vaste  champ  d'opérations 
fructueuses  dont  le  commerce  de  l'Angleterre  profiterait  exclusivement. 

Quant  au  bief  en  aval  de  Sotuba,  nous  n'avons  pas  à  en  faire  ressortir 
les  avantages,  ils  sont  évidents.  Cette  partie  du  cours  du  grand  fleuve  est 
accessible  à  la  grande  navigation  fluviale  jusqu'aux  chutes  de  Boussa;  elle 
dessert  toutes  les  populations  du  bassin  moyen  du  Niger  auxquelles  l'isla- 
misme a  déjà  donné  une  teinte  de  civilisation  ;  elle  côtoie  le  pays  de  Ségou, 
traverse  le  riche  Macina,  passe  a  quelques  kilomètres  seulement  de  Tom- 
bouctou,  et  permet  de  porter  l'influence  commerciale  et  civilisatrice  de  la 
France  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  septentrionale.  Cette  vaste  région,  plus 
encore  que  celle  du  bassin  supérieur,  a  un  commerce  local  déjà  ancien  qui, 
mis  en  relation  avec  celui  de  notre  nation,  prendra,  il  est  permis  de 
l'espérer,  beaucoup  plus  d'extension  et  deviendra  un  grand  débouché  pour 
nos  produits  manufacturés. 

Et  maintenant,  quels  sont  les  projets  de  la  métropole? 

Veut-on  se  porter  immédiatement  vers  le  bassin  moyen  du  Niger  et  aller 
à  la  rencontre  des  voies  commerciales  projetées  entre  l'Algérie  et  ce  fleuve, 
sans  se  préoccuper  des  hautes  contrées  peuplées,  commerçantes  et  riches 
en  mines  d'or,  situées  derrière  les  Anglais?  Dans  ce  cas,  en  part£tnt  de 
Kita,  le  meilleur  itinéraire  est  celui  qu'a  suivi  la  tnission  jusqu'à  Marcna; 
de  là,  il  faudrait  continuer  à  marcher  un  peu  du-dcssus  de  l'est,  vers  Id 
nord  du  Fadougou,  pour  se  rabattre  ensuite  sur  Yamina  ou  tout  autre 
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point  en  aval.  Au  Niger,  on  pourra  se  servir  de  la  navigation  du  fleuve  ou 
poursuivre  la  voie  de  terre  sur  la  rive  gauche;  un  traa'  suivant  cette  direc- 
tion laissera  à  droite  la  région  montagneuse  du  Bélédougou,  et  à  gauche  le 
plateau  du  Kaarta;  il  donnera  donc  lieu  à  peu  de  travaux,  car  le  pays  est, 
dit-on,  faiblement  ondulé  et  ne  présente  aucun  cours  d*eau  un  peu  impor- 
tant à  franchir.  Les  inconvénients  de  cet  itinéraire  sont  graves,  car  la  voie 
coupera  perpendiculairement,  sans  s'y  mêler,  les  deux  courants  commer- 
ciaux importants  de  Nioro  au  Ouassoulou  et  de  Nioro  à  Ségou;  en  outre,  il 
traversera  sans  profit  apparent  les  vastes  solitudes  du  Fouladougou. 

Veut-on,  au  contraire,  s'occuper  exclusivement  des  intérêts  immédiats 
de  la  colonie  du  Sénégal,  en  se  mettant  en  rapports  commerciaux  avec  les 
pays  aurifères  en  amont  de  Ségou,  pays  visés  par  nos  rivaux  de  Sierra- 
Leone,  et  réserver  pour  l'avenir  la  question  du  Niger  moyen?  Il  faut  alors 
descendre  direclement  deKita  surDialakoro  et  entrer  tout  de  suite  en  com- 
munication avec  le  Bouré  et  le  Ouassoulou.  Peut-être  même  que,  pour  la 
réalisation  de  ce  programme,  Bafoulabé  et  la  vallée  du  Bafing  sufïîraîent. 

11  nous  semble  que  la  meilleure  solution  est  de  se  porter  en  même  temps 
vers  les  deux  bassins  à  la  fois.  La  vallée  du  Bakhoy  et  celle  du  Migna,  situées 
entre  les  deux  points  extrêmes  dont  nous  avons  parlé,  deviennent  alors  la 
voie  naturelle  pour  atteindre  ce  double  résultat.  L'itinéraire  est  ainsi  tout 
indiqué  :  suivre  de  Kita  à  Niagassola  la  grande  voie  commerciale  existante; 
de  La,  gagner  par  la  rive  droite  du  Migna  les  mines  d'or  de  Koumakhana, 
et  de  ce  dernier  point  déboucher  sur  le  Niger,  soit  à  Kangaba,  soit  plus 
bas,  vis-à-vis  de  Tourella.  La  vallée  du  grand  fleuve  est  large,  belle  et  sans 
ondulations  sensibles,  ce  qui  permettra  d'établir  à  peu  de  frais  une  route 
latérale  mettant  en  communication  le  point  d'arrivée  sur  le  Niger,  en  aval, 
avec  les  roches  de  Sotuba,  en  amont  avec  le  Bouré.  On  pourra  ainsi  étendre 
l'influence  française  vers  le  bassin  supérieur,  comme  vers  le  bassin  moyen. 
Si  l'on  veut  ensuite  rejoindre  les  voies  venant  d'Algérie  par  terre,  la  rive 
gauche,  au-dessous  de  Sotuba,  se  prête  parfaitement  à  l'exécution  de  ce 
programme.  L'augmentation  kilométrique  de  ce  tracé  sur  le  premier  que 
nous  avons  indiqué  sera  considérable  (probablement  200  kilomètres);  mais 
on  aura,  du  même  coup,  l'exploitation  de  tout  le  pays  entre  Kankan  et 
Tombouctou  ;  on  restera  au  centre  du  mouvement  commercial  déjà  installé 
dans  le  pays,  on  ne  quittera  pas  les  contrées  les  plus  peuplées,  et  enfin  on 
arrêtera  les  projets  d'établissement  sur  le  Niger,  que  caressent,  en  ce 
moment,  les  gouverneurs  de  la  Gambie  et  de  Sierra-Lcone. 

A  côté  de  la  voie  que  nous  venons  de  tracer,  il  convient  de  citer  celle  qui 
traverse  le  Bélédougou  et  que  la  mission  a  suivie  en  allant  à  Bammako. 
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Cette  dernière  a  l'avantage  d'être  plus  courte,  mais  elle  présente,  à  nos 
yeux,,  l'inconvénient  capital  de  s'éloigner  de  près  de  100  kilomètres  de 
plus,  à  l'est,  que  la  précédente;  d'être,  par  suite,  trop  loin  du  Ouassoulou 
et  du  Bouré,  et  de  traverser  un  pays  sans  relations  extérieures,  sans  vie 
commerciale  propre  appréciable,  et  déjà  en  effervescence  par  dix  ans  de 
lutte  avec  le  gouvernement  de  Ségou. 

D'ailleurs,  il  sera  aisé  de  choisir  entre  ces  deux  derniers  itinéraires, 
qui,  tous  deux,  conduisent  au  Niger  presque  au  même  point.  Examinons 
d'abord  l'itinéraire  de  la  vallée  du  Bakhov. 

Kila  à  Mourgoula.  —  Entre  ces  deux  points,  on  comple  58  kilomètres 
sur  un  bon  terrain.  Comme  travaux  de  tcri'asscmcnt  à  signaler,  on  aura 
la  montée  des  collines  qui  séparent  Kita  de  Goubanko,  à  déblayer  quel- 
ques roches  peu  après  ce  village  et  à  niveler  l'entrée  de  la  brèche  de  Gou- 
kouboukrou,  en  avant  de  Sitakoto.  I^es  ouvrages  d'art  à  effectuer  seraient  ; 
un  pont  de  10  à  15  mètres  sur  le  Bammako,  un  second  de  même  dimen- 
sion sur  la  petite  rivière  qui  sert  de  déversoir  au  lac  Delaba,  et  enfin  la 
traversée  de  quatre  petits  ruisseaux  à  sec  presque  toute  l'année. 

Mourgoula  à  ISiagassola.  —  Ce  parcours,  de  44  kilomètres  environ,  com- 
portera des  travaux  importants.  Ainsi  que  l'indique  la  carte  jointe  au  pré- 
sent volume,  Mourgoula  est  sur  un  plateau  accidenté  dont  les  talus  vont 
s'arrêter  à  quelques  kilomètres  du  cours  du  Bakhoy  et  former  le  versant 
oriental  de  la  vallée  de  celle  rivière.  Pour  rejoindre  Niagassola,  situé  dans 
la  vallée  même,  vers  le  sud,  il  faut  couper  obliquement  les  croupes  et  les 
dépressions  profondes  où  coulent  les  affluents  du  Bakhoy.  A  la  vérité,  ces 
obstacles  n'ont  rien  d'insurmontable,  et  même  les  passages  réellement 
difficiles  sont  de  courte  durée;  néanmoins  la  dépense  kilométrique  sera, 
dcins  cette  région,  bien  supérieure  à  celle  de  la  section  précédente.  Aussi 
nous  pensons  que  les  études  de  la  future  roule  devront  s'écarter  de  l'itiné- 
raire que  nous  avons  suivi,  et  se  jeter,  dès  Mourgoula,  et  même  dès  Kita, 
dans  la  vallée  du  Bakhoy,  pays  fertile,  d'une  traversée  facile,  et  où  il  est 
bon  d'attirer  les  populations  que  de  longues  guerres  ont  repoussées  vers 
les  montagnes.  Par  cette  vallée,  on  atteindra  Niagassola  avec  moins  de 
frais.  Nous  allons  indiquer  les  endroits  difficiles  de  l'itinéraire  actuel. 

Au  point  de  vue  des  terrassements,  on  rencontre  d'abord,  à  2  kilomè- 
tres 500  au  sud  de  Mourgoula,  le  très  mauvais  col  de  Nianfakrou,  tout 
encombré  de  roches,  qui  descend  brusquement  dans  une  vallée  en  contre- 
bas d'une  trentaine  de  mètres;  après  Koukouroni,  on  arrive  à  la  profonde 
vallée  du  Souloun,  dont  les  versants  rocheux  sont  très  abrupts  et  présentent 
de  brusques  ressauts  ;  au  delà  de  Niagakoura  se  dresse  une  rampe  rocheuse 
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très  inclinée  qui  donne  accès  sur  un  vaste  plateau  pierreux;  enfin,  en  arn- 
vant  à  Niagassoia,  on  doit  descendre  le  brusque  talus  de  la  vallée  du 
Bakhoy,  haut  de  25  à  50  mèlres. 

Au  point  de  vue  des  ouvrages  d'art,  il  faut  citer  les  ponLs  à  construire 
sur  les  petites  rivières  de  Péité,  Tambaoura,  Bassa,  Souloun,  Ferra  et 
Kanékouo,  qui  ont  de  10  à  20  mètres;  il  y  aura  également  à  franchir  quel- 
ques petits  ruisseaux  ou  lits  de  torrents. 

Gomme  on  le  voit,  le  chemin  actuel  n'est  pas  bon;  nous  pensons  que 
l'étude  attentive  du  terrain  permettra  de  trouver  des  passages  par  lesquels 
on  tournera  les  points  difficiles;  mais,  nous  le  répétons,  le  meilleur  tracé 
à  suivre  est  la  vallée  même  du  Bakhoy. 

Niagassola  à  Koumakhana.  —  A  Niagassola,  on  se  Irouve  a  la  bifurca- 
tion de  la  route  qui  dessert  les  marchés  du  Haut-Niger  et  le  Bouré,  et  de  la 
route  qui  va  sur  Kangaba  et  Ségou. 

Cette  dernière  passe  à  Koumakhana,  à  50  kilomètres  au  sud-est  de  Nia- 
gassola, en  suivant  le  pied  des  monts  du  Manding,  chaîne  de  15U  mètres 
de  hauteur  moyenne,  aux  flancs  verticaux  et  ne  jetant  pas  de  contreforts 
sensibles  vers  la  plaine;  là,  peu  ou  point  de  travaux  de  terrassement  à 
effectuer.  Nous  trouvons  seulement  quelques  petites  rivières  de  10  à 
13  mètres  de  largeur  :  le  Faleman,  le  Banacoura,  le  ruisseau  de  Balan- 
dougou,  le  Balanko,  le  Jraudi,  le  Ko-lramba  et  la  mare  de  Koumakhana. 
11  faut  signaler  également  deux  ou  trois  dépressions  marécageuses  en  hiver- 
nage. En  dehors  des  points  que  nous  venons  de  citer,  la  roule  sera  des  plus 
faciles  et  des  moins  dispendieuses. 

Le  village  de  Koumakhana  est  situé  sur  des  terrains  aurifères  actuelle- 
ment exploités  par  les  indigènes,  et  au  pied  des  hauteurs  qui  séparent  le 
bassin  du  Sénégal  de  celui  du  Niger.  Ces  hauteurs  sont  :  1*  au  nord  de  Kou- 
makhana, les  monts  du  Manding  qui  viennent  se  terminer  brusquement  près 
du  village  par  un  pic  élevé  de. plus  de  500  mètres  au-dessus  de  la  plaine; 
S*"  à  la  suite  des  monts  précédents,  des  collines  rocheuses  peu  élevées,  mais 
jetées  en  désordre  et  peu  aisées  à  franchir.  Entre  les  monts  et  les  collines 
règne  un  passage  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  col  de  Sana  Morelia, 
nom  porté  par  les  ruines  d'un  village  qui  en  occupait  le  centre.  Ce  col  per- 
mettra à  la  route  projetée  de  s'élever  insensiblement  et  sans  donner  lieu  à 
des  travaux  de  terrassement  importants,  jusqu'au  plateau  de  Naréna,  point 
culminant  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  deux  fleuves.  Cette  partiedu 
trajet  est  d'environ  18  kilomètres.  Les  obslacles  principaux  que  Ton  ren- 
contre sont  des  mares  étendues  que  l'on  traverse  aisément  en  saison  sèche, 
mais  qui,  en  hivernage,  doivent  s'emplir  d'eau  et  délayer  le  terrain  aux 


532  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRAiNÇAIS. 

moyenne  est  de  près  de  10/100;  elle  est  entièrement  couverte  de  pierres 
arrondies,  qui  roulaient  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  autre  obstacle  qui, 
sans  arrêter  le  convoi,  a  pourtant  demandé  une  demi-journée  de  travail 
préparatoire  pour  son  passage,  a  été  le  Banlindingho  lui-même.  La  marche 
de  Makandiambougou  au  Banlindingho  est  longue  de  22  kilomètres. 

La  végétation  n'étant  jamais  bien  touffue,  il  suffirait  presque  partout 
d'abattre  quelques  arbres,  pour  élargir  le  sentier  et  le  rendre  praticable  aux 
voitures.  Du  reste,  à  la  saison  sèche,  le  sol  est  partout  résistant. 

Maréna,  le  premier  village  que  Ton  rencontre,  est  situé  à  environ 
10  kilomètres  au  delà  du  passage  du  Banlindingho.  C'est  un  petit  village, 
très  pauvre,  surtout  en  bétail. 

Guénikoro,  à  46  kilomètres  de  Maréna,  est  tout  aussi  misérable  que  ce 
dernier.  Il  est  situé  auprès  d'un  ruisseau,  le  Kégna,  qui  fournit  une  eau 
exccllenle.  Le  terrain  est  tourmenté  avant  d'arriver  à  Guénikoro,  mais  c'est 
entre  ce  village  et  Kondou  que  la  route  offre  les  plus  mauvais  passages.  Le 
convoi  les  a  tournés,  parce  que  le  temps  nous  manquait  pour  les  lui  rendre 
praticables;  mais  ce  que  nous  en  avons  vu  et  les  renseignements  donnés  par 
les  guides  permettent  d'affirmer  qu'en  un  jour  ou  deux  au  plus,  une  brigade 
d'une  cinquantaine  d'ouvriers  rendrait  le  sentier  praticable  aux  bètes  de 
somme  et  aux  chevaux,  car  il  n'est  réellement  mauvais  que  sur  une  longueur 
de  5  à  6  kilomètres  au  plus. 

Le  village  de  Kondou  est  dominé  à  800  mètres  au  sud  par  une  hau- 
teur d'une  trentaine  de  mètres.  Les  bords  de  cette  hauteur  sont  presque  à 
pic  du  côté  du  village,  à  l'ouest  et  au  sud.  Vers  l'est,  au  contraire,  elle 
descend  en  pente  douce  et  en  s'élargissant.  Le  plateau  est  assez  large  pour 
une  construction  quelconque,  et  les  maçons  trouveraient  môme  la  pierre 
sur  place,  car  la  hauteur  tout  entière  est  formée  d'énormes  blocs  de  grès, 
et  le  sol  est  parsemé  de  grosses  pierres. 

Le  pays  dans  lequel  on  entre,  après  avoir  passé  le  Ba-Oulé,  diffère  beau- 
coup de  la  région  précédente.  11  est  peuplé,  plus  riche,  plus  accidenté  et 
coupé  de  nombreux  ruisseaux,  qui  alimentent  le  Ba-Oulé.  Toute  la  partie 
méridionale  du  Bélédougou,que  nous  avons  traversée,  est  un  pays  très  acci- 
denté, on  pourrait  même  dire  montagneux,  si  le  relief  du  terrain  n'était 
insignifiant  au  point  de  vue  géographique.  En  effet,  le  point  le  plus  élevé 
que  nous  ayons  trouvé  n'était  pas,  d'après  nos  observations  barométriques, 
à  plus  de  550  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  200  mètres  de  la 
plaine.  Nous  n'avons  guère  vu  de  sommet  qui  dépassât  600  mètres,  excepté 
toutefois  le  pic  de  Sirinkrou,  au  sud  de  Guisoumalé,  dont  la  hauteur  a  pu 
être  évaluée  à  750  mètres. 
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Le  relief  du  terrain,  dans  le  Bélédougou,  présente  le  caractère  commun 
à  toutes  les  hauteurs  que  nous  avons  vues  dans  les  autres  contrées  de  cette 
partie  du  Soudan.  Elles  s'élèvent  à  pic  au  milieu  de  la  plaine,  avec  des  mu- 
railles verticales  et  des  étages  superposés  d'une  hauteur  de  10  à  50  mètres. 
Le  sentier  tourne  le  plus  souvent  ces  obstacles,  mais  lorsque  plusieurs  sont 
rapprochés,  il  se  forme  quelquefois  un  massif  difficile  à  traverser;  tel  est 
celui  qui  s'élève  entre  Ouoloni  et  Guinina. 

Notre  première  marche  s'est  effectuée  entre  le  Ba-Oulé  et  le  village  de  Gui- 
soumalé.  Le  lerrain  est  tourmenlé,  le  sol  raviné  pendant  les  deux  tiers  du 
chemin.  De  Guisoumalé  à  Ouoloni,  sur  une  douzaine  de  kilomètres,  la 
marche  est  plus  facile. 

La  plus  mauvaise  roule  est  celle  qui  sépare  Ouoloni  de  Guinina.  Le  mas- 
sif situé  entre  ces  deux  villages  peut  être  tourné  facilement,  mais  déjà  nous 
avions  de  la  peine  à  nous  procurer  des  guides,  et  ceux  qui  s'offraient  cher- 
chaient à  nous  tromper.  C'est  ainsi  qu'ils  nous  firent  traverser  le  massif  en 
son  milieu,  par  une  roule  horriblement  difficile  et  qui  acheva  de  ruiner  nos 
chevaux  et  nos  bêtes  de  somme. 

A  partir  de  Guinina,  le  terrain  est  plat,  à  pente  à  peine  sensible  jusqu'à 
Diokou,  sur  une  trentaine  de  kilomètres.  On  rencontre  d'abord  le  village  de 
Dio,  situé  à  quelques  centaines  de  mètres  de  l'une  des  branches  du  Ba-Oulé. 
C'est  ce  point  que  choisirent  les  Bambaras  pour  me  tendre  l'embuscade  qui 
faillit  amener  la  destruction  complète  de  la  mission.  Puis  on  trouve  suc- 
cessivement les  villages  deMakandiambougou,  Nolobougou  et  Diokou. 

Il  est  très  curieux  de  constater,  à  ce  dernier  village,  que,  bien  que  Tonne 
soit  plus  qu'à  une  douzaine  de  kilomètres  en  ligne  droite  du  Niger,  on  se 
trouve  encore  dans  le  bassin  du  Sénégal  ;  jusqu'aux  hauteurs  mêmes  au  pied 
desquelles  on  voit  couler  le  grand  fleuve,  tous  les  ruisseaux  sont  encore  des 
affluents  du  Ba-Oulé, 

Le  plateau  de  Guinina  ne  domine  pas  de  plus  de  50  mètres  le  tliahveg  de 
la  vallée  du  Niger;  mais,  sitôt  que  l'on  quitte  le  Bélédougou,  le  terrain 
s'élève  sensiblement,  les  accidents  topographiques  deviennent  nombreux 
et  s'accentuent  de  plus  en  plus;  leur  altitude  dépasse  600  mètres. 

Le  massif  qui  sépare  le  plateau  de  Guinina  du  grand  fleuve  soudanien 
présente  plusieurs  passages.  Le  lieutenant  Piétri  a  suivi  celui  deKhati,  qui 
mène  directement  sur  Bammako.  La  route  est  assez  commode  jusqu'aux 
ruines  deKhati,  à  12  kilomètres  de  Bammako;  mais,  à  partir  de  ces  ruines, 
le  sol  devient  plus  tourmenté,  le  sentier  arrive,  par  une  pente  rapide,  sur 
un  plateau  incliné  vers  le  nord  et  complètement  recouvert  de  cailloux  ronds 
et  feri-ugineux.  Du  haut  de  ce  plateau,  on  voit  le  Niger  venir  du  sud-4)uest 


551  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

et  couler  dans  une  grande  plaine  verdoyante.  Son  lit  est  coupé  de  nom- 
breuses îles, 

La  pente  qui  conduit  du  haut  du  plateau  dans  la  plaine  est  excessivement 
rapide  et  semée  de  pierres. 

Entre  le  pied  des  hauteurs  et  le  fleuve,  la  vallée  ne  présente  pas,  à  Bam- 
mako,  une  largeur  supérieure  à  4  kilomètres. 

En  résumé,  on  voit  que  la  mission  du  Haut-Niger  s'est  efforcée,  dans  la 
limitedes  moyens  mis  à  sa  disposition,  d'explorer  les  diiïéreates  lignes  géo- 
graphiques conduisant  directement  sur  le  grand  fleuve  du  Soudan.  Notre 
marche  le  long  du  Bakhoy  jusqu'au  gué  de  Toukoto,  la  reconnaissance  du 
Ba-Oulé  et  du  Bélédougou  par  le  lieutenant  Piétri,  celle  de  la  vallée  du 
Bakhoy,  entre  Ki la  et  Bammako,  par  le  lieutenant  Vallière,  permettent  déjà 
de  se  faire  une  idée  de  la  direction  générale  à  adopter  pour  la  voie  commer- 
ciale que  la  France  veut  ouvrir  vers  les  régions  soudaniennes. 

C'est  au  passage  des  Kayes,  à  quelques  kilomètres  en  aval  de  Médine,  que 
la  voie  ferrée  dont  la  construction  a  été  entreprise  par  le  département  de  la 
marine,  prend  son  origine.  Il  estcerlain  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
lointain,  le  chemin  de  fer  devra  partir  directement  de  Saint-Louis  et  de 
Dakar.  Le  fleuve  le  Sénégal  n'est  navigable  jusqu'aux  Kayes  que  pendant 
trois  ou  quatre  mois  de  Tannée,  et  il  y  aura  un  intérêt  évident  à  mettre  ce 
point  le  plus  tôt  possible  en  communication  avec  l'Océan,  ou  du  moins  avec 
le  banc  du  Mafou,  en  aval  duquel  le  Sénégal  est  navigable  toute  l'année  pour 
nos  avisos  à  vapeur. 

Des  reconnaissances  préliminaires,  ordonnées  par  M.  le  gouverneur Brière 
de  risle,  dès  1879,  et  entreprises  par  MM.  Jacquemart  et  Monteil,  offi- 
ciers d'infanterie  de  marine,  ont  montré  que  le  meilleur  itinéraire  à  suivre 
par  cette  grande  ligne  serait  la  ligne  de  collines  peu  élevées  qui  court  à 
travers  leFouta  et  longe  le  fleuve  à  une  vingtaine  de  kilomètres  environ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  voulu  tout  d'abord  courir  au  plus  pressé,  c'est- 
à-dire  s'efforcer  de  mettre  aussitôt  que  possible  les  Kayes  en  communica- 
tion avec  Ki  ta,  puis  avec  rétablissement  qui  sera  créé  sous  peu  sur  les  bords 
mêmes  du  Niger.  Les  approvisionnements,  accumulés  aux  Kayes  et  à  Médine 
pendant  lesquatre  mois  d'hivernage,  pourront  ensuite  être  facilement  ache- 
minés sur  nos  établissements  de  l'intérieur  situés  en  dehors  de  toute  voie 
n<')vigable.  11  sera  d'ailleurs  possible,  en  attendant,  d'améliorer  les  passages 
du  Sénégal  qui  s'opposent  le  plus  à  la  navigation  sur  ce  cours  d'eau,  au 
moyen  des  dragues,  qui  ont  été  déjà  envoyées  de  la  métropole. 

On  veut  donc  construire  la  ligne  ferrée  par  sections  à  partir  des  Kayes. 
De  ce  point  à  Bafoulabé,  la  voie  suit  à  très  peu  près  l'itinéraire  que  j'ai 
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principe,  et  la  voie  nous  est  ouverte  de  ce  côté  jusqu'au  grand  fleuve  du 
Soudan. 

Niagassola  marque  le  point  où  devra  être  construit  l'établissement  qai 
reliera  Kita  au  Niger.  On  ne  saurait  sans  inconvénient  se  dispenser  de 
l'occuper.  Il  a  une  importance  politique  considérable,  et  c'est  en  outre 
l'origine  de  la  route  du  Bouré  et  du  Ouassoulou.  Notre  installation  à  Kita 
nous  a  donné  toute  la  région  du  Bas-Bakhoy  et  du  Fouladougou.  Niagassola 
nous  donnera  le  Manding  et  nous  mettra  en  communication  avec  Kangaba, 
le  Bouré  et  les  pays  malinkés  de  l'extrême  Haut-Niger. 

A  partir  de  Niagassola,  la  voie  future,  longeant  les  montagnes  du  Man- 
ding, s'élève,  par  une  pente  faible,  jusqu'à  la  crête  de  la  ligne  de  partage 
des  eaux  du  Sénégal  et  du  Niger;  mais  là  s'ouvre  une  magnifique  entrée 
dans  la  vallée  du  grand  fleuve  du  Soudan.  Le  col  de  Sana-Morella,  large  de 
4  à  5  kilomètres,  le  plateau  de  Npréna,  si  uni  qu'à  la  saison  des  pluies  les 
mares  qui  le  couvrent  déversent  leurs  eaux  aussi  bien  vers  le  Sénégal  que 
vers  le  Niger,  offrent  une  porte  naturelle  et  commode  pour  déboucher  dans 
la  plaine  vers  Tabou.  La  topographie  du  pays  ne  semble-t-elle  pas  se 
prêter  merveilleusement  à  l'établissement  de  cette  grande  voie  commerciale, 
œuvre  grandiose  appelée  à  transformer  profondément  tout  le  bassin  du 
Niger  et  à  nous  ouvrir  le  cœur  même  du  continent  africain? 

On  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  le  point  où  la  voie  projetée  devra 
aborder  le  fleuve.  Ce  que  j'en  ai  déjà  dit  plus  haut  montre  qu'il  y  a  intérêt 
à  s'enfoncer  dans  la  vallée,  à  dépasser  tout  au  moins  les  roches  de  Sotuba. 
Je  crains  bien,  pour^'ma  part,  que  l'on  ne  soit  forcé  d'aller  jusqu'au  village 
de  Koulikoro,  en  amont  duquel  se  trouve  un  gué  qui  pourrait  former 
obstacle  à  la  navigation.  Les  renseignements  que  je  donne  plus  loin  sur  le 
cours  du  Niger,  montrent  que  ce-  fleuve  peut  encore  être  utilisé,  en  amont 
du  gué  de  Tourella,  pour  la  navigation  de  nos  chalands  ou  de  nos  embar- 
cations de  commerce.  Mais  il  est  d'un  intérêt  majeur  de  pouvoir  pousser,  le 
plus  vite  et  le  plus  directement  possible,  notre  ligne  fériée  jusqu'en  un 
point,  choisi  de  telle  sorte  qu'il  sera  facile  d'y  lancer  une  embarcation  à 
vapeur,  destinée  à  faire  une  reconnaissance  hydrographique  minutieuse  du 
cours  du  fleuve,  et  à  nous  éclairer  sur  les  conditions  de  navigabilité  de  cette 
grande  artère  commerciale,  qui  n'a  encore  vu  flotter  que  la  pirogue  de 
Mungo-Park,  au  commencement  de  ce  siècle. 

Ici  j'émettrai  le  vœu  qu'il  soit  procédé  le  plus  tôt  possible  à  l'étude  du 
transport,  de  Médine  au  Niger,  d'une  canonnière  à  vapeur,  démontable  et 
transportable  à  dos  de  bêtes  de  somme.  Les  pei-sonnes  autorisées  que  j'ai 
consultées  à  ce  sujet  m'ont  toutes  affirmé  que   l'entreprise  n'avait  rien 
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d'impossible  et  n'était  nullement  «au-dessus  des  moyens  et  des  ressources 
de  l'industrie  moderne.  Les  tentatives  des  Anglais  pour  remonter  le  Niger 
par  l'embouchure  n'ont  pas  été  jusqu'ici  couronnées  d'un  bien  grand 
succès.  La  Pléiade^  qui,  en  1854,  avait  réussi  à  remonter  le  Bénué  jusqu'à 
50  milles  environ  de  son  confluent  avec  le  Faro,  n'avait  pu  atteindre  les 
cataractes  de  Boussa  et  renseigner  sur  ces  chutes,  qui  semblent  barrer  com- 
plètement le  cours  du  Niger.  Il  y  a  donc  nécessité  à  aborder  celui-ci  par  sa 
partie  supérieure,  et  il  est  inutile  d'insister  sur  les  progrès  qu'une  explo- 
ration hydrographique  méthodique  de  la  partie  supérieure  du  fleuve  ferait 
faire  à  l'œuvre  de  la  France  dans  cette  partie  du  continent  africain.  Une 
canonnière  à  vapeur  bien  armée,  bien  approvisionnée,  dirigée  par  un  chef 
intelligent  et  énergique,  n'aurait  rien  à  craindre  des  populations  indigènes 
riveraines  qui  voudraient  s'opposer  à  son  passage.  Il  suffit  de  citer  le  ma- 
gnifique voyage  de  Stanley  sur  le  Congo  pour  se  convaincre  de  l'impuissance 
des  pirogues  nègres,  en  quelque  nombre  qu'elles  soient,  vis-à-vis  de  l'une 
de  nos  embarcations  de  guerre  européennes.  Les  renseignements  que  nous 
avons  pu  prendre,  pendant  notre  séjour  à  Nango,  sur  la  situation  politique 
de  Sansandig  et  du  Macina,  me  permettent  de  penser  d'ailleurs  que  bon 
accueil  serait  fait  en  général  à  nos  officiers.  Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
Ahmadou,  le  sultan  de  Ségou,  est  en  ce  moment  le  plus  sérieux  obstacle  à 
notre  installation  sur  le  Niger,  du  moins  telle  que  nous  la  comprenons, 
avec  la  liberté  absolue,  pour  nos  commerçants  et  traitants,  de  circuler  à 
leur  aise  sur  le  fleuve.  Tant  que  ce  souverain  nègre  dominera  à  Ségou- 
Sikoro,  la  route  de  Tombouctou  sera  fermée  aux  voyageurs.  L'exemple  de 
Mage,  Quintin,  Soleillet  et  le  nôtre  propre  sont  concluants.  Il  ne  veut  pas 
que  nous  entrions  en  relations  avec  ceux  qu'il  appelle  ses  ennemis,  c'est-à- 
dire  avec  les  populations  qui  bordent  le  Niger  en  aval  de  sa  capitale.  Mais, 
si  une  bonne  et  solide  canonnière  se  présente  devant  cette  ville,  il  y  a  gros 
à  parier  qu'il  fera  bon  accueil  à  celui  qui  viendra  lui  demander  l'exécution 
du  traité  que  je  suis  parvenu  à  lui  arracher.  Au  pis  aller,  nos  officiers,  né- 
gligeant Ségou,  s'aboucheraient  avec  Sansandig  et  les  autres  villes  de  l'inté- 
rieur, qui  ne  cherchent  qu'une  occasion  de  voir  disparaître  leur  vindicatif 
et  cruel  ennemi. 

Naréna  me  semble  tout  indiqué  pour  servir  de  point  de  bifurcation  aux 
voies  de  communication  qui  devront,  l'une,  se  diriger  vers  le  nord  pour 
s'arrùter  à  Manambougou,  à  Koulikoro  ou  en  tout  autre  point  favorable  au 
lancement  de  la  canonnière  à  vapeur  chargée  d'opérer  la  reconnaissance 
hydrographique  et  politique  du  Niger  en  aval  de  Ségou  ;  l'autre,  se  rabattre 
vers  Kangaba  et  le  Bouré,  pour  rejoindre,  de  là,  le  Fouta-Djallon  et  des- 
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servir  les  pays  aurifères  avoisinant  les  sources  du  Niger.  Ici  encore, 
j'estime  qu'il  serait  éminemment  utile  et  profitable  d'organiser  une  mission 
d'exploration,  chargée  de  reconnaître  le  Bouré,  le  Ouassoulou,  le  pays  de 
Kong,  et  de  relier  ces  itinéraires  avec  ceux  des  voyageurs  qui  ont  pu,  tout 
récemment,  pénétrer  jusqu'à  Timbo,  mais  qui  ont  échoué  dans  leurs  efforts 
pour  atteindre  le  grand  fleuve  du  Soudan. 

Je  termine  ici  ces  considérations  générales  sur  la  grande  voie  de  commu- 
nication que  nous  étions  chargés  d'étudier  vers  les  régions  nigériennes.  A 
l'aide  de  nos  cartes  et  de  nos  itinéraires,  dressés  à  une  grande  échelle,  on 
pourra  d'ailleurs  se  rendre  compte  de  l'état  de  la  question,  sur  laquelle  il 
est  permis  de  penser  que  notre  dernière  exploration  aura  jeté  un  jour  nou- 
veau, en  montrant  notamment  que  la  vallée  du  Bakhoy,  jusqu'ici  inconnue 
des  géographes,  ouvre  une  route  naturelle  vers  le  grand  fleuve  du  Soudan. 


CHAPITRE    XXVI 


Hydrographie  du  Sénégal  cl  du  Niger.  —  Système  hydrologique  de  ces  deux  fleuves.  —  Leur 
navigabilité.  —  Notions  sur  la  géologie  de  la  région.  —  Villages,  habitations  et  fortiûcalions.  — 
Études  sur  les  tatas  malinkés  cl  l)ambaras.  —  Examen  des  principaux  villages  fortifiés  du  Ilaut- 
Scnégal  et  du  Haut-Niger. 


Sénégal.  —  Le  Sénégal  proprement  dit  (Mayo  Reo  des  Toucouleurs) 
commence  à  Bafoulabé,  confluent  de  deux  rivières  importantes,  le  Bafingét 
le  Bakhoy,  et  se  jette  dans  Tocéan  Atlantique,  à  15  kilomètres  en  aval  de 
Saint-Louis. 

Entre  ces  deux  points,  il  ne  reçoit  que  deux  affluents  dignes  d'être 
signalés. 

Le  premier,  la  Falémé,  sort  des  massifs  du  Fouta-Djallon,  entre  Labé  et 
Timbo,  coule  vers  le  nord-ouest,  et,  après  un  très  long  parcours,  vient  se 
jeter  dans  le  Sénégal,  à  25  kilomètres  environ  en  amont  de  Bakel.  Cetle 
rivière  fournit  de  Teau  toute  Tannée  ;  mais,  en  saison  sèche,  son  débit  est 
très  faible.  Nous  expliquerons  plus  loin  les  conditions  hydrologiques  spé- 
ciales des  cours  d*eau  du  Soudan  occidentaL 

Le  second  affluent,  le  marigot  de  Koulou,  vient  de  la  rive  droite.  Il  des- 
cend de  Konniakary  après  avoir  reçu  un  certain  nombre  de  petites  rivières 
venant  en  éventail  du  Diafounou,  du  Guidioumé,  du  Diombokho  et  du  Sor- 
ma.  Ces  cours  d'eau,  qui  sortent  des  pentes  du  plateau  du  Kaarta,  entre- 
tiennent la  verdure  et  la  fertilité  dans  cette  région,  Tune  des  plus  chaudes 
du  globe.  Grâce  à  leur  effet,  cette  partie  du  Kaarta,  malgré  le  passage  in- 
cessant des  armées  toucouleures,  compte  parmi  les  plus  peuplées  et  les  plus 
prospères  du  Soudan. 

A  Bafoulabé,  deux  grandes  rivières  viennent  mélanger  leurs  eaux  et  for- 
mer le  Sénégal. 

La  plus  importante,  le  Bafing  (fleuve  noir),  n'a  pas  moins  de  450  mètres 
de  largeur  moyenne.  Elle  descend  du  sud,  et,  comme  la  Falémé,  sort  des 
massifs  du  Fouta-Djallon.  Sa  source  serait  située,  d'après  M.  Aimé  Olivier, 
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à  quelques  kilomètres  au  sud-ouest  de  Timbo.  Les  affluents  du  Bafing  sont 
assez  nombreux  sur  la  rive  gauche,  mais  de  peu  d'importance.  Citons  toutc- 
foisle  Kéniémako,  le  Fatagran  et  le  Galamagui.  Sur  la  rive  droite,  on  signale 
le  fialé,  auquel  on  donne  encore  les  noms  de  Goulougo  et  de  Founkoumah; 
elle  se  grossit  du  Boki  et  du  Nunkolo,  que  Mungo-Park  a  traversés  et  qu'il 
affirme  être  assez  importants. 

Puisque  nous  avons  signalé  plusieurs  noms  pour  une  même  rivière,  nous 
ferons  observer  que  le  fait  est  très  fréquent.  Selon  que  le  voyageur  s'adresse 
à  un  Peul,  à  un  Bambara  ou  à  un  Malinké,  il  fixe  sur  un  carnet  tel  ou  tel 
nom;  de  là  une  grande  confusion  dans  les  renseignements  qu'il  veut 
recueillir  sur  les  cours  d'eau  situés  un  peu  loin  de  son  itinéraire. 

I^  deuxième  rivière  qui  vient  rejoindre  le  Bafing  à  Bafoulabé  est  le 
Bakhoy,  dont  la  largeur  atteint  250  mètres.  Ce  cours  d'eau  vient  de  l'est  ;  il 
coule  dans  la  partie  la  plus  basse  du  bassin  du  Sénégal  et  l'on  peut  considérer 
son  cours  prolongé,  en  amont  vers  leBa-Oulé  et  aux  environs  de  Marconnah 
dans  lé  Fadougou,  comme  le  thalweg  natui*el  du  fleuve  principal.  Jusqu'à 
20  kilomètres  en  amont  de  Fangalla,  le  Bakhoy  suit  ce  thalweg;  mais  là  se 
trouve  un  nouveau  confluent,  et  le  nom  de  Bakhoy  est  conservé  à  la  rivière 
la  plus  importante  venant  du  sud-est.  Ce  nom  n'est  pas  le  seul  :  les  indi- 
gènes, suivant  leur  nationalité,  désignent  encore  le  Bakhoy  sous  le  nom 
de  Migna  ou  de  Ouandan. 

Le  Bakhoy,  Migna  ou  Ouandan  a  ses  sources  derrière  le  Bouré,  dans  la 
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mare  de  Saréani.  Son  affluent  de  gauche  le  plus  considérable  est  le  Komeis- 
sang,  qui  lui  est  presque  parallèle  surtout  son  parcours.  A  droite,  il  reçoit 
près  de  Niagassola  le  Kokoro,  grossi  lui-même  du  KoQlani  et  du  Balankô. 
Enfin,  en  aval  de  Niagassola,  nous  citerons  encore,  parmi  les  affluents  du 
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Bakhoy,  le  Souloun,  le  Kanékouo,  le  Kégnéko,  la  Kobaboulinda  et  un  cer- 
tain nombre  de  petits  ruisseaux  donnant  de  l'eau  toute  l'année. 

La  dépression  qui  constitue  le  thalweg  naturel  du  Sénégal  est  suivie,  en 
amont  du  Bakhoy,  par  le  cours  du  Ba-Oulé.  En  remontant  cette  dernière 
rivière,  nous  rencontrons  leBandingho,  cours  d'eau  qui  descend  des  monts 
du  Manding  parallèlement  au  Bakhoy,  et  arrose  le  Fouladougou  en  se  creu- 
sant un  lit  profond  à  travers  les  argiles  épaisses  entassées  dans  la  vallée 
d'érosion  qu'il  parcourt. 

M.  le  lieutenant  Piétri  a  reconnu  la  vallée  du  Ba-Oulé  jusqu'à  Sambabou- 
gou,  et,  surles  indications  des  indigènes,  il  fixe  le  confluent  du  Ba-Oulé  avec 
le  cours  d'eau  descendant  de  Marconnah  à  50  kilomètres  en  amont  de  son 
point  d'arrêt.  liCS  sources  du  Ba-Oulé  ayant  été  déterminées  par  la  suite,  nous 
savons  que  cette  rivière  sort  des  monts  du  Manding  derrière  Bammako,  à 
quelques  kilomètres  seulement  du  cours  du  Niger.  Au  Bélédougou,  il  reçoit 
de  nombreux  ruisseaux,  passe  près  de  Kondou,  et  va  tomber  perpendicu- 
lairement dans  la  dépression  qui,  parlant  de  Marconnah,  se  continue  vers 
Bafoulabé  et  Médine. 

Pour  compléter  l'hydrographie  du  bassin  du  Sénégal,  nous  citerons 
l'éventail  des  petits  cours  d'eau  qui  descendent  de  Dianghirté  et  du  Bakou- 
nou  ;  Mage  les  a  traversés  à  sec,  mais,  lors  de  l'hivernage,  ils  viennent  por- 
ter leurs  eaux  dans  la  vallée  du  Ba-Oulé. 

A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  que  l'hypothèse,  admise  par  Mage, 
d'un  cours  d'eau  venant  de  Dianghirté  pour  se  déverser  dans  le  Niger,  doit 
être  écartée.  La  Frina,  qui  a  son  embouchure  en  aval  de  Koulikoro,  sort  des 
monts  du  Bélédougou,  mais  sa  source  ne  saurait  remonter  jusqu'au  Kaarta. 
Ce  qui  a  pu  porter  Mage  à  reculer  ainsi  les  sources  de  la  Frina,  c'est  la 
quantité  d'eau  assez  considérable  qu'il  a  trouvée  à  l'embouchure.  Cette  rai- 
son n'est  pas  concluante,  car  nous  avons  traversé,  entre  Nafadié  et  Bam- 
mako, des  rivières  qui  avaient  un  débit  important,  bien  que  leurs  sources 
fussent  situées  à  quelques  kilomètres  seulement  de  leur  embouchure. 

Une  autre  opinion  a  pris  de  la  consistance  à  la  suite  des  récits  d'un  voya- 
geur anglais  qui  affii^mait  que  les  eaux  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  du 
Niger  étaient  en  communication  directe  par  des  canaux  naturels,  et  que  l'on 
pouvait  en  conséquence  passer  en  pirogue  d'un  fleuve  dans  l'autre.  Celte 
assertion  ne  résiste  pas  à  l'examen  ;  elle  est  contraire  à  tout  ce  que  nous 
savons  de  ces  régions.  Que  la  Gambie  et  la  Falémé  puissent,  au  moment  de 
l'hivernage,  couvrir  les  plaines  du  Bondou  et  du  Ouli,  et  communiquer  par 
le  Nérico,  le  fait  est  vraisemblable;  mais,  bien  que  les  sources  des  affluents 
du  Sénégal  soient  très  rapprochées  du  lit  du  Niger,  il  existe  cn^re  ces  sour- 
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ces  et  le  fleuve  soudanien  des  différences  de  niveau  qui  rendent  toule  com- 
munication impossible. 

Le  système  hydrologique  du  Sénégal  et  de  ses  affluents  présente  certaines 
particularités  dignes  de  remarque. 

Nous  savons  que  les  cours  d'eau  de  ce  bassin  ont  généralement  des  sour- 
ces peu  abondantes;  quelques-uns,  comme  le  Bakhoy,  prennent  naissance 
dans  des  mares  stagnantes  et  présentent  à  la  sortie  très  peu  de  courant. 
D'autre  part,  la  pente  générale  des  principales  rivières  est  considérable.  Le 
Bafmg  a  sa  source  vers  la  cote  750,  le  Bakhoy  et  le  Ba-Oulé  ont  la  leur  à  la 
cote  500;  or,  à  Bafoulabé,  leur  point  de  jonction,  on  esta  la  cote  HO  seu- 
lement. Ces  cotes  nous  donnent,  pour  le  Bafing  seulement,  630  mètres  de 
différence  de  niveau  pour  450  kilomètres  de  parcours;  c'est  là  une  grande 
pente  pour  un  cours  d'eau.  Nous  savons  encore  que  les  pluies  ne  durent  que 
trois  mois  environ,  après  lesquels  survient  dans  tout  le  bassin  une  chaleur 
s'élevant  parfois  à  45*"  centigrades  à  l'ombre. 

Ces  considérations  :  faiblesse  des  sources,  lorte  inclinaison  générale,  éva- 
poration  exceptionnelle,  pourraient  faire  supposer  que  les  cours  d'eau  sont 
rapidement  mis  à  sec,  surtout  dans  les  hautes  régions.  C'est  le  contraire 
qui  se  produit.  Les  hautes  régions  présentent,  au  moment  de  la  saison 
sèche,  des  quantités  d'eau  relativement  considérables,  et  nous  en  donnons 
ci-après  les  causes  principales. 

Les  lits  du  Sénégal  et  de  ses  affluents,  au  lieu  d'être  ouverts  au  courant, 
sont,  à  des  distances  variables,  coupés  par  des  bancs  de  roches  plus  ou 
moins  élevés,  formant,  parfois,  comme  au  Félou,  à  Gouina,  à  Bily,  de  vé- 
ritables cataractes.  En  arrière  de  ces  barrages  naturels  se  sont  créés 
des  biefs  à  eaux  profondes  et  sans  courant  sensible.  Ces  biefs  commencent 
dans  le  Fouta  et  se  continuent  jusqu'aux  sources  des  plus  petites  rivières 
du  bassin.  Ce  fait  étant  connu,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  du 
phénomène  qui  survient  au  moment  des  pluies  torrentielles  de  l'hiver- 
nage. L'énorme  quantité  d'eau  qui  tombe  en  quelques  jours  étant  i)eù 
absorbée  par  les  flancs  dénudés  des  vallées  d'érosion,  elle  fait  rapide- 
ment déborder  les  biefs;  les  barrages  sont  submergés,  les  cascades  recou- 
vertes et  de  grandes  masses  liquides  se  précipitent  dans  les  biefs  inférieurs, 
qui  s'emplissent  à  leur  tour.  Le  mouvement  continue  ainsi  jusqu'aux 
plaines  du  Bas-Sénégal,  qui  ne  tardent  pas  h  se  changer  en  immenses  ma- 
rais. De  là  les  crues  subites  et  périodiques  qui  rappellent,  par  leur  régula- 
rité, celles  du  Nil. 

Dès  que  les  pluies  cessent,  les  sources  étant  seules  à  fournir  le  débit,  les 
barrages  supérieurs  se  découvrent,  puis  les  barrages  inférieurs,  et  peu  à 
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[icu,  le  torrent  s'étant  écoulé  vers  la  mer,  le  fleuve  n'est  plus  alimenté  que 
par  les  minces  filets  d'eau  qui  s'échappent  des  fissures  des  cataractes;  mais, 
en  arrière  d'elles,  il  reste  de  vastes  réservoirs  pleins  d'eau.  Ces  réservoirs, 
dans  les  hautes  régions,  sont  préservés  contre  l'évaporation  par  l'épaisse 
végétation  qui  borde  les  rives  de  presque  tous  les  cours  d'eau,  et  forme 
au-dessus  de  leurs  lits  une  voûte  de  verdure  interceptant  les  rayons  du 
soleil  et  maintenant,  pendant  la  saison  sèche,  une  certaine  fraîcheur  aux 
abords. 

Niger.  —  La  mission  a  suivi  la  rive  gauche  du  Niger  sur  un  trajet  de 
60  kilomètres,  a  franchi  le  fleuve  au  passage  deTourella  et  s'est  tenue,  pen- 
dant 250  kilomètres  environ,  à  peu  de  distance  de  la  rive  droite.  Ce  que 
nous  avons  vu  de  ce  gigantesque  cours  d'eau,  joint  aux  travaux  de  nos  devan- 
ciers dans  la  région  et  aux  renseignements  que  nous  avons  recueillis  auprès 
des  indigènes  marchands  ou  voyageurs,  à  la  suite  d'interrogations  faites 
avec  méthode,  nous  permet  de  fixer  comme  suit  l'hydrographie  générale  du 
bassin  du  Niger. 

Les  sources  du  Djoliba  sont  encore  h  découvrir,  mais  le  major  Lning  et 
récemment  MM.  Zweifel  et  Mouslier  s'en  sont  assez  approchés  pour  que  la 
géographie  générale  n'ait  plus  à  se  préoccuper  beaucoup  de  cette  question. 
Nous  dirons  donc  que  le  grand  fleuve  commence  près  des  monts  Loma,  se 
dirige  vers  le  nord  jusqu'à  Farannah,  tourne  à  l'est  en  aval  de  cette  ville 
aujourd'hui  détruite,  jusqu'au  Ouassoulou.  Là  il  remonte  vers  le  nord  et 
vient  se  heurter  contre  les  montagnes  du  Manding,  qui  lui  impriment  la 
direction  nord-est,  direction  qu'il  suit  d'une  façon  générale,  en  décrivant 
des  boucles  plus  ou  moins  prononcées  jusqu'à  Kabara,  le  port  de  Tom- 
bouctou.  A  partir  de  Kabara,  le  fleuve,  après  avoir  décrit  un  grand  arc, 
s'infléchit  vers  le  sud  et  va  porter  ses  eaux  dans  le  golfe  de  Guinée,  où  il 
s'échappe  par  plusieurs  bouches  qui  ont  créé  un  vaste  delta. 

Cet  immense  trajet,  de  plus  de  850  lieues,  est  loin  d'être  reconnu. 
Mungo-Park  l'a  suivi  entre  Bammako  otBoussa,  mais  il  est  mort  dans  son 
voyage.  René  Caillié  l'a  parcouru  entre  Moptit  et  Kabara,  dans  une  région 
où  il  se  divise  en  plusieurs  grands  bras  dont  Caillié  n'a  pu  suivre  qu'un 
seul.  Barth  n'a  fait  que  le  couper  en  plusieurs  points  et  s'est  tenu  en  gé- 
néral assez  éloigné  de  son  cours.  Enfin  Mage  et  notre  mission  n'ont  pu  dé- 
passer Ségou. 

On  le  voit,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  Niger  soit  connu  dans  toutes 
ses  parties,  et  les  voyageurs  ont  encore  un  grand  champ  d'exploration  dans 
le  bassin  du  grand  cours  d'eau  des  nègres.  Toutefois,  on  peut  dès  aujour- 
d'hui diviser  ce  bassin  en  trois  régions  dislincles,  qui  ont  chacune  une 
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physionomie  particulière  et  sont  séparées  par  des  obstacles  naturels  remar- 
quables. 

La  première,  comprise  entre  les  sources  et  les  roches  de  Soluba,  à  10  ki- 
lomètres en  aval  de  Bammako,  est  le  Haut-Niger.  Nous  nous  occuperons 
plus  spécialement  de  celte  région,  qui  nous  est  plus  connue. 

La  deuxième  partirait  des  roches  de  Sotuba  et  irait  jusqu'aux  chutes  de 
Boussa;  nous  l'appellerons  le  Niger  moyen.  C'est  la  partie  la  moins  connue 
du  cours  du  fleuve.  On  sait  qu'elle  traverse  les  vastes  plaines  du  Macina, 
que  le  fleuve  s'y  subdivise  en  nombreux  canaux  qui  fertilisent  le  sol  et  per- 
mettent l'élevage  d'un  nombreux  bétail  et  de  beaux  chevaux;  enfin,  que  de 
grands  villages,  reliés  par  une  navigation  assez  active,  se  pressent  sur  les 
rives  du  fleuve  et  font  entre  eux  un  commerce  important  d'esclaves,  de 
bétail,  de  grains,  d'or,  de  tissus,  etc. 

La  troisième  région,  de  Boussa  à  la  mer,  est  assez  connue  ;  nous  la  dé- 
signerons sous  le  nom  de  Niger  inférieur. 

Le  Haut-Niger  est  la  partie  montagneuse  du  bassin,  si  Ton  peut  em- 
ployer le  terme  de  montagne  pour  désigner  les  massifs,  les  chaînons  et  les 
contreforts  abrupts  qui  couvrent  le  pays,  mais  dont  l'élévation  générale 
au-dessus  des  plaines  est  presque  toujours  inférieure  à  300  mètres.  C'est 
aussi  la  région  la  mieux  arrosée. 

Nous  connaissons  comme  affluents  de  gauche  :  le  Falico,  le  Tombait,  le 
Sissi,  le  Koba,  le  Niando,  le  Diamba,  le  Kodosa,  le  Ba  N'Diégué,  le  Tin- 
kisso,  très  fort  affluent,  grossi  lui-même  d'un  grand  nombre  de  rivières, 
l'Amarakoba,  et  un  grand  nombre  de  petits  cours  d'eau  dont  quelques-uns 
sont  à  sec  une  partie  de  l'année,  mais  qui,  en  hivernage,  apportent  au 
fleuve  de  grandes  masses  d'eau. 

Les  grands  affluents  de  droite  du  Haut-Niger  sont  :  les  rivières  de  Ma- 
fou,  Yendan  ou  Niama,  Milo,  Soussa  et  Fandoubé.  Chacune  d'elles  reçoit 
de  nombreux  ruisseaux.  Le  Milo  passe  à  Kankan,  et  à  la  hauteur  de  ce  cé- 
lèbre marché  il  a  près  de  100  mètres  de  largeur. 

Nous  devons  compter,  dans  le  Haut-Niger,  un  très  important  cours  d'eau, 
le  Mahel-Balével  (Oulou-Oulou  des  Bambaras),  qui  traverse  le  Ouassoulou 
du  nord  au  sud,  suit  parallèlement  le  Niger  jusque  vis-à-vis  de  Djenné  et 
va  rejoindre  le  grand  fleuve  à  Moptit,  à  un  confluent  visité  par  René  Caillié. 
D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  procurer,  le  Mahel-Ba- 
lével, s'il  est  moins  large  que  le  Niger,  serait  beaucoup  plus  profond.  On 
y  rencontre,  en  grande  quantité,  des  hippopotames  et  des  caïmans,  ani- 
maux que  l'on  ne  trouve  pas  dans  le  Djoliba  supérieur.  Les  prochaines 
explorations  ne  devront  donc  pas  négliger  d'examiner  si  cet  affluent,  qui 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 


545 


aboutit  entre  Tombouctou  et  Ségou,  ne  fournirait  pas  une  voie  commode 
et  accessible  à  nos  canonnières  pour  pénétrer  dans  le  Macina. 

Le  Mahel-Balével  reçoit  d'autres  rivières  importantes,  qui  sont  :  le  Mahcl- 
Danevel,  grossi  du  Ba-Oulé;  le  Mahel-Bodevcl  ou  Koba-Diéla  et  le  Mahel- 
Bendougou.  Toutes  ces  rivières  descendent  de  la  chaîne  qui,  partant  du 
Fouta-Djallon,  se  continue  vers  le  pays  de  Kong.  Elles  coulent  presque  pa- 
rallèlement entre  elles,  dans  la  direction  nord-sud.  Elles  reçoivent  de 
nombreux  ruisseaux,  et  l'on  peut  dire  de  la  région  du  Haut-Niger  que,  si 
elle  présente  de  vastes  plateaux  pierreux  arides  et  desséchés,  elle  est  fer- 
tile et  bien  arrosée  dans  les  dépressions.  Tout  ce  que  nous  avons  appris  du 
Ouassoulou,  du  Kcntiledougou  et  des  autres  territoires  de  ces  régions, 
rapproché  de  ce  que  nous  avons  vu  par  nous-mêmes,  nous  a  confirmé 
dans  celte  opinion,  que  la  race  nègre  avait  là  un  sol  généreux,  où  elle  trou- 
vait abondamment  récoltes  et  pâturages  et  que  la  misère  et  les  famines, 
fléaux  de  ces  contrées,  sont  toujours  le  résultat  des  guerres  de  destruction 
que  les  peuplades  se  font  entre  elles,  sous  la  direction  de  chefs  sauvages 
et  ambitieux.  Le  résultat  le  plus  navrant  de  ces  luttes  sans  merci  où  le 
vaincu,  devenu  Tesclave  du  vainqueur,  est  vendu  aux  étrangers,  est  la 
dépopulation  de  la  contrée. 

Faute  de  bras,  le  désert  s'étend  sur  les  surfaces  fertiles,  au  lieu  d'être 
limité  aux  terrains  impropres  à  toute  culture. 

IjC  Niger  présente  les  mêmes  phénomènes  hydrologiques  que  le  Sénégal. 
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Nous  avons  vu  qu'il  se  composait  de  trois  grands  biefs  principaux,  séparés 
par  les  chutes  de  Boussa  et  le  rapide  de  Sotuba.  Plus  on  se  rapproche  de  sa 
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source  et  plus  ces  chutes  et  barrages  derieuneut  fréquents;  il  en  est  de 
même  pour  tous  ses  ailluents.  A  la  saison  d'hivernage  la  plaie  arrive  subite- 
ment, comme  pour  le  Sénégal.  Les  quantités  d*eau  déversées  dans  le  lit  du 
fleuve  sont  énormes  et  son  débordement  est  des  plus  considérables.  A  Tou- 
relia,  au  moment  des  basses  eaux,  le  fleuve  présentait  de  700  à  750  mètres 
de  largeur,  avec  quelques  ilôts  de  sable  et  de  verdure,  qui  divisaient  Teau 
en  plusieurs  chenaux;  mais,  aux  hautes  eaux,  ces  bancs  de  sable  étaient 
recouverts,  et  nous  avons  constaté  dans  la  plaine  les  traces  de  l'inondation 
extrême.  A  ce  moment,  le  fleuve  n'a  pas  moins  de  2  kilomètres  de  largeur. 
On  peut  juger  ainsi  de  la  masse  du  flot  qui  passe.  I^  crue  conunence  en 
juin  pour  finir  en  décembre.  Mage  a  d'ailleurs  établi  une  échelle  de  cette 
crue  annuelle  devant  Ségou. 

Nacigabilité  du  Sénégal  et  du  Niger.  —  Le  Sénégal  et  ses  affluents  sont 
maintenant  suffisamment  connus  au  point  de  vue  de  leur  navigabilité. 

La  navigation  permanente  du  Sénégal  pour  nos  avisos  à  vapeur  s'arrête 
à  Mafou.  Elle  peut  s'eflectuer  pendant  trois  mois  jusqu'à  Médineet  pendant 
quatre  mois  jusqu'aux  Kayes,  en  aval  du  rapide  des  Kippes.  En  dehors  de 
celte  courte  période,  la  navigation  entre  Mafou  et  Médine  n'est  plus  possi- 
ble aux  avisos,  et  devient  même  précaire  pour  les  chalands  d'un  tirant  d'eau 
de  plus  de  40  centimètres.  Pour  donner  une  idée  des  difficultés  de  la  na- 
vigation du  Haut-Sénégal  aux  basses  eaux,  nous  dirons  qu'entre  Bakel  et 
Médine,  sur  un  parcours  de  80  milles,  on  ne  rencontre  pas  moins  de 
27  passages,  parmi  lesquels  ceux  de  Moussala,  de  Diancadapé,  de  Tambo- 
Kané  et  des  Kayes  sont  difficiles  ;  celui  des  Kippes  est  à  peu  près  infran- 
chissable pour  un  chaland  chargé.  En  revanche,  entre  chacun  de  ces  passa- 
ges, il  existe  de  beaux  et  larges  biefs  présentant  des  profondeurs  suffisantes 
pour  la  grande  navigation. 

En  raison  de  la  difficulté  du  rapide  des  Kippes,  on  a  fixé  la  limite  de  la 
navigation  aux  hautes  eaux  en  aval  du  village  des  Kayes,  et  c'est  de  ce 
dernier  point  que  doit  partir  la  voie  ferrée  du  Haut-Sénégal  au  Niger. 

En  amont  de  Médine,  on  rencontre  la  chute  du  Félon,  élevée  de  9  à 
10  mètres  au-dessus  du  bief  inférieur;  mais,  en  amont  du  Félou,  s'étend 
le  magnifique  bief  du  Logo,  d'une  longueur  de  près  de  40  kilomètres  et 
navigable  aux  petits  vapeurs.  Ce  bief  pourra  être  utilisé  avantageusement 
pour  les  transports  entre  Lontou  et  Boukaria  ;  mais,  à  partir  de  ce  dernier 
point  jusqu'à  Bafoulabé,  il  serait  dangereux  de  compter  sur  le  secours 
du  fleuve  pour  le  service  des  transports.  L'expérience  en  a  été  faite  en 
décembre  1879,  et  nous  la  considérons  comme  décisive  :  des  pirogues  ont 
mis  vingt  jours  pour  se  rendre  à  Bafoulabé,  et  leurs  chargements,  débar- 
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qués  et  rembarques  un  grand  nombre  de  fois,  sont  arrivés  à* destination 
entièrement  avariés.  ^ 

A  Bafoulabé,  point  de  jonction  du  Bakhoy  et  du  Bafing,  on  peut  encore 
se  servir  d'embarcations  sur  ces  deux  rivières,  larges  et  profondes;  mais 
cette  navigation,  eh  ce  qui  concerne  le  Bakhoy,  s'arrête  à  quelques  kilomè- 
tres et  ne  peut  guère  se  prolonger  dans  le  Bafing,  car  les  indigènes  signa- 
lent des  barrages  non  loin  du  confluent. 

En  résumé,  en  dehors  d'une  navigation  locale,  dans  des  biefs  plus 
ou  moins  longs  et  sans  communication  facile  entré  eux,  il  est  impossible, 
au  moins  dans  l'état  actuel,  de  se  servir  du  Sénégal  et  de  ses  affluents 
en  amont  de  Boukaria. 

Les  divisions  que  nous  avons  établies  pour  la  description  hydrographique 
du  Niger,  conviennent  également  en  ce  qui  concerne  la  navigabilité  de  ce 
fleuve. 

La  partie  du  Haut-Niger  que  nous  avons  vue  est  certainement  navi- 
gable. Le  large  lit  du  fleuve  est  parsemé  d'îles  plus  ou  moins  étendues, 
mais  entre  lesquelles  circulent  des  canaux  où  de  fortes  embarcations  trou- 
veraient  aisément  un  passage.  Toutefois,  il  existe  des  passages  que  les 
cavaliers  toucouleurs  de  la  rive  droite  franchissent  pour  aller  razzier 
les  Malinkés  de  la  rive  gauche;  mais  lorsqu'on  connaît  la  hardiesse  des 
pillards  toucouleurs,  on  ne  peut  pas  conclure  que  ces  passages  seraient 
autant  d'obstacles  à  la  navigation.  Nous  citerons  à  ce  propos  i'afflrmation 
de  marchands  venus  de  Kankan,  qui  nous  racontaient  quo  l'on  pouvait 
venir  en  pirogue  de  leur  ville  jusqu'à  Sotuba,  sans  quitter  le  fleuve. 

Il  serait  imprudent  de  certifier  la  parfaite  navigabilité  du  bief  supérieur 
du  Niger,  avant  une  reconnaissance  hydrographique  détaillée;  mais,  d'après 
nos  renseignements,  nous  avons  acquis  la  conviction  que,  de  Kankan  ou  de 
Tiguibiri  jusqu'aux  roches  de  Sotuba,  il  sera  possible  de  circuler  avec  un 
petit  vapeur  à  faible  tirant  d'eau. 

A  10  kilomètres  environ  en  aval  de  Bammako,  les  rochers  de  Sotuba 
barrent  le  fleuve,  et  nous  entrons  dans  le  Niger  moyen.  La  mission  n'ayant 
pu  visiter  ces  roches,  nous  devons  nous  en  tenir  à  la  description  que  Mungo 
Park  en  a  donnée.  L'illustre  voyageur  assure  qu'il  existe  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  un  canal  naturel  qui  permet,  avec  quelques  difficultés  il  est  vrai, 
le  passage  des  pirogues  et  par  suite  la  communication  entre  les  deux  biefs. 
Les  renseignements  recueillis  par  M.  Piétri,  qui  ignorait  alors  ce  détail, 
sont  venus  confirmer  l'assertion  du  voyageur  anglais.  Il  est  donc  permis 
d'espérer  que  des  travaux,  peut-être  peu  importants,  ouvriraient  un  passage 
entre  le  Haut-Niger  et  le  Niger  moyen. 
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Au-dessous  des  roches  de  Soluba  et  jusqu'à  Sansandig,  le  Niger  est 
navigable  même  à  la  maigre,  mais  pour  un  petit  vapeur  seulement. 
En  effet,  par  les  passages  de  Koulikoro,  de  Nyamina,  de  Ségou-Koro  et  de 
Sansandig,  pour  ne  citer  que  les  plus  importants,  les  piétons  peuvent  fran- 
chir le  fleuve  avec  de  l'eau  jusqu'au-dessous  de  la  ceinture,  ce  qui  suppose 
une  hauteur  de  80  centimètres  environ. 

Après  Sansandig,  la  navigation  rencontrera  moins  d'obstacles.  Vers 
Diafarabé,  le  Niger  se  divise  en  deux  branches  principales  :  l'une,  étroite  et 
profonde,  remonte  par  Diaka  vers  le  lac  Deboe  et  Kabara;  l'autre,  plus 
large  mais  moins  profonde,  poursuit  vers  Moptit,  en  étalant  ses  eaux  dans 
les  plaines  du  Macina.  La  première  de  ces  branches  est  bonne  pour  la  navi- 
gation; déjà  les  indigènes  l'utilisent  pour  des  pirogues  de  grandes  dimen- 
sions, munies  de  voiles.  Ces  pirogues  ont  des  bords  assez  élevés  pour  obli- 
ger les  mariniers  à  employer  une  corde  et  un  seau  s'ils  veulent  puiser  l'eau 
dans  le  fleuve.  Nos  chalands  et  nos  petits  remorqueurs  sont  donc  certains 
d'y  circuler  librement. 

Le  moyen  Niger  s'arrête  aux  chutes  de  Boussa,  considérées  jusqu'à  pré- 
sent comme  infranchissables.  L'avenir  dira  si  des  travaux  appropriés  ne 
permettront  pas  de  supprimer  cet  obstacle.  Quant  à  présent,  il  faut  consi- 
dérer que  la  navigation  sur  le  Niger  moyen  est  d'une  grande  importance 
pour  les  projets  de  la  race  blanche  dans  le  Soudan.  De  Bammako  à  Boussa, 
le  parcours  est  immense;  les  pays  riverains  sont  fertiles  et  peuplés; 
il  y  existe  déjà  un  commerce  assez  actif,  indiquant  les  aptitudes  de  ces 
populations  pour  les  opérations  commerciales.  Ces  considérations  font 
pressentir  que  les  négociants  un  peu  hardis  trouveraient  dans  cette  vaste 
région  des  moyens  d'échange  et  un  écoulement  important  des  produits 
manufacturés. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  bas  Niger;  il  est  déjà  remonté  à  d'assez 
grandes  distances  par  des  vapeurs  de  commerce,  qui  y  font  de  bonnes 
opérations  d'échange. 

En  résumé,  la  navigabilité  est  probable  dans  le  Haut-Niger,  certaine 
dans  le  Niger  moyen  et  connue  dans  le  Niger  inférieur.  De  plus,  on  est  en 
droit  de  penser  que  la  mise  en  communication  des  trois  bassins  est  réali- 
sable. 

Ce  chapitre  fera  encore  ressortir  aux  yeux  de  nos  lecteurs  la  nécessité 
d'une  reconnaissance  hydrographique  entreprise  aussitôt  que  possible  et 
dans  de  bonnes  conditions.  Il  est  à  désirer  que  tous  les  efforts  possibles 
soient  faits  pour  lancer  des  chaloupes  à  vapeur  sur  le  Niger:  en  même 
temps  qu'elles  ouvriraient  rapidement  un  passage  à  la  civilisation  dans  ces 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  649 

parages,  elles  achèveraient  de  les  faire  connaître  au  point  de  vue  géographi- 
que. Alors  seulement  on  pourra,  en  toute  connaissance  de  cause,  déter- 
miner exactement  le  point  où  il  convient  de  faire  aboutir  la  voie  commer- 
ciale qui,  partant  du  Haut-Sénégal  mettra  notre  colonie  en  communication 
avec  l'intérieur  du  Soudan. 

GÉOLOGIE. 

Le  sol  de  la  région  explorée  présente  une  grande  uniformité  géologique  : 
c'est  un  composé  de  grès,  d'oxydes  ferrugineux  et  d'argile.  I^e  grès,  avec 
toutes  ses  variétés,  domine  presque  partout,  et  spécialement  dans  les 
massifs  montagneux  qui  couvrent  le  vaste  plateau  situé  entre  Bafoulabé  et 
le  Niger.  Toutefois,  dans  les  dépressions  en  grand  nombre  qui  séparent  ces 
massifs,  l'argile  se  rencontre  en  grande  quantité.  Le  pays  est  alors  couvert, 
surtout  au  moment  des  pluies  de  l'hivernage,  d'une  végétation  excessive- 
ment touffue,  et  les  détritus  végétaux  forment  une  sorte  de  terreau  très 
fertile,  éminemment  propre  à  la  culture  du  riz,  du  gros  mil  et  du  maïs. 

Les  dépressions  alternant  avec  les  hauteurs  de  forme  irrégulière  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ainsi  que  les  rives  du  Sénégal,  du  Niger  et  de 
leurs  affluents,  soumises  à  l'influence  des  inondations  périodiques  de 
l'hivernage,  constituent  des  terrains  propres  aux  cultures  de  ces  contrées 
intertropicales.  Une  couche  de  terre  argileuse  recouvre  le  sous-sol  de  grès, 
et  le  sorgho,  le  riz,  le  maïs,  le  tabac,  l'arachide,  y  poussent  avec  vigueur. 
Les  terres  y  sont  grasses,  suffisamment  profondes,  d'une  ressource  et  d'une 
fécondité  d'autant  plus  remarquables,  qu'elles  contrastent  avec  l'aridité  des 
plateaux  rocailleux  qui  dominent  les  plaines  et  en  circonscrivent  Tétendue. 
Les  terres  noires  et  humides  que  l'on  rencontre  principalement  au  bord 
des  cours  d'eau,  surtout  dans  le  bassin  du  Niger,  seraient,  je  crois,  favo- 
rables à  la  culture  du  bananier,  et  il  est  regrettable  que  cet  utile  végétal, 
qui  forme  la  base  de  la  nourriture  des  nombreuses  populations  de  l'Afrique 
centrale,  n'y  ait  pas  encore  été  introduit. 

La  région  que  nous  étudions  ne  présente  pas  partout  des  conditions 
aussi  avantageuses  pour  les  cultures.  Dans  certaines  parties,  la  terre  offre, 
mélangés  à  l'argile,  des  oxydes  de  fer  et  beaucoup  de  silicates.  Les  plateaux 
qui  couronnent  les  hauteurs  se  trouvent  généralement  dans  ce  cas.  f>a  vé- 
gétation est  alors  peu  touffue  et  ne  s*y  trouve  guère  représentée  que  par 
une  seule  essence  d'arbres,  petits  et  chétifs,  dont  l'écorce  bouillie  sert  à 
obtenir  la  teinture  jaunâtre  despaçnes  qui  couvrent  le»^  indigènes. 

Enfin,  dans  d'autres  endroits,  remarquables  au  point  de  vue  géologique, 
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tels  que  cerUins  plateaux  rocbeax  où  les  afiBeur^neDU»  da  soii»-sol  émert- 
geut  fréquemmeol  du  terraiii  ai^ileux,  la  végélation  est  complètemesi 
nulle  ou  ne  cousiëte  qu^en  quelques  liouquets  isolés  d* acacias  i-aLou^s. 

li  ei»t  certain  qu*uoe  exploration  méthodique,  faite  par  un  géologue  de 
profession,  pourrait  seule  éclairer  complèleoienl  sur  la  formation  et  la 
nature  des  terrains  de  la  région  cousidéi^.  Les  olisenations  <jDe  nous 
avons  pu  faire  dans  les  lits  des  marigots  et  au  pied  des  montagnes  nous 
permettent  cependant  d^aflirmer  que  la  région  parcourue  n*est  en  scmune 
qu*un  terrain  primitif  avec  ses  érosions  et  ses  alluvions  anciennes.  D  se 
pi'éseute  avec  une  grande  uniformité  de  composition,  et  Ton  ne  peol  nier, 
{^r  exemple,  qu*il  n\  ait  beaucoup  d'analogie  entre  les  hauteurs  de  Mao* 
sor4nah  (Natia^a,  non  loin  de  Bafoulabé)  et  celles  de  Bammako.  Les  éro- 
sions de  la  vallée  de  Mansonnah  sont  seulement  plus  prononcées,  et  le  Sé- 
négal ne  présente  pas  ces  talus  à  pente  assez  douce  produits  probablcmeol 
sur  les  lioitls  du  Niger  par  les  propres  dépôts  alluvionnaires  du  fleuve.  Le 
grès  se  montre  par  assises  horizontales,  ce  qui  n*a  pas  lieu  dans  les  forma* 
tions  Ijasaltiques.  Plusieurs  espèces  de  cette  roche  s'allèrent  à  Tair  et  de* 
viennent  ainsi  impropres  à  la  construction. 

Le  terrain  est  généralement  peu  perméahle,  et  les  vallées  des  cours 
d'eau  les  plus  importanb,  tels  que  le  Bakhoy  et  le  Ba-Oulé,  sont  creusées 
dans  un  sol  greyeux,  formé  d'une  série  de  massifs  isolés  et  irréguliers,  en- 
tre lesquels  coulent  une  infinité  de  petits  ruisseaux  et  marigots,  à  pente 
très  rapide.  Les  parties  supérieures  du  hassin  du  Sén^al  et  du  Niger  sont 
ainsi  constituées  par  un  réseau  très  compliqué  et  très  ramiBé  de  petits 
cours  d'eau.  Ce  fait,  comme  je  l'ai  déjà  montré  plus  haut,  explique  la  ra- 
pidité  des  crues  dans  cette  région.  Celles-ci  sont  dues  surtout  à  la  dénuda- 
lion  des  terrains  voisins  des  sources  qui  alimentent  ces  rivières.  lies  pluies 
ne  sont  absorbées  qu'en  très  minime  partie;  toute  l'eau  va  au  thalw^. 
L'inspection  de  la  carie  montre  du  reste  combien  est  grand  le  nombre  de 
ruisseaux  et  de  marigots  que  l'on  rencontre  entre  Médine  et  les  sources  du 
Bakhoy.  Aux  premières  pluies,  la  quantité  d'eau  qui  se  déverse  ainsi  dans 
cet  affluent  du  Sénégal  doit  être  énorme  ;  il  doit  en  être  de  même  pour  le 
Bafing.  Il  n'est  donc  pas  besoin  d'admettre  l'existence  des  neiges  sur  les 
sommets  du  Fouta-Djallon  pour  expliquer  les  crues  du  Sénégal  et  du  Niger. 
Elles  proviennent  de  la  dénudalion  des  terrains  situés  dans  les  parties  su- 
périeures des  bassins  de  ces  deux  cours  d'eau.  Les  barrages  naturels  suc- 
cessifs dont  nous  avons  constaté  l'existence,  parliculièi'ement  dans  les  lits 
du  Sénégal  et  de  ses  grands  affluents,  arrêlenlpendant  toute  Tannée  l'eau 
qui  se  déverse  ainsi,  puis  les  biefs  débordent  rapidemedl  aux  premim^s 
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pluies.  IjSl  destruction  des  barrages  aurait  pour  effet  de  vider  ces  grands 
fleuves  pendant  la  saison  sèche  ;  aussi  est-ce  avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion qu'il  faudra  toucher  à  leur  régime. 

Au-dessous  de  Bakel,  où  finit  la  partie  montagneuse  du  bassin  du  Séné- 
gal, la  crue  est  moins  rapide  à  cause  de  la  nature  siliceuse  du  terrain  qui 
absorbe  une  certaine  quantité  des  eaux  pluviales,  agissant  ainsi  comme  une 
sorte  de  régulateur  sur  les  crues.  Au  moment  des  premières  pluies,  le 
terrain  environnant  s'imbibe  aux  dépens  du  fleuve,  ce  qui  produit  même 
un  abaissement  momentané  des  eaux  dans  la  partie  basse  de  la  vallée;  il 
allonge  ensuite  la  crue,  au  moment  de  la  baisse,  en  rendant  au  fleuve  une 
partie  des  eaux  enlevées.  Nous  nous  rappelons  qu'en  1879  la  plaine  qui 
s'étend  aux  environs  de  Saint-Louis,  sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  était 
déjà  inondée  et  en  grande  partie  impraticable,  alors  que  la  crue  s'était  à 
peine  fait  sentir  dans  le  fleuve. 

En  terminant  ces  considérations  succinctes  sur  la  nature  du  terrain  de 
la  région  que  nous  avons  explorée,  j'insisterai  sur  la  nécessité  d'une  recon- 
naissance géologique  détaillée,  faite  par  un  spécialiste,  et  ayant  pour  but 
surtout  de  se  rendre  compte  des  richesses  métallurgiques  (or,  fer,  mer- 
eure,  etc.)  dont  nous  avons  pu  constater  l'existence;  les  indigènes  les  exploi- 
tent avec  des  moyens  tellement  rudimentaires,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
déduire  des  résultats  à  peu  près  insignifiants  qu'ils  obtiennent  ainsi  les 
bénéfices  que  notre  industrie  pourrait  retirer  d'une  exploitation  intelli- 
gente et  persévérante  de  ces  richesses.  Je  reviendrai  d'ailleurs  plus  loin  sur 
cette  importante  question. 

VILLAGES.   HABITATIONS  ET  FORTIFICATIONS 

Toute  la  région  que  nous  avons  limitée  ci-dessus  et  décrite  ensuite  au 
point  de  vue  topographique  est  habitée  par  des  indigènes  appartenant  à 
trois  races  principales  :  les  Malinkés,  les  Bambaras  et  les  Toucouleurs.  On 
y  trouve,  en  outre,  un  grand  nombrç  de  Sarracolets  et  d'assez  importantes 
tribus  de  Pouls  nomades. 

Dans  le  Kaarta,  dans  certaines  parties  du  Bélédougou  et  sur  les  bords  du 
Niger,  les  villages  sont  assez  nombreux.  Par  exemple,  dans  le  Guéniékalari 
et  le  pays  de  Ségou,  le  voyageur  reste  rarement  une  heure  sans  voir  un  vil- 
lage. Par  contre,  dans  le  Fouladougou,  dans  le  Birgo  et  dans  le  Manding, 
la  région  est  peu  peuplée.  De  nombreuses  ruines  attestent  seules  la  pro- 
spérité passée  de  la  contrée  et  témoignent  des  désastreux  effets  de  la  con- 
quête   musulmane.    Entre  Badumbé  et  Goniokori,  nous  avons  marché 
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pendant  plus  de  80  kilomètres  sans  rencontrer  un  seul  Tillagc.  Dans  sa 
reconnaissance  du  Ba-Oulé,  entre  Fangalla  et  Kita,  M.  le  lieutenant  Piétri 
n'a  trouvé  que  le  village  de  Sambabougou.  Il  est  vrai  que  ces  territoires  sont 
situés  à  la  limite  des  pays  malinkés,  et  que  c'est  sur  eux  qu'est  retombé  le 
plus  grand  poids  des  guerres  religieuses.  La  plupart  des  habitants  ont 
émigré  pour  se  retirer  dans  des  régions  moins  exposées. 

Les  villages  indigènes  de  cette  partie  du  Soudan  diffèrent  d'aspect  avec 
les  centres  de  population  que  l'on  rencontre  dans  les  pays  ouolofs  et  tou- 
couleurs  de  la  Sénégambie  française. 

Dans  le  Cayor,  dans  le  Oualo,  dans  le  Fouta,  et  même  dans  les  pays 
soninkés  des  bords  du  Sénégal,  les  villages  se  composent  en  général  de 
cases  en  paille  avec  toits  coniques,  réunies  en  groupes  entourés  de  t^ipades 
ou  de  sécoSj  sortes  de  nattes  grossièrement  tressées  avec  de  la  paille  ou 
des  tiges  de  mil  ou  de  maïs.  Chaque  groupe  forme  une  concession  et  con- 
stitue généralement  l'habitation  d'une  famille. 

Dans  les  pays  malinkés  et  bambaras,  les  populations,  sans  cesse  expo- 
sées aux  razzias  et  forcées  souvent  de  se  renfermer  dans  leurs  villages  pour 
se  défendre  contre  un  ennemi  mieux  armé  et  supérieur  en  nombre,  ont 
entouré  leurs  habitations  d'une  enceinte,  dont  le  tracé,  qui  présente  des 
formes  diverses,  est  rarement  rectiligne.  Les  Malinkés,  ayant  remarqué,  non 
sans  raison,  que  les  courtines,  longues  et  fragiles,  sans  renforcement  sur 
aucun  point,  seraient  renversées  par  les  pluies  torrentielles  ou  les  vents 
violents  des  tornades,  ont  le  plus  souvent  construit  leurs  enceintes  en  zig- 
zags, imitant  ainsi  grossièrement  le  tracé  à  crémaillère.  Cette  disposition  a, 
d'autre  part,  l'avantage  de  fournir  tout  à  la  fois  des  feux  directs  et  des  feux 
croisés  (fig.  1). 

Le  flanquement  est  obtenu  alors  par  des  tours  ou  par  des  renflements 
demi-circulaires  du  mur  d'enceinte,  qui  forment  bastions  à  l'extrémité  des 
courtines  (fig.  2).  Quelquefois  aussi  il  est  assuré  par  les  irrégularités  des 
tracés,  qui  présentent  fréquemment  des  saillants  et  des  rentrants,  établis 
sans  aucun  art,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  efficaces  dans  une  certaine 
mesure. 

Le  profil  des  enceintes  des  villages  de  Malinkés  et  Bambaras  se  compose 
d'une  muraille  verticale,  de  50  centimètres  à  1  mètre  d'épaisseur  à  la  base 
et  qui  va  en  s'amincissant  vers  le  haut,  où  elle  n'a  plus  que  0'",20  environ 
d'épaisseur.  Elle  est  construite  avec  une  sorte  de  boue  argileuse  qui  se 
durcit  au  soleil  et  devient  très  résistante.  Pour  en  augmenter  la  solidité,  on 
y  mêle  souvent  de  petites  pierres  dures,  qui  transforment  la  maçonnerie 
en  une  sorte  de  béton  très  ferme;  nous  avons  vu  des  ruines  de  ces  mu- 
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railles  déjà  anciennes  qui  tenaient  encore  très  bien.  Sur  certains  points, 
comme  à  Koundian,  Mourgoula,  Badumbé,  Nioro,  on  a  imité  une  grossière 
maçonnerie  par  assises  de  moellons  reliés  avec  la  même  boue,  employée 
comme  mortier;  ces  dernières  murailles  sont  plus  solides  que  les  autres. 
liCs  terres  employées  pour  les  constructions  sont  prises  souvent  en  avant  et 
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au  pied  même  des  murailles,  où  il  s'est  ainsi  créé  des  excavations  assez  pro- 
fondes pour  constituer  un  obstacle  sérieux  (fig.  3).  La  hauteur  du  mur 
varie  entre  2  mètres  et  2*", 50;  cette  dernière  dimension  est  la  plus  rare. 
Quelquefois  enfin,  ce  mur  est  vertical  à  l'intérieur  et  présente  un  léger 
talus  à  l'extérieur.  Les  pluies  de  l'hivernage  détrempent  assez  promptement 
ces  constructions,  et  il  se  produit  fréquemment  des  éboulements,  que  l'on 
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rép9ire  k  la  saiiion  sèelie;  d'autres  fois,  les  ploies  d*oo(  d  aoire  action  qnr 
de  réduire  les  épaisseurs  en  laTant  les  terres.  En  résumé,  peu  de  talas  ré- 
sisteraient aux  intempéries,  si  les  indigènes  n^avaient  le  soin  de  les  réparer 
et  de  les  entretenir. 

Ijbs  défenseurs  se  placent  derrière  le  mur  et  pratiquent  à  peu  près  à  hau- 
teur d'épaule  des  trous  ronds  de  0",05  à  0",10  de  diamètre,  destinés  à 
donner  passage  aux  canons  de  fusil.  Ces  sortes  de  créneaux  ne  sont  oaverts 
qu'au  moment  même  des  sièges;  en  temps  ordinaire,  ils  sont  bouchés. 
C'est  par  ces  créneaux  que  les  habitants  abrités  tirent  sur  les  assaillants 
qui  cherchent  à  gagner  le  pied  du  mur.  Nos  pièces  de  4  de  montagne,  en 
usage  au  Sénégal,  ouvriraient  vite  des  brèches,  à  la  condition  toutefois  de 
frapper  au  pied  de  la  muraille  pour  en  entraîner  l'effondrement  complet. 
En  effet,  en  raison  du  ])eu  de  résistance  de  la  maçonnerie,  les  projectiles 
passant  sur  la  crête  et  à  mi-hauteur  ne  feraient  probablement  que  se  frayer 
un  passage  sans  renverser  le  retranchement.  Lors  de  la  prise  du  village  de 
Goubanko,  en  février  1881,  il  ne  fallut  pas  moins  de  cent  coups  de  canon 
pour  ouvrir  dans  la  muraille  une  brèche  de  2  à  5  mètres  de  largeur. 

\je%  formes  des  enceintes  ne  sont  pas  soumises  à  des  règles  fixes;  elles 
varient  suivant  les  villages  et  les  caprices  des  constructeurs.  L'unique  r^le 
est  d'entourer  les  habitations  d'une  enceinte  fermée,  représentant  tantôt 
un  rectangle,  tantôt  un  polygone  irrégulier  d*un  nombre  considérable  de 
(tôtés.  Souvent  des  côtés  rectilignes  sont  reliés  par  des  parties  courbes.  On 
rencontre  aussi  des  enceintes  tracées  suivant  une  courbe  irrégulière  qui 
enveloppe  tout  le  village.  Sur  tout  leur  parcours,  ces  enceintes  ont  le  profil 
donné  ci-dessus. 

On  trouve  cependant  quelque  méthode  dans  la  manière  dont  les  Malinkés 
ou  les  Bambaras  assurent  le  flanquement. 

Lorsque  le  tracé  est  rectiligne  (fig.  4),  ils  élèvent  tous  les  40  ou  60  mètres, 
quelquefois  h  moindres  intervalles,  des  tours  rondes  ou  carrées  construites 
de  façon  à  faire  saillie  de  2  ou  3  mètres  sur  le  front  extérieur  de  la  muraille. 
Ces  tours,  selon  leur  forme,  ont  un  toit  conique  ou  pyramidal  ;  leurs  dimen- 
sions varient,  sans  aller  au  delà  de  4  mètres  de  côté  ou  de  diamètre.  Quant 
h  la  hauteur,  elle  dépasse  généralement  celle  du  mur  d'environ  1",50. 
Quelquefqis  cependant  elles  ont  la  même  élévation  ;  dans  ce  cas,  elles  n'ont 
])as  de  toit. 

Un  grand  échafaudage  intérieur  (fig.  5)  permet,  au  moment  des  sièges, 
de  monter  h  la  partie  supérieure  des  tours  et  de  fournir  ainsi  deux  étages 
de  feux  sur  le  pied  des  murs. 

On  pénètre  dans  l'intérieur  des  tatas  par  des  portes  fortifiées,  que  l'on 
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Tait  aussi  peu  nombreuses  que  possible.  Il  est  rare  d'en  trouver  plus  de 
quatre  sur  toute  l'enceinte.  Ces  portes  présentent  souvent,  au  point  de  vue 
défensif,  des  détails  ingénieui;  voici  les  différents  types  que  nous  avons 
remarqués. 

1°  La  porte  n'est  qu'un  simple  passage  pratiqué  à  travers  l'une  des  tours 
do  l'enceinte,  construite  à  cheval  sur  le  mur.  Dans  ce  cas,  l'assaillant  ne 
trouve  devant  lui  d'autre  obstacle  que  le  ballant  on  bois,  toujours  fermé 
pondant  les  sièges.  Ce  battant  est  généralement  formé  de  trois  ou  quatre 
madriers  de  O'",0ô  à  0"',05  d'épaisseur  et  de  2",50  à  a^.SO  de  longueur, 


INTERIEUR  DES  TOURS  DE  FLANQUEMEKT 


ï 


■;^^^ 


PORTCJÎg.  G 

rian 


réunis  par  deux  traverses,  a  et  &  (fig.  6).  L'un  des  madriers  extrêmes  pré- 
sente deux  allongements  arrondis,  e,  d,  dont  l'un,  c,  s'engage  dans  un 
anneau  pratiqué  dans  la  planche  p  qui  constitue  le  dessus  de  l'ouverture  do 
la  porte,  et  l'autre,  d,  est  appuyé  dans  le  creux  d'un  tronc  d'arbre  enfoncé 
dans  le  sol.  Le  battant  peut  ainsi  tourner  autour  de  c,  d,  qui  foi^e  char- 
nière. Le  système  de  fermeture  consiste,  en  temps  oi^inaire,  en  un  étai,  A, 
qui  s'appuie  sur  une  forte  barre  transversale,  BC,  maintenue  dans  les  en- 
tailles de  deux  troncs  d'arbre  fortement  enterrés  de  chaque  côté  de  l'enti-ée. 
lies  portes  sont  ainsi  en  étal  de  résister  à  de  très  fortes  pressions.  Le  mode 
de  fermeture  que  nous  venons  de  décrire,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  en 
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divers  points,  n'osl  pas  suivi  parlout,  et  souvent  les  indigènes  se  conlentenl 
de  disposer,  on  niTi«>ro  des  battants,  une  multitude  d'étais,  ou  même  ils 
entassent  toutes  sortes  de  matériaux  destinés  à  augmenter  la  résistance. 

2"  Les  ouvertures  des  portes  ne  sont  pas  toujours  vis-à-vis  Tune  de  l'au- 
tre; le  plus  souvent  nuMne,  on  est  obligé  de  tourner  à  droite  ou  à  gauche 
pour  |>énétrer  dans  Tintérieur  de  l'enceinte  (fig,  7,  8).  Cette  disposition 
arrtMe  Télan  de  l'assaillant  et  permet  aux  défenseurs  abrités  derrière  le  se- 
cond mur  de  la  tour,  d,  6,  de  tirer  sur  les  entrants. 

3*  La  tour  où  l'on  a  ouvert  la  porte  est  souvent  construite  à  :î  ou  4  mètres 
en  arrièi^e  de  la  mui^ille.  La  tîgure  montre  alors  la  disposition  générale. 
On  remai^uei^a  que  l'assaillant,  au  lieu  d'aborder  directement  la  porte, 
est  obligé  de  pau^urir  l'étroit  couloir  A,  où  il  est  exposé  aux  feux  à  bout 
|>ortant  des  défenseurs  (fig.  9). 

V  Nous  terminerons  eu  montitiut  la  construction  de  ce  genre  la  plus 
compliquée  que  nous  ayons  renconti*ée.  Pour  pénétrer  dans  le  tata  de  Gou- 
bauko«  village  ivcemment  détruit  par  une  colonne  frani^aise,  nous  avons  dû 
franchir  la  porte  dont  le  dessin  se  trouve  indiqué  dans  la  figure.  Comme  on 
le  voit,  la  tour«  située  à  3  mèti-es  environ  en  arrière  du  front  extérieur,  a 
devant  elle  un  couloir  étroit.  A,  formé  par  deux  abris  couverts,  B  et  C,  qui 
peuvent  ivcevoir  chacun  cinq  ou  six  tireurs.  Le  couloir  lui-même  est  mas- 
qué par  uu  tambour,  T,  qui  fait  saillie  sur  le  front  de  la  fortification; 
enfin,  ce  tambour  ne  porte  qu'une  ouverture  étroite,  0.  pratiquée  sur  le 
coté>  et  où  un  cavalier  a  peine  à  passer. 

Toutes  tes  entrées  que  nous  avons  rencontrées  se  rapprochent  des  types 
décrits  ci-dessus. 

Les  Malinkés  et  les  Bambaras  n\mt  pas«  à  proprement  parler,  de  défenses 
accessoiivs  autour  de  leurs  talas,  mais  les  abords  des  enceintes  pn^ntent 
souvent  des  obstacles  qu'il  est  bon  de  signaler.  Ainsi,  indépendamment  des 
puits  crousés  dans  Tintérieur  des  villages,  il  en  existe  toujours  un  certain 
nombre  à  l'extérieur  et  auprès  de  la  muraille.  On  les  distingue  aisément  et 
d'assez  loin,  cai*  ils  sont  entourés  d'une  sorte  d'enceinte  en  palissades,  con- 
tenant uu  petit  jai*diu,  où  Ton  plante  en  général  du  tabac  et  des  diakhaios^ 
espèce  de  tomates  du  pays.  Ces  enceintes  palissadées,  parfois  très  rappi-o- 
chées  comme  à  Goubanko,  Caréna  et  autres  lieux,  forment  des  défenses  de 
uaturo  à  embarrasser  sérieusement  la  marche  des  assaillants. 

Lorsque  les  récoltes  sont  sur  pied,  c*est-^ire  pendant  l'Iiivernage,  elles 
constituent  des  défenses  de  premier  oi-di-e.  On  sait  eu  elTet  combien  les 
roseaux  de  mil  sont  i-ésistants  et  rendent  la  marche  difficile.  Or  les  Malin- 
kés et  les  Bambaïas  cultivent  le  mil  jusqu'au  pied  de  leurs  murs,  ifui  <e 
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trouvent  ainsi  masqués  à  la  vue  des  assiégeants,  tandis  qu'eux-mêmes 
peuvent  se  poster  de  façon  à  observer  tous  les  mouvements  de  l'ennemi. 
Ainsi,  à  l'assaut  du  village  de  Sabouciré,  en  septembre  1878,  les  récoltes 
ge'înèrent  considérablement  l'action  de  notre  infanterie. 

Nous  signalons  encore  une  défense  accessoire  assez  fréquemment  employée 
autour  des  tatas.  Les  indigènes  construisent  à  100  ou  200  mètres  en  avant 
de  la  muraille  des  abris  couverts  pour  tirailleurs,  semblables  à  celui  de  la 
figure.  Ce  sont  des  gourbis  formés  de  sékos  et 
d'une  grossière  charpente  en  branches  d'arbres. 
Les  guerriers  se  placent  à  l'intérieur  et  peuvent 
tirer  sur  l'ennemi  à  travers  les  interstices  de  la      ~ 

.,,,,,  ....  V         .  Abri  couvert. 

paille  des  sekos,  sans  que  celui-ci  puisse  le  voir. 

Ces  abris  ont  pour  résultat  de  retenir  les  assiégeants  loin  des  approches 

des  tatas.  Ainsi  qu'on  le  voit,  ce  sont  là  des  obstacles  utiles  seulement 

contre  les  armées   indigènes  et  inefficaces  devant  nos  armes  à  longue 

portée. 

Lli  nécessité  d'avoir  de  l'eau  en  tout  temps  et  de  se  tenir  au  centre  des 
terres  à  cultures  oblige  les  Bambaras  et  les  Malinkés  à  s'établir  sur  les 
bords  des  cours  d'eau  ou  dans  le  voisinage  des  mares.  Aussi  leurs  villages 
sont-ils  tous  dans  les  vallées,  auprès  des  rivières  ou  au  fond  de  dépressions 
sous  lesquelles  il  s'est  formé,  par  l'infiltration  des  eaux  pluviales  et  l'im- 
perméabilité du  sous-sol,  des  nappes  d'eau  qui  sont  mises  à  jour  au  moyen 
de  puits  plus  ou  moins  profonds.  On  ne  rencontre  de  villages  sur  les  hau- 
teurs que  très  exceptionnellement.  Il  faut  alors  que,  par  un  hasard  tout  à 
fait  extraordinaire  sous  la  zone  torride,  on  trouve  réunis  sur  ces  points  éle- 
vés, et  de  l'eau  potable  toute  Tannée,  et  des  terres  assez  fertiles  pour  nourrir 
la  population.  On  est  donc  assuré  de  pouvoir  gagner  les  approches  des  tatas 
sans  craindre  de  se  heurter  contre  de  grandes  difficultés  matérielles.  On  ne 
rencontrera  guère  dans  le  voisinage,  comme  obstacles  naturels,  que  quel- 
ques petits  cours  d'eau  ou  des  mares  peu  profondes  avec  la  végétation  qui 
les  borde  et  qui  est  quelquefois  très  dense. 

Dans  le  Bambouk,  le  Birgo  et  la  vallée  du  Niger,  certains  villages,  tout  en 
restant  dans  les  bas-fonds,  ne  sont  pas  bâtis  au  centre  des  cultures  et  n'ont 
pas  leurs  habitations  entourées  d'une  enceinte  continue.  Ils  se  sont,  au 
contraire,  peureusement  établis  sur  le  côté  des  plaines  ou  des  vallées,  au 
pied  de  montagnes  rocheuses  à  murailles  verticales.  Dans  ce  cas,  les  habi- 
tants ne  conservent  d'enceinte  que  du  coté  accessible,  c'est-à-dire  vers  la 
plaine,  ou  même  ils  laissent  leurs  villages  entièrement  ouverts,  comme  à 
Mansonnah  (Natiaga),  à  Kila,  à  Tabou;  mais,  le  jour  du  danger,  ils  aban- 
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donnent  leurs  cases,  se  réfugient  dans  les  roches  par  des  passages  connus 
d'eux  seuls,  et  là  peuvent  se  défendre  avec  plus  de  succès  que  derrière  leurs 
murailles.  Ils  ont  de  plus  la  certitude  de  pouvoir  fuir  aisément  sans  être 
poursuivis.  Â  Kita,  les  roches  qui  dominent  Makadiambougou  tiennent 
lieu  de  fortifications,  et  les  Kitankés  ont  même  construit  dans  la  mon- 
tagne des  lignes  de  défense  successives,  dont  l'assaut  serait  des  plus 
périlleux. 

Si  les  Bambaras  ou  les  Malinkés  n'ont  pu  utiliser  les  sommets  secs  et 
arides  de  leur  pays  pour  y  construire  leurs  villages  et  les  mettre  à  l'abri  des 
coups  de  leurs  ennemis,  en  revanche  ils  ont  su  fort  bien  tirer  parti,  au 
point  de  vue  défensif,  des  terrains  bas  qu'ils  étaient  obligés  d'habiter.  Les 
latas  sont  situés  tantôt  dans  la  grande  boucle  de  quelque  cours  d'eau  qui 
forme  ainsi  fossé  sur  plusieurs  côtés,  tantôt  sur  une  légère  éminencc  au 
milieu  d'un  vaste  espace  bien  découvert;  tantôt  enfin,  les  murailles  sont 
masquées  par  un  rideau  d'arbres  serrés  et  touffus,  constituant  un  premier 
rempart  naturel.  Tout  en  mettant  beaucoup  de  soin  à  choisir  les  positions 
de  leurs  ta  tas,  ils  ne  pouvaient  les  mettre  à  l'abri  des  coups  de  noire  artil- 
lerie, dont  les  effets  et  la  portée  leur  sont  inconnus  ;  aussi  leurs  murailles 
sont-elles  presque  toujours  placées  trop  près  des  hauteurs  qui  nous  per- 
mettent de  prendre  vue  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  et  d'y  diriger  sûre- 
ment nos  coups.  Ainsi,  les  deux  talas  les  plus  redoutables  que  nous  ayons 
rencontrés,  Tadiana  et  Mourgoula,  sont  commandés  par  des  collines  d'une 
trentaine  de  mètres  d'élévation,  situées  à  moins  de  500  mètres  de  l'enceinte. 
Celte  circonstance,  si  favorable  pour  nos  armes,  prouve  une  fois  de  plus 
l'immense  intérêt  que  nous  aurions  à  appliquer  contre  les  populations  bar- 
bares de  ces  pays  reculés  les  procédés  scientifiques  de  nos  guerres  d'Eu- 
rope :  reconnaissance,  bombardement,  pétardement  des.  murailles  à  la 
dynamite,  etc.,  et  à  ne  plus  livrer  ces  assauts  hâtifs  qui  nous  causeront 
toujours  des  pertes  hors  de  proportion  avec  les  résultats  politiques  ou  com- 
merciaux que  nous  recherchons. 

L'intérieur  des  villages  bambaras  ou  malinkés  présente  encore  plus 
d'obstacles  et  de  moyens  défensifs  que  les  enceintes  avec  leui's  abords.  Rien 
n'égale  le  désordre  avec  lequel  les  habitations  sont  construites  et  la  con- 
fusion de  ruelles  et  de  passages  sans  issues  qui  résulte  de  ce  défaut  de 
règles.  L'habitant  seul  peut  retrouver  son  chemin  au  milieu  de  ces  culsde- 
sac  sans  nombre.  L'étranger  est  promptement  désorienté,  et  il  est  dès  lors 
aisé  de  se  rendre  compte  de  l'embarras  dans  lequel  se  trouveraient  les  offi- 
ciers chargés  de  diriger  leurs  soldats  parmi  cet  amas  d'obstacles  jetés  au 
hasard,  et  inconnus  d'eux  tous. 
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D'autre  part,  l'intérieur  présente  aux  défenseurs  beaucoup  de  points  de 
ralliement  très  difficiles  à  enlever  s'ils  étaient  bien  défendus,  et  qui  sont 
dus  à  l'organisation  même  de  la  fomille  chez  ces  populations  sauvages.  Nous 
voulons  parler  de  ces  enceintes  particulières,  où  chaque  chef  de  famille 
renferme  ses  femmes,  ses  captifs,  son  bétail  et  ses  autres  biens,  et  dont  les 
dimensions  varient  avec  la  fortune  des  individus.  Voici  comment  s'orga- 
nisent en  général  ces  demeures.  Chaque  particulier  dispose  ses  cases  selon 
une  circonférence  ou  un  carré,  de  façon  à 
se  réserver  une  cour  intérieure  plus  ou 
moins  spacieuse  sur  laquelle  s'ouvrent  tou- 
tes les  portes;  les  cases  sont  ensuite  reliées 
les  unes  aux  autres  par  un  mur  en  terre 
ou  une  barrière  en  clayonnage,  qui  achève 
d'isoler  complètement  le  propriétaire  de  ses 
voisins  et  le  met  entièrement  chez  lui.  On 
ne  peut  pénétrer  dans  ces  enclos  qu'en 
traversant  une  case  à  deux  portes  qui  met 
la  cour  intérieure  en  communication  avec 
la  rue.  Le  croquis  ci-contre  donne  un 
exemple  d'enceinte  particulière,  qui  per- 
mettra de  se  faire  une  idée  de  toutes  les 
autres  constructions  de  ce  genre. 

Le  village  entier  se  compose  d'une  multitude  de  ces  petits  enclos  accolés 
ou  séparés  par  des  ruelles  tortueuses  qui  souvent  s'enfoncent  profondément 
à  travers  les  habitations  pour  aboutir  à  une  impasse.  On  conçoit  facilement 
que  des  assaillants,  ignorants  de  la  disposition  intérieure  du  village,  seraient 
fort  gênés  après  avoir  franchi  la  muraille  du  tata.  Où  se  diriger?  où  por- 
ter ses  coups  dans  cet  encombrement  confus  de  retranchements,  dont 
chaque  pan  de  mur  peut  abriter  un  défenseur  et  dont  chacune  des  enceintes 
particulières  que  nous  venons  de  décrire  pourrait  devenir  un  centre  sérieux 
de  résistance.  A  la  vérité,  en  pareil  cas,  la  défense  manque  d'unité  et  de 
direction,  puisque  chacun  s'isole  et  combat  chez  soi;  mais  le  succès  n'en 
serait  pas  moins  très  chèrement  acheté  dans  ce  milieu  où  la  supériorité  de 
l'armement  se  trouve  annihilée. 

Indépendamment  de  ces  obstacles,  les  principaux  villages  contiennent 
une  seconde  enceinte  fortifiée  ayant  tata,  tours,  etc.,  tout  comme  la  pre- 
mière. Là  demeure  le  chef  du  pays  avec  ses  femmes  et  ses  captifs,  le  tout 
constituant  un  chiffre  assez  nombreux  pour  former  un  deuxième  village. 
Lorsque  la  défense  est  acharnée  et  que  la  première  muraille  a  été  prise. 


Plan  d'une  habitation. 
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les  guerriers  viennent  se  replacer  derrière  cette  seconde  enceinte,  el  un 
nouveau  siège  commence,  plus  meurtrier  encore  que  le  premier. 

Les  villages  de  la  partie  du  Soudan  occidental  que  nous  avons  explorée 
peuvent  donc  se  diviser  en  plusieurs  types.  Les  moins  importants  ont  un 
tata  peu  étendu  qui  abrite  le  chef  et  sa  maison.  Quant  aux  habitants,  ils 
éparpillent  leurs  cases  à  l'extérieur  de  la  muraille  et,  lorsque  l'ennemi 
est  annoncé,  tous  évacuent  leurs  demeures  pour  aller  s'enfermer  chez  le 
chef,  dont  ils  défendent  les  remparts.  Tels  sont  les  villages  de  Solinta, 
Soukoutaly,  Badougou,  Ouoro  et  Goniokori,  situés  sur  les  bords  du  Bakhoj. 

D'autres  villages  ont  toutes  leurs  cases  entièrement  contenues  dans  l'in- 
térieur d'un  grand  tata  plus  ou  moins  bien  fortiCé.  Tels  sont  Badumbé, 
Manambougou,  Goubanko,  Nafadié,  Guinina,  etc. 

Enfin,  un  très  grand  nombre  de  villages  situés  au  delà  de  Kita,  dans  les 
vallées  des  rivières  et  entre  les  massifs  montagneux,  ont  une  seconde 
enceinte  à  peu  près  concentrique  avec  la  première.  Les  tatas  de  Siracoro, 
de  Niagassola,  de  Balandougou,  de  Bammako,  de  Koumakhana,  Naréna^ 
situés  sur  la  route  du  Niger,  avaient  ainsi  deux  murailles  contenues  l'une 
dans  l'autre. 

A  ce  dernier  type  se  rattachent  les  villes  ou  villages  du  Niger,  qui  ont 
deux  ou  trois  tatas  intérieurs  non  concentriques  avec  l'enceinte  générale  et 
abritant  deux  ou  trois  chefs,  assez  riches  pour  s'être  construit  une  sorte 
de  village  particulier  dans  l'enceinte  commune.  Ségou-Sikoro,  par  exemple, 
rentre  dans  cette  catégorie  :  entre  les  murailles  du  grand  tata  qui  enveloppe 
toute  la  ville,  on  trouve  les  enclos  fortifiés  désignés  sous  le  nom  de  tata 
d'Âhmadou  et  de  tata  d'El-lIadj,  dans  lesquels  le  sultan  a  entassé  ses 
trésors  et  son  peuple  de  femmes  et  de  captifs. 

Il  existe  ainsi  des  villages  qui  ont,  comme  Mourgoula,  jusqu'à  trois 
remparts  concentriques. 

Enfin,  on  rencontre  encore  quelques  villages  qui,  comme  Kakoulou  dans 
le  Logo,  ont  construit  plusieurs  tatas  séparés  les  uns  des  autres  et  établis 
sans  considération  de  flanquement  ou  d'unité  dans  la  défense. 

Je  me  suis  étendu  longuement  avec  intention  sur  l'organisation  inté- 
rieure des  villages  bambaras  et  malinkés.  Elle  diffère  notamment  de  celle 
des  centres  de  population  que  nous  sommes  habitués  à  rencontrer  dans  le 
Oualo  et  sur  les  bords  du  Sénégal;  il  m'a  donc  semblé  qu'il  serait  utile  de 
donner  quelques  développements  à  cette  question,  alors  que  des  colonnes 
destinées  à  protéger  la  construction  de  nos  établissements  se  verront  peut- 
être  dans  l'obligation  d'agir  contre  ces  tatas;  ce  sont  des  obstacles  assuré- 
ment peu  importants  en  face  des  canons  et  des  armes  à  longue  portée. 
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mais  qui,  ignorés,  déconcertent  les  combinaisons  des  chefs,  rompent  l'élan 
des  soldats  et  paralysent  la  siipérioi'ité  de  tactique  et  d'armement. 

Je  terminerai  ces  considérations  plutôt  militaires  que  topographiques, 
en  donnant  quelques  détails  sut-  quelques-uns  des  tatas  remarquables  de 
la  route  du  Niger,  sur  ceux,  notamment,  dont  la  chute  ferait  tomber  le 
pays  environnant. 

Au  pitimier  rang  se  place  Mourgoula.  Cette  place  toucouleure  est  la  seule 
qui  sépare  entore  Kita  du  Niger  Elle  est  de  plus  en  plus  isolée  au  milieu 
des  provinces  malinkes  en\ironnanlcs,  qu'elle  dominait  naguère,  et  le 
temps  n'est  pas  éloigne  oi^  son  almamy  devra  l'abandonner,  nous  livrant 
ainsi  sans  conteste  la  roule  du  grand  fleuve  du  Soudan. 

Mourgoula  est  sitiiL  nu  milieu  d  un  très  beau  site,  mais  son  emplace- 


ment, au  pointdc  vue  militaire,  est  encore  plus  remarquable.  Le  lieutenant 
Vallière  (ch.  xiv)  a  décrit  en  détail  cette  place  importante. 

l£  village  de  Niagassola  renferme  plus  de  JOOO  habitants,  et  sa  situation 
à  l'cnlréc  de  la  vallée  du  Bakhoy  et  ù  l'intersection  des  principales  roules 
commerciales  du  Soudan  occidental  en  fait  un  point  très  important,  surtout 
pour  l'avenir.  Son  vieux  chef,  Mambi,  est  allié  avec  les  chefs  de  Kangaba 
et  du  fiouré,  et  c'est  lui  qui  actuellement  joue  le  rôle  politique  le  plus 
considérable  dans  tout  le  Manding. 

A  notre  avis,  c'est  à  Niagassola  que  devra  être  établi  le  poste  intermé- 
diaire enti-e  Kita  et  le  Niger.  Ainsi  que  je  l'ai  exposé  plus  haut,  la  route  à 
construire  devra,  à  i>arlir  de  Makadiambougou,  se  jeter  vers  les  rives-  du 
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Bakhoy,  afin  d'éviter  le  pays  tourmenté  qui  s'étend  entre  cette  rivière  et 
son  affluent,  le  Bandinglio,  et  plus  particulièrement  la  région  que  traverse 
actuellement  le  sentier  menant  de  Niagassola  à  Mourgoula.  I^  reconnais- 
sance du  lieutenant  Yallièrc  sur  la  rive  gauche  du  Bakhoy,  par  le  Gadougou. 
prouve  surahondamment  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  tourner  Mourgoula, 
en  se  jetant  vers  le  fond  de  la  vallée,  sur  l'un  ou  l'autre  côté  de  la  rivière. 
D'autre  part,  c'est  à  Niagassola  que  la  route  devra  remonter  vers  l'intérieur 
pour  suivre  le  pied  des  monts  du  Manding  et  par  Koumakhana  déboucher 
dans  la  vallée  du  Niger,  en  profilant  de  la  trouée  naturelle  qu'offrent  le  col 
de  Sana-Morella  et  le  plateau  de  Naréna.  Je  rejette  ici  le  cas  où  la  voie 
projetée  prendrait  pour  objectif  Kangaba  ou  tout  autre  point  en  amont  de 
Bammako  ;  pour  nous,  en  effet,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  aborder 
le  Niger  le  plus  bas  possible,  tout  au  moins  en  aval  des  roches  de  Sotuba, 
de  manière  à  profiter  du  fleuve  le  plus  tôt  possible,  vers  Manambougou  ou 
Koulikoro.  Nous  savons  bien  que  le  Bouré,  le  Ouassoulou  et  les  contrées 
situées  vers  les  sources  du  Niger  devront  être  nécessairement  desservies  par 
la  route  commerciale  à  tracer  entre  ce  fleuve  et  le  Sénégal,  mais  rien 
n'empêcherait  de  construire,  à  partir  de  Koumakhana,  un  embranchement 
qui,  par  Kangaba  et  le  Bouré,  mettrait  en  communication  le  Fouta-Djallon 
avec  la  ligne  principale  débouchant  de  Kita.  Pour  le  moment,   le   plus 
important  est  d'atteindre  le  Niger  en  un  point  qui  nous  permette  d'aban- 
donner la  voie  de  terre  pour  celle  du  fleuve,  et  de  lancer  une  canonnière  à 
vapeur  qui,  du  même  coup,  pourra  explorer  tout  ce  cours  d'eau  jusqu'à 
Kabara,  le  port  de  Tombouctou. 

Niagassola  est  d'ailleurs  situé  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Kifa  et  le 
Niger;  son  importance  politique  empêche  en  outre  le  choix  de  tout  autre 
point  pour  y  élever  l'établissement  militaire  et  commercial  qui  marquera 
une  nouvelle  et  dernière  étape  avant  de  parvenir  au  grand  fleuve  sou- 
danien. 

Ces  considérations  expliquent  pourquoi,  à  notre  retour  de  Ségou,  j'ai 
réuni  à  Niagassola  les  principaux  chefs  du  Manding  pour  leur  faire  signer 
un  acte  par  lequel  ils  se  plaçaient  provisoirement  sous  le  protectorat 
français.  Il  était  bon  de  montrer  à  ces  Malinkés  que  nous  ne  faisons  nul- 
lement cause  commune  avec  les  Toucouleurs  et  que  nous  n'entraverions 
en  rien  leurs  tentatives  pour  secouer  le  joug  de  leurs  anciens  conquérants. 

La  place  de  Tadiana  est  située  sur  la  rive  droite  du  Niger,  à  une  trentaine 
de  kilomètres  du  fleuve.  Située  au  sud  des  possessions  d'Ahmadou,  sur  la 
rive  droite,  elle  commande  la  province  du  Guéniékalari  et  sert  de  point  de 
rassemblement  aux  colonnes  toucouleures  qui  vont  chaque  année  guerroyer 
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dans  le  Bana  et  le  Ouassoiilou,  pour  y  faire  ample  moisson  de  captifs,  de 
chevaux  et  de  butin. 

Tadiana  occupe  une  position  analogue  à  celle  des  places  que  nous  avons 
déjà  décrites.  Un  ruisseau  creux  et  difficile  à  franchir  l'entoure  au  nord 
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et  à  l'ouest  ;  la  végétation  assez  dense  qui  garnit  les  bords  du  ruisseau 
cache  la  place  aux  vues  des  étrangers  arrivant  par  la  plaine.  Deux  hauteurs 
qui  dominent  le  village  d'une  quinzaine  de  mètres,  rendraient  un  bom- 
bardement des  plus  aisés  si  jamais  des  colonnes  avaient  à  opérer  dans 
celte  partie  des  l-^tats  du  sultan  de  Ségou. 

Le  tata  présente  une  forme  circulaire  irrégulière.  Vers  l'ouest  et  le  nord, 
les  murailles  sont  construites  très  solidement  et  bordées  à  l'intérieur  d'une 
sorte  de  galerie  couverte,  permettant  d'abriter  les  défenseurs.  Le  tata 
particulier  du  chef  de  Tadiana  se  trouve  sur  le  côté  est  de  la  place.  Il  est 
muni  de  tourelles  semblables  à  celles  de  Mourgoula. 

Tadiana  présente  les  incmcs  causes  de  faiblesse  que  les  autres  places 
toucouleures.  Elle  n'a  qu'une  garnison  tout  à  fait  insuffisante,  et  c'est  à 
peine  si  deux  cents  guerrière  armés  de  fusils  pourraient  se  ranger  der- 
rière ses  murailles. 

Mentionnons  encore  les  villages  de  Guinina  et  de  Koundou.  Les  instruc- 
tions que  j'avais  reçues  du  gouverneur,  à  mon  départ  de  Saint-Louis,  me 
prescrivaient  de  choisir  entre  Kita  et  le  Niger  les  points  convenables  pour 
des  postes  intermédiaires  ou  dos  dépôts  d'approvisionnements.  La  route  du 
fiélcdougou,  que  j'ai  dil  prendre  pour  parvenir  au  Niger  et  qui  m'a  seule 
permis  d'atteindre  l'objectif  de  Bammako  qui  m'avait  été  fixe,  me  semble 
devoir  être  écartée  pour  le  tracé  de  la  voie  commerciale  projetée.  Mais  il 
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n'en  «tait  pas  moins  Utile  de  connaître  cet  itinéraire  et  les  points  lavoraLles 
à  des  ctahlissements  militaires  ou  autres,  car  les  circonstances  pourraient 
bien  exiger  que  celte  route  fût  choisie  par  la  colonne  d'occupation  destinée 
à  prendre  pied  définitivement  sur  le  Niger'. 

Dans  ce  cas,  les  deux  villages  de  Kondou  et  de  Guinina,  espacés  entre 


Kitaet  Bammako  me  semblent  convenir  le  mieux  pour  servir  de  gîtes  d'é- 
tapes à  la  colonne    celle-ci  ne  pourrait  sans  danger  étendre  sa  ligne  de 


communication  jusqu'au  Niger,  si  elle  ne  disposait  en  arrière  d'elle  de 
points  intermédiaires  d'une  utilité  absolue  dans  ces  contrées  désertes  et 
sans  grandes  ressources. 


1.  C'esl  en  ctTfl  l'ilinéraii'c  ({u'a 
d'y  construire  un  poste.  Les  croijui 
de  te  diriger  aiséraenl  dans  celle  région, 
Nuiigo-Piiii. 


ivi  la  ralonne  chargée  d'orcuper  etTeclivemenl  Bammako  et 
ipportûs  par  Dolqf  mission  ont  permis  au  clief  de  la  cnliinne 


!  nul  ïojageur  curopceo  n'avait  parcourue  depuis 


CHAPITRE   XXVII 


Climatologie  cl  météorologie.  —  Observations  météorologiques  et  Ijarométriques.  —  Les  saisons 
sur  le  Haut-Niger.  —  Maladies  des  Européens  et  des  indigènes.  —  Salubrité  relative  de  la  vallée 
du  Haut-Niger. 


Les  docteurs  Bayol  et  Tautain  se  sont  occupés  avec  le  plus  grand  soin 
des  observations  météorologiques  pendant  toute  la  durée  de  la  mission. 
De  Médine  au  Niger,  c'est-à-dire  du  22  mars  au  15  mai  1880,  le  docteur 
Bayol  n'a  cessé  de  tenir  son  carnet  d'observations,  malgré  les  fatigues  de 
la  marche  et  les  inconvénients  résultant  de  nos  déplacements  continuels. 
Toutefois,  nous  n'avons  pu  consulter  ces  observations  que  du  22  mars  au 
24  avril,  jour  de  notre  départ  de  Kila,  le  pillage  de  Dio  ayant  empêché  de 
rassembler  les  renseignements  météorologiques  pris  depuis  Kita  jusqu'à 
Dio.  Nous  n'insisterons  donc  pas  sur  le  travail  du  docteur  Bayol,  nous 
bornant  à  faire  remarquer  que,  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril,  le 
thermomètre  s'est  élevé  presque  tous  les  jours,  entre  deux  et  trois  heures 
de  l'après-midi,  à  59"  C.  et  que  les  températures  les  plus  élevées  ont  été 
observées  le  8  avril  à  Soukoutaly  (41**  C.  à  quatre  heures  de  l'après-midi), 
le  10  avril  à  Fangalla  (48", 8  à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi)  et  à 
Kita,  où  le  thermomètre  a  souvent  dépassé  40°  C. 

Nous  nous  occuperons  plus  spécialement  du  travail  du  docteur  Tautain, 
qui  embrasse  une  période  de  près  de  dix  mois  (1"  juin  1880  au  21  mars 
1881),  pendant  laquelle  les  observations,  prises  dans  le  même  lieu  et  dans 
les  mêmes  conditions,  permettront  peut-être  d'apprécier  le  climat  des  pays 
riverains  du  Niger,  c'est-à-dire  d'une  région  qui  sera  avant  peu  ouverte  à 
nos  soldats  et  à  nos  commerçants. 

Nous  extrayons  donc  presque  textuellement  du  travail  du  docteur  Tautain 
les  renseignements  qu'on  va  lire. 

Nos  instruments,  par  suite  de  la  perte  de  notre  convoi,  se  réduisaient  à 
un  thermomètre  et  à  un  baromètre. 

Le  thermomètre  était  un  thermomètre  centigrade,  gradué  sur  verre  en 
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demi-degrés  depuis  — 10**  jusqu'à -{" '^^"-  ^  liquide  était  Talcool  non 
coloré.  Il  avait  été  comparé  avant  le  départ  avec  le  thermomètre  de  l'obser- 
vatoire de  l'école  des  Frères  à  Saint-Louis;  à  notre  retour,  nous  avons  pu 
faire  de  nouvelles  comparaisons  et  nous  assurer  ainsi  du  bon  état  de  con- 
servation de  l'instrument. 

Quant  au  baromètre,  c'était  un  baromètre  holostcrique  de  Ducray-Che- 
valier,  petit  instrument  très  portatif,  sensible  et  cependant  construit  assez 
solidement  pour  avoir  pu,  dans  la  route,  subir  d'assez  nombreux  chocs 
sans  cesser  de  donner  d'excellentes  indications. 

Les  instruments  étaient  suspendus  librement  à  1™,80  du  sol,  sous  un 
hangar,  que  nous  avions  fait  construire  dans  la  cour  d'un  groupe  de  cases 
en  terre  ;  la  cour  était  légèrement  ouverte  au  sud,  au  sud-ouest,  voire 
même  à  Touest  et  au  nord-ouest;  du  côté  de  l'est  et  du  nord,  le  peu  d'élé- 
vation des  murs  et  la  présence  de  baies  permettaient  une  suffisante  circu- 
lation des  courants  d'air. 

Les  observations  étaient  prises  quatre  fois  par  jour  :  six  heures  du 
matin,  dix  heures  du  matin,  deux  heures  et  six  heures  du  soir. 

Le  village  de  Nango,  où  nous  avons  séjourné  pendant  toute  cette  période, 
est  situé  par  environ  lo*"  de  latitude  nord  et  0*  de  longitude  ouest  du  méri- 
dien de  Paris,  sur  la  rive  droite  du  Niger,  à  environ  55  kilomètres  de  ce 
fleuve.  Le  pays  qui  entoure  Nango  est  une  vaste  plaine,  avec  quelques 
rares  accidents  peu  élevés.  Autour  du  village,  jusqu'à  une  distance  de  1  à 
4  kilomètres,  selon  les  directions,  le  terrain  a  été  défriché,  et  l'on  ne  voit 
que  des  champs  cultivés,  parsemés  d'arbres  assez  nombreux  :  l'Acacia 
albicans,  auquel  sont  accrochées  les  ruches;  le  Tamarindus  indica,  souvent 
sacré;  le  Parkia,  dont  les  gousses  sont  remplies  d'une  farine  jaune  d'or, 
enveloppant  la  graine  et  fort  agréable  à  manger;  le  Bassia  Parkii,  dont  les 
fruits  servent,  après  que  la  pulpe  en  a  été  mangée,  à  faire  le  beurre  végétal; 
le  Koya  senegalensis  et  deux  espèces  de  figuier.  Au  delà  des  cultures,  des 
broussailles  plus  ou  moins  épaisses  avec  des  arbres  nombreux  forment 
une  foret  assez  claire,  dont  les  essences  dominantes  sont  celles  que  nous 
avons  citées  plus  haut,  et  les  Adansonia,  les  Bombax,  un  grand  arbre  mal- 
vacé  voisin  du  Bombax,  un  Acacia  à  gomme  friable,  des  Balanites  aegypliaca 
assez  rabougris  et  des  Zizyphus. 

Le  sol  est  formé  par  une  épaisse  couche  d'argile  rougeàtre,  humifiée  à  la 
surface  et  seulement  jusqu'à  une  foible  épaisseur;  en  certains  points 
percent  des  blocs  ou  des  tables  de  grès  et  des  bancs  plus  ou  moins  étendus 
de  roches,  qui  paraissent  être  des  argiles  imprégnées  de  sels  de  fer  et  ayant 
subi  un  métamorphisme. 
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Comme  la  Scnégambic,  le  pays  de  Ségoii  présente  deux  saisons  bien  tran- 
chées, la  saison  sèche  et  la  saison  humide. 

Ije  tableau  suivant  donne  les  températures  moyennes  mensuelles. 

Noms  des  mois.  Moyennes  des  températures, 

de  6  h.  ra.  et  2  h.  s. 

Juin  1880 280,84 

JuiUel... 260,10 

Août 24«,75 

Septembre 26^,02 

Octobre 26o,90 

Novembre 24«,00 

Décembre. 22o,53 

Janvier  1881 n^,AA 

Février. 26o,55 

Mars 280,80 

On  voit  donc  qu'en  juin  Thivernage  ou  la  saison  humide  est  commencé, 
mais  les  pluies  sont  encore  rares  ;  la  température  moyenne  du  mois  est  de  2  8%  8 . 

En  juillet  et  en  août,  les  pluies  sont  de  plus  en  plus  fréquentes  et  de 
plus  en  plus  abondantes;  la  température  moyenne  descend  à  26°,1,  puis  à 
24**, 7.  Au  mois  de  septembre,  les  pluies  sont  encore  fréquentes,  mais  leur 
intensité  et  leur  abondance  ont  diminué;  la  température  remonte  à  26".  Le 
mouvement  d'ascension  continue  en  octobre,  mais  très  faiblement,  car  la 
fraîcheur  des  nuits  commence  à  se  faire  sentir. 

La  saison  sèche  approche.  Elle  commence  en  novembre,  et  nous  voyons 
une  deuxième  descente  de  la  température,  qui  continuera  à  s'abaisser  en 
décembre  et  arrivera  à  sa  plus  faible  moyenne  en  janvier  :  27®,4. 

En  janvier,  la  température  de  l'après-midi  est  élevée  ;  en  février,  cette 
ascension  du  thermomètre  continue  en  même  temps  que  les  nuits  de- 
viennent moins  froides;  et  la  température  moyenne  remonte,  26°,5  en  fé- 
vrier, 28*,8  en  mars.  Il  est  évident  que  ce  mouvement  ascensionnel  con- 
tinue pendant  la  fin  de  mars,  le  mois  d'avril  et  peut-être  le  commencement 
de  mai,  pour  s'arrêter  ensuite,  et  que,  comme  en  Sénégambie,  il  y  a,  dans 
une  année,  deux  maxima  et  deux  minima  de  la  température  :  le  premier 
minimum  en  janvier,  le  premier  maximum  en  avril  ou  au  commencement 
de  mai,  le  second  minimum  en  août  et  le  second  maximum  en  octobre. 

Le  deuxième  tableau  que  nous  donnons  indique  de  quelles  quantités  a 
varié  la  température  d'un  mois  à  l'autre.  Le  signe -h  indique  l'augmentation, 
le  signe  —  l'abaissement  : 

Noms  des  mois.  Variations. 

De  juin  k  juiUet  1880 —  2o,7 

De  juillet  à  août —  lo,3 

D'août  à  septembre +  lo,2 

De  septembre  à  octobre • 4-  0o,8 

D*octobrû  à  novembre —  2o,9 
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Noms  des  mois.  Variations. 

De  novembre  à  décembre  1880. —  2**,5 

De  décembre  h  janvier  1881 +  0^,9 

De  janvier  à  février 4-  4**,i 

De  février  à  mars -h  2*>,2 

Si  nous  considérons  maintenant  la  marche  de  la  température  pendant  la 
journée,  nous  verrons  que  celte  température  est  à  son  minimum  vers  six 
heures  du  matin;  elle  monte  progressivement  vers  une  heure  ou  deux 
heures  de  l'après-midi,  resie  sensihlement  stationnaire  pendant  environ 
une  heure  ou  une  heure  et  demie,  et  descend  assez  lentement  jusqu'à  six 
heures  du  soir;  à  partir  de  cette  heure,  la  rapidité  de  la  descente  augmente 
et  la  température  revient  au  minimum  vers  six  heures  du  matin. 

Telle  est  la  marche  générale  de  la  température.  Mais,  si  nous  examinons 
cette  marche  mois  par  mois,  nous  verrons  certaines  différences  dans  la  ra- 
pidité avec  laquelle  s'élève  ou  s'abaisse  la  température.  Ce  sont  ces  diffé* 
rences  que  résume  le  tableau  suivant  : 


MOIS. 


VARIATIONS  DE  LA  TEMPERATURE. 


Juin  1880... 

Juillet 

Août 

Septembre  . . 

Octobre 

Novembre . . . 
Décembre . . . 
Janvier  1881 

Février 

Mars 


6  b.  m. 

10  b.  m. 

2  b.  i. 

6  b.  t. 

à  10  h.  m. 

à  2  b.  s. 

i  6  b.  s. 

à  6  h.  m. 

+    5«,6 

+    30,8 

—    30,0 

—    60,4 

-h    4»,2 

+    20,2 

—    2*M 

-    40,5 

+    3^6 

+    1^0 

—    io^6 

—     30,9 

+    50,0 

+    20,9 

—    30,4 

—    40.5 

+    60,8 

-f    40,0 

—    30,2 

—    60.6 

-f  W,5 

4-    50,7 

—    50,7 

—  i0o,4 

-f  120,3 

+    50,9 

-    40,5 

—  100.0 

-f  200,0 

+    20,8 

-    50,4 

—  170,3 

-f  130,8 

-f    30,2 

—    50,0 

—  120.9 

-f  140,4 

H-    30,4 

—    40,9 

120,9 

Ce  tableau  montre  que,  pendant  les  mois  d'hivernage,  la  température  ne 
varie  que  dans  une  petite  étendue,  à  quelque  moment  de  la  journée  que  ce 
soit,  et  que  le  mouvement  est  assez  uniforme. 

A  mesure  que  la  saison  sèche  et  froide  s'accentue,  l'étendue  des  varia- 
tions de  six  heures  du  matin  à  dix  heures  du  matin  et  de  six  heures  du  soir 
à  six  heures  du  matin  augmente  notablement,  puis  elle  recommence  à  di- 
minuer lorsque  la  saison  commence  à  redevenir  plus  chaude. 

Quant  aux  variations  de  dix  heures  du  mâtin  à  deux  heures  du  soir,  elles 
ont  bien  moins  d'étendue  et  ne  diffèrent  que  de  peu,  si  l'on  compare  deux 
mois  entre  eux .  Il  en  est  de  même  de  celles  de  deux  heures  à  six  heu res  du  soir. 

La  température  la  plus  basse  qu'il  nous  ait  été  donné  d'observer  est  une 
température  de  S"",  le  28  janvier  1881,  à  six  heures  du  matin. 
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Le  tableau  ci-dessous  donne  la  liste  des  températures  inférieures  à  16**. 


nntunin. 


Kouag 


DE   FOIS. 

8» 

1 

de  8»  à  0" 

2 

9» 

4 

90  à  W 

3 

10Û 

7 

10»  à  110 

5 

HO 

5 

110  à  420 

5 

120 

7 

120  à  130 

2 

130 

8 

150  à  ito 

5 

140 

8 

140  à  150 

2 

150 

9 

150   à  iQO 

4 

75 


DATES  OÙ  ELLES  ONT  ÉTÉ  OBSERVÉES. 


•28  janvier  1881. 

19  décembre  1880;  4  janvier  1881. 

•20  décembre  1880;  9,  14,  17  janvier  1881. 

.'1  déc<»nibre  1880;  7.  23  janvier  1881. 

18,  22  décembre  1880;  6,  10,  11,  13,  31  janvier  1881. 
22,  29  janvier;  1-'  février  1881. 

17  cl  31  di'cembre  1880;  26,  27,  30  janvier  1881. 
2,  5,  16,  24  janvier;  2  lévrier  1881. 
I,  3,  8.15,18,19,  21  janvier  1881. 
15,  16  novembre  1880. 

19,  20  Bovcmbi-e;  11,  12,  13,  27,  28  décembre  1880;  8  fé- 
vrier 1881. 

18,  25,  27  novembre;  26  décembre  1880;  23  janvier  1881. 

13.  14,  17,  20,  24,  26  novembre;  14,  25  décembre  1880. 

14,  15  février  1881. 

22,  23,  30  novembre;  25,  24,  30  décembre  1880;  20  janvier, 

9  février  1881,  13  mars. 
7,  16  décembre  1880;  10  et  IG  février  1881. 


10  en  novembre.  —  20  en  décembre.  —  30  en  janvier. 

8  en  février.  —  1  en  mars. 


On  voit  que  la  majeure  partie  des  basses  températures  a  été  observée  au 
mois  de  janvier,  dont  les  jours,  sauf  un,  ont  vu  le  thermomètre  descendre 
au-dessous  de  ^6^  Viennent  ensuite  décembre,  puis  novembre. 

Quant  aux  maxima,  nous  n'étions  pas  à  Nango  à  Tépoquc  de  Tannée  où 
l'on  peut  observer  ces  hautes  températures,  que  tout  le  monde  connaît  et 
exagère  même  au  Sénégal*. 

IvC  tableau  suivant  donne  les  températures  supérieures  à  55\ 


niKumn. 


350 

8 

350  à  360 

10 

360 

8 

360  à  370 

9 

370 

2 

370  à  380 

4 

380 

2 

380  à  390 

7 

390 

3 

NOIBIE 

nE  rois. 


•jj 


DATES  OÎI  ELLES  ONT  ÉTÉ  OBSERVÉES. 


12  juin;  7  octobre;  25  janvier;  2,  14,  23  février;  8,  11  mars. 

13  juin;  23,  24,  30  janvier;  11,  12,  27  février;  10,  13,  16 
mars. 

14  juin;  4.  13,  15,  22  février;  2.  15,  20  mars. 
18  juin;  3.  17,  19  février;  1,  3,  8,  12, 14  mars. 
25  juin  ;  7  mars. 
11  juin;  4,  5.  6  mars. 
10,  19  mars. 

10  juin;  9,11,12,  14, 15,  17  mars. 
27 juin;  13,  16  mars. 


8  en  juin.  —  1  en  octobre.  —  4  en  janvier.  —  13  en  février. 
—  26  en  mars. 


1.  On  a  vu  qu'en  1880  la  plus  haute  température  observée  a  été  de  42o  en  avril  à  Kita. 
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La  majorité  des  hautes  températures  a  donc  eu  lieu  dans  la  période 
observée  en  mars,  et  nous  avons  pu  constater,  pendant  notre  voyage  à  Palier, 
que  c'est  en  avril  que  le  thermomètre  atteint  les  plus  grandes  hauteurs. 

La  plus  haute  température  notée  ayant  été  39°,  la  plus  basse  8",  la  com- 
paraison donne  une  oscillation  de  51'',  qui  s^élèverait  certainement  à  35* 
ou  36'',  si  nous  avions  pu  observer  à  Nango  la  période  des  plus  forts 
maxima. 

Le  tableau  qui  suit  nous  indiquera  les  maxima  et  minima  de  chaque 
mois  avec  les  oscillations  mensuelles. 

TABLEAU  DES  OSCILLATIONS  MENSUELLES. 


MOLS. 

MAXIMA. 

MINIMA. 

OSCILLATIONS. 

Juin  1880 

390 

310 

300,5 

330,3 

340 

340,5 

330 

350,4 

370 

300 

220,2 
210,5 
200,0 
200,2 
170 
120,5 
80,7 
80    . 

100.5 
150 

160,8 
90,5 
100,5 
130,1 
170 
220 
240.3 
270.4 
260,5 
240 

Juillet... 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Janvier  1881 

Février 

Mars 

On  voit,  à  la  simple  inspection  de  ce  tableau,  que,  de  même  que  pour 
les  variations  horaires,  Tamplitude  des  variations  est  beaucoup  moins 
considérable  pendant  les  mois  d'hivernage,  juin,  juillet,  août,  septembre, 
que  pendant  les  mois  de  saison  sèche. 


TABLE.VU  DES  OSCILLATIO.NS  NYCHTHÉMËRALES. 


MOIS. 


Juin  1880... 

Juillet 

Août 

Septembre . . , 

Octobre 

Novembre . . . 
Décembre.  . 
Janvier  1881 

Février 

Mara 


MAXIMA 

MOYENS. 


330,5 

200,3 

270,5 

300,1 

3|0.5 

320,1 

300,6 

530,8 

350 

370,7 


MIMMA 

MOYEN)!. 


240.1 

220,8 

210.9 

220 

200.6 

150,9 

140,4 

l|o,0 

170,9 

190,8 


OSCILL\TIONS. 


90,4 

60 

50,6 

70,9 
100,8 
160.2 
160,2 
220,8 
170.1 
17«,9 


Là  encore,  c'est  pendant  les  mois  de  saison  sèche  que  Tamplitude  des 
oscillations  est  la  plus  grande. 
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Passons  mainlcnant  à  l'élude  des  pressions  atmosphériques.  Celles-ci 
ont  généralement,  sous  les  tropiques,  deux  maxima  et  deux  minima  dans 
le  nyclithémère,  mais  nous  n'avons  naturellement  que  les  observations  du 
jour.  Le  maximum  et  le  minimum  du  jour  nous  ont  paru  se  rapprocher 
beaucoup  de  nos  observations  de  dix  heures  du  matin  et  de  six  heures  du 
soir.  Nous  prendrons  donc  les  chiffres  obtenus  à  ces  heures  pour  déter- 
miner nos  moyennes,  de  même  que  nous  nous  sommes  servis  des  observa- 
tions de  six  heures  du  matin  et  deux  heures  du  soir  pour  calculer  les  tem- 
pératures moyennes. 

Le  tableau  suivant  donne  les  moyennes  de  dix  heures  du  matin  à  six 
heures  du  soir. 

Moyenne  Je  10  h.  m. 
Mois.  &  6.  II.  >. 

Juin  1880 733.9 

Juillet 73M1 

Août 755,86 

Septembre 756,38 

Octobre 756,28 

Novembre "z  54,0-4 

Décembre 756,04 

Janvier  1881 755,49 

evner /oo,d2 

Mars 755,86 

Le  premier  minimum  de  l'année  paraîtrait,  d'après  ce  tableau,  être  en 
février,  le  deuxième  en  août,  c'est-à-dire  un  mois  plus  tôt  qu'à  Saint-Louis  : 
mais  les  deux  maxima  paraissent  avoir  lieu,  l'un  en  septembre-octobre, 
l'autre  en  décembre,  au  lieu  de  janvier  et  juin. 

La  pression  s'accroît  de  six  heures  du  matin  jusque  vers  dix  heures, 
pour  diminuer  jusqu'à  six  heures  du  soir;  dans  la  nuit,  il  y  a,  comme  dans 
tous  les  pays  inter tropicaux,  un  nouveau  maximum  et  un  nouveau  mini- 
mum. 

Les  oscillations  nychthémérales  ont,  comme  toujours  sous  les  tropiques, 
une  faible  étendue. 

Mois.  Oscillations. 

Juin  1880 2,9 

Juillet 1,68 

Août 2.11 

Septembre 2,50 

Octobre 2,12 

Novembre 2,12 

Décembre 3,11 

Janvier  1881 2,17 

Ftîvrier 2,76 

Mars : 2,88 

Elles  ont  plus  d'amplitude  pendant  la  saison  sèche  que  pendant  l'hivernage. 
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\je  tableau   suivant  doDDe  les   pressioas  extrêmes  el    les  oscillations 
mensuelles. 


VOIS. 

VAXra-4. 

Hffilll. 

OS€lLUnoSS 

737.0 
758.0 
7M.0 
739.0 
riT.O 
730.0 
738.0 
737.0 
736..'» 

751.0 
7M.0 
731.0 
73Î.5 
731.0 
735.5 
7H.0 
733.0 
730.5 
730.0 

c.o 

5.0 
7.0 
7. S 
5.0 
*.5 
5.0 
5.0 
0.5 
8.5 

Ju-llel 

Scplembr». 

Octobre 

J.n.ierlRSt 

FéTTier 

l^s  oscillations  mensuelles  paraissent  avoir  plus  d'amplitude  pendant 
les  mois  de  saison  humide  que  pendant  ceux  de  saison  sèche. 

I>cs  vents  ont  présenté,  pendant  la  période  que  nous  envisageons,  les 
mêmes  caractères  qu'en  Sénégambie,  c'est-à-dire  vents  variables;  ouest, 
QOrd-ouest,  sud,  sud-«uest,  du  mois  de  juin  au  mois  de  novembre; 
puis,  vents  du  nord-est  en  novembre  et  décembre  ;  et  enfln,  vcnls  lixes  de 
l'est  et  du  nord-est. 

IjCS  pluies,  comme  en  Sénégambie,  n'ont  lieu  que  pendant  l'hivernage. 
Cependant,  au  moment  où  nous  quittions  Nango,  le  ciel  était  menaçant,  et, 
quelques  jours  après,  le  27  mars,  nous  avions  à  subir  une  pluie  très  abon- 
dante et  qui  dura  cinq  à  six  heures.  Le  50  du  même  mois,  au  village  de 
Naréna  (Manding),  nouvelle  pluie  mélangée  de  grêle. 

Les  orages  sans  tornades  ont  été  fort  rares,  puisque,  pendant  tout  notre 
séjour  sur  les  bords  du  Niger,  nous  n'avons  pu  en  constater  que  huit,  et 
encore  quelques-uns  se  réduisaienl-ils  à  la  présence  d'éclairs  plus  ou 
moins  nombreux  et  à  quelques  coups  de  tonnerre.  Deux  de  ces  orages 
ont  été  suivis  de  tornades. 

Les  tornades  sèches  ont  été  aussi  très  rares.  Quant  aux  tornades  suivies 
d'orage,  leur  nombre  total  a  été  de  quarante-trois,  et  un  certain  nombre  a 
pu  nous  échapper,  particulièrement  en  juillet. 


J 

0 

1 
0 

J 

■3 

K. 

i 
1 
12 

S 

■» 

D 
13 

o. 

2 

y. 
i 

0 

II. 

Û 
0 
0 

J. 

0 
D 
0 

0 

0 

0 

11. 

ï 

0 
0 

OrBjM 

Tomadci  iLcbei 

Torn.de.  or-linniro.... 
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Nous  signalerons  en  outre  la  fréquence  des  halos  lunaires,  en  ajoutant 
que  nous  n'avons  pu  constater  ces  phénomènes,  sauf  exceptions,  que 
lorsque  la  lune  se  levait  de  bonne  heure. 

Nous  avons  vu  un  fortbeau  halo  solaire  le  l*"' avril  1881,  dans  le  Manding. 

Enfln  nous  noterons  deux  bolides:  Tun,  le  24  novembre  vers  minuit, 
courant  ouest-est;  l'autre,  le  14  janvier,  vers  huit  heures  du  soir. 

En  résumé,  nous  trouvons  dans  la  région  que  nous  avons  habitée  pen- 
dant dix  mois,  sur  la  rive  droite  du  Niger,  deux  saisons  bien  tranchées  :  la 
saison  sèche  et  la  saison  des  pluies. 

La  saison  sèche  est  sensiblement  la  même  que  celle  que  Ton  peut  ob- 
server dans  les  postes  du  Sénégal.  Ce  sont  les  mêmes  vents  desséchants 
venant  du  nord-est  et  du  sud-est  et  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  vents 
d'est;  ils  deviennent  d'autant  plus  brûlants  qu'ils  ont  déjà  plus  asséché 
les  terrains  sur  lesquels  ils  passent  et,  par  conséquent,  que  la  saison  est 
plus  avancée;  ce  sont  les  mêmes  hautes  températures  de  la  journée, 
auxquelles  succèdent  les  températures  relativement  basses  de  la  nuit. 

Quant  à  l'hivernage,  on  peut  dire  qu'il  commence  dans  la  deuxième 
quinzaine  du  mois  de  mai  :  mais  les  pluies  sont  rares  tout  d'abord.  Elles  se 
multiplient  en  juillet;  leur  durée,  leur  intensité  et  par  suite  leur  abon- 
dance deviennent  plus  grandes;  aussi,  .dès  la  première  période,  remarque- 
t-on  une  chute  très  sensible  de  la  température,  et  ce  mouvement  continue 
en  s'accen tuant  à  mesure  que  le  mois  s'avance.  Un  phénomène  apparaît 
aussi,  qui  est  lié  tant  à  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  qu'à  l'abais- 
sement de  la  température,  c'est  la  rosée  abondante  qui  se  dépose  le  soir 
sur  tous  les  objets  capables  de  rayonner  vers  l'espace. 

En  août  les  pluies  continuent,  aussi  fréquentes  et  aussi  abondantes  qu'en 
juillet;  en  outre,  la  terre  est  déjà  refroidie,  de  sorte  que  l'abaissement  delà 
température  s'accentue  encore,  et  c'est  le  dernier  tiers  de  ce  mois  qui  offre 
la  moyenne  thermométrique  minimum. 

Le  mois  de  septembre  amène  de  grands  changements  ;  les  pluies  sont 
fréquentes,  il  est  vrai,  mais  leur  intensité  et  leur  durée  sont  moins  grandes. 
Aussi,  dès  le  début,  peut-on  constater  une  sérieuse  ascension  du  thermo- 
mètre, qui  s'accentue  encore  dans  la  deuxième  période.  Quant  à  l'atmo- 
sphère, qui  était  de  plus  en  plus  couverte  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août,  on 
la  voit  se  découvrir  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ce  mois. 

Si  nous  examinons  maintenant  l'influence  du  climat  sur  l'état  sanitaire, 
on  reconnaît  que  le  moment  de  la  grande  mortalité  existe  à  la  fin  de  la  sai- 
son des  pluies  et  qu'elle  a  pour  cause,  chez  les  indigènes  du  pays,  les  affec- 
tions aiguës  du  système  pulmonaire  et  la  dysenterie,  dues  au  refroidisse- 
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ment  considérable  de  ralmosphère  pendant  les  nuits.  Il  se  produit  en  outre, 
pendant  la  fin  de  l'hivernage,  un  certain  nombre  de  décès,  dus  sans  doute 
aux  fièvres  de  la  saison.  Dans  cette  même  période  finale  de  l'hivernage,  il 
meurt  aussi  un  certain  nombre  de  chevaux  indigènes,  et  ce  sont  générale- 
ment ceux  auxquels  on  a  demandé  un  travail  trop  actif  pendant  la  saison 
sèche. 

Même  en  l'absence  de  renseignements,  le  docteur  Taulain  a  pu  s'aper- 
cevoir de  la  fréquence  d'un  certain  nombre  d'affections  chroniques  :  la 
scrofulose,  avec  diverses  de  ses  conséquences,  spécialement  le  mal  de  Poil, 
les  ostéites  des  membres  inférieurs,  les  blépharites  et  les  conjonctivites.  La 
scrofulose  vient  en  première  ligne,  puis  on  trouve  de  nombreux  cas  d'élé- 
phantiasis  des  extrémités  inférieures  et  du  scrotum  ;  l'aïnhum  se  montre 
surtout.  Le  goitre  est  également  assez  commun  ;  enfin,  un  grand  nombi*e 
d'individus  sont  héméralopes. 

Les  indigènes  attachés  à  la  mission,  outre  quelques  cas  de  diarrhée, 
ont  eu  surtout  à  souffrir  de  la  filaii*e  de  Médine.  Quant  aux  quatre  Eu- 
ropéens, ils  ont  été  fortement  éprouvés  par  la  fièvre  paludéenne.  Mais,  à 
part  des  diarrhées  pendant  le  début  du  séjour  à  Nango,  diarrhées  dues  à 
la  fatigue,  au  changement  brusque  d'alimentation,  à  la  privation  subite  de 
toniques  et  à  l'usage  d'une  eau  indigeste,  il  n'y  a  pas  eu  de  cas  d'autres  ma- 
ladies; c'est  fort  heureux  d'ailleurs,  car,  vu  le  manque  de  médicaments, 
nous  nous  serions  trouvés  dans  l'impossibilité  absolue  de  les  soigner. 

Le  pays  que  la  mission  a  parcouru  et  habité  sur  la  rive  droite  du  Niger 
est  évidemment,  par  sa  topographie,  par  sa  situation  sur  le  globe  et  ses  con- 
ditions météorologiques,  un  foyer  de  fièvres  intermittentes;  nous  estimons 
cependant  que  la  plupart  des  villages  visités  par  nous  ne  sont  pas  placés 
dans  d'aussi  mauvaises  conditions  que  la  plupart  de  nos  établissements  du 
Sénégal . 

Si  l'eau  de  plusieurs  points  est  de  très  mauvaise  qualité,  tant  pour 
l'alimentation  que  pour  les  usages  domestiques,  il  est  certain  que  les  éta- 
blissements que  l'on  pourrait  fonder  dans  cette  région,  devant  nécessaire- 
ment se  trouver  sur  les  rives  du  fleuve,  auraient,  pendant  toute  Tannée, 
une  boisson  excellente,  surtout  si  l'on  prenait  la  précaution  de  la  filtrer  au 
moins  pendant  la  période  de  la  crue,  où  les  eaux  sont  troubles. 

Pour  l'alimentation,  les  employés  noirs  trouveraient  dans  le  pays,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  faire  venir  d'autres  approvisionnements,  une  nourriture 
abondante  et  d'aussi  bonne  qualité  que  celle  qu'ils  ont  l'habitude  de  rece- 
voir dans  ceux  de  nos  postes  sénégalais  où  ils  sont.appelés  à  résider.  On  se 
procurerait  aisément  viande  et  grains  à  l'aide  d'objets  d'échange.  Seule- 
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ment,  la  rareté  du  sel  à  certains  moments  et  à  la  suite  des  troubles  politi- 
ques qui  agitent  souvent  le  pays  exigerait  que  Ton  fit  un  sérieux  approvi- 
sionnement de  ce  condiment  indispensable. 

Quant  aux  Européens,  une  installation  à  demeure  leur  permettrait  de  se 
créer  une  alimentation  meilleure  que  celle  que  nous  avons  eue,  et  d'avoir 
d'ailleurs  des  provisions  variées  venues  d'Europe;  enfin,  précaution  essen- 
tielle dans  ce  climat  débilitant,  ils  pourraient  avoir  ces  deux  toniques  si 
utiles  :  le  vin  et  le  café. 

Les  habitations  de  terre  des  indigènes  de  la  rive  droite  du  Niger  sont  loin 
d'être  parfaites;  si  perfectionnées  qu'elles  soient,  il  est  rare  qu'elles  résis- 
tent longtemps  aux  averses  de  l'hivernage,  et  pendant  la  saison  sèche  elles 
sont  excessivement  chaudes.  Nous  avons  pu  nous  convaincre  par  nous-mêmes 
des  graves  inconvénients  de  ce  genre  d'habitations  pendant  notre  pénible 
et  long  séjour  à  Nango  :  à  chaque  orage  et  à  chaque  pluie,  la  pièce  était 
inondée,  et  il  s'y  formait  des  mares  d'eau,  sources  d'une  humidité  que  les 
vents  d'est  seuls  parviennent  à  chasser;  pendant  la  saison  sèche,  les  vents 
brûlants  y  développaient  une  chaleur  intolérable.  Mais  il  est  clair  que  des 
Européens  tireraient  un  bien  meilleur  parti  que  les  Bambaras  des  ressour- 
ces du  pays;  ainsi,  pour  ne  citer  qu'une  amélioration  facile  à  réaliser,  il 
serait  aisé  de  faire  un  plafond  en  bois  surmonté  d'un  toit  de  même  nature. 

Au  point  de  vue  météorologique,  il  ne  nous  a  pas  été  donné  d'observer 
un  phénomène  excessif  ou  plus  incommode,  plus  pénible  que  ceux  que  l'on 
subit  dans  le  Haut-Sénégal,  fca  saison  sèche  est  d'ailleurs  aussi  réparatrice 
qu'en  Sénégambie,  et  en  outre  le  sol  est  peut-être  plus  vite  asséché  que  dans 
les  régions  riveraines  du  Sénégal. 

Si  l'on  considère  attentivement  les  maladies  fort  nombreuses  et  l'état 
sanitaire  passablement  mauvais  des  indigènes,. on  remarque  facilement  que 
toutes  les  affections  dont  ils  sont  atteints  rentrent  dans  la  classe  des  mala- 
dies appelées  ajuste  titre  maladies  alimentaires,  ou  bien  qu'elles  sont  cau- 
sées en  grande  partie  par  les  déplorables  conditions  hygiéniques  auxquelles 
ils  sont  soumis. 

Ainsi,  pour  l'alimentation,  nous  constatons  d'abord  dans  la  nourriture 
des  gens  du  pays  l'absence  presque  complète  du  sel  marin,  remplacé  sou- 
vent par  la  potasse  grossière  que  l'on  extrait  des  cendres  pour  la  fabrica- 
tion du  savon  et  du  tabac  à  priser.  On  peutse  figurer  l'influence  plutôt  mau- 
vaise que  favorable  de  ces  sels  potassiques  dans  l'économie.  Nous  voyons  en 
outre  l'absence  presque  absolue  de  viande  et  la  façon  grossière  et  primitive 
dont  est  confectionné  le  plat  national,  le  to;  rien  n'est  indigeste  comme  cette 
pâte  gluante  et  fade,  dont  les  indigènes  font  leur  nourriture  deux  fois  par 


576  VOYAGE  AU   SOUDAIN  FRANÇAIS. 

jour.  Enfin,  nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'inconvénient  des  cases,  surtout 
en  hivernage. 

L'influence  des  causes  alimentaires  est  tellement  certaine,  que  les  Toucou- 
leurs  et  les  Peuls,  qui  ont  d'autres  modes  de  nourriture  et  qui,  s'ils  ne  man- 
gent pas  beaucoup  plus  souvent  de  viande  fraîche,  font,  en  tout  cas,  un 
grand  usage  de  lait,  ne  présentent  pas  la  môme  morbidité  que  lesfiambaras; 
nous  voyons  au  contraire  chez  eux  une  population  saine  et  vigoureuse,  bien 
qu'elle  soit  immigrée.  11  en  est  de  même  pour  les  Sarracolets. 

Pour  nos  hommes,  nous  n'avons  eu  à  constater,  en  fait  de  maladies  endé- 
miques, que  des  cas  de  filaire  de  Médine.  Lorsqu'on  ne  boit  pas  l'eau  des 
mares  stagnantes,  —  et  nous  avons  été  forcés  d'en  boire  dans  notre  retraite 
deDio  vers  le  Niger,  —  on  évite  facilement  ce  parasite. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  plus  particulièrement  les  Européens,  nous 
ferons  remarquer,  d'un  côté,  que  nous  n'avons  pas  fourni  un  nombre  d^ac- 
ces  de  fièvre  bien  différent  de  celui  que  donnent  certains  postes  du  Sénégal, 
tels  que  Saldé  et  fiakel,  par  exemple;  d'autre  part,  nous  sommes  restés  pen- 
dant dix  mois  à  Nango,  abrités  par  une  mauvaise  case  de  terre,  nous  nour- 
rissant d'une  façon  à  peu  près  exclusive  de  poulet  et  de  riz,  manquant  de  vin 
et  de  café,  couchés  sur  des  nattes  étendues  simplement  sur  la  terre  nue, 
sans  médicaments  et  à  peu  près  dépourvus  de  linge  et  de  vêlements.  Il  n'y 
a  donc  en  tout  cela  rien  qui  doive  épouvanter  pour  l'avenir.  Nous  avons 
d'ailleurs  Texemple  de  Mage  et  de  Quintin  qui,  dans  des  conditions  un  peu 
meilleures,  ont  pu  séjourner  pendant  deux  ans  à  Ségou;  qui  prirent  part  à 
des  expéditions  fatigantes,  dont  l'une  eut  lieu  en  hivernage  (août  1865), 
et  qui,  restés  trois  ans  en  dehors  des  conditions  de  vie  habituelle  des  Eu- 
ropéens, fournirent  un  nombre  de  cas  de  maladies  inférieur  à  celui  de  la 
garnison  des  postes  du  Haut-Sénégal. 

En  résumé,  nous  croyons  devoir  conclure  que  le  pays  de  la  rive  droite 
du  Niger,  depuis  Tourella  jusqu'à  Ségou,  est  une  région  qui  peut  être  habi- 
tée, pendant  un  temps  assez  long,  par  des  Européens  et  en  tout  temps  par 
des  indigènes  de  la  Sénégambie;  tous  y  trouveront  une  nourriture  valant 
celle  que  l'on  peut  se  procurer  sur  les  rives  du  Sénégal, et  leur  santé  comme 
leur  existence  n'y  courra  pas  de  plus  grands  dangers  que  ceux  qu'ils 
affrontent  journellement  dans  les  autres  établissements  français  des  ré- 
gions interlropicales  africaines;  cette  assertion  sera  surtout  fondée  s'ils 
sont  installés  dans  des  conditions  analogues  à  celles  que  l'on  trouve  dans 
tous  ces  établissements.  ^ 
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Les  Malinkés.  —  Conlrécs  occupées  par  celle  race.  —  Notions  sur  les  différents  États  inalinkés. 
—  Le  Fouladougou.  —  Le  pays  de  Kila.  —  Le  Birgo  et  le  Manding.  —  Les  pays  malinkés  du 
Haut-Niger. 


Les  Malinkés  parurent  très  probablement  dans  le  Soudan  occidental  après 
les  Soninkés.  Ils  représentent  une  des  grandes  races  de  l'Afrique  occiden- 
tale. Par  rétendue  du  pays  qu'ils  liabitent,  par  leur  nombre  et  par  le  rôle 
qu'ils  ont  joué,  ils  sont  les  rivaux  des  Peuls.  D'après  le  général  Faidherbe, 
les  Malinkés  ou  gens  de  Mali  conquirent  les  pays  occupés  par  les  Soninkés, 
refoulèrent  ceux-ci  et  formèrent  un  immense  empire,  qui  existait  encore  à 
l'arrivée  des  Portugais  en  Afrique.  Le  domaine  peuplé  par  cette  race  est 
encore  aujourd'hui  très  important.  Comme  les  Peuls,  les  Malinkés  se  sont 
répandus  en  colonies  nombreuses  dans  les  pays  compris  entre  le  Niger 
supérieur  et  l'Océan;  mais,  à  la  différence  de  leurs  rivaux,  ils  n'ont  plus 
d'empire  puissant  aujourd'hui.  Le  centre  de  leur  domaine  semble  être  dans 
les  montagnes  qui  entourent  le  bassin  supérieur  du  Niger  et  dans  les  pays 
arrosés  par  ce  fleuve  jusqu'à  Ségou.  C'est  de  là  qu'ils  sont  descendus  vers 
l'Océan,  vers  la  Gambie  et  les  rivières  situées  dans  la  partie  sud  de  nos  pos- 
sessions de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

La  région  qui  sera  traversée  par  la  voie  de  communication  à  établir  vers 
le  Niger  se  trouve  justement  placée  à  la  limite  des  pays  malinkés,  et  les 
reconnaissances  que  nous  avons  faites  dans  ces  contrées  nous  ont  permis  de 
fixer  la  ligne  qui  les  sépare  vers  le  nord  des  territoires  bambaras  ou  tou- 
couleurs.  A  partir  de  Médine,  où.l'on  rencontre  dans  le  Logo  et  le  Natiaga 
les  premières  agglomérations  malinkées,  celte  race  ne  dépasse  pas  leBakhoy. 
Le  Fouladougou  et  le  pays  de  Kita  sont  aussi  occupés  par  elle,  et  le  Ba-Oulé 
la  sépare  des  Bambaras,  du  Bélédougou  et  du  Kaarta. 

Vers  l'ouest,  les  Malinkés  se  tiennent  tout  d'abord  sur  ]a  rive  droite  de 
la  Falémé,  où  se  trouve  la  célèbre  confédération  du  Bambouk,  mais  ils  ne 
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iardeni  pas  à  déborder  de  l'autre  côté  de  ce  cours  d'eau  pour  couvrir  les 
pays  avoisinanl  la  Gambie  et  tout  le  littoral  de  l'Atlantique  jusque  vers 
Sierra-Lcone. 

Au  sud  et  à  Test,  on  les  rencontre  sur  les  deux  rives  du  Niger,  à  partir 
de  Tourella.  Dans  celte  région,  on  les  trouve  souvent  mélangés  aux  SaiTa- 
colets  et  même  aux  fiambaras. 

En  somme,  le  grand  empire  malinké,  dont  l'existence  a  été  signalée  par 
M.  le  général  Faidherbe,  n'existe  plus  aujourd'hui.  Cette  race  a  dû  reculer 
devant  les  invasions  peules,  et,  bien  qu'elle  soit  encore  représentée  par  un 
très  grand  nombre  d'individus,  on  ne  trouve  plus  chez  elle  d'États  vastes  et 
homogènes,  capables  de  lutter  contre  les  envahissements  des  musulmans. 
Ils  forment  un  grand  nombre  de  petits  pays,  indépendants  les  uns  des 
autres,  divisés  entre  eux,  souvent  même  en  guerre  ouverte  les  uns  contre 
les  autres  et  peu  propres  à  constituer  un  centre  de  résistance  contre 
l'ennemi  commun,  l'islamisme. 

Je  vais  examiner  successivement  ces  petits  États,  en  me  bornant,  bien 
entendu,  à  citer  ceux  compris  dans  les  contrées  explorées  par  la  mission  que 
je  dirigeais  et  sur  lesquels  notre  influence  devra  s'étendre,  au  fur  et  à 
mesure  de  nos  progrès  dans  l'intérieur  du  Soudan. 

Je  citerai  pour  mémoire  le  Logo  et  le  Natiaga,  qui  bordent  la  rive  gau- 
che du  Sénégal,  entre  Médine  et  Bafoulabé.  Qu'il  me  suflise  de  dire  que 
ces  deux  pays  comprennent  à  peu  près  une  population  de  5  à  6000  habi- 
tants, répandue  surtout  entre  Médine  et  les  chutes  de  Gouina,  le  reste  du 
pays  étant  presque  désert  et  ne  présentant  plus  que  des  ruines,  indices 
encore  vivants  des  dévastations  du  prophète  El-Hadj,  lors  de  son  séjour 
prolongé  dans  la  région. 

De  Bafoulabé  au  confluent  du  Bakhoy  et  du  Ba-Oulé  s'étendent  successive- 
ment le  Makadougou,  le  Béléadougou  et  le  Farimboula.  Ces  territoires, 
fertiles  mais  peu  peuplés,  confment  au  sud  an  Gangaran;  la  rivière  les 
sépare  au  nord  du  Tomora,  du  Kontella  et  du  Nouroukrou,  dépendances 
pins  ou  moins  nominales  du  chef  toucouleur  de  Diala. 

Le  Makadougou  ne  compte  que  quatre  villages.  Le  plus  important,  Kale, 
où  fut  signé  le  traité  du  5  avril  par  lequel  les  habitants  du  pays  se  pla- 
çaient sous  le  protectorat  français,  est  situé  à  l'entrée  du  délilé  formé  par 
le  mont  Besso  et  le  Bakhoy.  Le  Bétéadougou  n'est  pas  plus  peuplé,  car  il  ne 
comprend  que  cinq  villages.  En  face  de  Soukoutaly,  son  centre  le  plus  im- 
portant, se  trouve  sur  la  rive  droite  le  Nouroukrou,  massif  de  hauteurs  sur- 
monté d'un  plateau  étendu,  riche,  fertile  et  bien  arrosé  où  se  sont  formés 
sept  villages  malinkés,  vivant  à  peu  pt*ès  indépendants  du  frère  d'Ahmadou^ 
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qui  réside  à  Diala.  L'existence  de  ces  centres  de  population  au  sommet  d'un 
plateau  élevé  de  200  à  250  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  et  par 
suite  dans  des  conditions  de  salubrité  qui  doivent  être  relativement  excel- 
lentes, semble  prouver  qu'il  sera  très  possible  dans  l'avenir,  et  alors  que 
notre  installation  sera  définitive  dans  cette  région,  de  trouver  des  points 
favorables  pour  abriter  des  fièvres  si  pernicieuses  de  l'hivernage  les  Euro- 
péens que  leurs  fonctions  ou  leurs  affaires  appelleront  dans  le  pays.  Cette 
recherche  était  l'une  des  préoccupations  les  plus  vives  du  gouverneur  Bricrc 
de  risle,  qui,  à  mon  départ  du  chef-lieu  de  la  colonie,  m'avait  fait  les  plus 
minutieuses  recommandations  à  ce  sujet. 

Le  Farimboula  est  aujourd'hui  à  peu  près  désert.  11  ne  comprend  plus 
que  les  deux  villages  de  Badumbé  et  de  Fatafin,  celui-ci  assez  reculé  vers 
l'intérieur.  Ses  habitants,  qui  couvraient  autrefois  de  leurs  villages  les 
bords  du  Bakhoy  et  les  îles  de  Fangalla,  ont  fui  devant  l'invasion  toucou- 
leure.  Leui's  débris,  joints  à  quelques  Bambaras  du  Kaarta,  se  sont  reformés 
dans  les  deux  villages  que  je  viens  de  citer  ou  ont  émigré  dans  les  monta- 
gnes du  Bambouk.  Il  serait  à  désirer  que  l'occupation  effective  de  Fangalla 
par  un  poste  français  vînt  le  plus  tôt  possible  former  un  centre  qui  per- 
mettrait de  reconstituer  l'ancienne  province  du  Farimboula.  C'est  du  reste 
un  fait  à  constater  dans  toute  la  contrée  que  nous  avons  explorée  jusqu'au 
Niger  et  qui,  se  trouvant  encore  à. la  limite  de  la  race  malinké  et  des  races 
bambara  et  toucouleur,  a  été  par  suite  exposée  plus  qu'aucune  autre  aux 
dévastations  et  aux  ruines  résultant  d'une  guerre  longue  et  acharnée  :  près- 
que  partout  les  habitants  ont  abandonné  les  plaines  fertiles  et  bien  arrosées 
qui  bordent  les  cours  d'eau,  pour  se  réfugier  sur  les  hauteurs,  dans  les 
dépressions  que  forment  entre  elles  les  collines  rocheuses  que  l'on  rencontre 
dans  cette  partie  du  Soudan  et  où  ils  trouvent  un  abri  contre  les  incursions 
des  cavaliers  toucouleurs.  Tous  nos  efforts  doivent  donc  tendre  à  repeupler 
le  fond  des  vallées  et  à  encourager  les  émigrés  à  venir  reconstituer  leurs 
villages  sur  les  rives  mêmes  du  Bakhoy,  sous  la  protection  des  établisse- 
ments que  nous  allons  y  élever  et  que  desservira  la  voie  de  communication 
projetée.  L'empressement  que  toutes  ces  populations  ont  mis  à  se  placer 
sous  notre  protectorat  n'esl-il  pas  déjà  un  indice  certain  de  leur  désir  de 
revenir  dans  la  vallée,  pour  s'y  reformer  en  États  indépendants  des  Toucou- 
leurs et  s'y  livrer  à  leur  occupation  favorite,  la  culture. 

Je  n'évalue  pas  à  plus  de  5  à  6000  habitants  la  population  du  Makadou- 
gou,  du  Bétéadougou  et  du  Farimboula  ;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
la  majeure  partie  s'est  réfugiée  dans  le  Bambouk,  et  je  pense  qu'avec  le 
temps  et  la  certitude  de  pouvoir  vivre  désormais  paisible  et  à  l'abri  de 
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rcnnemi,  elle  reviemlra  peupler  les  anciens  territoires  qu'elle  occupait  vers 
les  bords  de  la  rivière. 

Entre  leBakhoy  et  le  Ba-Oulé  s'étend,  au  nord  du  pays  de  Kita  et  du  Man- 
ding,  une  vaste  région,  aujourd'hui  à  peu  près  déserle,  parcourue  par  des 
fauves  de  toute  espèce,  et  présentant  souvent  de  belles  forêts  d'arbres  à 
beurre  ou  de  palmiers.  C'est  le  Fouladougou.  Le  nom  (pays  des  Foulabs) 
donné  à  ce  pays  est  impropre,  car,  bien  que  les  indigènes  qui  l'habitent 
comprennent  quelques  Peuls,  ils  n'en  sont  pas  moins  en  grande  partie 
Malinkés.  La  population  y  est  d'ailleurs  presque  nulle,  et  plusieurs  de  nos 
marches  se  sont  effectuées  sans  rencontrer  âme  qui  vive.  Ainsi,  entre  Fan- 
galla  et  le  groupe  de  villages  qui  constituent  le  Fouladougou  occidental  avec 
Goniokori  pour  point  principal,  se  trouve  un  désert  d'une  quinzaine  de 
lieues  d'étendue  où  les  solitudes  n'étaient  troublées  que  par  les  rugisse- 
ments des  lions  et  les  cris  des  antilopes,  dont  les  troupeaux  se  pressaient 
aux  bords  des  marigots  ou  des  mares  qui  leur  servaient  d'abreuvoire  et  où 
les  chasseurs  du  pays  avaient  dressé  des  sortes  d'abris  leur  servant  d'em-  . 
buscades*  De  même,  le  lieutenant  Piétri,  dans  sa  reconnaissance  du  Ba-Oulé, a 
dû  cheminer  plusieurs  jours  à  travers  la  forêt  sans  rencontrer  un  seul  indi- 
gène et  en  s'aidant  de  la  boussole  pour  diriger  sa  marche.  La  proximité  de 
cette  région  des  territoires  soumis  aux  frères  d'Ahmadou  explique  suffi- 
samment sa  dépopulation.  Les  ruines  que  l'on  y  rencontre  sont  d'ailleurs 
une  preuve  des  luttes  qui  s'y  sont  livrées  et  à  la  suite  desquelles  le  désert 
s'est  fait  dans  un  pays  qui  ne  manque  d'aucun  des  éléments  nécessaires  à 
sa  prospérité. 

Le  Fouladougou  occidental  forme  un  groupe  de  cinq  villages  avec  une 
population  de  2  à  5000  habitants.  Goniokori,  le  Maniokorro  de  Mungo-Park, 
a  été  visité  en  1805  par  le  célèbre  voyageur  anglais.  Nous  avons  eu  la  satis- 
faction de  pouvoir  prendre  notre  campement  du  16  avril  sous  le  groupe  de 
fromagers  où  il  s'était  lui-même  reposé  soixante-quinze  ans  auparavant, 
après  avoir  franchi  le  Bakhoy  à  un  gué  voisin.  Arrêté  comme  nous  par 
le  massif  rocheux  qui,  en  ce  point,  barre  complètement  la  vallée,  il  avait 
dû  abandonner  les  bords  de  la  rivière  et  s'était  dirigé  sur  le  Niger  par 
Bangassi  et  le  Bélédougou,  itinéraire  que  nous  sommes  venus  nous-mêmes 
rejoindre  à  Naréna,  après  avoir  touché  à  Kita. 

Au  nord  de  Goniokori,  sur  les  bords  du  Ba-Oulé,  M.  Piétri  a  rencontré 
quelques  villages,  petits  et  misérables,  vivant  dans  la  crainte  continuelle 
des  razzias  des  cavaliers  de  Nioro  et  dont  les  chefs  lui  ont  demandé  ce  si 
eux  aussi  ne  pourraient  pas  €e  mettre  sous  noire  protection  ». 

Le  Fouladougou  oriental,  que  nous  avons  parcouru  dans  toute  sa  lar- 
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geur,  occupe  rintéricur  de  Timmense  arc  de  cercle  formé  par  le  Ba-Oulé.  II 
ne  comprend  guère  que  quatre  ou  cinq  villages,  espacés  les  uns  des  autres 
et  sans  cesse  exposés  aux  attaques  de  leurs  ennemis  du  Kaarla  ou  du  fié- 
lédougou.  Rien  de  plus  pittoresque  et  en  même  temps  de  plus  misérable 
que  ces  amas  de  cases  en  terre,  entourées  d'un  tata  en  pisé  et  cachées  au 
fond  d'un  cirque  formé  par  des  hauteurs  rocheuses,  qui  servent  d'abri 
aux  habitants  en  cas  d'alerte.  Pendant  notre  voyage  à  travers  cette  con- 
trée, la  méfiance  et  la  crainte  se  lisaient  toujours  sur  les  visages  grossiers 
de  ces  nègres  abrutis  par  cette  existence  sauvage  et  pourchassés  par  un 
ennemi  pillard  et  entreprenant.  Koundou,  le  village  le  plus  important,  se 
trouve  à  quatre  kilomètres  environ  du  Ba-Oulé.  11  a  de  fréquentes  et  ami- 
cales relations  avec  les  fiambaras  du  Bélédougou  et  nous  offrirait  une 
bonne  base  d'opérations  entre  Kita  et  le  Niger,  en  cas  d'expédition  contre 
les  habitants  du  village  deDio,  coupables  de  l'attaque  du  11  mai. 

Comme  pour  le  Fouladougou  occidental,  les  Malinkés  de  la  partie  orien- 
tale se  sont  réfugiés  plus  au  sud,  dans  le  Manding  et  le  Ouassoulou.  Mais 
ils  ne  demanderaient  pas  mieux  de  venir  reconstituer  leurs  villages  dans 
leur  pays.  A  mon  retour  de  Ségou ,  je  rencontrai  à  Niagassola  200  ou 
300  indigènes,  qui  vinrent  me  demander  s'ils  ne  pourraient  pas  recon- 
struire leur  village  de  Bangassi,  où  Mungo-Park  s'arrêta  naguère  (1805), 
et  où  nous  n'avons  plus  trouvé  qu'un  amas  de  ruines.  Cette  question  du 
repeuplement  des  parties  actuellement  désertes  des  régions  riveraines  du 
Baklioy  et  du  Ba-Oulé  est  très  importante,  et  il  serait  désirable  que  des 
instructions  fussent  données  au  commandant  de  Kita  et  aux  olTiciers  en 
mission  dans  cette  partie  de  la  Sénégambie  pour  le  favoriser  de  tout  leur 
pouvoir. 

Entre  le  Fouladougou  et  le  Manding,  au  centre  même  du  plateau  qui 
sépare  Bafoulabé  du  Niger,  on  trouve  le  pays  de  Kita.  Mage  avait  déjà 
appelé  l'attention  du  gouverneur  de  la  colonie  sur  ce  point  important, 
situé  à  la  rencontre  des  routes  menant  du  Sénégal  et  du  désert  vers  le  Niger 
et  les  pays  aurifères  et  à  esclaves  du  bassin  supérieur  de  ce  fleuve.  Aussi 
les  instructions  du  gouverneur  Brière  de  l'isle  me  prescrivaient-^lles  de 
m'arrêter  quelque  temps  à  Kita,  pour  y  étudier  le  pays  et  les  conditions 
dans  lesquelles  pourrait  y  être  fondé  un  établissement  militaire  et  com- 
mercial, destiné  à  étendre  notre  influence  dans  cette  partie  du  Soudan  et  à 
servir  de  base  aux  travaux  que  la  métropole  allait  y  entreprendre. 

Le  pays  de  Kita  est  une  confédération  malinkée  de  dix-sept  villages,  com- 
prenant environ  4000  à  5000  habitants.  11  est  à  espérer  que  le  fort  fran- 
çais qui  vient  d'être  établi  à  Makadiambougou  formera  bientôt  le  centre  d'une 
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agglomération  importanle,  semblable  à  celles  qui  se  sont  constituées  naguère 
sous  les  murs  de  nos  postes  de  Bakel  ou  Médine.  La  situation  topographique 
de  Kita  est  admirablement  choisie  pour  faire  plus  tard  de  ce  point  le  grand 
marché  de  cette  partie  du  Soudan  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les  trans- 
actions seront  à  peu  près  nulles,  tant  qu'une  voie  de  communication  ne 
reliera  pas  notre  nouvel  établissement  à  la  partie  du  fleuve  Sénégal  où 
peuvent  arriver  nos  chalands  du  commerce,  c'est-à-dire  à  Kayes  ou  Médine. 
On  sait  qu'au  delà  de  ces  deux  points  les  barrages  du  Félou,  de  Gouina, 
de  Bély  dans  le  Bakhoy,  empêchent  toute  navigation  régulière,  et  que  c'est 
tout  au  plus  si  Ton  pourra  retirer  quelque  fruit  d'un  batelage  de  pirogues, 
effectué  entre  les  différents  villages  situés  sur  les  bords  du  Bakhoy.  En 
décembre  1879,  le  commandant  du  génie  chargé  de  la  construction  du 
poste  de  Bafoulabé  avait  voulu,  malgré  mes  avis,  y  faire  transporter  par 
pirogues  une  partie  des  matériaux  destinés  aux  travaux.  Ces  pirogues  mirent 
18  jours  pour  effectuer  leur  voyage  (150  kilomètres  environ),  et  les  objets 
transportés  furent  tous  ou  perdus  ou  mis  hors  d'état  de  servir.  Il  ne  faut 
donc  pas  songer  à  une  amélioration,  même  partielle,  du  cours  du  Sénégal 
en  amont  de  Gouina  ou  même  du  Félou,  et  du  Bakhoy  ou  du  Ba-Oulé.  Il  y 
aurait  d'ailleurs  danger  à  toucher  au  régime  actuel  de  ces  rivières,  calculé 
par  la  nature  de  manière  à  ne  pas  entraîner,  pendant  les  six  mois  de  saison 
privée  de  pluies,  le  dessèchement  de  leurs  lits.  Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  les 
barrages  et  biefs  qui  se  succèdent  dans  les  cours  d'eau  de  cette  région  ont 
une  utilité  incontestable,  et  la  disparition  des  bancs  de  rochers  qui  retien- 
nent les  eaux  pourrait  amener  des  désordres  irrémédiables.  Je  ne  parle 
pas  d'ailleurs  des  gigantesques  travaux  qu'il  faudrait  entreprendre  pour 
mener  à  bien  une  canalisation  quelconque  du  Bakhoy  ou  du  Ba-Oulé. 

La  voie  de  terre  est  donc  seule  possible  pour  mettre  en  communication  la 
partie  navigable  du  Sénégal  avec  Kita  et  le  Niger;  et  il  est  à  désirer  que 
la  construction  de  cette  voie  ne  se  fasse  pas  attendre,  car,  tant  qu'elle  fera 
défaut,  notre  situation  sera  des  plus  précaires  dans  la  contrée  que  nous 
venons  d'occuper  par  notre  fort  de  Makadiambougou. 

11  serait  bon,  sans  plus  tarder,  de  pousser  quelques-uns  de  nos  traitants 
du  haut  fleuve  à  venir  s'établir  à  Kita  avec  une  pacotille,  qu'ils  échange- 
raient contre  les  produits  agricoles  ou  autres  des  habitants  du  pays.  Le 
trait  caractéristique  des  Malinkés  est  la  cupidité.  Mungo-Park,  Pasc^d  et 
tous  les  voyageurs  >qui  ont  parcouru  les  régions  peuplées  par  cette  race  et 
qui  ont  eu  même  souvent  à  souffrir  des  instincts  cupides  de  leurs  hôtes, 
nous  ont  éclairés  à  ce  sujet,  et  notre  propre  expérience  ne  fait  que  corro- 
borer leur  juste  appréciation.  Celte  cupidité  peut  cependant  avoir  de  bons 
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résultats,  car  elle  pourrait  avoir  pour  objet  de  pousser  les  Malinkés  à  acqué- 
rir el,  dans  ce  but,  à  augmenter  leurs  cultures  et  leurs  récoltes  de  riz,  de 
coton,  de  beurre  végétal,  pour  se  procurer  les  produits  de  notre  industrie 
et  surtout  un  aliment  qui  leur  manque  totalement  et  qu'ils  recherchent 
avec  empressement,  le  sel.  Les  traitants  seraient  au  besoin  subventionnés 
à  l'origine,  pour  vaincre  les  répugnances  qu'ils  auraient  à  venir  s'établir  en 
un  point  éloigné  et  privé  de  communications  régulières  avec  leurs  dépôts 
de  marchandises  de  fiakel  ou  Médinc.  Mais  il  y  a  là,  je  crois,  une  idée  à 
creuser;  car  il  est  essentiel  d'habituer  le  plus  rapidement  possible  les  indi- 
gènes de  la  région  à  nos  méthodes  de  commerce.  Il  nous  semble,  d'ailleurs, 
que  c'est  là  la  vraie  manière  de  coloniser  les  territoires  que  nous  voulons 
désormais  placer  sous  l'influence  française  et  d'intéresser  au  succès  de 
notre  œuvre  les  habitants  encore  ignorants  et  barbares  de  ces  pays  reculés. 

Si  nous  continuons  maintenant  notre  route  vers  le  Niger,  nous  rencon- 
trons le  Birgo. 

Le  Birgo  s'étend  sur  la  rive  droite  du  Bakhoy  depuis  le  pays  de  Kita  jus- 
qu'à la  rivière  de  Kagneko  et  va  rejoindre  à  l'est  la  frontière  assez  vague  du 
Bélédougou.  Cette  contrée,  arrosée  par  de  nombreux  petits  cours  d'eau, 
présente,  il  est  vrai,  quelques  hauts  plateaux  assez  arides,  mais  en  réalité 
le  fond  des  vallées  y  est  très  fertile.  On  y  voit  de  belles  forêts,  des  ar- 
bres fruitiers  en  abondance  et  de  riches  cultures  aux  abords  des  villages. 
J^s  habitants  ont  une  taille  élevée  et  d'assez  beaux  traits  ;  ils  sont  issus 
d'un  mélange  de  Peuls  et  de  Malinkés,  où  le  type  des  premiers  est  resté 
prédominant. 

Le  Birgo  est  un  des  rares  États  de  cette  partie  du  Soudan  occidental 
ayant  une  politique  unique  et  dont  la  soumission  au  gouvernement  de 
Ségou  soit  entière  :  il  faut  en  voir  la  cause  dans  ce  seul  fait  que  sa  capitale 
est  Mourgoula.  En  effet,  cette  place,  sentinelle  avancée  des  Toucouleurs, 
maintient  le  pays  sous  la  domination  des  fils  d'El-Hadj  ;  et  depuis  qu'il  est 
roi,  Âhmadou  a  toujours  su  y  envoyer  un  almamy  énergique  et  absolument 
dévoué  à  sa  personne  et  à  ses  intérêts.  Un  seul  village  s'est  créé,  depuis 
quelques  années,  une  existence  indépendante  :  c*est  Goubanko. 

Cette  malheureuse  contrée  a  été  entièrement  dévastée  lors  de  la  conquête 
musulmane  ;  les  habitants ,  après  une  brillante  résistance  qui  ne  fit 
qu'exciter  les  fureurs  d'un  vainqueur  implacable,  durent  s'incliner  enfin 
devant  la  persistance  de  leurs  malheurs.  Si  le  voyageur  les  interroge  sur 
les  causes  de  leur  détresse  actuelle,  ils  racontent  avec  une  tristesse  haineuse 
les  sanglants  exploits  des  auteurs  de  leur  ruine  :  Alpha  Ousman  et  Moun- 
tnga.  Avant  le  passage  de  ces  lieutenants  d'El-Hadj,  il  existait  dans  le  Birgo 
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cinquante  villages  peuplés  et  prospères,  dont  les  murailles  écroulées  mon- 
trent encore  l'ancienne  importance.  Aujourd'hui  ce  nombre  est  réduit  à 
seize,  et  leur  population  est  bien  faible.  Ces  villages  sont  : 

Mourgoula 800 

Kalado... 500 

Balandougou 550  v   -.»  ^ 

Siracoro. 250 

Kroiibougou 200 

et  onze  Tillagcs  d*une  populatiun  de 1400 

L'almamy  Abdallah,  le  commandant  actuel  de  Mourgoula,  cx)ntinue  sur 
ces  5500  habitants  les  exactions  de  son  prédécesseur  Alpha  Ousman,  et 
son  gouvernement  détesté  empêche  tout  repeuplement.  Loin  de  favoriser  le 
mouvement  d'immigration  qui  se  produisit  au  bout  de  quelques  années 
de  tranquillité  qui  suivirent  la  conquête,  il  n'a  cessé  d'inquiéter  les  anciens 
Birgos,  et  le  désert  s'est  fait  dans  la  contrée  abandonnée  \ 

La  vallée  du  Bakhoy,  représentant  la  partie  la  plus  fertile  du  pays,  a  sur- 
tout souffert  de  cette  politique  aveugle;  elle  reste  inhabitée  jusqu'au  Man- 
ding.  Cette  dépopulation  de  la  rive  droite  du  principal  cours  d'eau  de  la 
région  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  faut  voir  dans  celte  rive  la  voie 
naturelle  donnant  accès  dans  le  bassin  du  Niger.  La  roule  destinée  à  des- 
servir les  contrées  aurifères  et  commerciales  situées  vers  les  sources  des 
principaux  affluents  du  Sénégal  et  du  Niger,  ne  peut  pas  trouver  un  itiné- 
raire plus  direct  et  plus  accessible.  Malheureusement  il  sera  toujours  un 
peu  difficile  d'attirer  les  habitants  de  ce  côté.  Ils  ont  remarqué,  durant  les 
guerres  de  l'invasion  toucouleure,  que  les  villages  adossés  aux  montagnes 
étaient  seuls  parvenus  à  sauver  une  partie  de  leur  population  et  de  leurs 
biens  :  de  là  leur  éloignement  pour  la  plaine  et  leur  prédilection  pour  les 
hauts  plateaux  où  ils  s'étaient  peureusement  réfugiés. 

L'impression  de  tristesse  causée  par  l'abandon  de  ce  pays  que  la  nalure  a 
cependant  favorisé,  ne  fait  qu'accroître  aux  approches  de  Mourgoula.  Bien 
que  le  site  y  soit  plus  beau  et  le  sol  plus  fertile  encore  que  sur  les  autres 
points,  la  dépopulation  est  la  même;  on  peut  dire  que  la  forteresse  a  fait 
le  vide  autour  d'elle.  On  ne  voit  de  tous  côtés  que  des  ruines  de  villages 
détruits  ou  des  traces  d'anciennes  cultures  maintenant  recouvertes  de 
broussailles.  En  vue  même  de  l'immense  tata,  l'importance  apparente  des 
fortifications  fixe  d'abord  l'attention,  mais  un  rapide  examen  montre  aus- 
sitôt le  délabrement  dans  lequel  on  les  a  laissés  tomber  et  fait  pressentir 
la  décadence  intérieure  de  cette  capitale  encore  si  redoutée. 

1.  lis  ont  fui  vers  les  \illagcs  dos  bords  du  Niger. 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  585 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  celle  place,  déjà  décrite  en  délail  à  propos  des 
principaux  la  las  de  la  région  qui  nous  occupe. 

En  franchissanl  la  pelile  rivière  de  Kagneko,  on  quille  le  Birgo  pour 
enlrer  dans  le  Manding.  Ce  vasle  pays  couvre  les  deux  versants  de  la  ligne 
de  parlage  des  eaux  du  Sénégal  et  du  Niger  et  s'élend  sur  la  rive  droite  de 
ce  fleuve  à  une  distance  difficile  encore  à  déterminer.  Au  sud  le  Bouré  et  le 
Kéniéra  lui  servent  de  limites.  Celte  dernière  contrée  est  cependant  consi- 
dérée par  certains  comme  faisant  partie  du  Manding;  au  nord  il  rejoint  le 
Bélédougou.  Le  Manding,  plus  peuplé  que  le  Birgo,  est  comme  lui  bien 
arrosé,  giboyeux,  riche  en  belles  forets  et  en  arbres  fruitiers.  Le  sol  y  est 
fertile;  d'abondantes  mines  de  fer  cl  d'importants  gisements  aurifères 
couvrent  les  collines,  et,  sans  la  paresse  et  l'ignorance  des  habitants,  on  y 
verrait  régner  une  certaine  prospérité.  Mais  il  est  difficile  de   prévoir 
l'époque  où  les  sauvages  sordides  de  ce  pays  se  mettront  sérieusement  au 
travail  ;  il  faudra  que  l'impulsion  leur  vienne  d'une  race  supérieure  ;  ré- 
duits à  eux  seuls,  ils  semblent  destinés  à  rester  plongés  dans  une  éternelle 
barbarie  et  une  élernelle  misère.  La  nation  mandingue  actuelle  s'est,  dit-on, 
formée  de  la  réunion  de  plusieurs  tribus  malinkées  dont  les  plus  connues 
sont  les  Keila  et  les  Kaméra.  La  désunion  a  dû  se  mettre  promplemenl 
parmi  elles,  car  elles  sont  aujourd'hui  sans  autre  lien  qu'un  patriotisme 
vague  qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'unilé  des  intérêts.  On  les  a  vues,  après  des 
succès  remportés  en  commun,  chercher  ensuite  à  se  ruiner  et  à  s'opprimer 
entre  elles.  En  résumé,  les  Mandings,  fiers  de  leur  nom  hors  de  leur  pays, 
restent  chez  eux  très  divisés.  Le  pays  est  couvert,  comme  le  Birgo,  de  ruines 
entassées  par  les  armées  loucouleures  ;  les  lieutenants  du  prophète,  Alpha 
Ousman  et  Mountaga,  ont  laissé  après  eux  le  même  souvenir  de  haine  et 
de  terreur.  Chaque  groupe  de  villages  ou  même  chaque  village  règle  sa  con- 
duite selon  stts  intérêts  particuliers.  11  existe  parfois  de  profondes  divisions 
entre  localités  très  rapprochées,  et  c'est  là  un  des  obstacles  les  plus  sérieux 
à  la  marche  des  voyageurs  et  des  commerçants.  Cet  état  d'hostilité  perma- 
nente entre  gens  d'une  même  nation  explique  qu'elle  ait  été  réduite  autre- 
fois avec  tant  de  facilité,  et  qu'elle  soit  encore  si  aisée  à  intimider  par  les 
Toucouleurs.  Ahmadou  n'a  guère  besoin  d'envoyer  des  armées  dans  cette 
région  pour  y  conserver  une  certaine  influence  :  il  n'a  qu'à  suivre  les 
haines  locales  et  à  en  tirer  profit.  Jusqu'à  ce  moment  sa  politique  consistait 
à  entretenir  les  divisions  régnantes,  en  ayant  dans  chaque  village  un  peu 
important  un  noyau  de  partisans  qui  se  tiennent  en  relations  avec  Ségou  et 
l'informent  de  ce  qui  se  dit  et  se  fait.  Ces  sortes  d'agents  étaient  le  plus  sou- 
vent de  vieux  Mandings  timorés  qui,  ayant  vu  les  désastres  d'autrefois,  res- 
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(aient  persuadés  que  les  Toucouleurs  sont  toujours  les  maîtres  de  faire  la 
prospérité  ou  la  ruine  de  leur  pays.  Il  était  facile  néanmoins  de  constater 
une  lutte  dans  Tesprit  de  certains  Mandings,  entre  le  sentiment  national  et 
la  crainte  qu'inspire  encore  la  puissance  d'Ahmadou.  On  voyait  à  chaque 
instant  percer  leur  haine  contre  les  gens  de  Ségou;  les  événements  du  Haut- 
Sénégal  les  réjouissaient;  ils  approuvaient  l'insurrection  du  Bélédougou, 
mais  l'apparition  de  quelques  Talibés  les  ramenait  vite  à  leurs  terreurs.  Au- 
jourd'hui, il  faut  reconnaître  que  le  gouvernement  du  successeur  d'El-Hadj 
a  perdu  toute  influence  ;  la  prise  de  Goubanko  et  l'occupation  de  Kita 
annoncent  la  rupture  définitive  du  Manding  avec  ses  anciens  oppresseurs. 
J'ai  pu  constater  moi-même,  à  mon  passage  dans  le  pays,  la  vivacité  de  la 
haine  des  habitants  contre  les  Toucouleurs.  Tous  les  chefs  et  notables  des 
divers  villages,  y  compris  celui  de  Dialiba,  situé  sur  les  bords  mêmes  du 
Niger,  ont  accueilli  avec  le  plus  grand  empressement  nos  offres  de  protec- 
torat, et  je  puis  affirmer  que  nous  serons  les  bienvenus  dans  le  pays.  Tout 
le  Manding,  depuis  le  Kngnéko  jusqu'au  Niger,  y  compris  l'important  vil- 
lage de  Kangaba,  comprend  une  quinzaine  de  villages,  avec  environ 
10  000  habitants.  La  partie  du  Manding  comprise  entre  les  rivières  le  Ko- 
koro  et  le  Ouandan,  jusqu'au  territoire  de  Bouré,  constitue  le  Bidiga.  Cette 
contrée  comprend  une  dizaine  d'assez  gros  villages  ayant  chacun  leur  auto- 
nomie. L'esprit  général  de  la  population  est  la  résistance  aux  Toucouleurs. 

Elle  ne  paye  point  tribut,  mais  il  parait  que  les  hommes  de  Dinguiray 
viennent  parfois  la  mettre  à  contribution  en  razziant  captifs  et  troupeaux. 

Le  Bouré,  dont  la  réputation  de  richesse  est  depuis  si  longtemps  connue 
des  Européens,  n'est  qu'une  très  petite  contrée  sur  la  rive  gauche  du  Tin- 
kisso.  La  ligne  de  partage  des  eaux  du  Sénégal  et  du  Niger  étant  très  rap- 
prochée de  cet  affluent  du  dernier  fleuve,  il  en  résulte  qu'une  partie  du 
territoire  du  Bouré  est  comprise  dans  la  vallée  du  Bakhoy.  Les  renseigne- 
ments recueillis  sur  la  topographie  de  ce  pays  s'accordent  à  dire  que  la  con- 
stitution et  les  formes  du  sol  sont  analogues  à  ce  que  nous  avons  pu  voir  aux 
environs  de  Koumakhana.  Cette  analogie  est  d'autant  plus  explicable  que  les 
deux  terrains  contiennent  des  gisements  aurifères.  En  conséquence,  le  Bouré 
doit  être  assez  accidenté,  présenter  des  collines  où  la  roche  est  un  grès  rous- 
satre  mêlé  de  quartz,  et  des  vallées  fertiles  coupées  de  mares  et  de  ruisseaux. 

Les  6000  habitants  de  cette  contrée  sont  répartis  dans  dix  villages,  dont 
cinq  seulement  ont  de  l'importance;  ce  sont  :  Didi,  1500  habitants,  et  Sé- 
tiguia,  1000;  Kintinian,  800;  Balato,  1000,  et'Fatoia  500.  Les  autres  lo- 
calités ne  sont  guère  peuplées  que  de  captifs  employés  aux  travaux  d'agri- 
culture. 
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Diallonkadougou ,  Goro,  Nabou^  Baniakadougou  y  Gadougou.  —  Les 
diverses  peuplades  situées  entre  le  fiafing  et  le  Bakhoy  sont  contenues 
par  le  voisinage  des  places  de  Dinguiray,  Tamba  et  Mourgoula,  et  payent 
tribut  à  Ahmadou  ^ 

Les  Malinkés  de  ces  contrées  ont  craint  jusqu'à  ce  jour  de  prendre  part 
au  mouvement  antiloucouleur  qui  s'accentue  chaque  jour  davantage  dans 
les  deux  vallées.  Cependant,  comme  le  pays  est  très  accidenté  et  même 
montagneux,  les  villages  situés  près  des  hauteurs  ont  souvent  une  attitude 
qui  oblige  les  représentants  de  Ségou  à  employer  la  menace  pour  obtenir 
le  payement  des  redevances. 

I^s  villages  diallonkés  sont  tenus  en  respect  par  les  Talibés  de  Tamba, 
place  importante  (2000  habitants  environ),  située  sur  la  rive  droite  du 
fiafmg.  Le  fianiakadougou  obéit  à  son  chef  Niama,  dont  la  résidence  est 
à  KoUou,  dans  les  montagnes;  enfm  le  Gadougou  a  pour  chef  Bassi,  qui 
demeure  généralement  à  Gale.  Ces  deux  dernières  peuplades  prennent  le 
mot  d'ordre  auprès  de  Talmamy  de  Mourgoula. 

La  forteresse  de  Koundian,  si  redoutable  au  moment  du  passage  de 
notre  compatriote  Mage,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  agricole  sans 
influence  extérieure  ;  tout  son  prestige  militaire  est  tombé.  Les  murailles 
de  son  lala  sont  encore  debout,  mais  elles  ne  renferment  plus  les  guerriers 
nécessaires  à  sa  défense  ;  celte  place  importante  semble  perdue  sans  retour 
pour  les  Toucouleurs.  Son  chef  actuel,  Diango,  est  parti  depuis  quelque 
temps  à  Ségou,  pour  expliquer  à  son  maître  l'état  précaire  où  l'ont  placé 
les  derniers  événements  du  Haut-Sénégal  et  du  Bafmg.  Son  fils,  qui  a 
voyagé  avec  la  mission,  a  déserté  à  son  tour  Tancienne  place  forte.  En  ce 
moment  Koundian  reste  seule,  entourée  d'ennemis  et  sans  lien  territorial 
avec  les  Ëtats  d' Ahmadou. 

Nous  ne  citons  le  Barinla  que  pour  mémoire.  Son  chef,  Tiekoro,  après  la 
ruine  de  Oualiha,  s'est  réfugié  dans  le  Naliaga.  Il  ne  reste  plus  dans  cette 
contrée  que  le  village  de  Makhina,  situé  dans  le  voisinage  du  poste  de 
Bafoulabé. 

Le  petit  État  du  Bambougou  est  situé  au  sud  de  Koundian.  Son  chef, 
Gara,  dont  l'existence  nous  a  été  révélée  lors  de  la  reconnaissance  de  Bafou- 
labé, est  le  principal  promoteur  du  mouvement  anlitoucouleur  dans  ces 
contrées.  Koundian  doit  plus  particulièrement  sa  perte  aux  gens  du  Bambou- 
gou qui,  durant  la  toute-puissance  des  hommes  de  Ségou,  ont  eu  déjà  des 
velléités  de  résistance,  et  ont  même  poussé  l'audace  jusqu'à  attaquer,  sans 

1.  Ce  tribut  est  loin  d*étre  régulier  et  volontaire. 
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succès  d*ailleurs,  le  formidable  tata  qui  inspirait  à  tous  une  si  grande 
terreur.  Aussi  Gara  esl-il  un  chef  des  plus  considérés  et  des  plus  influents 
du  Bafing.  Son  pays  n'est  pourtant  pas  très  étendu  et  ne  contient  guère  que 
3000  sujets,  répartis  dans  six  villages,  dont  voici  les  noms  :  Kama,  1500 
habitants;  Gagné,  1200;  Diaka,  250;  Kéniémali,  100;  Camarani,  60,  et 
Médina  Gucye,  20.  C'est  à  Gagné,  la  capitale,  que  s'est  formée  la  coalition 
malinkée  qui  a  achevé  l'isolement  de  Koundian  en  allant  détruire  Oualiba. 

Le  Diabédougou  est  un  petit  pays  situé  au  sud-ouest  de  Koundian,  an- 
cien tributaire  de  cette  place.  Le  principal  village  est  Kassama,  non  loin  de 
Gagné;  le  chef  du  pays  n'est  qu'un  satellite  de  Gara. 

Le  chef  du  Konkadougou  se  nomme  Famoussa  (peut-être  Famensa);  il 
demeure  à  Tombé,  situé  à  deux  jours  de  marche  au  sud  de  Koundian,  cl 
s'est  affranchi  de  tout  tribut. 

Le  SouUon  commence  près  de  Koundian,  longe  la  rive  gauche  du  Bafing 
et  finit  presque  vis-à-vis  de  Tamba.  Son  chef,  nommé  Siraguela  Moussa, 
demeure  à  Diogorokomé,  à  quatre  lieues  de  marche  de  Koundian.  Les  gens 
de  ce  pays  sont  des  alliés  de  Gara. 

Le  Gomou  et  le  Gangaran  sont  situés  dans  la  région  la  plus  montagneuse 
du  bassin  du  Sénégal  ;  toutefois,  au  fond  de  leurs  vallées  et  sur  leurs  fer- 
tiles plateaux,  on  rencontre  quelques  villages  assez  peuplés.  Le  chef  de 
Gomou  habite  le  village  de  ce  nom;  quant  à  celui  de  Gangaran,  nommé 
Fa-Diongo,  il  réside  à  Médina-Kouta,  village  composé  des  habitants  Firia 
que  notre  compatriote  Mage  a  autrefois  visités.  Dans  cette  région  est  situé 
Fatafi,  centre  important  de  résistance  et  d'hostilité  envers  les  Toucouleurs. 
Depuis  quelques  années  déjà  le  Gomou  et  le  Gangaran  refusent  tout  tribut 
aux  percepteurs  d'Ahmadou. 

Le  Koullou,  situé  sur  la  rive  droite  du  Bafing,  figure  sur  la  carte  de 
Mage  sous  le  nom  de  Kabeleya;  mais  ce  nom  n'est  en  réalité  que  celui  de 
son  village  principal.  Le  Koullou  contient  plus  de  4000  habitants,  répartis 
dans  Kabeleya,  Gondamea,  Matira  et  Irguia.  La  population  se  compose  de 
Diallonkés  et  de  Malinkés.  L'an  dernier  encore,  elle  consentait  à  payer  quel- 
ques redevances  aux  percepteurs  venus  de  Dinguiray;  mais  on  disait  que 
cette  année  elle  avait  refusé  tout  impôt. 

On  rencontre  encore  des  populations  malinkées  au  sud  du  Manding,  dans 
les  régions  avoisinant  le  cours  du  Niger,  à  partir  de  ses  sources,  mais 
elles  y  sont  souvent  tellement  mélangées  avec  les  races  bambara,  sarra- 
colet  ou  peule,  qui  dominent  dans  ces  contrées,  qu'il  est  souvent  très 
difficile  de  les  distinguer  en  groupes  séparés.  J'en  reparlerai  plus  loin, 
lorsque  nous  citerons  les  territoires  du  sud  habités  par  les  Bambaras. 
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Les  Bambaras.  —  Origines  de  cette  race.  —  Contrées  qu'elle  occupe.  —  Importance  des  Bambaras 
au  point  de  Tue  de  Finflucnce  française  dans  le  bassin  du  Haut-Niger.  —  Examen  des  différents 
Ëtals  bambaras.  —  Le  Kaarta  et  le  Bcicdougou.  —  Le  pays  de  Banimako.  —  Pays  bambaras  du 
Haut-Niger.  —  Anarchie  de  ces  contrées.  —  Notions  sur  Tesclavage  dans  le  Haut-Niger. 


Selon  toute  probabilité,  la  race  bambara  eut  son  berceau  dans  la  région 
située  vers  les  sources  du  Niger,  au  centre  des  contrées  montagneuses  du 
Kong  et  du  Torong.  De  là  ils  descendirent  dans  la  partie  supérieure  du 
bassin  du  .Niger  et  s'établirent  en  premier  lieu  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve.  Ils  débordèrent  ensuite  sur  la  rive  gauche  et  occupèrent  tout  le 
plateau  du  Kaarta  jusqu'aux  rives  mêmes  du  Sénégal.  Cette  invasion  amena 
la  guerre  entre  les  Bambaras  et  les  Malinkés,  et  il  y  eut,  pendant  le  dix- 
septième  siècle,  une  grande  lutle  dans  les  pays  situés  entre  le  Niger  et  le 
Sénégal.  C'était  le  temps  de  la  traite  des  nègres,  et  ces  guerres  longues 
et  acharnées  fournissaient  aux  Européens  des  provisions  toujours  renou- 
velées de  captifs. 

La  race  bambara  est  encore  nombreuse  dans  la  partie  du  Soudan  occi- 
dental que  nous  étudions,  mais  son  influence  politique  est  bien  tombée,  et 
les  divisions  qui  armèrent  souvent  les  unes  contre  les  autres  les  différentes 
fractions  de  ce  peuple,  ont  singulièrement  facilité  sa  conquête  par  les 
Peuls  musulmans.  Sous  le  prophète  El-IIadj  Oumar,  leur  sujétion  fut  un 
moment  complète  depuis  le  Diafounou  et  le  Diombokho  jusqu'au  pays  de 
Ségou  et  au  Guéniékalari  ;  mais  cette  race  fait  aujourd'hui  des  efforts, 
souvent  couronnés  de  succès,  pour  secouer  le  joug  des  musulmans  et  re- 
couvrer son  indépendance.  L'autorité  d'Ahmadou  ne  s'exerce  donc  plus 
que  d'une  manière  très  imparfaite  sur  les  pays  bambaras.  Plusieurs  parmi 
ceux-ci,  comme  leBélédougou,  le  Mourdia,  le  Fadougou,  se  sont  affranchis 
complètement  des  Toucouleurs,  dont  les  possessions  se  trouvent  ainsi 
morcelées  et  le  plus  souvent  sans  communications  entre  elles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Bambaras  ne  constituent  plus  aujourd'hui  d'États 
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homogènes  sous  un  chef  unique  et  puissant.  Presque  partout  ils  sont  mé- 
langés, soit  aux  Toucouleurs,  qui  les  dominent  encore,  soit  aux  Malinkés 
ou  aux  Sarracolets,  dont  les  a  rapprochés  la  haine  commune  de  Tislamisme. 
Sur  quelques  points  même,  comme  dans  le  Ouassoulou,  il  est  résulté  du 
mélange  des  Bambaras  et  des  Peuls  une  race  mixte  tenant  des  deux  popu- 
lations qui  l'ont  formée. 

De  nos  jours,  la  race  bambara  occupe  la  partie  du  Soudan  occidental 
située  au  nord  des  contrées  que  nous  avons  vues  peuplées  par  les  Malinkés. 
Sur  la  rive  gauche  du  Niger,  elle  tient  la  région  limitée  au  sud  par  le  Sé- 
négal, depuis  les  environs  de  Médine  jusqu'à  fiafoulabé;  par  le  Bakhoy, 
depuis  Bafoulabé  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Ba-Oulé;  par  le  Ba-Oulé, 
depuis  ce  confluent  jusque  vers  Bammako.  Au  nord,  une  ligne  passant  à 
quelque  distance  au-dessus  de  Tambacara,  Nioro,  Khassambara  et  Kolo- 
dougou  la  sépare  des  tribus  maures  nomades  du  Sahara. 

Sur  la  rive  droite  du  Niger,  les  Bambaras  couvrent  les  territoires  qui 
s'étendent  depuis  les  sources  de  ce  fleuve  jusque  vers  Sansandig.  Le  plus 
souvent,  on  les  y  rencontre  mélangés  aux  Malinkés,  aux  Peuls,  quelquefois 
même  aux  Sarracolets.  La  race  bambara  ne  dépasse  guère  vers  rintérieur 
du  Soudan  le  6*  degré  de  longitude  ouest. 

Les  Bambaras  représentent  à  nos  yeux,  dans  les  régions  sénégam- 
biennes,  l'élément  antimusulman.  C'est  sur  lui  que  nous  devons  surtout 
nous  appuyer  pour  faire  contrepoids  à  l'influence  toucouleure,  que  person- 
nifient dans  le  haut  pays  les  fils  du  prophète  El-Hadj.  On  comprendra  donc 
facilement  l'importance  qu'il  y  a  pour  nous  à  accroître  nos  connaissances 
sur  les  pays  bambaras,  à  entrer  en  relations  avec  les  principaux  Ëtats  et  à 
y  substituer  notre  influence  à  celle  des  Toucouleurs.  Examinons  donc  tous 
ces  territoires,  que  notre  mission  a  pu  étudier  de  près  ou  de  loin  et  au 
milieu  desquels  il  nous  faudra  bientôt  pénétrer,  si  nous  continuons  nos 
progrès  vers  le  grand  fleuve  du  Soudan, 

Le  Kaarta  est  le  territoire  le  plus  voisin  de  nos  établissements  du 
Haut-Sénégal.  Compris  entre  la  branche  la  plus  occidentale  du  marigot  de 
Koulou,  le  Bakhoy,  le  Ba-Oulé,  le  Bakhounou  et  le  désert,  il  est  constitué 
par  le  vaste  plateau  qui  relie  cette  partie  du  Soudan  au  Sahara.  Plusieurs 
voyageurs  européens,  et  spécialement  fiaffenel  et  Mage,  nous  ont  déjà 
donné  sur  le  Kaarta  d'intéressants  renseignements*  Mage  notamment,  dans 
son  Voyage  au  Soudan  occiderUal^  nous  a  appris  comment  ce  vaste  pays, 
d'abord  conquis  par  les  rois  bambaras,  fut  ensuite  subjugué  par  les  Tou- 
couleurs et  livré  aux  horreurs  de  la  guerre  d'extermination  entreprise 
par  le  prophète  El-Hadj  pour  fonder  son  Empire  musulman.  Bien  que  la 
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révolte  ait  fait  de  grands  progrès  dans  tous  les  pays  bambaras,  autrefois 
soumis  par  le  père  d'Âhmadou,  on  peut  dire  cependant  que  le  Kaarla  se 
trouve  encore  dans  un  état  de  sujétion  relatif  et  que  les  populations  qui 
l'habitent  reçoivent  leur  mot  d'ordre  de  Nioro  et  de  Konniakary.  Il  ne 
résulte  nullement  de  ce  fait,  d'ailleurs,  qu'elles  professent  pour  leurs  domi- 
nateurs une  sympathie  quelconque.  Ceux-ci  ne  songent  qu'à  régner  par  la 
force  et  la  terreur,  et,  si  les  Talibés  de  Mountaga  et  de  Bassirou  n'étaient 
pas  toujours  prêts  à  razzier  les  révoltés,  il  y  a  gros  à  parier  que  les  Bam- 
baras  s'empresseraient  de  refuser  les  tributs  vexatoires  auxquels  ils  sont 
soumis. 

Le  Kaarta  comprend  plusieurs  petits  États  secondaires,  parmi  lesquels 
on  rencontre  quelques  agglomérations  soninkées.  En  premier  lieu  viennent 
sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  en  face  de  Médine,  le  Diafounou  et  le  Diom- 
bokho.  Le  premier  a  Tambacara  pour  capitale.  Son  chef,  Moriba,  a  long- 
temps lutté  contre  la  domination  toucouleure.  A  sa  mort,  plusieurs  de  ses 
sujets  ont  même  préféré  se  retirer  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  plutôt  que 
de  se  rendre  à  Bassirou,  chef  de  Konniakary.  Il  est  fâcheux  qu'à  ce  moment 
nous  n'ayons  pas  encouragé  de  tous  nos  efforts  les  tentatives  des  Bambaras 
du  Diafounou  pour  se  soustraire  à  l'autorité  du  père  d'Âhmadou  ;  nous 
aurions  ainsi  mis  obstacle  aux  progrès  que  ce  chef  toucouleur  faisait  vers 
la  rive  gauche  du  Sénégal,  dans  les  contrées  dépendant  de  notre  poste  de 
Médine.  On  se  rappelle  en  effet  que,  il  y  a  quatre  ans  à  peine,  il  a  fallu  enle- 
ver le  village  de  Sabouciré,  dont  le  chef,  soumis  à  l'influence  musulmane, 
prétendait  nous  couper  la  route  de  Bafoulabé  et  du  Niger. 

Le  Diombokho  est  un  petit  État  renommé  pour  sa  richesse  en  chevaux 
el  en  bestiaux.  Konniakary,  où  domine  Bassirou,  est  un  grand  village, 
entouré  d'un  fort  ta  ta,  habité  par  une  population  nombreuse  de  Toucou- 
leurs,  émigrés  du  Fouta  et  ayant  conservé  d'étroites  relations  avec  leurs 
congénères  de  la  rive  gauche  du  Sénégal.  Le  pays  lui-même  est  peuplé  de 
Bambaras,  qui  détestent  cordialement  leurs  conquérants  et  dans  lesquels 
nous  trouverions  sûrement  des  alliés  empressés,  dans  le  cas  où  nous 
aurions  besoin  de  prendre  l'offensive  contre  Konniakary. 

Le  Guidioume  s'étend  entre  le  Diafounou  et  Nioro.  Niogoméra  est  son 
principal  village.  Ce  territoire,  peuplé  de  Bambaras,  conGne  au  nord  au 
Keniarémé,  peuplé  de  Soninkés. 

Plus  au  sud,  le  Tomora,  habité  par  une  population  originaire  du  Khasso, 
dépend  de  Diala,  place  toucouleure  de  peu  d'importance,  où  domine  un 
autre  frère  d'Ahmadou.  Les  gens  du  Tomora,  dont  le  chef  était  venu  me 
déclarer,  à  mon  passage  au  village  de  Soukoutaly  (Bakhoy),  qu'il  voulait 
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désormais  se  placer  sous  l'autorité  française,  n'attendeat  qu'une  occasion 
favorable  pour  secouer  le  joug  des  Toucouleurs. 

A  Test  du  Tomora  et  au  nord  du  Fouladougou,  nous  trouvons  successi- 
vement le  territoire  soninké  du  Dialafara  et  les  territoires  bambaras  du 
Bague  et  du  Kaarta-Bine.  Ces  deux  derniers,  avec  les  villages  fortifiés  de 
Guémonkoura  et  de  Guettala,  sont  ceux  qui  ont  été  réduits  les  derniers  par 
Ahmadou  et  ses  frères.  Guémonkoura  ne  tomba  qu'en  1874.  Ses  habitants 
se  sont  retirés,  en  partie  dans  le  Farimboula,  en  partie  aux  environs  de 
notre  poste  de  Bakel,  où  leur  chef  a  formé  un  important  village.  Ce  sont 
des  ennemis  irréconciliables  des  Toucouleurs,  qui  se  sont  déjà  unis  à 
nous,  une  i)remière  fois  lorsqu'il  s'est  agi  de  détruire  l'influence  des 
El-Hadjistcs,  implantée  dans  le  Logo,  et  dernièrement  encore,  lors  de 
l'occupation  de  Kita  et  de  la  destruction  du  tata  de  Goubanko. 

Enfin,  à  l'extrémité  nord  du  Kaarta,  conOnant  au  désert  et  aux  pays 
maures,  nous  trouvons  Nioro  et  au  sud  de  cette  place  le  Kingui,  territoire 
riche  et  peuplé  de  Diowaras,  Sarracolels  guerriers,  que  nous  voyons  jouer 
un  grand  rôle  dans  les  guerres  entre  les  Bambaras  du  Kaarta  et  leurs 
envahisseurs  musulmans. 

Nioro,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  quand  nous  parlerons  de  l'empire 
d'Ahmadou,  forme  sur  la  rive  gauche  du  Niger  le  foyer  le  plus  important 
de  l'influence  toucouleure.  Il  exerce  une  attraction  caractéristique  sur  les 
populations  musulmanes  du  bassin  du  Sénégal.  En  1878,  le  gouverneur  de 
la  colonie  dut  prendre  des  mesures  pour  empêcher  toutes  les  tribus  peules 
de  la  banlieue  de  Saint-Louis  et  des  cercles  de  Dagana  et  dePodor,  trompées 
par  les  fallacieuses  promesses  des  marabouts,  d'émigrer  vers  le  Kaarta,  où 
elles  n'auraient  trouvé  que  la  misère  et  la  ruine.  Nioro  est  habité  en  grande 
partie  par  des  Toucouleurs. 

Le  Dianghounté,  actuellement  indépendant  de  Ségou,  est  un  petit  terri- 
toire bambara.  Le  village  de  Dianghirlé,  qui  en  est  le  point  le  plus  impor- 
tant, comprenait  1000  à  1500  habitants  au  moment  du  passage  de  Mage, 
qui  y  signale  la  présence  de  nombreux  Talibés.  Aujourd'hui,  ceux-ci  ont 
disparu  en  grande  partie. 

Le  Bélédougou  (pays  de  pierres)  présente  de  nos  jours  l'agglomération 
bambara  la  plus  importante  de  la  région  que  nous  étudions.  Il  est  franche- 
ment hostile  à  Ahmadou,  et  celui-ci,  malgré  ses  efforts  incessants,  n'a  pu 
encore  parvenir  à  réprimer  son  insoumission. 

Le  Bélédougou  diffère  sensiblement  des  contrées  voisines.  Il  est  peuplé, 
plus  riche,  plus  accidenté  et  coupé  de  nombreux  ruisseaux,  qui  alimentent 
le  Ba-Oulé.  La  population  est  surtout  répandue  dans  la  partie  méridionale, 
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que  la  mission  rf"  traversée.  Elle  est  plus  rare  vers  le  nord,  à  cause  des 
guerres  qui  y  régnent  d'une  manière  permanente.  Le  Bélédougou  ne  pos- 
sède pas  encore  une  population  considérable  par  rapport  à  sa  superficie; 
mais  dans  cette  partie  du  Soudan,  désolée  par  les  luttes  continuelles  qui 
arment  les  peuplades  nègres  les  unes  contre  les  autres,  les  habitants  sont  si 
clairsemés  que  Ton  est  forcé  d'appeler  peuplée  une  région  qui,  comme 
celle  dont  nous  parlons,  présente  un  village  tous  les  8  ou  10  kilomètres  de 
route.  Bien  que  les  renseignements  fournis  par  les  indigènes  soient  très 
vagues,  nous  estimons  cependant,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  que  le 
nombre  des  villages  du  Bélédougou  s'élève  à  environ  deux  cents  avec  une 
population  approximative  de  40  à  50000  individus.  Si  l'on  considère  que 
le  nombre  des  femmes  est  plus  grand  que  celui  des  hommes  et  que,  parmi 
ceux-ci,  il  y  a  des  esclaves  qui  ne  portent  pas  les  armes,  on  peut  assurer 
que,  dans  toute  la  contrée,  il  n'existe  pas  plus  de  6  à  7000  guerriers,  et 
encore  tous  ne  sont-ils  pas  armés  de  fusils  ! 

Ces  armes  sont  à  pierre  et  de  provenance  anglaise.  Les  indigènes  vont 
les  acheter  aux  Dioulas  du  Fouta-Djallon.  La  poudre  doit  aussi  provenir  en 
grande  partie  de  la  même  source,  mais  la  plus  grande  quantité  est  fabriquée 
par  les  habitants  eux-mêmes.  La  poudre  de  traite  sert  généralement  à  amor- 
cer les  armes;  la  poudre  indigène,  bien  inférieure  à  la  première,  constitue 
la  charge.  Les  balles  en  fer  semblent  être  rares  dans  le  pays,  bien  que  ce 
métal  s'y  trouve  en  assez  grande  abondance.  La  plus  grande  partie  des  pro- 
jectiles que  nous  avons  vus,  particulièrement  ceux  qui  ont  été  extraits  de 
nos  blessés  de  Dio,  n'étaient  autre  chose  que  des  cailloux  ronds,  ferrugi- 
neux et  assez  lourds. 

Malgré  tout,  le  Bélédougou  serait  tout-puissant  dans  le  Soudan  occi- 
dental, et  défierait  tous  les  efforts  du  sultan  de  Ségou,  si  ses  guerriers 
étaient  unis  et  combattaient  sous  un  même  chef.  Mais  cette  peuplade  n'a 
guère  qu'une  orgahisation  communale.  Chaque  village  possède  un  chef,  qui 
est,  du  reste,  rarement  maître  et  obéi  de  ses  indociles  sujets.  La  plus 
grande  anarchie  règne  habituellement  dans  le  pays,  et  ce  n'est  que  dans  les 
grandes  circonstances  et  après  bien  des  palabres  que  les  villages  parvien- 
nent à  s'entendre  pour  attaquer  les  voisins  ou  piller  une  caravane,  comme 
ils  l'ont  fait  à  Dio.  Quand  il  J*agit  de  se  défendre  contre  une  invasion  de 
Toucouleurs,  chacun  se  renferme  dans  son  tata  et,  sans  espérer  aucun 
secours  du  voisin,  attend  que  l'orage  so^^t  passé  ou  se  soit  abattu,  de  préfé- 
rence, sur  tel  ou  tel  village.  Pour  un  Bambara  de  Dio,  le  seul  lien  qui 
l'unisse  à  un  Bambara  de  Guinina  par  exemple,  c'est  la  crainte  des  Tou- 
couleurs. A  part  ce  sentiment  commun  de  haine  vis-à-vis  des  musulmans, 

38 


w   <i 


VOYAGE  AU  SOUDAN  FRAN(jAlS.  595 

Une  famille  de  Bambaras,  les  Niai^,  possède  seule  lout  le  terriloire,  et  une 
famille  de  mulâtres  maures  a  en  main  lout  le  commerce.  C'est  un  membre 
de  cette  famille  qui  devait  nous  introduire  à  Bammako.  Ces  commerçants 
sont  musulmans  et  ne  ressemblent  guère,  par  leurs  mœurs  et  leurs 
manières  polies,  aux  Bambaras  fétichistes.  Les  assemblées,  où  sont  prises 
toutes  les  décisions  concernant  le  pays,  sont  composées  de.  tous  les  chefs 
de  village.  Le  chef  actuel  de  Bammako  est  un  pauvre  homme  sans  in- 
fluence; son  frère,  plus  riche  de  quelque  argent  qu'il  a  gagné  en  faisant  le 
commerce  à  Sierra-Leone,  semble  le  vrai  maître.  Mais  l'homme  le  plus 
influent  du  pays  est  assurément  Karamako-Oulé,  l'un  des  membres  de  la 
famille  des  commerçants  maures.  Cet  indigène  avait  très  bien  compris 
l'importance  de  notre  mission  et  était  tout  disposé  à  s'entendre  avec  nous 
pour  notre  inslallalion  à  Bammako,  lorsque  l'agression  de  Dio  vint  nous 
forcer  à  quitter  au  plus  vite  ce  marché,  où  il  nous  était  dès  lors  impossible 
de  laisser  le  docteur  Bayol  comme  résident  français. 

Bammako  est  loin  d'avoir  aujourd'hui  l'importance  et  le  commerce  qu'on 
lui  attribuait  autrefois.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  la  guerre  lui  a  fermé  tous 
ses  débouchés  et  tari  toutes  ses  ressources  d'approvisionnement.  Il  n'a  plus 
de  relations  suivies  qu'avec  le  Bélédougon.  Son  marché  est  surtout  local  ; 
on  y  trouve  des  pagnes,  du  sel  et  des  esclaves.  I/C  commerce  de  l'or,  malgré 
la  proximité  du  Bouré  et  du  Ouassoulou,  y  est  à  peu  près  nul.  Le  gros 
d'or  (3  gr.  8)  y  coûte  6  à  7  francs  ;  le  sel  vaut  un  peu  plus  de  2  francs  le 
kilogramme.  L'esclave  y  a  une  valeur  de  100  à  120  francs  en  moyenne. 

En  résumé,  l'importance  de  Bammako  a  été  surfaite  sur  la  foi  des  indi- 
gènes. Mungo-Park  l'a-t-il  trouvé  beaucoup  plus  considérable  il  y  a  75  ans? 
Peut-être,  —  mais  le  souvenir  de  l'illustre  voyageur  est  complètement 
effacé  de  la  mémoire  même  des  vieillards  de  Bammako,  qui  auraient  pu 
en  entendre  parler  dans  leur  enfance.  Tous  nous  ont  affirmé  qu'avant  nous 
aucun  Européen  n'avait  paru  dans  la  contrée. 

Nous  nous  sommes  étendu  à  dessein  sur  le  Bélédougou  et  le  BammakOf 
car  les  habitants  de  ces  deux  pays  sont  appelés  à  devenir  pour  nous  des 
auxiliaires  d'une  grande  utilité  dans  notre  marche  vers  le  Niger.  Les  Bam* 
baras  du  Bélédougou  se  sont  rendus  coupables,  en  mai  1880,  d'un  acte 
d'agression  qui  a  failli  compromettre  entièrement  le  succès  de  l'expédition» 
Guidés  par  leurs  instincts  pillards,  mécontents  d'autre  part  de  voir  une 
mission  française  se  diriger  vers  leurs  ennemis  de  Ségou,  ils  avaient 
assailli  notre  petite  colonne  au  village  de  Dio*  et  ce  n'est  qu'après  des  efforts 
inouïs  que  nous  pûmes  parvenir  à  Bammako.  Les  indigènes  comprirent  vite 
la  faute  qu'ils  avaient  commise  en  s'atlaquant  ainsi  a  leurs  alliés  naturels. 
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L'occupation  de  Kilaet  la  prise  du  villafe  de  Goubanko  leur  ont  d'ailleurs 
déjà  montré  notre  intention  de  nous  installer  d'une  manière  définitive  dans 
cette  partie  du  Soudan.  Nous  ne  doutons  donc  pas  qu'ils  ne  s'empressent  de 
faire  leur  soumission  si  nous  leur  donnons  le  moindre  encouragement  et  si 
nous  leur  faisons  comprendre  que  notre  seul  désir  est  de  les  soutenir  dans 
leur  lutte  contre  le  sultan  de  Ségou.  Il  serait  donc  bon  dès  maintenant 
d'envoyer  dans  cette  contrée  des  émissaires  chargés  d'informer  les  princi- 
paux villages  bambaras  du  Bélédougou  et  des  pays  environnants  que  nous 
nous  avançons  en  amis  et  que,  dès  que  nous  aurons  obtenu  satisfaction 
des  gens  de  Dio,  nous  serons  tout  disposés  à  nous  lier  à  eux  par  des  traités 
d'amitié,  analogues  à  ceux  que  nous  avons  déjà  conclus  avec  les  Malinkés. 
Nous  avons  déjà  agi  dans  ce  sens  pendant  notre  séjour  à  Nango;  et,  malgi-é 
la  surveillance  étroite  dont  nous  entourait  Ahmadou,nous  avons  pu  décider 
plusieurs  marchands  sarracolets,  originaires  de  nos  escales  du  haut  fleuve, 
à  se  rendre  auprès  des  chefs  de  Damfa,  du  Fadougou,  du  Mourdiari,  pour 
les  inviter  à  envoyer,  soit  à  Kila,  soit  dans  tout  autre  de  nos  postes,  quel- 
ques-uns de  leurs  notables.  Notre  départ  de  Ségou  nous  a  empêché  de  savoir 
si  ces  tentatives  avaient  abouti;  mais,  si  elles  avaient  été  infructueuses,  il 
faudrait  les  renouveler,  car  notre  politique  doit  tendre,  dans  ces  régions,  à 
isoler  les  Toucouleurs  et  à  soutenir  de  notre  appui  moral  et  même  matériel 
les  efforts  des  Bambaras  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  leurs  conqué- 
rants musulmans.  Il  faut  remarquer-tl'ailleurs  que  nous  aurons  peu  à  faire 
pour  y  réussir.  Nous  nous  rappelons  encore  avec  quelle  satisfaction,  à  peine 
contenue,  les  Bambaras  de  Nango  et  des  autres  villages  de  la  rive  droite  du 
Niger  apprirent  la  nouvelle  de  notre  installation  à  Kita  et  la  prise  de  Gou- 
banko. Ils  ne  se  gênaient  nullement  pour  entretenir  nos  tirailleurs  et  nos 
interprètes  delà  haine  que  leur  inspiraient  les  Toucouleurs,  qui  les  main- 
tenaient dans  un  état  intolérable  de  sujétion  et  d'oppression.  Nous  sommes 
convaincu,  pour  notre  part,  que  notre  apparition  seule  suffira  pour  éloigner 
d'Âhmadou  les  quelques  populations  qui   lui  restent  encore  fidèles  par 
force.  Mais  il  est  indispensable  d'agir  avec  une  grande  circonspection,  car 
cette  race  bambara,  opprimée  et  traquée  depuis  si  longtemps,  est  très  mé- 
fiante et  le  plus  souvent  portée  à  croire  que  l'on  vient  à  elle  en  ennemis  et 
non  en  alliés  désintéressés. 

Au  nord  du  Bélédougou  se  trouve  la  partie  du  pays  de  Ségou  située  sur 
la  rive  gauche  du  Niger.  Cette  contrée,  que  le  voyage  de  Mage  en  1864  nous 
a  fait  connaître,  comprend  plusieurs  États  :  le  Lambalake,  le  Fadougou,  le 
Damfari,  le  Mourdiari.  Elle  est  aujourd'hui  en  révolte  ouverte  contre  Afama- 
dou,  dont  les  courriers  sont  forcés,  pour  gagner  Nioro,  de  prendre  la  voie 
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de  Kita  ou  celle  du  désert  par  le  Bakhounou.  Ce  dernier  pays  est  peuplé  de 
rares  villages  soninkés  et  bambaras,  mais  il  est  surtout  parcouru  par  de 
nombreuses  tribus  peules,  riches  en  bestiaux  et  qui  évitent  avec  le  plus 
grand  soin  de  se  soumettre  aux  Toucouleurs,  bien  qu'un  grand  nombre  de 
leurs  congénères  aient  été  emmenés  autrefois  par  El-Hadj  sur  la  rive  gauche 
du  Niger,  dans  les  environs  mêmes  de  Ségou-Sikoro,  où  nous  les  avons 
rencontrés  pendant  notre  séjour  dans  les  États  d'Ahmadou. 

Les  territoires  occupés  sur  la  rive  droite  du  Niger  par  la  race  bambara 
sont  plus  riches  et  surtout  beaucoup  plus  peuplés  que  ceux  que  nous  avons 
visités  jusqu'ici.  Nous  examinerons  plus  loin  en  détail  ceux  qui  sont  actuel- 
lement soumis  au  sultan  de  Ségou,  et  nous  nous  bornerons  pour  le  moment 
à  donner  quelques  indications  sur  ceux  qui  se  trouvent  en  dehors  de  l'in- 
fluence toucouleure. 

Nous  citons  en  premier  lieu  le  Ouassoulou,  placé  à  cheval  sur  plusieurs 
affluents  du  Niger,  et  s'élendant  depuis  la  rivière  de  Milo  jusqu'aux  environs 
de  Tengrela.  Au  sud,  il  est  limité  parla  région  inexplorée  du  Torong  et  au 
nord  par  le  Dioumo,  le  Kéniéradougou,  le  Kéicyadougou  et  le  Tiakadougou. 
Le  pays  est  assez  accidenté;  il  présente  des  massifs  montagneux  peu  éle- 
vés, semblables  à  ceux  du  Manding  et  du  Bélédougou.  Le  Milo,  le  Sangaron, 
la  Falémé,  le  Babilé  et  leurs  nombreux  affluents  arrosent  des  vallées  qui 
sont  très  fertiles. 

Le  Ouassoulou  a  formé  jadis  un  vaste  Klat  peul,  mais  peu  à  peu  les  con- 
quérants se  sont  mélangés  à  leurs  captifs  bambaras,  et  il  en  est  résulté  une 
race  intermédiaire  connue  dans  le  Haut-Niger  sous  le  nom  de  Ouassouloun- 
kés.  Elle  prétend  toujours  être  d'origine  peule,  mais  elle  n'en  a  plus  que 
quelques  caractères  assez  vagues.  Ojn  peut  même  dire  qu'elle  est  beaucoup 
plus  rapprochée  des  Bambaras,  dont  elle  parle  la  langue  et  conserve  les 
mœurs.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  classé  le  Ouassoulou  parmi 
les  contrées  habitées  par  la  race  bambara. 

La  décadence  de  la  race  a  entraîné  celle  du  pays,  qui  présente  aujour- 
d'hui le  plus  grand  désordre  politique.  Il  s'est  morcelé  en  trois  parties 
principales,  ayant  elles-mêmes  fort  peu  de  cohésion.  Ce  sont  le  Diétoulou,  le 
Gouana  et  le  Linsoro.  Les  trois  peuplades  qui  habitent  ces  contrées,  bien 
que  de  même  origine  et  de  même  nationalité,  se  font  une  guerre  perpétuelle, 
qui  ne  cesse  d'entretenir  la  misère  et  la  barbarie  dans  cette  région.  La 
population  est,  dit-on,  très  dense.  Les  Dioulas  et  les  voyageurs  que  nous 
avons  interrogés  prétendent  qu'il  existe  de  très  gros  villages,  atteignant  2  et 
300  habitants;  ils  ajoutent  que  d'autres  campements,  plus  petits,  sont  ré- 
pandus dans  tout  le  pays,  très  rapprochés  les  uns  des  autres.  Cette  popula- 
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lion  serait  encore  bien  plus  nombreuse  sans  Tétai  de  guerre  permanent  qui, 
en  la  détournant  des  paisibles  travaux  de  Uegricuiture,  occasionne  des  fa- 
mines épouvantables,  semant  partout  la  mort.  Ces  luttes  intestines  ont  en- 
core pour  résultat  de  multiplier  les  razzias  de  captifs,  et  Ton  peut  dire  que 
le  Ouassoulou  est  devenu  le  principal  pourvoyeur  des  marchés  d'esclaves  de 
cette  région.  La  certitude  de  vendre  les  prisonniers  de  guerre  a  donné  au 
mal  existant  des  proportions  énormes.  L'unique  souci  des  Ouassoulounkés 
est  de  se  procurer  de  la  poudre  et  des  fusils  pour  marcher  les  uns  contre  les 
autres  et  se  traîner  ensuite  à  Kéniéra,  Kankaré,  ou  tout  autre  point  fré- 
quenté par  les  Dioulas.  L'esclavage  est  devenu  dans  ce  malheureux  pays  une 
chose  si  naturelle  qu'il  n'effraye  personne;  chacun  songe  qu'il  pourra  deve- 
nir captif  un  jour  et  ne  s'en  préoccupe  guère.  On  voit  ainsi  les  faits  les  plus 
monstrueux.  Les  chefs  vendent  leurs  sujets,  les  pères  de  famille,  en  temps 
de  disette,  emmènent  leurs  enfants  au  marché,  les  frères  enlèvent  leurs 
propres  sœurs  pour  les  vendre,  etc.,  etc.  Ce  désordre  social  et  politique  a 
pour  première  conséquence  de  conduire  insensiblement  à  la  dépopulation 
du  pays  et  de  détourner  les  habitants  du  travail  de  leur  sol  et  des  autres 
richesses. 

Les  productions  du  Ouassoulou  sont  celles  des  meilleures  contrées  du 
Soudan.  Les  terrains  propres  à  la  culture  pourraient  occuper  et  nourrir  une 
population  décuple  de  celle  qui  existe;  les  chevaux,  les  bœufs,  les  moutons 
et  les  chèvres  trouvent  d'excellents  pâturages  et  se  montrent  encore  par 
Nombreux  troupeaux.  Enfm,  de  riches  mines  d'or  couvrent  la  contrée  cl 
deviendraient  avec  la  paix  et  le  travail  une  source  de  richesse  incalculable, 
si  le  nombre  des  mineurs  n'était  aussi  restreint  et  si  les  aspirations 
n'étaient  pas  tournées  plus  généralement  vers  la  guerre  et  les  faciles 
razzias. 

La  situation  politique  du  Ouassoulou  est  la  suivante  :  Âdama  Toumané, 
guerrier  renommé,  commande  le  Diétoulou  et,  après  un  certain  temps  de 
guerre,  a  entraîné  dans  son  alliance  le  chef  du  Linsoro,  Kotié-Sori.  Ces 
deux  chefs  ont  pour  ennemi  commun  le  roi  du  Gouana,  Namakoro.  Indé- 
pendamment des  expéditions  organisées  par  ces  trois  princes  africains,  les 
villages  se  font  encore  entre  eux  des  guerres  particulières,  et  enfin,  pour 
mettre  le  comble  à  la  désolation,  des  bandes  armées,  dont  Tunique  moyen 
dVxislence  est  la  chasse  aux  esclaves,  parcourent  le  pays,  vivant  en  dehors 
des  chefs  et  lutlant  même  quelquefois  contre  eux. 

Adama  Toumané  habite  Dialikrou,  l'un  des  marchés  les  plus  importants 
du  pays.  Il  entrelient  une  troupe  montée  sur  d'excellents  chevaux  et  armi'^e 
de  fusils  à  pierre.  On  le  dit  moins  barbare  que  les  autres  chefs.  Son  allié, 
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Kotié-Soriy  a  également  beaucoup  de  chevaux;  mais  le  plus  puissant,  comme 
nombre  de  guerriers,  est  Namakoro,  qui  habite  Gouana.  Ce  dernier  est  le 
plus  sauvage  des  trois;  ses  sujets,  moins  riches  que  dans  les  autres  con- 
trées, sont  toujours  prêts  à  envahir  leurs  voisins. 

Le  Sankaran,  sur  lequel  on  ne  possède  que  peu  de  renseignements,  est 
situé  aux  sources  mêmes  du  Niger.  On  dit  que  c*cst  un  pays  assez  analogue 
au  Ouassoulou,  sauf  que  la  population  y  est  moins  dense  et  la  barbarie  plus 
grande  encore.  Les  villages  sont  plus  petits  et  sans  aucun  lien  entre  eux. 
Depuis  deux  ans  environ,  le  Sankaran  est  dévasté  par  Samory,  chef  du  Mch 
rébélédougou ,  qui  cherche  à  le  soumettre  et  qui  se  fait  payer  tribut  par  les 
villages  les  plus  rapprochés  de  ses  États.  Le  Sankaran,  comme  le  Ouas« 
soulou,  se  voit  arracher  bon  nombre  de  ses  habitants,  emmenés  en  escla- 
vage; le  marché  de  Kankan  est  le  lieu  ordinaire  de  vente  de  ces  mal* 
heureux. 

Le  Morébélédougou,  contrée  peu  étendue  et  peu  connue  naguère,  est  le 
berceau  du  fameux  Samory,  qui  remplit  le  Soudan  occidental  du  bruit  de 
ses  exploits  et  de  ses  brigandages.  Il  est  situé  entre  le  Tinkisso  et  le  Niger, 
près  des  routes  qui  conduisent  des  fleuves  de  TÂtlantique  au  bassin  du 
Haut-Niger.  Ainsi  que  son  nom  l'indique  S  le  sol  est  montagneux  ou  tout 
au  moins  accidenté.  Sa  position,  sur  les  pentes  de  la  chaîne  de  hauteurs 
séparant  le  Niger  des  bassins  des  Scarcies  et  de  la  Rokelle,  explique  très  bien 
l'existence  de  ces  caractères  topographiques. 

SamaryS  qui  vient  de  se  faire  un  si  grand  renom,  n'est  pas  un  chef  de 
naissance  illustra.  Son  père  commandait,  parait-il,  un  seul  village,  Dou- 
gourou,  et  était  un  paisible  Soninké  de  religion  musulmane,  plus  adonné 
au  commerce  et  à  l'agriculture  qu'à  la  guerre.  Samory,  intelligent  et 
ardent,  s'est  peu  à  peu  constitué  chef  de  bande  et  a  commencé,  jeune  en- 
core, à  exécuter  d'audacieuses  razzias  autour  du  domaine  paternel.  Bien  que 
musulman,  la  religion  n'entrait  pour  rien  dans  le  but  ambitieux  qu'il  pour- 
suivait. Son  désir  était  de  s'enrichir  et  de  devenir  puissant,  et  non  de  faire 
une  propagande  quelconque.  On  dit  de  lui  qu'il  s'est  fait  Malinké  pour 
exprimer  qu'il  a  cessé  d'être  marchand  pour  devenir  guerrier.  Son  entou- 
rage est  composé  de  jeunes  gens  bien  armés,  montés  sur  d'excellents 
chevaux  et  habitués  au  succès.  Après  chaque  hivernage,  il  se  met  à  la 
tête  de  cette  troupe,  fond  sur  les  contrées  voisines  et  y  fait  ample  moisson 
de  captifs  et  de  bétail.  C'est  ainsi  qu'il  a  ruiné  successivement  le  Baleya,  le 

1.  Bêlé  veul  dire  •  pierres  »  en  bambara. 

2.  On  se  rappelle  que  ce  guerrier  s'étail  avancé  Tannée  dernière  non  loin  de  noire  posle  de  Kita, 
qu*il  M*  vanlait  de  pouvoir  enlever  très  aisément. 
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Dioumo,  le  Belimena,  TAmana  cl  le  pays  de  Kankan.  Il  se  fait  même 
payer  tribut  par  ce  célèbre  marché.  Son^mcien  village,  Uougourou,  autre- 
fois assez  pauvre,  regorge  de  butin. 

Ces  longues  excursions  dévastatrices  n'ont  pas  été  accomplies  par 
Samory  seul.  Le  chef  de  Dinguiray,  Aguibou,  n'aurait  peut-être  pas  souffert 
que  d'aussi  fructueuses  razzias  fussent  failes  à  deux  ou  trois  journées  de  sa 
forteresse,  sans  y  prendre  part.  Aussi  Toucouleui's  et  Malinkés  ont-ils  agi  de 
concert  contre  les  Bambaras.  Mais  cette  alliance  ne  pouvait  être  que  passa- 
gère, et  lorsque  le  moment  de  partager  les  dépouilles  est  venu,  les  alliés  de 
la  veille  sont  devenus  ennemis  mortels.  Les  bandes  bien  armées  et  belli- 
queuses de  Samory  sont  dangereuses  pour  le  frère  d'Ahmadou,  bien  plus 
faible,  malgré  sa  valeur  personnelle,  que  son  rival,  Qt  Dinguiray  serait  dans 
une  situation  critique  sans  l'intervention  d'un  noutcau  chef  de  pillards, 
nommé  Mori-Birahim,  qui  est  déjà  entré  en  lutte  avec  Samory. 

Mori-Birahim  est  Malinké.  G*est  un  ancien  compagnon  du  chef  du  Moré- 
bélédougou,  qui  a  su  se  créer  une  réputation  à  part.  Pendant  que  ce  der- 
nier opérait  avec  les  Toucouleurs  sur  le  Tinkisso  et  le  Niger,  Mori  s'enfon- 
çait dans  le  Sankaran  avec  d'autres  guerriers  mécontents  et  s'y  enrichis- 
sait. Aujourd'hui  il  habite  Molokoro  et  attire  à  lui  bon  nombre  des  anciens 
fidèles  de  Samory,  hostiles  à  la  religion  musulmane.  On  prétend  qu'il  est 
aussi  fort  que  son  adversaire  et  balance  son  influence. 

Les  dévastations  commises  par  ces  deux  célèbres  chefs  de  bande  sont 
navrantes,  et  il  est  heureux  pour  la  vallée  du  Niger  qu'ils  en  soient  rédiiits 
à  se  dévorer  entre  eux,  car  on  ne  peut  prévoir  où  ils  se^  seraient  arrêtés 
dans  leur  œuvre  de  barbare  destruction. 

Le  Morébélédougou  est  traversé  sans  trop  de  crainte  par  les  Dioulas,  qui 
ont  pu  y  faire,  ces  temps  derniers,  des  achats  nombreux  et  fort  rémunéra- 
teurs Hc  captifs,  que  la  guerre  leur  livrait  à  vil  prix. 

Le  Batédougou  occupe  les  rives  du  Milo  et  a  pour  village  principal  le 
célèbre  marché  de  Kankan,  déjà  visité  et  décrit  par  René  Caillié.  La  popu- 
lation est  composée  de  Bambaras  et  de  Soninkés  ;  mais  ces  derniers,  sans 
être  les  plus  nombreux,  sont  les  plus  riches,  les  plus  influents  et  commandent 
le  pays.  On  compte  sur  ce  territoire  huit  grands  villages,  d'une  population 
totale  d'environ  6000  habitants,  dans  lesquels  Kankan  entre  pour  plus  de 
2000.  Ce  marché,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Milo,  gros  af[luent  du  Niger, 
ayant  plus  de  100  mètres  de  largeur,  est  l'un  des  plus  connus  de  ces 
régions.  I^s  captifs  affluent  du  Ouassoulou,  du  Sankaran  et  des  contrées 
ravagées  par  Samory.  Ce  chef  a  respecté  ce  village,  peuplé  de  marchands  de 
sa  race,  et  se  borne  à  lui  demander  un  tribut. 
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Kankan,  situé  derrière  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone,  est,  dit-on, 
visité  fréquemment  parles  traitants  des  négociants  anglais,  et  bon  nombre 
de  ses  habitants  vont  voyager  dans  les  escales  des  rivières  britanniques. 

I^  Belimona  fait  suite  au  Batédougou  et  ne  présente  rien  de  particulier, 
sinon  qu'il  est  un  peu  à  la  discrétion  de  ses  puissants  voisins  du  Ouassoulou 
et  du  Morébélédougou,  qui  ne  manquent  pas  d'aller  de  temps  en  temps  y 
exécuter  leurs  déprédations*.  La  population  est  Bambara,  mais  les  Soninkés 
y  ont  néanmoins  beaucoup  d'influence. 

L'Amana  et  le  Baleya  sont  voisins  et  ont  subi  à  peu  près  les  mêmes  des- 
tinées. Les  habitants  sont  Bambaras  et  Malinkés  avec  quelques  villages 
Soninkés  comme  Sanankoro.  Il  y  a  quelques  années  encore,  ces  contrées 
étaient  peuplées  et  enrichies  par  le  commerce  et  l'agriculture.  Les  routes 
reliant  Sierra-Leone,  la  Mellacorée,  Timbo  et  le  Haut-Niger  passaient  par 
leurs  villages,  et  les  Dioulas  y  faisaient  de  nombreux  échanges.  Samory  a 
semé  la  ruine  partout  et  dispersé  les  habitants*  Le  Baleya  a  particulièrement 
souffert  ;  on  dit  qu'il  n'y  reste  plus  rien.  L'Amana  a  conservé  sa  capitale, 
Amana  et  quelques  autres  villages,  parmi  lesquels  Sanankoro.  I^s  Dioulas 
continuent  à  traverser  ce  piiys  désolé,  mais  ils  ont  de  la  peine  à  trouver  des 
lieux  d'étape. 

Ije  Djoliba  et  le  Dioumo  sont  situés  près  des  confluents  du  Milo  et  du 
Tinkisso  avec  le  Niger.  Ils  renferment  une  grande  proportion  de  Soninkés. 
lies  grands  villages  de  Tiguibiri,  Djoliba  et  Damoussa  sont  exclusivement 
Soninkés.  Le  reste  de  la  population  est  mélangé  de  Malinkés  et  de  Bam- 
baras, ces  derniers  en  minorité.  Samory  est  encore  venu  porter  la  ruine 
dans  ces  deux  pays,  mais  il  a  respecté  les  points  principaux,  tels  que  Tigui- 
biri et  Damoussa,  situés  dans  de  bonnes  positions  commerciales  et  peuplés 
des  gens  de  sa  nation.  La  région  est,  parait-il,  très  fertile,  et  la  présence  de 
grands  cours  d'eau  comme  le  Tinkisso,  le  Niger  et  le  Milo  lui  promet  pour 
l'avenir  une  meilleure  destinée.  Les  Soninkés,  sans  commander  ces  terri- 
toires, qui  ne  sont  que  des  fédérations  de  villages,  dépourvus  de  chefs 
uniques,  reconnus  de  tous,  ont  presque  toute  l'influence.  Leurs  villages  sont 
grands;  on  donne  à  Tiguibiri  1000  habitants,  à  Damoussa  plus  de  2000. 

Les  routes  qui  vont  de  Dinguiray  et  du  Bouré  vers  Ségou,  le  Ouassoulou 
et  Tengréla  passent  par  le  Dioumo. 

Le  Kéniéradougou  fait  suite  au  Dioumo  sur  la  rive  droite  du  Niger.  Son 
territoire  n'est  pas  très  étendu  et  comprend  à  peine  quatre  ou  cinq  villages 
principaux.  La  capitale  est  Kéniéra,  l'un  des  marchés  d'esclaves  les  plus 
importants  de  tout  le  Haut-Niger.  La  population  comprend  surtout  des 
Malinkés,  provenant  du  Manding.  Sa  principale  occupation  est  la  guerre* 
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A  chaque  saison  sèche,  les  jeunes  guerriers  vont  dans  le  Ouassoulou  et  les 
autres  pays  voisins  se  livrer  à  des  razzias  de  captifs,  qui  sont  ensuite 
entassés  dans  les  tatas  de  Kéniéra. 

Ce  marché  est,  avons-nous  dit,  Tun  des  plus  importants  au  point  de  vuff 
du  trafic  des  esclaves;  il  est  aussi  connu  pour  ce  commerce  que  Test  Dia- 
likrou  pour  les  transactions  de  Tor.  Les  Dioulas  que  nous  interrogions 
nous  affirmaient  qu'il  y  avait  en  permanence  à  Kéniéra  un  très  gros  appro- 
visionnement d'esclaves  à  vendre.  Dans  les  moments  de  guerre,  le  nombre 
en  augmente  encore.  Aussi  la  chair  humaine  y  est-elle  à  un  prix  plus  bas 
que  partout  ailleurs,  et  Ton  peut  avoir  dans  les  périodes  d'abondance  jusqu'à 
deux  captifs  pour  une  barre  de  sel  (environ  15  kilogrammes).  Samory, 
après  avoir  détruit  le  Baleya,  l'Amana  et  le  Dioumo,  est  venu  porter  ses 
coups  dans  le  Kéniéradougou,  où,  malgré  la  résistance  des  habitants,  il  est 
parvenu  à  prendre  pied  et  à  se  faire  payer  de  grosses  rançons.  Aux  dernières 
nouvelles  du  Haut-Niger  (décembre  1882),  c'était  dans  cette  contrée  qu'il 
s'était  établi,  après  l'incursion  faite  dans  la  vallée  du  Bakhoy  jusqu'à 
Niagassola. 

liC  Kéleyadougou,  situé  au  nord-est  du  précédent,  appartient  à  des  Ma- 
linkés  batailleurs  et  cultivateurs.  Les  récoltes  terminées,  on  s'arme  pour 
aller  chercher  «  à  gagner  quelque  chose  »,  nous  disait  un  jeune  homme 
de  ce  pays.  Kankaré,  marché  très  connu  de  cette  contrée,  a  une  nom- 
breuse population,  qui  s'est  constitué  une  existence  à  part.  Elle  s'occupe 
surtout  de  vendre  des  captifs  et  de  l'or. 

Le  Tiakadougou  comprend  de  nombreux  et  populeux  villages  bambaras; 
sur  sa  limite  occidentale  il  existe  quelques  rares  Malinkés.  Le  chef-lieu 
cstTenclou,  marché  important,  visité  par  les  caravanes  qui  vont  de  Ségou 
au  Bouré  et  à  Kéniéra.  Il  existe  bien  un  chef  du  Tiakadougou,  mais  il  n'est 
pas  obéi  de  tout  le  pays,  qui  forme  plutôt  une  sorte  de  confédération.  La 
chute  de  ce  petit  Ëtat  est  prochaine.  Déjà  les  colonnes  d'Ahmadou  ont 
commencé  à  l'attaquer  par  le  nord,  emmenant  en  esclavage  la  population 
de  plusieurs  villages.  Ces  incursions  se  renouvellent  et  se  renouvelleront 
tous  les  ans,  et  peu  à  peu  le  Tiakadougou  sera  englobé  dans  les  États  du 
sultan  toucouleur,  qui  semble  désirer  atteindre  le  Ouassoulou,  la  terre 
classique  des  captifs. 

.  Le  Banandougou,  grand  territoire  situé  au  nord  du  précédent,  est  déjà 
soumis  en  partie  aux  Toucouieurs,  qui,  pendant  la  saison  sèche,  vont  s'y 
approvisionner  de  captifs.  On  sait  que  les  razzias  forment  l'unique  moyen 
d'existence  des  Talibés  d'Ahmadou.  La  forteresse  de  Tadiana  tient  en  res- 
pect les  villages  conquis,  qui,  sans  la  présence  de  la  garnison  toucouleure 
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(le  cette  place,  se  soulèveraient  à  chaque  hivernage,  comme  le  font  les 
habitants  du  Bélédougou.  Les  Bambaras  du  Banandougou  commencent  à 
comprendre  le  sort  qui  les  attend»  et  leur  résistance  s'en  affaiblit.  Pendant 
que  nous  étions  à  Nango,  une  première  colonne  de  Talibés  a  parcouru  le 
pays  dans  tous  les  sens,  a  brûlé  trois  villages  et  a  échoué  devant  un  qua- 
trième, qui  a  eu  assez  d'énergie  pour  résister  à  ses  agresseurs.  Mais  à 
peine  la  colonne  était-elle  rendue  à  Ségou  qu'une  nouvelle  troupe,  com- 
posée de  Sofas,  prenait  à  son  tour  la  route  du  Banandougou;  le  village 
effrayé  s'enfuyait,  abandonnant  une  centaine  de  captifs. 

Rien  n'égale  l'Iiorreur  des  scènes  de  carnage  et  de  désolation  auxquelles 
donne  lieu  cette  guerre  incessante  dans  ces  régions  renommées  par  leur 
fertilité  peu  commune  et  leur  richesse  en  produits  métallurgiques.  I^s 
villages  sont  incendiés,  les  vieillards  des  deux  sexes  mis  à  mort,  tandis 
que  les  jeunes  gens  sont  traînés  en  captivité  et  partagés  ensuite  entre  les 
vainqueurs. 

11  ne  nous  a  été  guère  possible,  pendant  notre  séjour  sur  les  bords  du  Niger, 
de  prendre  des  renseignements  sur  les  territoires  bambaras,  tels  que  le 
Baninko,  le  Aliniankala,  le  Bendougou,  le  Ganadougou,  etc.,  situés  sur  la 
rive  droite  du  Mahel  Balével.  Ahmadou  a  sévèrement  interdit  toute  com- 
munication avec  ces  contrées,  qui  se  refusent  à  reconnaître  son  autorité. 
Elles  sont,  au  dire  des  indigènes  de  Ségou  que  nous  avons  interrogés  à  ce 
sujet,  habitées  par  des  populations  barbares,  dont  quelques-unes  étaient 
même  accusées  d'anthropophagie  en  temps  de  guerre.  Cependant  on  nous- 
a  affirmé  également  qu  elles  laissaient  passer  tranquillement  les  caravanes 
de  Sarracolets  se  rendant  des  marchés  du  Macina  vers  Tangrela  et  les  ri- 
vières de  l'Atlantique.  11  serait  utile  d'envoyer  une  mission  française  pour 
étudier  ces  contrées,  sur  lesquelles  plane  l'ignorance  la  plus  complète.  Cette 
mission,  partant  de  Kita,  suivrait  à  très  peu  près  rilinéraire  de  René 
Caillié  et  essayerait  de  se  mettre  en  relations  avec  le  Ifacina,  que  les  mé- 
fiances de  l'ombrageux  sultan  toucouleur  mettent  en  dehors  de  la  sphère 
de  nos  informations.  Elle  effectuerait  son  retour  par  les  territoires  bam- 
baras du  Bakhounou  et  du  Kaarta. 

On  voit  en  résumé  que  la  race  bambara  a  joué  et  joue  même  encore  un 
rôle  très  important  dans  la  partie  du  Soudan  occidental,  que  nous  voulons 
faire  traverser  par  la  grande  voie  commerciale  projetée.  Ce  peuple  est  in- 
dustrieux, très  sobre  et  très  économe.  Le  général  Faidherbe  les  appelle  les 
Auvergnats  de  la  Sénégambie.  De  plus,  leur  répugnance  à  se  soumettre 
aux  lois  de  l'Islam  et  leur  haine  contre  les  successeurs  d'EI-Hadj  Oumar 
doivent  nous  les  faire  considérer  comme  nos  alliés  naturels  dans  notre 
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entreprise  vers  le  Kiger  et  le  Soudan  central.  C'est  à  eux  que  nous  devons 
laisser  le  soin  d'achever  la  ruine  de  la  puissance  toucoulcure,  à  laquelle 
nous  substituerons  peu  à  peu  notre  propre  influence.  Il  faut  que  les  Bambaras 
du  Bélédougou,  dcRammako  et  de  tous  les  autres  pays  habités  par  la  même 
race  nous  voient  venir  sans  cminte  et  en  protecteurs.  Dans  ce  but,  nous  ne 
devons  cesser  de  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  les  assurer  de  notre 
amitié  et  les  encourager  en  sous-main  dans  leur  révolte  contre  les  Toucou- 
leurs.  Nous  pouvons  espérer  ainsi,  lorsque  nous  arriverons  au  Niger, 
trouver  des  populations  qui  nous  accueilleront  comme  des  alliés  et  des 
protecteurs. 
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L'empire  d'Ahmadou  n'est  plus  formé  aujourd'hui  que  des  débris  des 
vastes  conquêtes  du  prophète  El-Hadj  Oumar,  et  l'on  y  chercherait  vaine- 
ment celte  unité  politique  et  territoriale  que  ce  nègre  de  génie  avait  su  un 
moment  réaliser  par  son  prestige  religieux  et  son  habileté  à  entraîner  à  sa 
suite  les  nombreuses  populations  électrisées  par  sa  parole  prophétique  et 
attirées  autour  de  lui  par  l'appât  d'un  butin  considérable.  On  peut  dire 
qu'il  fut  un  temps,  assez  court  il  est  vrai,  où  l'empire  d'El-Hadj  dépassait 
de  beaucoup  les  limites  qu'on  lui  assignait  généralement,  c'est-à-dire  le 
désert,  la  Falémé  et  le  Niger.  Un  système  de  places  fortes,  construites  daosiA^ 
des  emplacements  bien  choisis  et  occupées  par  une  forte  garnison  toucou* 
leure,  maintenait  sous  le  joug  cette  immense  étendue  de  pays,  dont  les  habi- 
tants, heureusement  divisés  entre  eux,  tremblaient  toujours  au  souvenir 
du  passage  du  prophète,  signalé  par  une  destruction  à  peu  près  complète 
des  lieux  qu'il  traversait.  Â  sa  mort,  la  terreur  qu'il  avait  partout  inspirée, 
ainsi  que  le  nombre  relativement  considérable  de  soldats^lqa'il  avait  laissés 
bien  organisés  et  bien  fortifiés  au  centre  des  contrées  conquises,  avaient 
suffi  quelque  temps  pour  maintenir  dans  son  intégrité  J'empire  qu'il  avait 
fondé.  Mais  peu  à  peu  la  révolte  s'était  mise  parmi  ces  anciens  sujets  bam- 
baras  elmalinkés.  Elle  avait  pris  naissance  tout  d'abord  aux  points  les  plus 
éloignés  des  centres  fortifiés,  puis  s'était  étendue  insensiblement,  de 
manière  à  isoler  de  plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  faisait  des  pro- 
grès, les  places  créées  par  le  prophète  conquérant  et  qui  se  virent  ainsi  sépa- 
ées  les  unes  des  autres  par  des  espaces  dangereux,  dont  l'étendue  augmen- 
tait de  jour  en  jour.  En  même  temps,  les  défenseurs  eux-mêmes  de  ces 


forteresses,  eha^és  priniitiTeiiient  de  battre  ^ns  cesse  la  cootrée  et  com- 
moniqaant  joamelleinent  atec  leurs  coreligionnaires  toocoolears  des  places 
foisines,  se  renfennèrent  à  lear  toar  dans  Tenceinte  de  leurs  tatas,  s*y 
créèrent  de  noirtelles  familles  en  choisissant  des  femmes  parmi  leurs 
sajets  et  rompirent  peu  à  pen  les  liens  qai  les  unissaient  entre  eux  et  qni 
en  avaient  fait  ces  faroncbes  Talibes,  toujours  en  lutte  contre  les  Kéfirs  et 
combattant  arec  ensemble  et  fanatisme  pour  la  sainte  cause  de  Tlslam. 
Aujourd'hui,  Tannée  dTl-Hadj  n'existe  plus,  et  ses  membres,  dispersés  dans 
toutes  les  parties  de  Fempire,  où  ils  se  constituent  de  petits  noyaux  indé- 
pendants les  uns  des  autres  et  ayant  rompu  toutes  relations  entre  eux,  se 
soucient  fort  peu  d'assurer  la  garde  des  territoires  qui  leur  ayaient  été  con- 
fiés. Ils  reculent  devant  le  flot  des  révoltés  qui  les  envahit  chaque  jour,  et» 
loin  de  songer  à  faire  de  nouvelles  conquêtes,  ils  ne  pena^  le  plus  soo- 
vent  qu'à  se  sauver  eux-mêmes,  se  bornant  à  défendre  les  murailles  de  leurs 
lalas  et  les  terrains  immédiatement  environnants.  Cest  ainsi  que  le  cbef  de 
Koundian',  ce  Diango  qui  a  reçu  Mage  avec  tant  de  hauteur  en  1865,  vient 
dfibandonner  avec  toute  sa  famille  la  place  dont  El-Hadj  lui  avait  confié 
la  garde.  Il  s'est  retiré  à  Ségou,  et  nul  doute  que  son  exemple  ne  soit  suivi 
prochainement  par  un  grand  nombre  de  ses  congénères,  surtout  si'  nous 
continuons  à  nous  avancer  vers  le  Niger,  substituant  peu  à  peu  notre  in- 
fluence civilisatrice  à  la  domination  oppressive  et  inintelligente  d'Ahma- 
dou  et  de  ses  frères. 

En  somme,  l'empire  d'Ahmadou  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  squelette 
des  anciennes  et  vastes  conquêtes  d'EI-Hadj.  Il  ne  comprend  plus  que  quel- 
ques territoires  isolés  les  uns  des  autres  et  réunis  autour  des  places  fortes, 
que  nos  armes  ou  la  révolte  des  tributaires  d'autrefois  ont  encoi'e  laissées 
debout*  L'examen  successif  de  ces  divers  tronçons,  au  nombre  de  quatre 
principaux,  nous  permettra  d'apprécier  la  situation  actuelle  de  cet 
immense  édifice,  qui  chancelle  de  tous  côtés  et  dont  la  main  débile  des  fils 
du  prophète  ne  pourra  empêcher  la  ruine  prochaine. 

En  première  ligne  viennent  les  possessions  toucouleures  de  la  rive  droite 
du  Niger.  Elles  s'étendent  sans  discontinuité,  entre  ce  fleuve  et  son  affluent 
le  Mahel  Balével  et  même  un  peu  m  delà  de  ce  cours  d'eau,  depuis  San- 
sandig,  important  marché  sarracolet  indépendant,  jusqu'à  hauteur  de  Kan- 
gaba,  centre  de  population  malinkée,  qui,  depuis  longtemps,  refuse  tout 
tribut  à  Ségou  ou  à  Dinguiray.  Ces  territoires,  formés  par  la  vallée  du 
Niger,  comprennent  le  Guéniékalari  qui  s'arrête  devant  Boghé  et  le  pays 
de  Ségou  proprement  dit. 

i .  Au  sud  de  Bafoulabë. 
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Le  Guéniékalari  formait,  avant  l'arrivée  des  Toucouleurs,  un  État  bam- 
bara  dépendant  depuis  longtemps  des  rois  de  Srgou.  Le  chef  du  pays  babi- 
tait  à  Koumaréla,  village  de  la  rive  droite  du  Mabel  Balével.  Cette  contrée 
est  peuplée  d'une  triple  ligne  de  villages  bambaras,  que  la  place  de 
Tadiana  maintient  dans  un  état  d'obéissance  assez  précaire.  C'est  par  cette 
province  que  se  dirigent  les  nombreuses  colonnes  toucouleures  qui,  cbaque 
année,  vont  effectuer  des  razzias  dans  le  sud  vers  le  fianandougou  et  le 
Ouassoulou,  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  ce  dernier  pays, 
renommé  pour  sa  richesse  en  or,  grains,  chevaux  el  surtout  captifs,  semble 
étie  devenu  depuis  quelque  temps  un  objectif  que  voudrait  bien  atteindre 
Ahmadou.  Il  le  rapprocherait  de  ses  dépendances  de  Dinguiray  el  lui  per- 
mettrait de  prendre  pied  au  milieu  de  ces  régions,  où  presque  toutes  les 
caravanes  de  Sarracolels  vont  s'approvisionner  de  captifs,  qu'ils  vendent 
ensuite  avec  un  bénéfice  énorme  dans  les  différentes  parties  du  Soudan  occi- 
dental. Mais  là  il  se  heurtera  sans  doute  au  fameux  Samory,  toujours  en 
guerre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avec  les  faibles  et  malheu- 
reuses peuplades  des  régions  environnantes,  et  dont  la  mission  semble  éfco 
d'approvisionner  les  marchés  voisins  de  chair  humaine.  Le  prix  moyen 
d'une  de  ces  misérables  créatures  est  d'un  fusil  à  pierre,  d'une  valeur 
assurément  inférieure  à  15  francs  en  Europe.  Il  esta  souhaiter  que  notre 
établissement  dans  ces  contrées,  au  débouché  de  la  vallée  du  Bakhoy,  fasse 
cesser  au  plus  vite  ce  honteux  trafic,  que  remplacera  avantageusement  une 
intelligente  mise  en  œuvre  des  richesses  métallurgiques,  et  notamment  de 
l'or  et  du  fer,  qu'elles  renferment  en  abondance. 

Âhmadou  a  laissé  partout  dans  le  Guéniékalari  les  anciens  chefs  bam- 
baras; seulement,  dans  un  certain  nombre  de  villages,  il  a  placé  à  côté 
d'eux  des  percepteurs,  dépendant  d'un  chef  particulier,  résidant  à  Ségou. 
Les  impôts  payés  par  les  habitants  comprennent  :  l""  le  diakha  ou  dixième 
des  récoltes;  2**  une  sorte  de  cote  personnelle  d'un  moule^  de  mil  par  tête; 
3*  un  certain  nombre  de  cauris*,  variant  suivant  le  nombre  d'habitants,  en 
général  100  par  tête;  4**  les  frais  de  logement  et  de  nourriture  des  guerrieré 
ou  gens  d'Àhmadou  s'arrétant  dans  le  village.  Les  hommes  ont  droit  à  deux 
repas  par  jour,  les  chevaux  à  un  moule  de  mil  par  tête  et  par  jour.  Ce  der- 
nier impôt  est  le  plus  vexatoire  de  tous  et  celui  qui  est  le  plus  à  charge  aux 
fiambaras;  aussi  font-ils  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'y  soustraire.  Ainsi, 
lorsque  Seïdou  Diéylia,  le  ministre  du  sultan,  vint  me  voir  à  Nango  avec  plu- 
sieurs des  principaux  chefs  de  Ségou,  les  habitants,  craignant  les  exactions 

i.  Le  moule  vaut  environ  3  litres. 
2.  Monnaie  du  pays  (voir  plus  loin). 
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^Mi  J*4fcdf^Mf  il    MAI  frW  <ie   S«^ou:    oeJnî-^j   le  reisH  dirud^aD^u:   «l 
MjJUu.  fco  4dbof>  4e  «e%  Cr/octi^m^.  «^«^  dki«-  laMlom^  ii'<«Dt  ncsBe 

^/fitrése  '4\oî^tVéU\M^  \0icny\^  de  %jib^e«  kalIllMl^al^.  toucouJenrs  on 
e//U;tt»  et  latiumrw.  \Ar  un  ^^mrid  norohre  de  tribal  peale<  nai 
if«j»ilre4»^4f%  4'iffH0f/rUtÈi%  troupeaux  de  \Mf:uU.  La  pofMibtion.sarUNit  s  on  la 
é*ÂHu\mfH  k  eelle  dei»  eoiitm^i»  mIu^^ss  entre  Baroobbé  el  le  Haat-Ni^er.  y  est 
trê«  Aâtny^t»  i'Â^fisê%n%  %ilhut^,  iumiine  Bogtié,  Doagas^oa,  koghé  et  Sé^rcKi- 
Hikitro  luiHii/'nie,  fiont  le  «iêi^e  de  (rrand*^  marebés  hebdomadaire. 

|.<f*  Toui^iuieuni  et  le»Sarracolet««  établi^»  â  demeure  fixe  dans  le  pajs  de 
h^'itmh  forment  la  (M>|iulation  priviK^n^.  Ce  sont  les  Talibés,  les  anciens 
iupiu\iU'rdfd%,  Un  mai  exempts  de  tout  impôt,  et  leur  seule  fonction  consiste 
h  aller  en  exp'^dition^ 

TouH  f^tii  Talili^'it  sont  arnu's  d'un  fusil  à  deux  coups,  généralement  de 
proven;ina5  franf;ais<f.  I>furs  chevaux,  sans  être  d'aussi  liante  taille  que  nos 
chevaux  ait^ériens,  sont  ai|>endant  supérieurs  a  ceux  que  Ton  rencontre  dans 
le  hasfiin  du  S^'u^'^gal  et  notamment  dans  le  Cayor.  Ces  Talibés  présentent 
donc  utwi  supériorité  d'armement  et  d'équifiement  incontestable  sur  leurs 
ennemis  haniharas*  Ils  ont  Tair  brave  et  orgueilleux  et  affectent  une  liberté 
d'allures  qui  contraste  avec  l'atlitude  servile  des  Sofas,  qu'ils  couvrent  de 
tout  leur  mépris*  Ce  fait  s'explique  aisément  par  l'origine  de  ces  Toucou- 
leurs,  anciens  soldais  d'KI-Iladj  ou  fils  de  ces  derniers,  ayant  fait  longtemps 
la  Kii<*t't'<)  <^t  ayant  obtenu  le  plus  souvent  la  victoire.  Aujourd'hui  ils  sont 
h  peu  près  délaissés  par  Alimadou,  qui,  voyant  sans  doute  leur  nombre  di- 
minuer de  plus  en  plus,  sent  le  besoin  de  s'appuyer  sur  les  fiambaras,  for- 
mant la  population  conquise;  actuellement,  ses  principaux  conseillers 
apparliennenl  h  celle  race  et  sont  d'anciens  captifs  de  son  père.  Les  Talibés 
sont  écartés  de  presque  toutes  les  fonctions  publiques.  Le  sultan  les  laisse 
dans  la  nuK^re.  Aussi  ces  anciens  guerriers  du  prophète,  ayant  fait  toutes 
les  guerres  de  religion  el  contribué  au  rassemblement,  des  immenses  ri- 
ohoHsos  contenues,  parait-il,  dans  les  magasins  d'Ahmadou,  se  plaignent-ils 
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•  «        I 

^'ii^  êîarï'n:  iihns  (it  iranciii:  ir  Nurt^-  o:  s.  \o\y,  ohoî  n^ATiii  pri^  «W 
mcsuref^  jmut  it^^  rnipt-rhoT  lii  qui! h*:  N*4?t»ii, 

consljîuen:  It- noyau  it  {»iiî>>rritn;\  lit^  nrmtv^  umioîMiKniîx^n  oi  oni  nno  iV|Mî- 

Maimkrt'  ni-  ii(»niit'n:  jamais  rnnîrf  ou\  on  rasi^  ^^nmpatno.  Ils  piN>!ovs<^nl  K^ 
jilusxrraDd  ianatismc  jh^ut  lour  l'oli^inn,  an  moins  on  apjvir^^mw  oai\  on 
réaliul,  îk  sont  très  dissoins  dans  lours  aclos  ot  dans  )onr<  m<vniN. 

Ahmadou  osU  à  son  xrrand  Tv^irreU  fow  do  oomplor  a^•^v  o«\.  ol  on  los  ,i 
TUS  sonvfnl  se  refuser  i  oliéir  au\  onîn^  do  lowr  S4>nvorain,  Vinsi,  |vnd,inl 
notre  séjonr  à  Namro,  ils  n'ont  pas  vonin  maivhor  i*onnv  lo  IVKnIouvoo» 
dont  la  ivTolle  cejiend.'inl  foimo  depuis  pins  d'un  an  la  n>nïo  dn  Kaart.A  ol 
de  Nioro.  Ils  voudraient  contraindre  lo  snllan  à  lonrakindoanor  nno  |vartio 
des  richesses  qu'il  tient  renfemiÀ^  dans  si>s  mac»isin>i. 

Après  les  Talii»ês  viennent  les  Si>fas,  C>  sont  los  >njots  Ivamkn  a^  \\\\\  vo 
sont  soumis  au  réj:ime  toueouleur  et  ooncouixMit  au\  o\|v\lilion'^  nnlitaiiv>. 
En  général,  ils  fiNment  les  tn>upes  do  pii^K  Ils  sont  on  tout  dô|vndanlv  dov 
Talibés,  bien  qu'on  cite  plusieurs  exemples  do  Sofas  a)anl  ^iajin»^  la  ootw 
liance  de  leurs  maîtres  et  obtenu  ainsi  dos  oommantlomonts  im|>ortants  : 
tel  est  aujourd'hui  Talmamy  do  Moui^nila. 

En  somme,  l'autorité  d'Ahmadou  sVtond,sur  la  rivodi^>ilo  du  Ninor,  Mir 
un  ensemble  d'environ  iJOO  villapos,  avtM*  une  poptilalion  tlo  ItltMIIII»  habi- 
tants au  maiimun-L'inlIuoncodos  Touooulours  dimiiuiod*«illom*Hiin  fnrol 
à  mesure  que  l'on  s'éloijiuc  do  Sogou,  ot  Ton  pont  nu^nio  avonor  qtto  lo  IIU 
d'El-IIadj  ne  commando  bien,  à  propnnnoni  parler,  ipto  sa  onpilnlo  ol  1rs 
territoires  immédiatement  avoisinants.  On  li*ouvo  au  surphin  un  intlin«  do 
la  faiblesse  de  ce  chef  dans  ce  fait  qu*il  n*a  \n\  oneoio  Miunnotlro  lo  nnnrlii^ 
voisin  de  Sansandig,  peuple  de  Soninkos  ol  qui  lui  oiMipo  louto  ooniiuiiuini- 
tion  avec  Tombouclou  et  le  Niger  moyc^i.     •* 

Nous  ajouterons  encore  que  rai'mée  tlo  Sogou,  inféiiouio  lo^HUiriuonl  i*i 
une  douzaine  de  mille  hommes,  no  |»i*t*Honlo  nunino  nrguiiiHnliun  hôijoiimo 


et  que  le  manque  d*uuité  et  d'action  que  Ton  y  rencontre  la  rend  toot  â 
fait  incapable  de  se  mesurer  avec  une  colonne  française  ordinaire.  Li^^ 
dirigée,  munie  d*artillerie  et  année  de  fusib  à  tir  rapide. 

Ijù  deuxième  groupe  de  l'empire  toucoulenr  est  formé  des  dépendante^ 
de  louest,  groupées  autour  des  places  fortes  de  Nioro,  Konniakary  et  Diala. 
celle-ci  bien  moins  importante  que  les  denx  autres.  Dans  ces  trois  contrée^ 
dominent  trois  frères  d*Abmadou,  représentants  de  son  autorité.  Mais 
Mounlaga  et  Bassirou,  chefs  de  \\oto  et  Konniakary,  tendent  sans  cesse  à 
s'isoler  de  leur  maître  de  Ségou,  avec  lequel  ils  ne  consenrent  presque  plus 
de  relations  de  sujétion  et  d'obéissance.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  répondent 
jamais  à  Tappel  d'Abmadou,  craignant  quelque  trahison  semblable  à  celle 
qui  a  déjà  livré  l'un  de  leurs  frères,  Moctar,  à  l'astucieux  et  cruel  despote 
toucoulenr.  'Ije  sultan  de  Ségou  n'aime  pas  les  moyens  francs;  sa  politique 
consiste  à  tergiverser  sans  cesse,  à  patienter,  à  6oiii/er,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
présente  une  occasion  favorable  pour  se  débarrasser  de  ceux  qui  le  gênent. 
Il  a  déjà  agi  de  cette  manière  avec  deux  de  ses  frères,  dont  Fun  a  clé  déca- 
pité et  dont  l'autre  est  retenu  aux  fers  dans  le  tata  d'Ahmadou.  Bassirou« 
Mountaga  et  Aguibou,  le  chef  de  Dinguiray,  savent  trop  bien  le  sort  qui 
les  attend,  s'ils  se  rendaient  seuls  et  sans  défense  auprès  de  leur  parent, 
lueurs  tendances  séparatistes  sont  du  reste  favorisées  par  Fétat  de  révolte 
continuelle  dans  lequel  se  trouve  la  région  du  Bélédougou  et  du  Fadougou, 
contre  lesquels  ils  se  gardent  bien  d'agir  de  concert  avec  l'armée  dWhma- 
dou,  car  ils  voient  dans  cet  obstacle,  jeté  ainsi  entre  eux  et  Ségou,  une 
condition  de  sécurité  pour  eux-mêmes.  Pendant  ce  temps,  la  révolte 
s'étend  de  plus  en  plus,  et  le  moment  n'est  pas  loin,  A  les  Toucouleurs 
ne  font  pas  cnfln  acte  de  vigueur,  où  ces  territoires  seront  définitivement 
perdus  pour  les  musulmans. 

Nioro  et  Konniakary  sont  d'ailleurs  très  importants  par  le  grand  nombre 
des  Talibés  qui  y  habitent.  Nioro  particulièrement  est  peuplé  de  plusieurs 
milliers  de  ces  émigrés  du  Fouta  qui  semblent,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  pour  Ségou,  préférer  le  séjour  de  cette  ville  aux  bords  du  Sén^al  et 
surtout  aux  bords  du  Niger.  C'est  le  foyer  des  troubles  que  fomentent  ces 
fanatiques  musulmans  dans  les  £tats  nègres  de  notre  colonie  sénégam* 
bienne,  et  notamment  dans  la  partie  du  Fouta  qui  s'étend  entre  nos  postes 
de  Matam  et  de  Saldé.  Il  est  essentiel,  d'après  nous,  d'enrayer  au  plus  vile 
les  dispositions  hostiles  de  ces  petits  Ëtats,  car  aucune  sécurité,  ne  pourra 
exister  pour  notre  commerce  tant  que  l'on  n'aura  pas  réduit  les  chefs  tou- 
couleurs, tels  que  le  fameux  Âbdoul  fioubakar  dominant  dans  le  Bosséa, 
qui  reçoivent  leur  mot  d'ordre  de  Nioro  et  même  de  Ségou.  (jwc  l'on  se 
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rappelle  que,  dans  le  courant  de  Tannée  1881,  la  colonne  destinée  à  opérer 
vers  Kila  s'est  trouvée  coupée  pendant  j)lusieurs  mois  de  Podor  et  de  Saint- 
Louis.  Le  convoi  de  chalands  qui  devait  la  ravitailler  a  été  arrêté  à  Saldé 
pendant  deux  mois,  alors  que  nos  soldats  se  trouvaient  dans  le  haut  fleuve 
à  court  de  vivres  et  de  ressources  de  toute  espèce. 

Les  Toucouleurs  de  Ségou,  de  Nioro  et  de  Konniakary  sont,  comme  on  le 
sait,  issus  du  Fouta.  Ils  ont  conservé  d'étroites  relations  d'amitié  et  de 
parenté  avec  leurs  congénères  du  Rosséa,  de  l'Irlabé,  du  Toro  et  du  Damga. 
Abdoul  Boubakar  ne  cesse  d'envoyer  ses  émissaires  à  Ségou.  Ce  sont  eux 
qui  nous  avaient  précédés  dans  la  capitale  d'Ahmadou  et  qui  avaient  con- 
seillé à  ce  chef  de  nous  interdire  l'accès  de  ses  États,  à  tel  point  que,  si 
nous  n'avions  pas  pris  la  roule  du  Bélédougou,  nous  n'aurions  jamais  pu 
pénétrer  jusqu'au  Niger,  où  nous  aurait  devancés  sans  doule  une  mission 
étrangère.  En  février  i  881 ,  alors  que  nous  nous  disposions  à  quitter  Nango, 
arrivèrent  à  Ségou  plusieurs  chefs  toucouleurs,  envoyés  par  les  gens  du 
Fouta  et  chargés  d'informer  le  sultan  qu'ils  allaient  faire  la  guerre  aux 
Français  pour  nous  empêcher  de  construire  une  ligne  télégraphique  dans 
leur  pays.  On  se  rappelle  d'ailleurs  qu'une  colonne  française  dut  opérer 
dans  le  Fouta  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  1881  et  qu'aujourd'hui 
encore  le  télégraphe  qui  a  été  poussé  de  Saint-Louis  jusqu'à  Kita,  avec  faci- 
lité et  rapidité,  est  interrompu  par  une  coupure  d'une  centaine  de  kilo- 
mètres au  plus  entre  Saldé  et  Matam.  11  est  donc  bien  démontré  que  nous 
rencontrerons  toujours  des  sentiments  d'une  vive  hostilité  chez  les  Toucou- 
leurs du  Sénégal,  tant  que  nous  ne  leur  aurons  pas  infligé  une  leçon  exem- 
plaire. 

Les  luttes  que  nous  avons  soutenues  jusqu'ici  contre  Abdoul  Boubakar 
et  ses  partisans  révèlentchez  ces  populations  musulmanes  un  sentiment  d'in- 
dépendance politique  et  de  fanatisme  religieux  avec  lequel  il  nous  faut  sé- 
rieusement compter.  On  a  vu  comment  ces  tribus  aux  noms,  aux  intérêts  si 
divers,  ont  pu,  sous  la  main  d'un  prophète  leur  parlant  au  nom  du  ciel, 
comme  El-Hadj  Oumar,  devenir,  par  leur  union  momentanée,  le  pouvoir 
prépondérant  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Les  traditions  qui  se  rattachent  au 
nom  du  prophète  Oumar  et  des  autres  hommes  de  sa  race  qui  ont  fondé  les 
empiresmusulmans  du  Soudan  occidental,  aussi  bien  que  l'histoire  des  trente 
dernières  années  de  notre  colonie,  montrent  que  ce  fanatisme  religieux 
peut  causer  les  révolutions  les  plus  subites  et  les  plus  fatales  aux  progrès 
de  la  civilisation  européenne.  Ijes  événements  tout  récents  encore  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie  doivent  nous  ouvrir  les  yeux  sur  les  troubles 
politiques  qui  pourraient  survenir  dans  les  immenses  territoires  qui  s'éten- 
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U4m^^.  Ann^  h  V^mU^  H  wm%  e^lioioa^  t\w:  b  seule  poliliqoe  px^kMe  a^^ 
1^  loutm$U^$n  fU'.  tMU',  r^ion  es4  b  fiolitiqae  #le<iirî$îoo  et  de  démembra 
iffMrrit  t/fft^ill^,  ynt  \n  goMf^mefjr  Roo/rt-Wilboinez  et  mke  en  pratique  pr 
^Mf*  ^M#'/î^*^fim,  MM,  Vnifliurr\te^  hntv^nilterrj  et  Briêre  de  Tlsle.  JaAnai> 
fM^iKi  f$i*.  (KmrrofH  r^mipl/^r  ^ur  ralli^tnce  de  celte  race  fanatisée  par  Tisla- 
tfti^ntéu  âWt^*Jt  i*u  filfi^ieijnt  tribu^i  hri^tile^  Tune  à  Paatre,  sans  res^ied 
Ifffiir  la  luitî  HMhnUH  qui  \t*%  pbc^*  m>ij<^  rautorité  religieuse  et  politique  de 
YnUumu)^  mntn  qui  n'accejiterait  jamais  franehenient  notre  domination. 

\4'%  \m)%  ru»liMk/?ii  cX  liamlifiras  se  rangeront  aisi'ment  sous  notre  influence, 
um%  il  nU*u  meni  pan  dr*  m/frne  des  tifrritoires  toucouleurs.  l^es  éTénements 
dit  «Juiqui?  jour  justifient  Ih  vérité  de  cette  assertion  aux  yeux  de  tous.  Un 
fiu't  <ii({riinr;ilif  Tétaliiit  d'ailleurs  d^jne  manière  incontestable  :  c'est  i'aban- 
dofi,  p»r  \vM  populations  du  Fouta,  du  grand  bras  du  Sénégal  qui  entoure  Tilc 
A  MoHIL  La  plupart  dos  habitants  s<!  sont  transportais  sur  lesbords  du  marigot 
di)  Ooué,  bii'u  moins  accessible  à  nos  avisos  à  vapeur.  Ils  se  sont  établis  sur 
lu  \\\i,w  <li)  liautes  collines  qui  s'étend  à  cinq  ou  six  lieues  en  moyenne 
du  marigot,  (pie  rinonibition  n'nllcint  jamais  et  qui  constitue  la  route  que 
suivra,  daiiN  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  notre  grande  voie  commer- 
ciale IVançaiNis  qui  unira  le  ctintrc  du  Soudan  à  la  côte  de  l'Atlantique.  C'est 
l/i  que  se  trouviuit  les  grands  centres  toucouleurs;  c'est  là  qu'il  nous  fau- 
drait élalilir  une  ligne  de  postes  analogues  &  ceux  de  Saldé  et  Matam.  Ils  s'y 
trouveraient  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  dans  de  bien  meil- 
leures eondilituis  que  les  précédents. 

héjA  le  gouverneur  Faidherbe  avait  détaché  de  la  confédération  du  Fouta 
le  Iliuuir,  le  Toro  et  le  Daniga.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  le  traité  d'oc- 
lobh^  1877,  conclu  par  M.  Ilrit^re  de  l'isle,  continuait  ce  morcellement,  in- 
dis|H«nsable  ^  uotiv  sécurité  en  Sf'négambie  ;  le  Laoetl'lrlabé  se  plaçaient  sous 
uoliv  ptH>livlornl  et  sé|uiraicnt  leur  cause  de  celle  d'Abdoul  Boubakar.  En 
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avril  1881,  ce  dernier  était  fugitif;  le  combat  de  N'Dirboyon,  si  meurtrier 
pour  nos  spahis,  avait  convaincu  les  Toucouleurs  de  la  supériorité  de  notre 
armement  et  de  nos  soldats.  Les  défections  devenaient  nombreuses  autour 
du  chef  du  Bosséa,  et  nui  doute  que  ce  dernier  n'eût  clé  forcé  de  capituler 
ou  d'émigrer,  si  nos  démarches  a'étaient  venues  lui  prouver  que  la  lutte 
nous  était  à  charge  et  que  nous  avions  hâte  d'en  finir.  Dans  les  relations 
avec  tes  indigènes  de  la  Sénégambie,  il  faut  se  garder  tout  aussi  bien  d'une 
sévérité  outrée  que  d'une  faiblesse  exagérée.  Il  y  a  entre  les  deux  un  juste 
milieu  à  observer,  ainsi  qu'il  résulte  clairement  de  la  ligne  poliliqu^nau- 
gurée  parle  général  Faidherbe  et  suivie  par  ses  successeurs,  les  gouverneurs 
Pinet-Laprade  et  Brière  de  l'Islc. 

Abdoul  Boubakarest  redevenu  aujourd'hui  plus  puissant  que  jamais.  Ses 
anciens  ennemis,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  compter  sur  notre  appui,  se 
sont  rapprochés  de  lui,  heureux  d'obtenir  ainsi  leur  pardon  pour  l'avoir  un 
moment  abandonné.  Nous  pensons  donc  que  si  l'on  ne  met  promptementun 
frein  aux  fantaisies  ambitieuses  de  ce  perturbateur,  nous  serons  ramenés  à 
trente  années  en  arrière,  alors  que  nos  chalands  du  commerce  ne  pouvaient 
remonter  4e  Sénégal  qu'à  l'époque  des  hautes  eaux  et  sous  l'escorte  des 
avisos  de  l'État. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  celte  question  musulmane  en  Sénégambie 
parce  qu'elle  y  joue  un  rôle  important.  Ahmadou,  s'il  veut  nous  laisser 
commercer  sur  le  Niger,  ne  désire  nullement  nous  voir  arriver  en  armes 
sur  le  grand  fleuve,  et  pour  s'opposer  à  nos  projets  d'extension  vers  le  Sou- 
dan central,  il  compte  sur  ses  coreligionnaires  du  Fouta.  De  môme,  ceux-ci 
persistent  dans  leur  hostilité  à  notre  égard,  parce  qu'ils  se  sentent  appuyés 
par  le  sultan  de  Ségou,  qu'ils  considèrent  comme  leur  chef  naturel  et 
comme  leur  protecteur  vis-à-vis  de  nous.  En  frappant  Abdoul  Boubakar, 
on  frappera  Ahmadou  et,  suivant  nous,  il  y  a  nécessité  absolue,  si  nous 
voulons  continuer  avec  succès  l'œuvre  du  Niger,  à  reprendre  la  politique 
suivie  depuis  si  longtemps  avec  le  Fouta  et  qui  consiste  à  isoler  de  plus  en 
plus  le  Bosséa,  foyer  de  troubles  et  d'agitation  antifrançaise,  en  encoura- 
geant les  divisions  des  nombreux  chefs  de  la  confédération  et  en  morcelant  de 
plus  en  plus  cet  empire  musulman,  dont  la  grandeur  sera  toujours  le  plus 
sérieux  obstacle  au  développement  de  notre  influence  en  Sénégambie. 

Le  troisième  groupe  de  l'empire  d'Ahmadou  comprend  la  place  de 
Mourgoula  avec  quelques  dépendances  :  le  Birgo,  le  Bagmakadougou  et 
le  Gadougou.  On  peut  dès  aujourd'hui  considérer  toutes  ces  contrées 
comme  perdues  pour  le  sultan  toucouleur.  liC  tata  de  Mourgoula  est  isolé 
de  Ségou,  et  son  almamy  ne  tardera  pas  à  nous  laisser  la  place  libre.  Notre 
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f>^  t\H^irïhsÈ^  fstrmfti  eoroprieiMl  b  pbce  de  bîn^ray  av«e  quelque^  dé- 
fftmâ:êM:e%  %flfi«^  aas  enrirons.  Bien  que  moîn^  imporUBt  que  i«$  deux 
|ir«rriif#rr^  par  vm  étendue  et  §a  pcfialatîon.  ee  centre  de  domination  tûo- 
iumUmr^t  p^^urrait  bien  être  afipelé  â  jouer  dans  Farenir  un  n>le  qui  fera 
|ieutWftre  de  Din^uiray,  comme  il  le  fut  jadis  sous  El-Uadj.  le  point  le  plus 
MfinulémhU'.  de  Upui  IVmpire.  .Sa  position  centrale  entre  le  Foata-Iijallon 
et  lif*  région»  aurifères  aToisinant  les  sources  du  Niger,  sa  proximité  do$ 
élabliM^^ments  europi^ns  des  ri%ière$du  sud,  ainsi  que  la  popularité  de  son 
clief  fiarmi  lesTaliliés,  de  plus  en  plus  mécontents  d'Ahmadou,  feront  peut- 
elre  de  tlinguiray  la  future  capitale  des  anciennes  possessions  d*EI-lJadj 
(lumar.  Aguibou  est,  parmi  les  (ils  du  prophète,  celui  qui  semble  le  mieux 
aimé  des  Toucou leurs  ;  son  caractère  généreux  et  ouvert,  son  ardeur  dans 
les  c^imbats  et  son  commandement  facile  le  désignent  tout  naturellement 
I>our  prendre  la  succession  d'Ahmadou,  si  celui-ci  Tient  à  disparaître. 
Touttf5S  (Uin  r^insidérations  méritent  que  nous  nous  occupions  sérieusement 
de  liinguiray  et  de  son  souverain.  Celte  place  n*esl  pas  éloignée  desétablis- 
siiments  anglais  de  la  (lambie  et  de  Sierra-I>eone,  et  il  est  certain  que  nos 
voisins  britanniques  ont  déjà  noué  d'étroites  relations  avec  Aguibou.  Il  est 
bien  regrettable  que  les  missions  françaises  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  exploré  le  Fouta-Djallon  et  poussé  jusqu'à  Timbo,  n'aient  pas  con- 
tinué leur  route  jusqu'à  Dinguiray  et  aux  sources  du  Niger,  d'où  elles 
auraient  rejoint  Kita  par  notre  itinéraire  de  la  vallée  du  Bakhoy.  Elles 
auraient  pu  s'aboucher  ainsi  avec  ce  chef  toucouleur  et  nous  renseigner 
sur  une  région  qui  depuis  bien  longtemps  n'a  vu  aucun  voyageur  européen. 

Nous  IcTminerons  ces  considérations  sur  l'empire  de  Ségou  par  quelques 
mot»  sur  le  Macina  et  la  région  qui  s'étend  entre  Ségou  et  Tombouclou, 
région  qui,  depuis  Uené  Caillié,  est  restée  en  dehors  des  investigations  de 
nos  ('xploralcurs.  Ce  fait  est  facile  à  expliquer  et  résulte  de  l'état  politique 
do  cette  partie  du  Soudan,  gardée  par  les  deux  cités  indigènes  de  Tombouc- 
lou et  de  Ségou,  dont  les  chefs,  ennemis  entre  eux,  s'opposent  à  ce  que  les 
étrangers  communiquent  d'un  pays  à  l'autre.  Ainsi,  la  capilale  d'Ahmadou 
forme,  sur  le  Niger,  une  barrière  que  les  pirogues  des  Somonos  Bambaras 
ou  des  Dioulas  Sarracolets  ne  |)euvenl  franchir.  La  peine  de  mort  attend 
reux  (|ui  enfreindraient  les  ordres  du   sultan.   I^  conséquence  la  plus 
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grave  de  celte  situation  est  que  le  Djoliba,  cette  artère  naturelle  du  Soudan 
occidental,  est  fermé  au  commerce  et  ne  peut  servir  de  voie  de  communi- 
cation aux  marchands  indigènes  se  rendant'  des  contrées  aurifères  du 
Bouré  et  du  Ouassoulou  vers  les  marchés  du  riche  Macina  et  Tombouctou 
lui-même. 

On  comprend  dès  lors  combien  il  nous  a  été  difficile,  pendant  notre  sé- 
jour à  Nango,  de  prendre  des  renseignements  sur  les  contrées  situées  au 
nord  de  Ségou.  Nous  savons  que  le  Macina  est  très  fertile  en  riz,  mil,  ara- 
chides et  coton,  et  que  ses  habitants  élèvent  de  fort  beaux  chevaux.  11  est 
peuplé  de  Foulbés,  de  même  origine  que  les  Peuls,  qui  ont  fondé  tous  les 
empires  musulmans  de  la  Sénégambie.  Il  renferme  plusieurs  marchés 
très  importants,  Djenné,  Kaka,  Ténenkou,  rendez-vous  des  xMaures  venus 
du  désert  avec  des  chargements  de  sel,  qui  leur  sert  à  acheter  les  esclaves 
et  For  que  les  Dioulas  apportent  des  pays  bambaras  et  malinkés.  On  nous 
parlait  constamment  a  Nango  de  la  grandeur  des  embarcations  qui  navi- 
guaient sur  le  Niger  entre  Sansandig  et  Kabara,  le  port  de  Tombouctou. 
Beaucoup  d'entre  elles  avaient,  au  dire  des  indigènes,  jusqu'à  oO  mètres 
de  longueur  et  6  mètres  de  largeur. 

Ce  qu'il  est  important  de  constater  pour  nous,  c'est  cet  état  d'hostilité 
existant  entre  Ahmadou  et  ses  voisins  du  Macina,  situation  qui  nous  per- 
mettra, dès  que  nous  aurons  dépassé  Ségou,  de  trouver  chez  les  Maciniens 
un  accueil  sympathique.  Pour  nous,  nous  pensons  qu'une  mission  française 
qui  aboutirait  à  Sansandig  par  les  pays  bambaras  du  Kaarta,  pourrait  rap- 
porter sur  cette  région  des  renseignements  qui  nous  seraient  bien  précieux 
et  faciliteraient  singulièrement  nos  projets  d'extension  dans  le  bassin  du 
Niger,  en  permettent  notamment  d'examiner  si  les  conditions  politiques 
et  géographiques  dans  lesquelles  se  trouve  le  marché  de  Sansandig  n'au- 
toriseraient pas  à  prendre  ce  point  comme  base  de  nos  opérations  sur  le 
Djoliba.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  bon  dans  ces  contrées  nigritiennes, 
et  des  exemples  récents  le  prouvent  surabondamment,  de  marcher  à  l'aven- 
ture et  de  s'enfermer  chez  ces  peuplades  méfiantes  et  ignorantes  avant  do 
les  avoir  prévenues  de  nos  projets  et  du  but  essentiellement  pacifique  que 
nous  poursuivons. 

En  résumé,  l'empire  fondé  par  El-IIadj  Oumar  est  actuellement  dans  une 
décadence  complète.  Ses  divers  tronçons  tendent  à  s'isoler;  ses  tributaires 
diminuent  de  jour  en  jour;  les  places  elles-mêmes  construites  par  le  pro- 
phète se  vident  de  leurs  défenseurs  et  laissent  se  resserrer,  de  plus  en  plus 
étroit  autour  d'elles,  le  cercle  des  révoltés  qui  leur  coupe  toute  communica- 
tion avec  la  capitale  de  l'empire.  D'un  autre  côté  il  est  facile  de  constater, 


6IG  VOYAGK  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

chez  les  divers  frères  du  sultan  de  Ségou,  des  tendances  séparatistes, 
qui  suppriment  toute  unité  d'action  et  de  commandement  et  empêchent 
que  nous  n'avons  jamais  plus  à  craindre  une  coalition  scmblahle  à  celle 
qui  a  amené  El-Hadj  sous  les  murs  de  Médine  en  1857.  Nous  estimons 
donc  que  notre  colonie  du  Sénégal,  si  nous  suivons  la  ligne  politique  des 
Bouët-Willaumez  et  des  Faidlierbe,  peut  se  considérer  dès  maintenant 
comme  étant  à  l'abri  de  toute  tentative  de  guerre  provenant  des  fils  du 
conquérant  musulman.  Ceux-ci  essayeront  bien  de  s'immiscer  dans  nos 
affaires  de  la  rive  gauche  du  Sénégal,  particulièrement  en  indisposant 
contre  nous  les  remuantes  peuplades  du  Foula,  mais  ils  ne  tenteront  rien 
par  eux-mêmes,  car  il  faudrait  alors  leur  supposer  une  unité  qui  leur 
manque  assurément  et  qui  les  laisse  désarmés  vis-à-vis  des  anciennes  pro- 
vinces révoltées  de  l'empire  toucouleur. 

Cependant,  j'insiste  encore  sur  la  question  religieuse.  Les  Peuls  et  les 
ïoucouleurs  sont  de  fervents  adeptes  de  l'islamisme,  et  ils  exercent  vis-à-vis 
des  autres  peuples  le  rôle  de  convertisseurs  à  main  armée.  Rigides  observa- 
teurs du  Coran,  ils  sont  fanatiques  de  leur  religion,  et  l'on  peut  dire  que 
les  missionnaires  chrétiens  n'obtiennent  que  des  résultats  négatifs  dans 
leur  propagande  antimusulmane. 

L'islamisme  pratiqué  par  les  peuplades  que  nous  avons  visitées  est  per- 
sonnifié, tant  surles  bords  du  Sénégal  que  sur  les  rives  du  Niger,  par  le 
sultan  Âhmadou,  qui  s'intitule  le  Commandeur  des  croyants  (Lam  Dioulbé). 
Mais  c'est  un  islamisme  fortement  mitigé  de  grossières  superstitions  qui, 
soigneusement  cultivées  et  assidûment  exploilées  par  les  marabouts,  se 
montrent  partout.  Ainsi  tout  indigène,  quels  que  soient  son  âge,  son  sexe 
et  sa  condition,  porte  des  talismans  ou  gris-gris,  qui  consistent  le  plus 
souvent  en  quelques  mots  arabes,  écrits  sur  un  petit  morceau  de  papier  et 
renfermés  dans  un  sachet  en  cuir.  Quant  aux  principes  essentiels  de  cette 
religion,  ils  sont  toujours  les  mêmes  et  peuvent  se  résumer  dans  ce  com- 
mandement du  Coran  :  «  0  croyants!  combattez  les  infidèles  qui  vous  avoi- 
sinent;  faites-leur  la  guerre  jusqu'à' ce  qu'ils  soient  soumis.  » 

Nous  n'apprenons  rien  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  la  ques- 
tion africaine,  en  leur  disant  que  la  religion  de  Mahomet  fait  chaque  jour 
de  grands  progrès  dans  la  partie  du  Soudan  que  nous  voulons  ouvrir  à 
notre  commère  et  à  notre  civilisation.  C'est  un  mouvement  irrésistible  avec 
lequel  il  nous  faut  compter  sérieusement  et  que  nous  devons  essayer,  sinon 
d'enrayer,  —  ce  serait  impossible,  —  du  moins  de  combattre  dans  tout  ce 
qu'il  a  d'hostile  à  l'extension  de  la  race  blanche.  Cette  propagande  inces- 
sante, bien  que  due  en  grande  partie  aux  guerres  religieuses,  a  cependant 
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commencé  avec  les  voyages  de  quelques  misérables  pèlerins  qui,  venus  de 
la  Mecque,  parcouraient,  en  préchant,  les  régions  idolâtres  de  Tintérieur 
et  des  bords  de  l'Atlantique.  Ces  pèlerins  sont  célèbres  pour  la  plupart. 
Peuls  de  race,  ils  ont,  depuis  le  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
fondé  de  vastes  empires,  tels  que  ceux  du  Fouta-Djallon,  du  Bondou,  de 
Sokoto  (i805),  entre  le  Niger  et  le  lac  Tchad,  da  Kaarta  et  de  Ségou  (1857- 
1861).  Il  y  a  un  siècle  à  peine,  ces  Peols  formaient  une  population  misé- 
rable, s'occupant  surtout  de  ses  troupeaux,  voyageant  de  contrée  en  contrée, 
souvent  maltraités  par  les  chefs  des  pays  nègres  qu'ils  traversaient.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  les  voir  encore  dans  certaines  régions  des  bords  du  Niger 
où  l'on  peut  les  comparer  à  nos  bohémiens  d'Europe. 

Puis,  enflammés  par  les  paroles  prophétiques  de  leurs  missionnaires, 
ils  se  serrèrent  autour  des  chefs  qui  déployaient  l'étendard  de  l'islamisme, 
formèrent  des  armées  compactes  et  marchèrent  à  la  conquête  dés  États 
nègres  qui  les  environnaient.  Les  empires  ainsi  fondés  sont  certainement 
en  décadence,  mais  le  mahométisme  n'en  continue  pas  moins  sa  marche 
envahissante  dans  les  bassins  du  Niger  et  du  Sénégal  jusqu'aux  rivages  de 
l'Océan. 

Nous  avons  parlé  maintes  fois  d'El-IIadj  Oumar,  qui,  à  un  moment 
donné,  conquit  tous  les  pays  compris  entre  le  Sénégal ^t  Tombouctou  ;  il 
aurait  mis  notre  colonie  dans  le  plus  grand  danger,  si  le  gouverneur  Faid* 
herbe  ne  l'avait  arrêté  en  battant  son  armée  à  Médine  en  1857. 

Il  est  donc  incontestable  que  l'islamisme  a  pris,  dans  nos  possessions  de 
la  côte  occidentale  de  l'Afiique,  de  telles  racines  qu'il  serait  maintenant 
impolitique  de  le  combattre  ouvertement.  Saint-Louis,  Dakar,  Corée,  possè- 
dent des  mosquées,  et  le  gouvernement  nomme  même,  dans  le  chef-lieu  de 
notre  colonie,  un  lamsir  ou  chef  de  la  religion  musulmane.  Il  y  a  là  un  fait 
aoeompli,  contre  lequel  nous  ne  pouvons  rien,  et  il  ne  viendrait  à  l'idée 
d'aucun  gouverneur  de  supprimer  les  mosquées  et  écoles  arabes  de  nos 
villes  ou  escales  et  d'entraver  les  indigènes  de  notre  colonie  sénégambienne 
dans  la  libre  pratique  de  la  religion  musulmane. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  oublier  que  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  notre  domination  en  Sénégambie  ont  toujours  marché  contre  nous  en 
invoquant  le  nom  du  prophète.  El-IIadj  Oumar  en  1857,  Maba  en  1868, 
Ahmadou  Cheickou  en  1875,  ont  sérieusement  menacé  l'existence  de  notre 
colonie,  et,  aujourd'hui  encore,  nos  adversaires  les  plus  irréconciliables, 
soit  dans  le  Fouta  sénégalais,  soit  sur  les  bords  du  Niger,  luttent  contre 
nous  en  nous  montrant  aux  populations  ignorantes  de  ces  régions  comme 
les  ennemis  de  l'Islam.  S'il  est  donc  impolitique  de  combattre  ouvertement 
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le  inahométisme  à  Saint-Louis  et  dans  toutes  nos  possessions  immédiates 
de  la  Sénégambie,  ce  serait  une  faute  énorme  d'encour^er  la  propagande 
musulmane  faite  par  certains  chefs  ambitieux,  qui  n'y  voient  qu'un  instru- 
ment pour  révolutionner  à  leur  profit  les  riches  contrées  où  nous  voulons 
faire  pénétrer  notre  civilisation  et  les  produits  de  notre  industrie.  L'œuvre 
grandiose  que  la  France  a  entreprise  dans  ces  régions  lointaines  et  qui 
nous  ouvrira  le  cœur  du  continent  africain  n'a  pas  de  plus  mortel  ennemi 
que  l'islamisme.  Il  est  essentiel  de  surveiHer  constamment  ses  progrès;  si 
nous  ne  pouvons  les  enrayer,  il  faut  empêcher  avec  le  plus  grand  soin  qu'il 
ne  se  forme,  sur  le  passage  de  notre  grande  voie  civilisatrice,  l'une  de  ces 
coalitions  mahométanes,  qui,  avec  le  nom  du  prophète  pour  mot  d'ordre, 
jetterait  aussitôt  ses  bandes  dévastatrices  dans  tout  ce  bassin  du  Niger  où 
nous  allons  enfin  prendre  pied  d'une  manière  solide  et  durable.  Notre 
devoir  le  plus  élémentaire  est  donc  de  continuer  le  démembrement  de  tous 
ces  empires  musulmans  fondés  dans  le  courant  de  ce  siècle  et  d'encou- 
rager de  tout  notre  pouvoir  les  efforts  des  peuples  nègres  restés  encore 
réfractaires  aux  idées  du  mahométisme.  Rappelons-nous  que  les  disciples 
de  l'Islam  ne  concluent  jamais  avec  les  chrétiens  que  de  simples  trêves 
((u'ils  pensent  avoir  le  droit  de  rompre  à  leur  convenance.  Disons-nous  que 
le  despotisme  muiplman  ne  contient  le  germe  d'aucun  progrès  social,  et  que 
le  sang  et  les  sacrifices  que  coûtent  journellement  ses  révolutions  et  ses 
conquêtes  n'ont  jamais  été  rachetés,  comme  chez  les  peuples  chrétiens,  par 
une  amélioration  générale  de  l'état  de  la  société.  Nous  pensons  cependant 
que  la  religion  mahométane,  telle  qu'elle  est  pratiquée  dans  les  possessions 
placées  directement  sous  notre  autorité  ou  notre  influence,  n'offre  aucun 
danger,  et  si  nous  poussons  le  cri  d'alarme,  c'est  ea  Ijftévision  des  périb  que 
ferait  courir  à  l'œuvre  africaine  une  levée  de  boucliers  faite  au  loin/  soils 
Tégide  de  l'étendard  du  prophète,  qui  servira  toujours  de  ralliement  a^x 
ennemis  de  notre  race  dans  les  régions  soudaniennes.  * 
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RÉSUMÉ   ET  CONCLUSIONS 


En  arrivant  au  terme  de  la  relation  de  notre  voyage  dans  la  partie  du 
Soudan  devenue  désormais  française,  nous  éprouvons  le  besoin  de  résumer 
notre  opinion  sur  cette  grande  œuvre  de  pénétration  vers  le  Niger.  Aussi 
bien  l'ouvrier  s'intéresse  à  l'achèvement  d'un  édifice  aux  fondations  duquel 
il  lui  a  été  donné  de  travailler. 

Bien  peu  de  personnes  mettent  aujourd'hui  on  doute  la  nécessité  où  se 
trouve  la  France  de  reprendre  sa  vocation  civilisatrice  el  d'utiliser  ses  fa- 
cultés de  colonisation.  Il  faut  qu'elle  puisse  satisfaire,  en  dehors  de  l'Eu- 
rope, ses  légitimes  besoins  d'expansion,  et  qu'elle  joue  son  rôle  dans  ce  grand 
mouvement  d'extension  coloniale  qui  se  prépare,  et  qui  finira  par  unifor- 
miser la  civilisation  à  la  surface  du  globe.  Il  y  a  là  pour  notice  pays  une 
question  de  vie  ou  de  mort,  et  les  événements  des  dernières  années  semblent 
prouyer  que  le  gouvernement  ne  faillira  pas  à  la  tâche  qui  lui  incombe 
sous  ce  rapport. 

Le  théâtre  de  nos  entreprises  lointaines  se  trouve  aujourd'hui  tout  in- 
diqué* et  «n  éminent  économiste,  M.  P.  Leroy-Beaulieu,  a  dit  :  «  Nous  de- 
vons travailler  à  la  fondation  d'un  grand  empire  africain  et  d'un  moindre 
asialiipie.  »  Puisqu'un  concours  de  circonstances  favorables  nous  a  fait 
prendre  pied  sur  le  continent  africain  en  plusieurs  points  éloignés,  d'où  la  con- 
vergence est  difficile  mais  non  pas  impossible;  puisqu'il  est  en  notre  pou- 
'  voir  (|e  drainer,  pour  ainsi  Bire,  au  profit  de  nos  stations  du  littoral  médi- 
terranéen^et  du  littoral  atlantique  d'immenses  territoires,  dont  les  richesses 
natufeliei  ne  sont  pas  contestées,  notre  devoir  est  d'aborder  cette  œuvre 
avec  courage,  sans  nous  laisser  devancer  par  des  concurrents  européens. 

Chargé,  pour  t»  qui  nous  concerne  plus  spécialement,  de  pénétrer  dans  le 
'  Soudan  par  les  vallées  du  Sénégal  et  du  Niger,  tandis  que  le  colonel  Flat- 
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ters  essayait  d'aborder  Tombouctou  par  l'Algérie  cl  le  Sahara  et  que  M.  de 
firazza  s'efforçait  d'ouvrir  pacifiquement  la  voie  de  la  vallée  du  Congo  et  de 
rOgôwé,  nous  espérons  que  notre  exploration  n'aura  pas  été  inutile  et  que 
les  pages  qui  précèdent  auront  contribué  5  jeter  quelque  lumière  sur  des 
contrées  qui  vont  désormais  entrer  dans  la  sphère  de  noire  Mion  politique 
et  commerciale.  Ouvrir  une  route  vers  le  grand  fleuve  des  nègres  et  au  delà, 
à  travers  le  «  Soudan  français  »,  tel  était  le  projet  de  Téminent  gouverneur 
Faidherbe,  projet  repris  par  son  successeur,  le  gouverneur  Brière  de  Tlsle, 
et  entré  aujourd'hui  dans  la  voie  d'exécution.  Bafoulabé  et  Kila  ont  été 
occupés,  Bammako  vient  de  l'être.  La  voie  commerciale  est  créée  et,  ce  qui 
importe  maintenant,  avant  toute  autre  cbosc,  c'est  de  transporter  sur  le 
Niger  des  chaloupes  canonnières,  construites  en  vue  de  cette  navigation  et 
pouvant  être  facilement  amenées  sur  les  rives  de  ce  fleuve  par  les  moyens 
encore  imparfaits  à  notre  disposition. 

Nous  laissons  de  coté  la  question  de  la  voie  ferrée,  sur  laquelle  notre 
ignorance  de  la  science  de  Tingénieuret  de  l'économiste  nous  empêcbe  de 
nous  prononcer  autrement  que  nous  ne  l'avons  fait  par  les  développements 
donnés  dans  les  chapitres  relatifs  à  la  topographie  et  au  commerce  de  ces 
régions.  Nous  aurions  désiré  peut-être  que  tous  les  efforts  eussent  été 
dirigés,  à  l'origine,  vers  la  construction  de  la  ligne  des  postes  fortifiés,  à 
l'abri  desquels  se  seraient  fondés  des  comptoirs  commerciaux  et  se  serait 
ouverte  d'elle-même  la  voie  projetée,  qui,  améliorée  peu  à  peu,  se  serait 
transformée  successivement  en  route  pour  les  caravanes,  route  pour  des 
voitures  légères,  attelées  d'ànes  ou  de  mulets,  et  enfin,  si  la  nécessité  s'en 
était  fait  sentir,  en  une  voie  ferrée.  Mais  nous  nous  bornerons,  pour  le 
moment,  à  constater  l'importance  des  résultats  déjà  obtenus  dans  celte 
partie  du  Soudan  et  à  indiquer  les  points  principaux  du  programme  qui 
nous  est  imposé  pour  l'achèvement  de  cette  œuvre  grandiose. 

i"  Avant  tout,  s'efforcer  de  conserver  l'avance  que  nous  avons  déjà  dans 
le  bassin  du  Haut-Niger;  surveiller  les  routes  qui  mènent  dans  la  vallée  du 
Haut-Niger  et  penser  que,  du  jour  où  cette  vallée  aura  été  livrée  à  une 
influence  étrangère,  toute  voie  nous  sera  fermée  vers  l'intérieur  du  Soudan 
et  l'Algérie. 

2**  Combattre  l'influence  musulmane,  aussi  bien  sur  les  rivefi  du  Sénégal 
que  sur  celles  du  Niger;  poursuivre  l'abaissement  de  l'empire  d*Ahmadou 
en  nous  appuyant  sur  la  haine  des  Bambarcs  et  des  Malinkés  contre  les 
Toucouleurs  et  sur  les  divisions  qui  séparent  entre  eux  les  (ils  d*El- 
Hadj  Oumar. 

3"  Ne  pas  rompre  avec  Ahmadou,  mais  exiger  que  ce  sultan  reste  fidèle 
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aux  promesses  qu'il  nous  a  faites  pcndanl  noire  séjour  dans  ses  Étals  et  au 
traité  qu'il  a  signé  le  5  novembre  1880  à  Nango. 

4^*  Diriger  une  mission  pacifique  et  scientifique  dans  Textrôme  Haut- 
Niger,  vers  Kamgaba,  le  Bouré,  le  Ouassoulou,  etc.  Entrer  en  relations 
avec  les  chefs  de  ces  Étals,  situés  sur  la  route  de  la  Gambie  et  de  Sierra- 
Leone,  vers  Ségou  et  Tombouctou. 

5®  Se  meltrc  aussilôt  que  possible  en  relations  avec  Sansandig  et  les 
marchés  situés  en  aval  de  Ségou.  S'efforcer,  par  l'intermédiaire  des  mar- 
chands sarracolets  des  environs  de  Bakel,  de  faire  venir  à  Saint-Louis  des 
notables  de  Sansandig,  et,  à  l'aide  de  ceux-ci,  envoyer  une  mission  paci- 
fique à  Sansandig  et  dans  les  autres  villes  de  cette  région  :  Djenné,  Kaka, 
Ténenkou,  Tombouctou.  Après  Hc'immako,le  premier  point  à  occuper  serait 
Diafarabé  ou  Mopti  *,  au  confluent  du  Niger  et  de  son  important  affluent,  le 
Mahel  Balével,  puis  le  lac  Deboe  et  Tombouctou.  Cette  mission  serait  munie 
d'une  embarcation  démontable,  semblable  à  celle  que  Stanley  a  transportée 
avec  lui  dans  son  voyage  à  travers  l'Afrique. 

Cf  A  partir  de  Kita,  diriger  la  prochaine  expédition  par  le  Bélédougou. 
User  d'indulgence,  sans  faiblesse,  vis-<à-vis  des  Bambaras  de  Dio,  puis  s'in- 
staller à  Bammako,  sur  les  bords  du  Niger. 

T  Envoyer  en  même  temps  des  agents  dans  tout  le  Kaarta,  entre  Nioro  et 
Ségou.  Assurer  les  populations  de  notre  amitié,  les  encourager  dans  leurs 
luttes  contre  les  Toucouleurs  et  ouvrir  ainsi  les  routes  du  Bélédougou  et  du 
Bakhounou  jusqu'au  Macina. 

8^*  S'aboucher  avec  les  frères  d'Ahmadou,  à  Konniakary  et  à  Nioro;  les 
éclairer  sur  les  mauvaises  dispositions  du  sultan  de  Ségou  à  leur  égard  et 
leur  offrir  notre  alliance  en  les  détachant  de  Ségou. 

9®  Une  fois  que  nous  serons  installés  à  Bammako,  choisir  la  vallée  du 
Bakhoy  comme  route  du  Niger.  Donner  notre  protection  effective  aux  Man- 
dingues,  rendre  Mourgoula  indé|)endant  des  Toucouleurs  et  rejeter  Samory 
de  l'autre  côté  du  Niger. 

10'*  Élever  à  Niagassola  l'établissement  intermédiaire  entre  Kita  et  Bam- 
mako. 

11**  S'efforcer,  par  des  moyens  rapides  et  simples,  d'améliorer  la  route 
entre  fiafoulabé,  Kita,  Niagassola  et  Bammako;  la  rendre  carrossable,  et  fa- 
ciliter ainsi  le  service  de  ravitaillement  de  nos  postes,  qui  est  aujourd'hui 
extrêmement  difficile  et  met  notre  position  dans  le  Soudan  à  la  merci  des 
moindres  complications  politiques  de  cette  région. 

1.  Voir  la  carte  publiée  par  le  ministère  de  la  marine  (mission  Gallieni,  1880-1881,  Erhard), 
qui  donne  en  détail  la  région  explorée. 
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12"  EnOn,  tranî^porter  une  canonnière  à  dos  de  mulet  jusqu'au  Niger,  la 
lancer  sur  le  fleuve,  au  moment  de  Thivernage  et  s'efforcer  d'atteindre  Ka- 
bara,  le  port  de  Tombouclou. 

Nous  nous  associons  pleinement,  pour  noire  part,  aux  lignes  suivantes 
d'un  de  nos  officiers  généraux  les  plus  distingués  de  la  Marine,  qui  a  long- 
temps séjourné  au  Sénégal  :  «  En  étudiant  le  passé  de  notre  colonie,  on  re- 
connaît que  la  cause  la  plus  fatale  de  l'inertie,  de  la  torpeur  où  elle  est  restée 
ensevelie  pendant  si  longtemps,  réside  surtout  dans  les  changements  de 
système  dont  le  Sénégal  a  été  le  théâtre,  dans  la  succession  rapide  des  chefs 
qui  présidaient  à  ses  destinées  et  qui,  tous,  avaient  des  vues  différentes  et 
souvent  opposées.  Il  faut  se  rappeler  qu'avec  les  populations  indigènes  de  la 
Sénégambie,  tout  pas  en  arrière,  l'abandon  d'un  seul  des  principes  que, 
dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  cherché  à  faire  prévaloir,  entraîneront 
aia;yetix  de  ces  populations  l'abandon  de  notre  système  politique  tout  entier. 
Je  maintiendrai^  cetle  devise  d'un  peuple  dont  les  colonies  peuvent  servir 
de  modèle  à  toutes  les  nations  maritimes,  doit  donc  être  en  Sénégambie  la 
devise  de  la  France.  » 

Ce  qui  a  manqué  jusqu'ici  à  la  France  dans  sa  politique  coloniale,  c*est 
l'esprit  de  suite.  Prudence  et  persévérance,  tel  doit  être  désormais  notre 
mot  d'ordre. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  de  rendre  un  éclatant  hommage  au 
dévouement,  plein  d'abnégation,  que  mes  compagnons  de  voyage,  MM.  Piétri, 
Vallière  etTaulain,  ont  apporté  à  l'œuvre  dont  j'avais  la  direction.  Je  n'hé- 
site pas  à  déclarer  bien  hautement  que,  sans  le  concours  de  ces  intelligents 
auxiliaires  auxquels  m'unissent  désormais  les  liens  de  la  plus  étroite  amitié, 
sans  l'union  qui  n'a  cessé,  au  milieu  des  dangers,  des  maladies,  des  priva- 
tions et  des  souffrances  de  notre  longue xaptivité  à  Nango,  de  régner  parmi 
nous,  je  n'aurais  pu  venir  à  bout  de  la  mission  qui  m'avait  été  conGée.  Je 
n'aurais  pu  rapporter  que  des  renseignements  incomplets,  tant  au  point  de 
vue  géographique  que  politique,  ni  remplir  le  programme  qui  iii*avait  été 
fixé.  C'est  ainsi  que  nous  avons  relevé  près  de  1400  kilomètres  de  terrain, 
nous  appliquant  toujours,  malgré  notre  petit  nombre,  à  embrasser  dans 
notre  marche  plusieurs  directions  différentes,  de  manière  à  explorer  la  plus 
grande  étendue  possible  de  pays.  Les  itinéraires  que  nous  avons  rapportés 
et  ceux  que  nous  avons  pu  faire  parvenir  en  arrière  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  avancions  vers  le  Niger,  nous  ont  permis  d'indiquer  d'une  manière 
suffisamment  exacte  les  cours  du  Bakhoy  ^tdu  Ba-Oulé,  et  ont  servi  à  guider 
la  marche  des  missions  qui  nous  ont  suivis  dans  cette  région.  De  Kita,  la 
double  reconnaissance  faite  dans  le  Manding  et  le  Bélédougou  a  assuré  à 
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nos  opérations  futures  dans  ces  contrées  une  base  sérieuse  cl  permettant 
à  nos  chefs  de  colonne  d'éviter  cet  inconnu  qui  paralyse  si  souvent  les 
meilleures  combinaisons.  Au  point  de  vue  politique,  nous  avons  pu  aussi 
rem[)lir  la  tâche  qui  nous  avait  été  tracée.  Les  traités  passés  avec  les  popu- 
lations du  Bakhoy,  du  Fouladougou,  de  Kila  et  du  Manding  ont  ouvert  la 
voie  du  Haut-Niger.  Celles-ci  se  sont  placées  sous  le  protectorat  exclusif  de 
la  France  et  se  sont  empressées  de  nous  autoriser  à  construire  les  établisse- 
ments militaires  et  commerciaux  qui  nous  permettront  de  pénétrer  peu  à 
peu  au  centre  du  Soudan;  ainsi,  ces  traités,  parvenus  en  France  en 
juin  1880,  nous  ont  permis  de  nous  établir  aussitôt  à  Kita,  la  dernière 
étape  avant  le  Djoliba. 

Quant  à  Ahmadou,  le  sultan  de  Ségou,  on  peut  considérer  comme  un  ré- 
sultat d'une  très  grande  valeur  d'avoir  pu  le  décider  à  nous  accorder  le 
protectorat  du  cours  supérieur  du  Djoliba.  Le  sultan  nègre  de  Ségou  ii*esl 
assurément  pas  un  souverain  sur  la  simple  parole  duquel  on  puisse  absolu- 
ment faire  fonds,  et  les  stipulations  du  traité  risqueront  de  rester  lettre 
morte  si  nous  n'en  assurons  nous-mêmes  l'exécution.  Leur  valeur  consiste 
en  ce  que  le  traité  de  Nango  nous  confère  un  litre  diplomatique  et  fait  du 
Haut-Niger  une  dépendance  française,  où  nul  désormais  ne  peut  s'établir 
contre  le  gré  de  la  France.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le 
droit  pour  ainsi  dire  théorique  que  le  traité  nous  donne  sur  le  Haut-Niger 
ne  deviendra  effectif  que  le  jour  où  nous  aurons  pris  possession  des  posles- 
comploirs  que  nous  sommes  autorisés  à  construire  sur  les  bords  du  fleuve. 
S'installer  sur  les  rives  du  Djoliba  et  y  lancer  nos  canonnières,  tel  est  le  but 
immédiat  à  poursuivre  si  l'on  veut  travailler  au  développement  de  l'influence 
et  du  commerce  français  dans  les  immenses  régions  que  le  Niger  arrose 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale. 
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le  Soudan.  —  Renseignements  réti'ospectifs  sur  les  cvé:iements  du  Bélédougou.  —  Inquiétudes 
sur  notre  fiftur  déjpart.  —  Lés.  Peuls  de  Ségou.  —  Occupations  et  méthodes  d'agriculture  des 
Rambaras 370 
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CHAPITRE    XIX. 


Dénuement  de  la  mission  à  Nango. —  Inquiétudes  et  découi*agenient.  —  Retards  continuels.  —  Envoi 
d'un  courrier  au  Sénégal.  —  Arrivée  de  Seïdou  Diéylia  à  Nango.  —  Négociations  pour  le  traité 
d'alliance  et  de  commerce.  —  Le  traité  du  5  novembre  1880 389 

CHAPITRE    XX. 

Journal  de  la  mission.  —  Fièvres  et  maladies.  —  Ahmadou  forme  une  armée  pour  entrer  dans  le 
Bélédougou.  —  Arrivée  d'un  courrier  de  Bakel.  —  Yoro  et  les  ser[)ents  trigonocéphales«  —  Les 
Talihés  refusent  de  se  battre.  —  Querelles  intestines  k  Ségou.  —  Piélri  est  arrêté  au  moment  où 
il  voulait  se  rendre  au  camp  towcouleur. —  Respect  des  nègres  pour  leurs  vieilles  mères. —  Mariages 
bainbaras.  —  Confection  de  la  poudre  indigène.  —  Le  petit  Kili.  —  Le  nama 408 

CHAPITRE    XXI. 

La  circoncision  chez  les  Rambaras.  —  Le  docteur  Tautain  tombe  gravement  malade.  —  Le  com- 
merce dans  le  Haut-Niger.  —  Mœurs  et  caractère  des  indigènes  du  Haut-Niger.  —  Récolte  du 
beurre  de  karité.  —  Arbres  et  produits  végétaux  du  Haut-Niger.  —  Produits  métallurgiques.  — 
Animaux  domestiques  et  faune  du  pays.  —  Arrivée  à  Ségou  d'envoyés  du  Fouta  pour  nuire  à  la 
mission.  —  Nourriture  des  Rambaras.  —  Nouvelles  du  Bélédougou.  —  Chasse  aux  perdrix.  — 
Impopularité  d'Ahmadou  sur  le  Haut-Niger 432 

CHAPITRE    XXII. 

Nouvelles  de  Kita.  —  Impression  causée  k  Ségou  par  la  prise  de  Goubanko.  —  Dangei's  que  court 
la  mission.  —  Dévouement  de  nos  interprètes.  —  Le  traité  est  signé  i^r  Ahmadou.  —  Rensei- 
gnements sur  les  Sarracolets.  —  Nouveaux  retards  et  menace  de  quitter  Nango  malgré  Marîco  et 
ses  Sofas.  —  Départ  de  Nango.  —  Route  le  long  du  Niger.  —  Cruauté  d'Ahmadou.  —  Vallière 
est  attaqué  par  les  Malinkés.  —  U^s  chefs  du  Maudiug  se  placent  sous  le  protectorat  français.  — 
Arrivée  à  Kita 455 

CHAPITRE   XXIII. 

Excursion  du  liiMitenant  Vallière  dans  le  Gadougou.  —  (iaractèrc  montagneux  de  cette  contrée. 

—  Le  Kanékouo  et  la  vallée  de  Bakhoy.  —  Grande  quantité  de  fauves.  —Le  massif  de  Tibikrou. 

—  Le  village  de  Badougou.  —  Accueil  synqKithique  des  habitants  de  Gale.  —  Extension  de 
rinfluence  française.  —  Rencontre  d'un  Maure  marchand.  —  Gué  de  Mokaia  Fara.  —  Arrivée 
à  Kita .5^  486 

CHAPITRE    XXIV. 

Séjour  à  Kita.  -  Événements  qui  ont  amené  la  prise  de  Goubanko.  —  Arrivée  k  Kita  de  Boubakar 
Saada.  —  lettre  d'Ahmadou  au  gouverneur.  —  Marche  forcée  de  Kita  à  Pakel.  —  Danger» 
courus  par  la  mission  dans  le  Fouta.  —  Accueil  sympathique  qui  est  fait  k  la  mission  k 
Saint-Louis 49Î) 
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